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*P1I0R0DESMA (cplpoç , qui porte ; <îi<r- 
P*, lien), iss. — Genre de l'ordre des Lé- 
pidoptères nocturnes , de !a tribu des Pha • 
lénites, établi par M. Boisduval ( Index 
melh. Lepidopt. ) aux dépens des Hemithea , 
et adopté par Duponcbel, qui le caractérise 
par ses palpes droits, épais, squameux, 
dépassant le chaperon , avec leur dernier 
article nu et cylindrique. On ne place que 
deux espèces daus ce genre ; le P. sma- 
ragdavia Fabr. , d'Allemagne et de Hon- 
grie, et le P. bajularia de V. (P. diclaria 
Fabr.), de France. (E. D.) 

•PHORQUE. Phorcus ( ?opxo« , blan- 
châtre). cru st. — C’est un genre de l’ordre 
des Amphipodes , établi par M. Milne Ed- 
wards, et rangé par ce savant dons sa fa- 
mille des Hypérines, et dans sa tribu des 
Hypérines ordinaires. Le Crustacé sur le- 
quel ce genre a été établi est assez voisin 
des Hypéries {voy. ce mot), mais s’en dis- 
tingue par la conformation des antennes 
et des pattes. Les antennes sont courtes , un 
peu renflées vers le milieu. Les antennes de 
la seconde paire sont , au contraire , rudi- 
mentaires, sétiformes et composées de trois 
articles. Aucune des pattes n'est préhensile , 
ni pourvue d'une dilatation en forme de 
main ; celles des quatre premières paires 
sont cylindriques et terminées par. un ongle 
assez fort. Les pattes de la cinquième paire 
sont extrêmement longues, filiformes et trop 
faibles pour servir à la locomotion; celles 
de la sixième paire sont encore plus lon- 
gues , mais très fortes ; et celles de la sep- 
tième paire sont filiformes et presque rudi- 
mentaires. 

La seule espèce connue dans ce genre est 
t. x. 


p 

le Phobque de Retnavd , phorcus Reynaudii 
Edw. (Hist. nat. des Crust ., t. III, fîg. 79). 
Cette espèce a été trouvée dans l’océan In- 
dien. (H. L.) 

PIIORU9. «oll. — Dénomination géné- 
rique proposée par Monlfort pour le Trcchus 
agglutinons. (Dlj.) 

•PHOSAIMTIIUS , Rafin. (m Annal, gen. 
sc. phys., VI, 82). dot. pu.— Syn. d'/sertia, 
Schreb. 

*PIIOSPHAENUS (y«ç, lumière; you'v*, 
montrer), lis. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères pentamères, de la famille des 
Malacodermeset de la tribu des Lampyrides, 
créé par Delaporte ( Annales de la Soc. eut. 
de Fr. , t. 2, p. 144), et qui a pour type le 
P. hemiptera ( Lampyris ) F., espèce unique , 
propre à l’Europe et qu’on trouve quelque- 
fois aux environs de Paris. Le mâle et la 
femelle sont, aptères et de couleur noire ; 
leurs élytres sont courtes. Ils répandent 
une faible lumière phosphorescente par les 
derniers segments de l’abdomen. Ln larve 
a aussi cette faculté. (C.) 

PHOSPHATES. cniM. — L’Acide phos- 
phorique se combine en un grand nombre 
de proportions avec les bases, et produit des 
sels isomorphes avec les arséniates qui leur 
correspondent par leur composition. 

On rencontre dans la nature des Phos- 
phates à bases de Chaux, de Plomb, de Fer, 
de Cuivre , de Manganèse , dllrane , de 
Chaux, de Soude, de Potasse, d’Arnmo- 
niaque et de Magnésie. 

Il existe trois sortes d’Acide phosphorique 
ayant la même composition, mais présentant 
des propriétés chimiques très différentes : 

1" L'Acide phosphorique tri-basique, se 
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combinant avec 3 équivalents d’eau , ou 
avec un équivalent de base et 2 équivalents 
d'eau , ou bien avec 2 équivalents de base 
et un équivalent d'eau , ou bien enfin avec 
3 équivalents de base. Dans ces sels l'eau 
tient lieu de base. Cet Acide ne coagule pas 
l'Albumine , et apïès avoir été neutralisé 
par une base , il forme , dans les sels d’Ar- 
gent, un précipité jaune qui a pour formule : 
P A© 5 , 3 A go. 

2" L’Acide pyrophosphorique (Acide bi- 
basique) , se combinant : 

(а) Ou bien à 2 équivalents d'eau; 

(б) Ou bien à 2 équivalents de base; 

(c) Ou enfin à un équivalent de base et 
un équivalent d’eau. 

Cet Acide donne, avec l'azotate d’Argent, 
un précipité blanc, et ne coagule pas l'Al- 
bumine. 

Les Pyrophosphatcs s'obtiennent par la 
calcination au rouge des Phosphates. 

3° L’Acide métaphosphorique (Acide mo- 
nobasique), se combinant, soit avec un équi- 
valent d'eau , soit avec un équivalent de 
base. 

C'est cet Acide qui coagule l’Albumine, et 
qu’on emploie quelquefois pour reconnaître 
de très petites quantités de celte substance. 

On l'obtient en calcinant, soit l'Acide 
phospboriquc (Pfto 5 , 3Ho), soit l'Acide py- 
rophosphorique (P/io 5 , 2llo). 

L’Acide métaphosphorique, en dissolution 
dans l'eau, s'unit successivement à un et À 
2 équivalents de ce liquide pour se changer 
en Acide pyrophosphorique, eL finalement 
en Acide phosphorique. 

Les caractères des trois modifications pré- 
cédentes de l’Acide phosphorique sont faciles 
à saisir. 

Les Phosphates alcalins sont solubles, les 
autres ne sc dissolvent qu'à la faveur d’un 
excès d'Acide phosphorique. L’Acide azotiqnc 
les dissout sans exception, ce qui permet de 
les distinguer nettement des sulfates, et 
de reconnaître quand ils sont mêlés à ccs 
derniers sels. 

Le Phosphate de soude, par exemple, très 
employé comme réactif dans les laboratoi- 
res, et comme purgatif en médecine, est 
souvent altéré par du sulfate de la même 
base. On reconnaît la présence du sulfate 
de soude en ce que le précipité formé par 
le Phosphate de soude dans un sel de baryte 


ne se dissout pas complètement dans l'acide 
azotique pur étendu d’eau. 

Le précipité obtenu avec les Phosphates 
solubles dans l'azotate de plomb est presque 
insoluble dans l’acide acétique; il sc dis- 
sout dans l'acide azotique. Toutefois c’est 
celui des Phosphates métalliques qui exige, 
pour disparaître, la plus grande quantité 
d’acide azotique, et cette propriété peut 
être mise à profit pour reconnaître l’acide 
phosphorique. Que l’on prenne, en effet, un 
Phosphate, et qu’on le dissolve dans la plus 
faible proportion possible d’acide azotique; 
la dissolution qui en résultera , mêlée à un 
sel de plomb, donnera un précipité de Phos- 
phate de plomb. 

Quand on fond ce sel sur un charbon, 
a la flamme extérieure du chalumeau, le 
globule cristallise par le refroidissement, et 
en se solidifiant jette un vif éclat de lumière. 

Pour reconnaître des quantités infiniment 
petites de phosphates, on peut , d’après 
MM. Vauqueliu et Thénard, procéder de 
la manière suivante : 

On met au fond d'un tube fermé par un 
bout un peu de potassium sur lequel on 
laisse tomber quelques centigrammes de la 
substance que l’on suppose contenir de 
l’acide phosphorique. On porte le mélange 
au'rouge, avec une lampe à alcool; il se 
forme un phosphore alcalin. On enlève le 
potassium en excès par du mercure avec le- 
quel on l’amalgame et qu’on fait ensuite 
écouler. Ou souffle alors de l'air humide dans 
le tube, et si le mélange exhale l’odeur ca- 
ractéristique de l’hydrogène phosphoré . 
surtout si ce gaz s'enflamme spontanément 
au contact de l'air, on cii conclut que la 
matière soumise à l'expérience contenait 
un phosphate. 

Les usages des phosphates sont peu nom- 
breux. 

Le Phosphate de Soude employé aux usa- 
ges de la médecine sc prépare en décompo- 
sant le bi-phosphate de Chaux par le carbo- 
nate de Soude. Ce Phosphate, desséché à 100 ", 
a pour formule PAo 5 , 2 Nao, Ho. l’ne tempé- 
rature rouge lui fait perdre un équivalent 
d'eau, et le change en pyrophosphate. 

Les Phosphates de Chaux sont au nombre 
de cinq. Ils servent à l’extraction du Phos- 
phore. 

Le Phosphate de Plomb, décomposé par le 
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charbon, laisse un résidu de Plomb métalli- 
que et abandonne le Phosphore qui distille. 

I.e Phosphate ammoniaco-iodique ou sel 
mirroscomique est très employé dans les 
essais au chalumeau. Il laisse, par la calcina- 
tion, du bi-phosphate de Soude qui est un 
Tondant énergique. 

Le Phosphate ainmoniaromngnésien existe 
dans les urines de l'Homme et de tous les 
Mammifères. Il constitue des concrétions ou 
calculs d’un volume quelquefois très consi- 
dérable. (Peuuzc.) 

PHOSPIIATJQL'E (acids), cm*. — Voy. 
PIIOSrHOBE, 

*PIIOSPIIOIV\X, Mol l,. — Gcure proposé 
par MM. Webb et Berihelot pour une es- 
pece de Limace remarquable par sa phos- 
phorescence , cl habitant l'Ile de TénérilTe. 

(Dis.) 

PIIOSPIIOHE (?ù;, lumière; yipse, qui 
donne), chi*. — Le Phosphore est de tous les 
corps simples le plus remarquable par son 
extrême combustibilité. Ses combinaisons 
sont très répandues dans la nature. L'urine, 
le lait et la plupart des autres sécrétions 
contiennent des Phosphates : la matière cé- 
rébrale, les nerfs, la laitance des Poissons, 
sont formés d’une substance particulière 
dont le Phosphore fait partie. Les os de tous 
les animaui, les dents, renferment une pro- 
portion considérable de Phosphate de cbaui. 
La cendre de la plupart des plantes, parti- 
culièrement celle des céréales, contient des 
Phosphates. Les Phosphates, surtout ceux à 
bases de chaux, de fer et de plomb, sont 
aussi très répandus dans le règne minéral. 

Le Phosphore est devenu depuis quelques 
années l'objet d'une industrie considérable. 
On l’extrait, en général, des os. On grille ces 
os au contact de l’air pour détruire toutes 
les matières organiques qu'ils contiennent, 
et, lorsqu'ils sont devenus blancs, on les 
pulvérise avec soin ; on les fait bouillir avec 
de l’acide sulfurique faible, qui fait passer 
le Phosphatcderhauxà l’état de bi-phosphate 
(0 oo, P ho 5 , ai}). Ce sel, débarrassé par le 
filtre ou par la décantation, du sulfate de 
chaux, qui est beaucoup moins soluble, est 
évaporé en consislance sirupeuse, mêlé à du 
charbon de bois, calciné jusqu'au rouge 
sombre, et introduit ensuite dans de grandes 
cornues en terre réfractaire, dans lesquelles 
oo porte peu à peu le mélangea une tempé- 


rature blanche qu'on maintient à peu près 
pendant vingt-quatre heures. Le charbon 
réagit sur l’excès d’acide du hi-phosphnte de 
chaux, et donne lieu à de l’oxyde de carbone 
et à du Phosphore qu’on reçoit dans des ré- 
cipients remplis d'eau. Pour le séparer du 
charbon qu’il a entraîné, on le fait fondre 
dans l'eau et on le comprime dans ce liquide 
à travers une peau de chamois. On le moule 
ensuite, en l'introduisant dans des tubes de 
verre très légèrement coniques qu’on refroi- 
dit dans de l’eau. 

Le Phosphore peutétre retiré du Phosphate 
de plomb natif, en calcinant dans une cor- 
nue de grès un mélange de ce sel et de 
charbon. 

Le charbon décompose l’acide phosphori- 
que libre à une température blanche. Celle 
réaction pourrait aussi être utilisée pour la 
fabrication du Phosphore. 

Le Phosphore n’a pas de saveur sensible; 
il répand à l’air des fumées blanches d’une 
odeur alliacée. Il est assez flexible pour qu'on 
puisse le plier plusieurs fois en sens inverse 
sans le rompre. La plus légère trace de soufre 
suffit pour le rcndrccassanl.il est assez mou 
pour qu’on puisse le couper avec l-'ongle. Sa 
densité est de 1 ,77. Tantôt il est incolore et 
transparent; tantôt il est jaunâtre et pres- 
que opaque. ChaulTé vers 70“ et refroidi su- 
bitement, il devient noir. Abandonné à la 
radiation solaire dans des vases remplis 
d’eau, d’azote, d’hydrogène, il prend une 
couleur rouge. 

Le Phosphore est lumineux au contact de 
l’air ou des gaz contenant de l'oxygène; il 
absorbe l’oxygène humide, à la température 
ordinaire, et se change lentement en acide 
phosphaliquo ou hypophosphnrique dont la 
formule est ph 3 0 13 ou pèo 5 , 2j)ho*. Fondu 
et porté dans une atmosphère d’oxygène, il 
y brûle avec un éclat extraordinaire, et se 
change en acide phosphorique = pho 5 , Cet 
acide est ordinairement mêlé d’une très pe- 
tite quantité d’oxyde rouge de Phosphore 
(pA* 0). Ce dernier ne s’oxyde pas davantage, 
malgré l’intensité de la chaleur, parce qu'il 
est recouvert d’une couche d’acide phospho- 
rique fondu qui le préserve de l’action de 
l’air. 

Le Phosphore forme encore deux autres 
composés avec l’oxygène, l’acide hypophos- 
phoreux cl l’acide phosphoreux. 
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Il ne t'unit pas directement avec l'Hydro- 
gène, mais on connaît cependant trois Phos- 
phu res d’Hydrogène bien distincts , savoir : 
Un gaz H 3 pA, un liquide incolore PA H 3 et 
un solide jaune-orangé PA 3 II. 
r La plus petite quantité de Phosphured’Hy- 
drogène liquide suffît pour rendre spontané- 
ment inflammable au contact de l’air le gaz 
hydrogène phosphoré, l’Hydrogène , le Cya- 
nogène, l'oxyde de Carbone, le Carbure hy- 
drogéné, etc. 

Le Chlore produit directement avec le 
Phosphore deux composés. Le premier PA ci 3 
ou Protochlorure de Phosphore correspond à 
l’aride phospboreui.il se décom pose dans l'eau 
en cet aride et en acide chlorhydrique, selon 
l’équation : CI 3 PA + 3 Ho = 3 Hcl 4- PAo 3 . 
Le second (Perrhlorure de Phosphore=pAc/ 5 ) 
correspond à l’acide pbosphoriqnc. Il forme, 
en agissant sur l’eau, de l’acide phosphorique 
et de l’acide chlorhydrique (pA cl 3 -f- 5 Ho — 
pAo 3 -f- 5 cl H). 

Le Phosphore s’unit directement à un grand 
nombre de métaux, et tend, en général, à les 
rendre cassants. Ainsi une petite quantité 
de ce métalloïde blanchit le cuivre cl lui 
enlève sa ductilité. Un ou deux millièmes de 
Phosphore suffisent pour communiquer au 
meilleur fer la propriété de se briser par le 
choc. 

Le Phosphore entre en fusion à 43°, et en 
ébullition à 270\ Le poids spécifique de sa 
vapeur est de 4,326. C’est à M. Dumas qu’on 
en doit la détermination. 

Le Phosphore du commerce est toujours 
amorphe. Cependant , avec des précautions 
particulières, on peut, d’après M.Mitscher- 
lich, le faire cristalliser. La forme qu’il af- 
fecte est celle d’un dodécaèdre rhomboldal. 

Le Phosphore est insoluble dans l’eau, 
mais soluble dans plusieurs huiles essentiel- 
les, dans les huiles Axes et dans l’éther sul- 
furique. C'est un corps qu'on ne doit ma- 
nier que sous l’eau et avec les plus grandes 
précautions. Il suffît d'un léger frottement 
pour l’enflammer. Les brûlures faites par le 
Phosphore sont très douloureuses et se gué- 
rissent lentement. 

Les usages du Phosphore sont bornés; ce- 
pendant, depuis quelques années, la fabri- 
cation des allumettes dites allemandes en 
consomme de grandes quantités. Ces allu- 
mettes consistent en petits morceaux de bois 
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sec, soufrés comme les allumettes simples , 
puis enduits d’une pâte formée de chlorate de 
potasse , de résine et de Phosphore en pou- 
dre. Lorsque la pâte est sèche, on la re- 
couvre d'un vernis gommeux pour la pré- 
server de l’action de l’air. 

Pour obtenir le Phosphore en poudre, on 
le fond ordinairement dans un flacon avec de 
l'eau, et on l’agite jusqu'à ce qu’il se soit 
entièrement solidifié. Il se réduit ainsi en 
particules très ténues. 

On a essayé l’usage interne du Phosphore, 
mais on a renoncé à son emploi qui est très 
dangereux. On a aussi proposé de cautériser 
la peau avec du Phosphore, en guise de moxa, 
en y mettant le feu ; mais on a dû renoncer 
également à cet usage, a cause des dangers 
auxquels il pourrait donner lieu. 

Dans les laboratoires , le Phosphore est 
fréquemment employé à la préparation de 
l’acide phosphorique, des Phosphures d’Hjr- 
drogène, des chlorures de Phosphore, etc. 
On s’en sert aussi dans l’analyse des gaz pour 
absorber l’oxygène et déterminer sa propor- 
tion. 

La découverte du Phosphore est due à 
Brandi; mais ce chimiste ne la rendit pas 
publique. Aussi en reporte-t-on l’honneur à 
Künckél, chimiste allemand, qui fit connaî- 
tre, en 1676, les moyens à l’aide desquels il 
était parvenu à le retirer de l'urine. 

Gahn signala le premier le Phosphore dans 
les os, en 1769, et, de concert avec Scheele, 
il publia un procédé très remarquable pour 
en retirer le Phosphore. 

C’est ce procédé légèrement modifié qu’on 
suit encore aujourd’hui dans les usines pour 
la fabrication industrielle du Phosphore. La 
valeur vénale de ce corps, qui était excessive 
il y a un siècle, est maintenant très minime. 
On le trouve dans le commerce à 7 ou 8 fr. 
le kilegr. (Pelouze.) 

PIIOSPIIOIUTE. min. — Nom donné 
par Wcmer à la Chaux sulfatée terreuse. 

PHOSPIIOROCAIX1TE. min. — Syn. 
de Cuivre phosphaté vert émeraude. Vop. 
cuivre. 

PHOSPIIUGA (ipù;, lumière; <piv 7 «, je 
fuis), ins.— Genre de l'ordre des Coléoptères 
pentamères, de la famille des Clavicornes et 
de la tribu des Silphales, établi par Leach 
cl adopté par Latreille {Règne animal de Cu- 
vier, t. IV, p. 500), qui le distingue des 
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autres genres fondés aux dépens des Sil- 
pha par les caractères suivants : Antennes 
n'étant pas nettement perfoliées à leur ex- 
trémité, et ayant les derniers articles pres- 
que globuleux. Deux espèces seulement font 
partie de ce genre : P. atrala F., et pedemon- 
lana 01. La première est commune aux en- 
virons de Paris; elle fréquente les bois om- 
bragés, et attaque les Limaçons. La seconde 
habile les pays les plus élevés de l’Europe, 
tels que les Alpes, les Pyrénées, la Prusse, 
l’Écosse. (C.) 

PIIOTINIA. bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Pomacées, établi par Lindley (in 
Linn. Transact ., XIII, 103,. Arbres de l’Asie 
tropicale et de la Californie. Voy. pouacèes. 

+PHOTIS. causr. — M. Kroycr (in Tijd- 
scdsckrifi voor Naturlijke Gcschiednis , 1813) 
donne ce nom à une nouvelle coupe géné - 
rique de Crustacés qui appartient à l’ordre 
des Amphipodes. (H. L.) 

PIIOTOP II VG ES ou LLCIIIGKS (?««, 
lumière; yi fuir), ins. — Famille de 
Coléoptères héléromères, établie par Dûme- 
nt ( Zoologie analytique ) , avec ces carac- 
tères : Élytres dures, soudées-, sons ailes. 
Celle familie se compose des genres Blaps , 
Ptmclia , Eurychora , Akis , Scaurus , Sepi- 
dium , Erodius , Z ophosis et Tagenia. Elle 
correspond en partie aux Mélasomes de La- 
treille (moins les Ténébrioniles) et nuxCo- 
laptérides de Solier. (C.) 

•PIIOTUIUS, Dejean (Cal., 3* édit., 
p. 116). ins. — Synonyme de Telephoroides, 
de Laporte. (C.) 

*PI10XICIIII.IDIl*I (yoÇoç, pointu; 
X*î/o; , lèvre), crlst. — Genre de l’ordre 
des Aranéiformes, établi par M. Milnc Ed- 
wards. Ce genre, préalablement créé par 
Jolmsion sous le nom d’Oryl/iia , nom qui, 
étant déjà employé pour un autre genre de 
Crustacés, n’a pu être conservé, corres- 
pond à peu près au genre Phoxichilus (voy. 
ce mol), tel que Larnarck l’a décrit, mais 
non tel que Latreille l’a classé. Il se com- 
pose de Pychnogonides pourvus de pattes- 
mâchoires non palpifères, dont le premier 
article du thorax est très court, et ne cons- 
titue pas une espèce de cou entre la tête et 
l’origine des pattes antérieures. M. Johnston 
ajoute aussi que les pattes accessoires de la 
femelle ne se composent que de cinq articles, , 
caractère que M. Milnc Edwards n’a pu vé- 
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rifier, n’ayant eu occasion d’étudier que des 
individus mâles. Quoi qu’il en soit , il se- 
rait peut être mieux de ne pas séparer géné- 
riquement ces animaux des Pallènes (voy. ce 
mot). La seule espèce connue dans ce singu- 
lier genre est t le Phoxiehilidium coccineum 
Edw. ( Hist . nat. des Crust ., t. III, p. 536, 
n° 1). Cette espèce habite les côtes de la 
Manche et d’Angleterre. (H. L.) 

PHOXICHILUS (ro&ç, pointu; . 
lèvre), crlst. — Genre de l’ordre des Ara- 
néiformes , établi par Latreille aux dépens 
des Phalangium de Montagu , et adopté 
par tous les carcinologistes. Le genre des 
Phoxichilus de Latreille établit le passage 
entre les Pychnogonum (voy. ce mol) et les 
genres pallene et Nymphon (voy. ces mots) ; 
<1 se rapproche de ceux-ci par la conforma- 
tion générale du corps , et ressemble aux 
premiers par l’absence des pattes-mâchoires. 
Les pattes sont grêles , et les pattes acces- 
soires de la femelle sont composées de sept 
articles. On ne connaît qu’une seule espèce 
dans ce genre : c’est le Piioxichile épineux , 
Phoxichilus spinosus Mont., Linn. ( Trans., 
(t. IX, p. 100, pl. 5, fig. 7 ). Cette espèce 
habile les côtes de Bretagne. (H. L.) 

♦PIIOXOPTERYX (yoÇo; , pointu; 
pv$, aile), ins. — Genre de l’ordre des Lépi- 
doptères , famille des Nocturnes, tfibu des 
Platyomidcs , établi par Treitschke. Dtipon- 
chel (Cal. des Lépid. d'Eur., p. 307 ) lui 
donne pour caractères principaux*: Antennes 
simples dans les deux sexes. Deuxième article 
des palpes large, velu et triangulaire; troi- 
sième article nu et filiforme. Trompe très 
courte et à peine visible. Corps mince. Ailes 
supérieures étroites, lancéolées, marquées, à 
leur extrémité, d’un écusson. 

Les chenilles se métamorphosent entre 
des feuilles réunies en paquet par des fils. 

Ce genre renferme treize espèces (Dup., 
loc. cil. ) : P. lanccolana , sictifana , ra- 
mona , etc., qui, presque toutes, habitent 
la France et l’Allemagne. (L.) 

*PHO\US. crlst. — M. Kroyer (in Tijd- 
scdsckrift voor Naturlijke Geschiednis) dé- 
signe sous ce nom un genre de Crustacés de 
l’ordre des Amphipodes. (H. L.) 

•PHRACTOCÉPnALE. phractocephalus 
(^pootxré;, armé : *«?*)*>', tête), poiss. — Genre 
de l’ordre des Malacoptérygiens, famille des 
Sjluroïdes, établi par Agassiz, et adopté par 
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MM. G. Cuvier et Valenciennes (tiist. des 
Poiss ., t. XV, p. 2), qui le décrivent ainsi : 
Rayons osseux incomplets , enchâssés dans 
le bord supérieur de la nageoire adipeuse. 
La télé, aplatie, a un casque osseux profon- 
dément ciselé, et un bouclier élargi en ovale 
transverse , au-devant du premier rayon 
épineux de la dorsale. Le» rayons branrhios- 
tèges sont au nombre de neuf. La bouche 
est garnie de six filets. 

On n’en connaît qu’une seule espèce , 
Phraclocephalus hemiliopterus Agass. (Siro- 
raa bicolor Spix), de la Colombie. (M.) 

PIUUGMIDII M (fpxyua, cloison ; Ih'x , 
forme), bot. cb. — G. de Champignons épi- 
pbytes, de l’ordre des Clinosporés ectoclines 
et de la section des Phragmidiés. Le récep- 
tacle ou clinodeest en forme de petit coussin, 
grumeux, charnu, caché sous l'épiderme qui 
se rompt , et donne passage à des sporanges 
dressés, pédicellés, cylindriques, à plu- 
sieurs {loges superposées, qui renferment 
chacune une spore presque globuleuse. 

Parmi les Champignons parasites , ce 
genre est un des plus curieux à observer; 
tous , excepté le Phragmidium Ulmi Duby, 
croissent sur des plantes de la famille des 
Rosacées , et on les trouve presque toujours 
développés sur leclinode de plusieurs espèces 
d 'Credo qui vivent sur les mêmes plantes; 
pourtant ce hiparasitisme n'est pas constant. 
Kysenhardl, dans une dissertation sur ce 
genre ( Linn . , band. III, S. 84, 114, 
taf. I, Ûg. AP), a même regardé comme 
le premier étal du Phragmidium YUrcdo , 
dont les spores s’allongeraient et forme- 
raient le pédicule et le sporange multilocu- 
laire ; mais l'existence isolée du Phragmi- 
dium ne permet pas d'adopter cette opinion. 

Le nombre de loges que présente le- spo- 
range n’est pas toujours le même : on en 
trouve de quatre à six et même davantage; 
il est très consistant, noir, glabre ou verru- 
queux. Il arrive souvent que des spores avor- 
tent , ce qui est indiqué par la transparence 
des loges. Cet avortement est la preuve la 
plus manifeste que les spores ne sont pas 
nues, mais bien renfermées dans une enve- 
loppe commune. Pourtant, quand on veut les 
isoler, il est impossible d'y parvenir; la spore 
est intimement unie avec le sporange, et on 
ne fait que la diviser au niveau des cloisons. 
Je ne sais pourquoi MM. Tulasne, dans leur 


mémoire, proposent de nommer cette disposi- 
tion du sporange et des spores sporoide ; l’or- 
ganisation est assez distincte pour n'avoir 
pas besoin d un nom nouveau, qui, lui- 
même, dans la circonstance, n'a pas une si- 
gnification bien précise. Je crois que si ce 
mot pouvait être introduit dans la science, 
ce ne serait pas aux Idiragmidium , Tri - 
phragmium, Thecaphora, etc., qu’il devrait 
être donné, mais plutdl à la poussière blan- 
che qui recouvre le réceptacle du Sphœria 
hyposylon et des autres espèces de la même 
section. Ces petits corps, que Bulliard re- 
gardait comme les organes fécondateurs, 
ressemblent tellement à des spores qu’il est 
impossible de les distinguer : c’est le seul 
cas où, la forme en imposant pour la réalité, 
le mol de sporoide pourrait être employé , 
puisque les véritables spores de cesSphéries 
sont contenues dans des thèques. Mais un 
fait beaucoup plus important , c'est l'exis- 
tence de trois ouvertures qui se trouvent sur 
la circonférence des spores , et qui corres 
{tondent à autant de perforations incomplètes 
du sporange. Il est vrai que, pour bien les 
voir, il faut faire agir l’acide sulfurique; 
mais on voit ces ouvertures sur les spores 
d'autres Lrédinées sans employer ce moyen, 
billes paraissent destinées à laisser passer 
l’endospore avec le nucléus quand les spo- 
res commencent à germer. MM. Tulasne , 
auteurs de celle découverte , ont constaté 
plusieurs fois cet usage sur quelques Lrédi- 
nées. Si les essois qu’ils ont tentés sur le 
Phragmidium ont été infructueux, la proba- 
bilité n’en reste pas moins. 

Les espcccsde phragmidium ont beaucoup 
de ressemblance entre elles; pourtant il y a 
quelques petits caractères qui établissent de 
grandes difficultés. 

Le Phragmidium incrassatum Lk. a le 
sporange cylindrique, verriiqucux, composé 
de cinq à dix loges ; son sommet se lerinioc 
par une pointe, et son pédicule est blanc , 
transparent et renflé à sa base ; mais ce 
renflement va toujours en augmentant de 
haut en bas. Dans une variété de la même 
plante, Phrag. bulbosum , au contraire , il a 
lieu presque subitement. Le Phragmidium 
incrassalum croit sur les Rosiers ; il forme , 
à la face inférieure dc£ feuilles , des points 
noirs, qui, quelquefois par leur abondance, 
les recouvrent presque entièrement. Sur des 
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Rosiers infectés de ce cryptogame , J’ai 
cherché à constater si les saisons sèches ou 
pluvieuses avaient une Influence sur son dé- 
veloppement ; je n'ai pas remarqué de diffé- 
rences dans aucune saison. 

Le Phragmidtum intermedium , qui croit 
sur les feuilles du Palerium Sangulsorba , 
présente également une pointe au sommet 
du sporange, mais son pédicule est du 
même volume dans toute sa longueur. Le 
Phragmidium obtusum , au contraire, a le 
sommet du sporange obtus, le pédieelle égal. 
Il croit sur différentes espèces du genre Po- 
te titilla. (Lév.) 

PIIRAGMITES (frA ypa, haie), not. ph. 
—Genre de la famille des Graminées, tribu 
des Arundinacées, établi par Trinius (Fund., 

1 3 i) aux dépensées Arundo, dont il diffère 
par ses épillets 3-6-flores, et surtout par sa 
paillette allongée, étroite, subulée, qui est 
bifide et aristée au sommet cbei les Arundo 
(voy. ce mot ). L'espèce principale que ren- 
ferme ce genre est V Arundo phragmites 
l.inn., ou, vulgairement. Roseau à balais. 
Elle croit abondamment dans toutes les con- 
trées tempérées du globe, dans les étangs, 
sur le bord des rivières et des eaux stagnan- 
tes ou fangeuses. Ses racines longues, ram- 
pantes , émettent des chaumes droits, hauts 
d’un à deux mètres, quelquefois plus, gar- 
nis de feuilles larges , planes , coupantes , 
glabres et denliculées à leurs bords. Les 
panicules sont très rnmeuses et épaisses , et 
d'une couleur pourpre noirâtre. 

Les diverses parties de celte plante ont 
été employées à plusieurs usages. Ainsi les 
racines, douces, sont douées de propriétés 
sudorifiques et diurétiques; les. chaumes 
servent à la cbuverlurc des cabanes , â la 
construction de haies mortes ou de haies 
vives, etc.; les panicules produisent une 
couleur verte asseï jolie que l'on appliqua 
dans la teinture, et lorsqu’on les coupe avant 
la floraison , elles servent de petits balais 
pour les appartements. (J.) 

PIIRAGMITES, Adans. bot. pu. — Syn. 
de Sacchartim, Linn. 

* PIIRAGMOCKRAS { Yr.xyj.tt , cloison ; 
«P »;> corne), «ou.. — Gente de Céphalo- 
podes fossiles, établi par M. Ilroderip pour 
des coquilles du terrain silurien d'Angle- 
terre et d'Allemagne. Ces coquilles , assez 
grandes , font partie de la famille des Nau- 
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Glacées ou Nautilides; elles sont compri- 
mées latéralement, coniques, régulièrement 
arquées dans la longueur, mais non en spi- 
rale; les cloisons transverses sont nom- 
breuses, simples, percées d'un très grand 
siphon subventraL La dernière loge est 
grande , engainante, terminée par une ou- 
verture longitudinale, contractée en fente, 
dont l'extrémité postérieure est dilatée en 
un large sinus transverse, et l'extrémité 
antérieure se prolonge en un sinus plus 
petit, subcirculaire, formant une sorte de 
tube en avant. Les Phragmoceras , dont 
on connaît trois ou quatre espèces, se rap- 
prochent de certaines Campulites par leur 
forme conique , mais iis s'en distinguent 
par l'absence d’une portion spirale au som- 
met , et surtout par la position du siphon 
qui est subdorsal chez les Campulites. On 
les reconnaît aisément, d'ailleurs, à la di- 
latation transverse et en forme d'écusson â 
bords relevés que présente leur ouverture, 
et au prolongement de l’extrémité ventrale 
on antérieure en forme de bec saillant pres- 
que circulaire. (Dm.) 

*PHRATOHA (ppdrwp, analogue), lus.— 
G. de l’ordre des Coléoptères subpentamères, 
lélramères de Latreille, delà famille des 
Cycliques et de la tribu des Chrysomélines, 
proposé par nous et adopté par Dejean (Cal., 
3' éd., p. 429), et composé des Chrysomela 
Vitellina et ou Igatissima Linné. Cette der- 
nière n'a été considérée par Dejean que 
comme variété de la précédente; nous avons 
lieu de penser qu’elle en est non-seulement 
distincte, mais qu'il existe plusieurs espèces 
bien tranchées quoique voisines , car toutes 
celles que nous avons observées vivent des 
feuilles d'arbres spéciaux, tels que Peu- 
plier et Saule , et diffèrent notablement 
entre elles. Kirby les réunit à ses Phyto- 
decta , llope en fait des Phtrdon , et Mol- 
cboulslty a établi depuis, avec elles, son 
genre Emmelius. (CA 

* PtIHEATIA. bot. eu. — Genre de la fa- 
mille des Orchidées , tribu des Dendrobiées , 
établi par Lindlcy (Orchid., 63). Herbes de 
l’Inde. Voy. oitcHinéEs. 

'PHREXAPATES ( fpnand toî , trom- 
peur ). ms. — Genre de l'ordre des Co- 
léoptères hélérnmères, delà famille des 
Mêlas tomes et de la tribu des Ténébrionites, 
formé par Kirby, adopté par Gray (Animai 
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Kingdon , pl. 50, f. 1 ) , et par llope ( Co- 
leoplensl' s manual , 3, p. 127), qui le classe 
parmi les Chiroscélides. Ce genre est com- 
posé de deui grandes espèces entièrement 
noires, originaires de la Nouvelle-Grenade, 
les P. Beneltii Ky., Lalreillei Dej. ; elles 
sont armées de fortes mandibules trian- 
guliformes , tridenlées à l'extrémité ; et 
d'une longue corne sur le milieu du front. 

(C.) 

•PIIRENOTIIRIX , Horsf. ois.— Synon. 
de Crypsirina, Vieil!.; Temia, Cuvier. 

PIIRICTLS ( ypinToç , terrible ). ois. — 
Genre de l’ordre des Hémiptères, tribu des 
Fulgoriens, établi par M. Spinola (Atw. soc. 
ent. de Fr., VIII, 219) aux dépens des Fui- 
gora de Linné , etc. La seule espèce que ce 
genre renferme est le Phrictus diadema 
Spin. ( Fulgora id. Linn., Fabr., etc.; Fui - 
gora armata Drur. , la Cigale couronnée de 
Stoll). De Cayenne. 

•PIIRISSOMA (cppt{o;, hérissé; awua, 
corps ). ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères subpenlamères , télramères de La- 
treille, de la famille des Longicornes et de 
la tribu des Lamiaires, créé par Dejean (Ca- 
talogue, 3* édition, p. 372), et adopté par 
M. de Castelnau ( Hist . nalur. des animaux 
articulés , t. Il, p. 483). On comprend dans 
ce genre sept espèces , savoir : P. crispum 
F., denfieufa/um, Beichei Dej., giganleum, 
rugosulum Guér., heteromorpha B. D., lue - 
tuosum Shuck. Les trois premières sont ori- 
ginaires du cap de Bonne-Espérance ; les deux 
suivantes, de la Nouvelle-Hollande, et les 
deux dernières de la Nouvelle-Zélande. Ces 
Insectes se rapprochent beaucoup des Dor- 
cadion. Leur corps est plus allongé , de cou- 
leur cendrée ou noir&tre. Leurs étuis sont 
couverts de tubercules épineux disposés en 
séries longitudinales. (C.) 

* PIIRISSOPODIA7 ( vp(Ço ç , hérissé ; 
wowî, pied), ins. — Genre de l’ordre des 
Diptères brachocères , famille des Athéri- 
cèrps, tribu des Muscides, sous-tribu des 
Sarcophagiens, établi par M. Macquart ( Dip- 
tères , Suites à Duffon , édit. Rorel). Ce genre 
ne comprend que deux espèces : Ph. impe- 
rialis ( Peckia id. Rob.-Desv. , Sarcophaga 
prœceps ? Wied.), Ph. Brullei Macq., toutes 
deux de l’Amérique méridionale. 

*PIIRISSOTRICIIIA, Brid. ( Msc .). pot. 
ph. — Syn. de Tayloria, Hook. 


PIIROMU A (nom mythologique), ckust. 
— C’est un genre de l’ordre des Amphipodes 
rangé par M. Milnc Edwards dans la famille 
des Hypérines et dans la tribu des Hypérincs 
ordinaires. Lnlreille a établi ce genre pour 
recevoir un Amphipode très curieux, et dont 
on trouve une description sommaire dans 
l’ouvrage de Forskal. Sous beaucoup de rap- 
ports, les Phronimes ressemblent au genre 
Anchylomère, mais leur corps est mou, semi- 
transparent et beaucoup plus allongé. La 
tête est très grosse, verticale, et ne porte 
que deux petites antennes insérées très loin 
de la ligne médiane. Les mandibules n’ont 
point de grand palpe articulé, comme chez les 
Hypérines (roy. ce mot), mais les autres ap- 
pendices de la bouche sont essentiellement 
les mêmes que chez ces animaux. Le thorax 
est très large antérieurement, et se termine 
presque en pointe; on y compte sept anneaux 
dont le premier est très étroit, («es pattes sont 
toutes longues, grêles et faibles. Dans toute 
leur longueur, les pattes de la cinquième 
paire sont les plus longues; elles sont diri- 
gées en arrière, et terminées par une main 
forte, renflée et didactyle. Les pattes des deux 
dernières paires sont faibles, subulées et re- 
payées sur elles-mêmes. Enfin, entre les 
deux rangées formées par ces organes, on 
trouve, comme les autres Amphipodes, une 
série d’appendices membraneux, très longs, 
vésiculeux et de forme ovalaire, disposés par 
paires sur chacun des segments thoraciques, 
excepté le premier et le septième; le nom- 
bre total de ces appendices est par conséquent 
de dix, et non de six, comme on le croit or- 
dinairement, et, s’ils remplissent les fonc- 
tions d’organes respiratoires, ils serventaussi 
à retenir sous le corps les œufs et les jeunes 
qui viennent d’éclore. Ces Crustacés habi- 
tent l'intérieur d’une espèce de coque cy- 
lindrique, ouverte aux deux bouts, d’une 
texture gélatineuse absolument semblable 
à celle des Méduses les plus simples, et 
formée probablement par le corps de quel- 
que Beroe. On connaît deux espèces dans 
ce genre. Je citerai principalement la Püro- 
nime sédentaire, Phronima sedentaria Forsk. 
(Edw., Histoire naturelle des Crustacés, t. III, 
fig. 93, n. 1). Elle se trouve dans la Médi- 
terranée , et moi-même je l’ai rencontrée 
sur les côtes d'Afrique, particulièrement sur 
la plage de la Mosquée, aux environs d’O- 
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in , et sur celle de Mustapha, auxenvirons 
•Alger. (H. L.) 

PIIROSI1VA ( nom propre), cnrsr. — Ce 
enre, qui fait partie de l’ordre des Antphi- 
odes et qui est adopté par les carcinolo- 
islcs, est rangé par M Milne Edvards dans 
a Famille des Hypérines et dans sa tribu 
les Hypérines ordinaires. 

On ne connaît qu'une seule espèce dans ce 
genre; c’est la Pnnostst; de Ntcr. , phrosina 
Xicclensis Edw. ( l/ist. nat. des Crus!., t. III, 
p. 91 , pl 30, Gg. 21). Celle espèce habite 
la Méditerranée et n’est pas très rare sur 
la cille de Nice (H. L.) 

IHIRUItOl.lTfllJS. ,tn«;ti. — Voÿ. Tiiutt- 

dion. (H. I..) 

P1II1 YGAXE. Phryganea ( ypvyavov , 
broussailles), iss. — Genre de l'ordre des 
Névroptèrcs, tribu des Phryganiens, groupe 
des Phryganéilcs , établi par Linné ( Syst. 
nal.), et que M. Blanchard caractérise ainsi : 
Jambes intermédiaires pourvues d'un seul 
éperon vers le milieu. 

Ce genre renferme les plus grandes es- 
pèces de la tribu. Celle qu’on peut considé- 
rer comme le type est la PnavcasE gbanoe , 
Pliryg. grandis, assez commune aux envi- 
rons de Paris. Voy. , pour plus de détails, 
l'article phiiygasiess. 

PIIIIYGAMKIYS Phryganii. iss.— Tribu 
de l’ordre des Névroptèrcs, caractérisée par 
des ailes membraneuses; les antérieures poi- 
lues offrant des nervures rameuse» sans ré- 
ticulations transversales ; des mandibules et 
des mâchoires rudimentaires impropres A la 
mastication. 

Ces Insectes, munis d'antennes générale- 
ment assez longues, filiformes <-u plutôt sé- 
lacées , ayant des ailes bien développées et 
dépourvues de réticulations , ressemblent , 
par leur aspect général , à certains Lépido- 
ptères appartenant à la division des Plia 
lènes, ou mieux à la tribu des Phalcniles. 
Leur bouche , cl notamment leurs mandi- 
bules ttèj rudimentaires, concourent encore 
à rendre celte ressemblance plus palpable. 
Cependant nous ne devons pas hésiter à 
dire que les Phryganiens- se rapprochent de 
certains Lépidoptères , plus par leur aspect 
général que par leurs caractères zoolo- 
giques. 

Le tube digestif des Phryganiena , fort 
bien étudié par M. Pictet de Genève, est très 
T. I. 


développéchez ces Insectes, qui cependant pa- 
raissent ne prendre aucune nourriture à leur 
état adulte. Ce canal intestinal n’a pas deux 
fuis la longueur du corps. Son oesophage, très 
long, reste grêle dans toute l'étendue du ilio- 
| raz ; à l'origine de l’abdomen , il se renfle 
en un jabot assez considérable. Le ventrirule 
chyliflque forme en avant un mamelon , 
e'esl une sorte de gésier; puis en arrière il 
s’atténue, et donne insertion ans vaisseaux 
biliaires qui sont au nombre de trois paires. 
L’intestin est d'abord grêle, mais il se renfle 
avant son ctlrémité en un rectum, garni 
ordinairement de boulons charnus. On 
trouve aussi chez les Phryganiens, de chaque 
I côté de la bouche, deui petites glandes sali- 
vaires se présentant sous ta forme de petites 
grappes. C’est M. Léon Dufour qui a su, le 
premier, les mettre en évidence. 

Les organes de la génération de ces Né- 
J vroptères acquièrent un développement con- 
sidérable. Les ovaires occtipenlAi ti très grand 
espace dans la ravité abdominale, et chacun 
d'eiti est composé de trente à quarante 
gaines multiloculaires. 

Les Phryganiens habitent les endroits 
marécageux , se tenant constamment au 
; bord des eaux , où , le soir, pendant les 
beaux jours d'été, on les voit voler en grande 
quantité. Ces Insectes paraissent habiter tou- 
tes les régions du globe. On etl a rapporté des 
diverses parties du monde ; mais comme ils 
! sont difficiles à saisir, comme ils sont sur- 
j tout difficiles A conserver à cause de leur 
grande fragilité, on connaît peu encore les 
espères exotiques. Les européennes, bu cop- 
traire , ont été très bien rerhcrchées et très 
bien étudiées, comme on peut s’en con- 
vaincre en lisant la Monographie des Phryga- 
nides de M. Pictet, l’une des plus belles 
monographies entomologiques que la scicnre 
possède. 

Les Phryganiens ont des métamorphoses 
complètes comme les Lépidoptères, etc. 
Leurs larves sont aquatiques comme celles 
de beaucoup de Névroptèrcs. Elles ont une 
tète écailleuse , les trois premiers anneaux 
de leur corps de consistanre solide ou plu- 
tôt coriace , tous les autres extrêmement 
mous ,-«l le dernier constamment muni de 
crochets. Les parties latérales des anneaux 
de l’abdomen sont munies de sars respira- 
roires extérieurs dont le nombre et la dis- 
■’ 2 
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position varient suivant les genres et même 
suivant les espèces. 

Ces larves ont la plus grande partie de 
leur corps dans un tel état de mollesse , 
qu'elles ne résisteraient pas aux attaques 
des Insectes carnassiers, si nombreux dans 
tes eaux douces ; mais elles savent se pro- 
téger. Elles se construisent des fourreaux nu 
des étuis soyeux en les rerouvrant de rorps 
étrangers , comme des fragments de bois , 
de petites pierres, de petits coquillages, etc. 
Ce qu'il y a de remarquable, c'est que chaque 
espece emploie constamment les mêmes ma- 
tériaux pour la construction de son fourreau, 
à moins toutefois qu’elle ne se trouve placée 
dans une condition oit elle ne puisse «'en 
procurer. Ces larves, pour la plupart, traî- 
nent leur fourreau en marchant ; mais beau- 
coup d’entre elles so construisent des abris 
immobiles. 

Les larves des Phryganiens se transfor- 
ment en nymphes dans leur fourreau, en 
ayant soin d en fermer l’entrée avec un peu 
de soie et quelques corps etrangers. Ces 
nymphes sont immobiles. Au moment de 
l'éclosion, leur peau se fend sur le dos , et 
l'Insecte parfait ne tarde pas à se débarrasser 
de cette enveloppe. 

Les Phryganiens, quoique très nombreux 
en espèces, se ressemblent au plus haut de- 
gré; ce qui n'a pas empêché les entomolo- 
gistes anglais d’établir un nombre de genres 
considérable caractérisés par les plus légè- 
res différences dans la forme des palpes et 
le nombre des épines des pattes. 

Les Phryganiens s'éloignent d'une ma- 
nière si notable de tous les Névroptères, par 
l'absence de réticulations à leurs ailes et par 
leurs métamorphoses, que les entomologistes 
ont proposé d’en former un ordre particu- 
lier sous le nom de Trichûptkrks (t»oy. ce 
mot ), Nous avons cru devoir laisser les 
Phryganiens dans l’ordre des Névroptères 
dont ils ne sauraient être éloignés . tout en 
admettant pour eux une section particulière 
à laquelle nous conservons la dénomination 
de Trichoptères. (Bl.) 

*PHRYGAtVOPHILUS (*pvy **•», brous- 
tailles; fftoç, qui aime), iss. — Genre de 
l’ordre des Coléoptères héléromères , de la 
famille des Sténélytres? et de la tribu des 
Serropalpides?, cité par Molchoulski ( Mé- 
moire* de la Soc . trop. des ont. de Moscou , 


1845, t. 17, extrait, p. 81, if'232), 
et dans lequel rentreraient les P. nuritus 
Mot. , et rufuollis Sahlb. Le premier a élc 
trouvé en Sibérie sur les bords du lac Baïkal, 
et le second aux environs de Kasan. (C.) 

P1IKYMA , Linn. {Gcn., n. 738). rot. 
ni. — Syn. de Priva , Admis. 

PJIIIY A AGLOSSLS ( ç» ? v*o;, crapaud ; 
& privatif; ylwjo r«, langue), rf.pt.— UU. Du- 
mcril et Bibron nomment ainsi la division des 
Batraciens anoures qui renferme les genres 
Dartylclhre et Pipa, tous deux dépourvus de 
langue, tandis que cet organe existe au con- 
traire ches les Grenouilles, les Crapauds, les 
Rainettes et leurs principales coupes généri- 
ques. (P. G.) 

PIIIIYMC. Phrynus (non mythologique). 
araciin. — Ce genre , qui appartient à 
l’ordre des Phrynéides, a été établi par 
Olivier aux dépens des Taranlula de Kabri- 
cius. Ce genre diffère de celui des Scorpions 
et des Thélyphones (roy. ces mots), en ce 
que le corps n'est pas terminé par une 
queue, qu’il est ovale , oblong et déprimé , 
et que la bouche offre une pièce en forme 
de dard. Le céphalothorax est large, et 
son bord postérieur est échancré vers le 
milieu. Il a la figure d'un rein ou presque 
celle d'un croissant. Ses bras et ses palpes 
sont souvent très grands et fort épineux ; 
ils ne sont pas terminés par une main mu- 
nie de deux doigts, mais par une ou deux 
pointes fortes ou un crochet. Les mandibules 
ont à peu près la même conformation que 
celles des Scorpions et des Thélyphones, ruais 
une de leurs serres est beaucoup plus courte 
que l’autre. Les yeux sont au nombre de 
huit, dont deux sur un tubercule , près du 
milieu du bord antérieur du céphalothorax, 
et trois autres de chaque côté, groupés et 
formant un triangle. La paire de pattes an- 
térieures est très longue, fort mince et fili- 
forme, sans crochets au bout; les trois au- 
tres paires ont leurs tarses courts, de quatre 
articles, et deux crochets à leur extrémité; 
celles de la seconde et de la troisième paire 
sont presque égales et un peu plus longues 
que la dernière. L'wibdomen est ovale, à an- 
neaux distincts, et fixé nu céphalothorax par 
une petite portion de son diamètre trans- 
versal. 

C’est particulièrement aux contrées chau- 
des de l'Amérique et de l’Asie que res 
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Arachnide* «ont propres. Feu Uejardins, qui 
en a envoyé de Saint-Domingue, dit en avoir 
rencontré dans de vieui troncs d’arbres pour- 
ris. I.es Nègres de ce pays les craignent beau- 
coup ; mais Déjardins n’a jamais eu occasion 
de s'assurer si leur morsure était dange- 
reuse. 

On en connaît une dizaine d’espcces ; 
parmi elles , je citerai comme type de ce 
genre singulier le PnnwE luné, Phrynus lu- 
natus (Latr., llist. nat. des Crust. el des 
Ins. t t. Vil, p. 176). Celte espèce vit en 
Amérique; mais, d'après un individu que 
possède le Ihiiïsh Muséum , elle se trouverait 
aussi au Bengale. (H. L.) 

PIIIUNE ('f&wvïj, crapaud), ibpt. — N om 
d’un genre de Crapauds employé par Oken 
et M. Fitxinger. (P. G.) 

*PRIIY\ÉIDES. phrynidea. araciis. — 
M. P. Gervais, dans le tome III des Insectes 
aptères, par M. Walckenaér. désigne sous 
ce nom le deuxieme ordre de la classe des 
Aptères. Chez les Arachnides qui composent 
cet ordre, le céphalothorax est d'une seule 
pièce en dessus , el pourvu d'une languette 
slyloïde eu dessous. L'abdomen est pédi- 
culé , discoïde , de dix anneaux, souvent 
boutonné à son extrémité, mais dépourvu 
d'appendices génitaux en forme de peigne. 
Les mâchoires cl les palpes sont monodac- 
tyles , terminés par une griffe ; les palpes 
sont plus ou moins longs , épineux sur le 
bras, l’avant-bras et la main. La jambe et 
le tarse de la première pa^re de pattes sont 
décomposés en un grand nombre de petits 
articles, fort grêles cl flagelliformes ; les 
tarses des nulres pattes sont inarticulés el 
à deux ongles. La jambe est de deux articles 
aux deuxième et troisième paires de pattes, 
et de trois à la quatrième. Les yeux sont au 
nombre de huit, et sont ainsi disposés: 
deux très rapprochés sur la ligne médiane, 
près du bord antérieur du céphalothorax . cl 
trois bilatéralement, en triangle, à la hau- 
teur des pattes de la seconde paire. La res- 
piration est pulmonaire ; l'anus est termi- 
nal : cet organe chez les Phrynes est ouvert 
à l’extrémité de l'abdomen et couvert d'un 
petit opercule; leur appareil génital s'ou- 
vre sous une pièce écailleuse du commen- 
cement de l'abdomen à la partie inférieure 
de celui-ci. Quant aux impressions bilaté- 
rales des anneaux inférieurs de l'abdomen, 


elles n'ont pas paru perforées à M. P. Ger- 
vais. L'abdomen se compose en dessous de 
dix articles, en comptant celui qui sert 
d’opercule. 

Les Arachnides que cet ordre renferme 
sont propres aux contrées chaudes de l'A- 
mérique cl de l’Asie ; il ne renferme qu’un 
seul genre, qui est celui des phrynes. Voy. 
ce mot. (H. L.) 

* PIII1YKETA (ypvvo;, crapaud), ms. — 

Genre de l'ordre des Coléoptères subpenta- 
mères, létramèrcs de Lalroillc , de la famille 
desLongicorncset de la tribu des Lamiaires, 
formé par Dcjcan (Calai . , 3* éd. , p. 368), 
el adopté par M . de Castelnau (llist. naturelle 
des animaux articulés, t. Il, p. 474). Ces 
auteurs rapportent à ce genre les especes sui- 
vantes : p. sptnalor, variegator F., obscura , 
marmorea 01., obesa Weatw. ( Üregei Kl., 
DeJ.), bnmnicornis Guér., aurocincla Gr. 
(bisignata, flavocincta Dej.) et rustica Dcj. 
Les première eteinquièrnesontoriginaires du 
cap de Bonne- Espérance; les deuxieme, troi- 
sième, sixième, septième et huitième, du Sé- 
négal ou de la cdtc de Guinée, el la quatrième 
est propre à Madagascar. Il existe une espèce 
voisine de celte dernière qui est de l’Austra- 
lie. (C.) 

l»lim\ll>ES. Phrynida. araciw. — Voy. 
FHITKÉIDES. (H. L.) 

*PIIUY!MISCL'S ({povvv> , crapaud ; ?»x«, je 
ressemble), rkpt. — Genre de Crapauds §i- 
gnalépar Wiegmann. Il comprend deux espè- 
ces, l'une de Montevideo et l’autre de la 
Nouvelle-Hollande. (P. G.) 

PI1RY Ml'YI. bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Amomécs , tribu des Cannnrées , 
établi par Willdenow ( Sp. , 1 , 17). Herbes 
vivaces des régions interlropicalcs de l’Asie 
et de l'Amérique. Voy. avouées. 

* PIIIIY N OC Ê PII A LE. Phrynocephalus 

(<p?Zt<i;, crapaud; tête), rkpt. - Genre 

de Sauriens de la famille des Iguaniens acro- 
(I on tes, établi par M. Kaup (journal l'/sir, 
1827). Il comprend un petit nombre d'espè- 
ces confinées dans les environs de la mer 
Caspienne ou principalement dans la Sibérie 
méridionale et dans la Turquie d'Asie. La 
plus curieuse a été décrite par Pallas sous 
le nom de Lacerta aurita , parce qu'elle 
a les angles de In bouche garnis d'une 
membrane courte et dentelée à son bord 
libre. Ce caractère qui manque aux autres, 
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Phrynocéphales, a engagé Eichwald à en sé- 
parer génériquement le lacerta aurita sou* 
le nom de Megnlochilus (pryaç, grand ; x“ m 
io;, lèvre). Mais celle distinction n’a pas été 
confirmée. On a signalé huit ou dit espèces 
de Phrynocéphales, mais il n'est pas certain 
qu'elles doivent être toutes conservées. Le 
genre lui-même est caractérisé ainsi qu’il 
suit par MM. Duméril et Bihron : 

Tète presque circulaire, aplatie; narines 
percées obliquement de haut en bas sur le 
bord du front ; langue entière, triangulaire; 
point d'oreilles citernes; cou étranglé, plissé 
transversalement en dessous ; tronc déprimé, 
élargi ; aucune crête sur le dessous du corps ; 
queue peu allongée, aplatie a sa base, cl quel- 
quefois dans toute sou étendue, à écailles nou 
épineuses ni vcrlicillée* ; bords des doigts 
non dentelés; point de pores au cloaque ni 
aui cuisses. (P. G.) 

*PliRY\OCEKOS (<?pv»o;, crapaud ; xi- 
pa corne), rept. — M. Tichudi, qui a divisé 
le genre Ceralophrys qui appartient à lu fa- 
mille <lcs Batraciens ra ni formes, donne ce 
nom à l'un des genres qu'il en a séparés. 

(P. G.) • 

* IMIllV\ODIHl\IA, Gray. iss. — 3yn. 
de Zopherus, Hope, Dcj., Sol. (C.) 

•PIIHYNOSOYIE. l’hrynosoma (y pïvo;, 
crapaud ; aùi»», corps), rept. — Genre de 
Sauriens de la famille des Igunniens, établi 
par Wiegmnnn (/sis, 1828), cl comprenant 
trois ou quatre espèces de petite taille, dont 
la forme est tout-à-fail bizarre. Ce? Kèptiles 
vivent dans l’Amérique septentrionale, de- 
puis le 10 e degré jusqu'au Meiique. Ils ont 
le corps court , élargi, déprimé; les pattes de 
longueur médiocre; la tête armée de forts 
piquants, et la queue courte. Leur dos est 
hérissé de tubercules trièdres, naissant au 
milieu de petite* écailles imbriquées; ils 
n’ont de crête ni sur le dos, ni sur la queue ; , 
leurs cuisses ont une ligne de porcs infé- 
rieurs. 

Les Phrynosornes ont un aspect singu- 
lier et même repoussant; iis ressemblent, au 
premier abord, aui Crapauds, quoiqu'ils eu 
dillcrenl beaucoup par les détails de leur ! 
physionomie et par leur organisation tout 
entière. Ils sont tout- à- fait inolTcusifs. Les 
grandes épines eu couronne de leur tète, la 
forme de leurs écailles et quelques autres 
caractères servent à les distinguer les uns des 
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autres. On les apporte quelquefois vivants 
en Europe. 

L'espèce la plus commune est le Piiryno- 
soiie orbiculaiur ou Tapaya orbicularis de 
G. Cuvier. Il en est déjà question dans Her- 
nandez sous le noin de Tapayaxin . On le 
rapporte du Mexique. Le Phryn. Harlanii 
vit aux États-Unis, et le Phryn. coroncUum f 
plus récemment décrit par M. de Biain ville, 
est de la Californie, où il a été découvert par 
M. Botta. (P. G.) 

PIIHYNUS. A RA CH. — Voy. fllKYNE. 

M'Ilin \LS. CRUS!. — Sous ce nom est in- 
diquée par M. Rathke, dans la Faune de Nor- 
vège, 1815, une nouvelle coupe générique 
rangée par ce naturaliste dans l'ordre des 
lsupodcs. (II. L.) 

P1ITAMTE. géol. — Espèce de roche 

toujours compacte, formée de Quartz uni à 

une petite quantité de matière talqueuse ou 
phylladienne, qui donne a la roche ses cou- 
leurs brunâtre , rougeâtre, verdâtre et noi- 
râtre. Le PhtaniLc a un aspect jaspoide ; il 
est souvent rubané, toujours str.iiiforme 
en grand, et quelquefois un peu schisloïde. 
Il est infusiblc au chalumeau, ce qui le dis- 
tingue du Pclrosilei jaspoide avec lequel on 
l a confondu. Cette roche, fréquemment tra- 
versée par des filons de Quartz, ne contient 
point de corps organisés. Elle forme des cou- 
ches minces et nombreuses dans la partie 
inférieure des terrains de la période phylla- 
dieorie. Le Phlanite noir est quelquefois em- 
ployé par les bijoutiers comme pierre de 
touche ; mais, à riftsou de sa trop grande du- 
reté, on préfère pour cet usage la Lydienne, 
qui , ainsi que nous l'avons dit , forme la 
meilleure et véritable pierre de louche. 

(C. d’O.) 

‘PIITIIEIKOSPEUMIM (yOup«, faire 
périr; am'pux, graine), bot. pu. — Heure de 
la famille des Scrophulariuées , tribu des 
Gérardiées , établi par Bunge (ex Ftsch . et 
Mey. Index sem. hort . Petropolit 1835, 1. 1, 
p. 35). Herbes de la Chine. Voy. scrophcla- 

Rl.NÉES. 

PIITIlini A. uns. — Genre de l'ordre des 
Diptères brachocèrcs , famille des Tanyslo- 
mes , tribu des Bombyliers , établi par Mei- 
gen et Laireille. M. Mai-quart ( Diptères , 
Suites à Buffon , édit. Roret ) cite et décrit 
quatre espèces de ce genre qui vivent dans 
toute l'Europe, principalement en Y rance. 
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PHTHIRlDILYf, Herm. ins. — Syn. de 
Nyctéribie, I.atr. 

PII 1 fl I RII S («pGitp, pou), mbxap. — C’est 
un genre de l’ordre des Epizoïques, établi par 
Leacb aux dépens des Poux des auteurs an- 
ciens, et adopté par tous les aplérologislcs. 
Chez ce genre singulier, le thorax est large, 
non distinct de l'abdomen, qui a huit seg- 
ments, pour la plupart appendiculés latéra- 
lement. Ces antennes sont un peu allongées ; 
les pattes antérieures sont grêles, non chéli- 
fères et ambulatoires. On ue connaît qu'uue 
seuleespèce dansre genre, qui est le phthirius 
inguinalis Rcdi , Exp., pl. 19 (Pou du pu- 
bis des auteurs anciens). Cet Aptère est, 
comme on le sait , parasite de l'espèce hu- 
maine. U s'attache aux poils des organes 
reproducteurs, à ceux de la poitrine chez 
l'homme, à ceux des aisselles, et quelquefois 
à la barbe et aux sourcils. Les rapports vé- 
nériens avec des personnes qui en sont infec- 
tées ne sont pas l'unique moyen d'en con- 
tracter. Ou peut eu être incommodé par le 
simple contact, par le litige qui en contient , 
par les habits, etc. , etc. , et les personnes 
les plus réservées en prennent quelquefois 
sans qu'il leur soit possible de s'en aperce- 
voir au premier moment. On les détruit 
d'ailleurs très aisément à l aide de lotions , 
d'onguents, etc., dont la composition est fort 
simple. 

C’est à celte espèce que GeolTroi , l'histo- 
rien des Insectes des environs de Paris , a 
donné le nom de Morpion. (11. L.) 

PIITIIIROYIYTES. Phlhiromyiœ. ins. — 
Tribu établie par Lalreille dans l'ordre des 
Diptères , famille des Pupiparcs , et qui ne 
se compose que du seul genre Nyctéribie. 
Voy. ce mol. 

* PI1TORA ( yOop«* , dégât), ins. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères bétéromè- 
res, de la famille des Taxicornes et de la 
tribu des Diapériales , formé par Dejcan 
( Catalogue , 3* édit., p. 221 ) avec une es- 
pèce de la France méridionale : la P. crinala 
Dej. (C.) 

PMU, DC. ( Prodr ., IV). bot. pu. — Voy. 

VALÉRIANE. 

PIIYŒES. Phyceœ. bot. cr. — Voy. 

PnYCOLOOIR. 

PIIYCELLA , Lindl. ( Io Bot. Beg. , 
n. 928, t. 1341). dot. ph. — Syu. d 'Eusle- 
phia t Cavan. 


PHYCIS (*pvxo;, algue), poiss. — Genre 
de l'ordre des Malacoptérygiens subbra- 
chiens , famille des Gadoïdes, établi par Ar- 
lédi et Schneider , et adopté par G. Cuvier * 
{Bèg. anim ., t. Il, p. 335), qui lui donne 
pour caractère essentiel : Ventrales à un seul 
rayon souvent fourchu. La tête des Phycis 
est grosse; leur menton porte un barbillon, 
et leur dos deux uageoires , dont la seconde 
plus longue. 

L'ne espèce très commune dans nos mers 
est le Phycis medilerraneus ( Phyc. tinca 
Scbneid. ), vulgairement Molle , Tanche de 
mer. Corps oblong, d'un gris noirâtre sur le 
dos, et d'un argenté bleuâtre sur l'abdomen, 
long d'environ 7 décimètres. 

Une seconde espèce , le Phycis blennoides 
Schn. (Gudus albidus Gin. , Blennius gadoi- 
des R iss . . (indus farcalus Penn. , le Merlus 
barbu Duham.), habite également la Médi- 
terranée. Son corps est plus arrondi, avec la 
tète rouge, et la jugulaire blanc argenté. Il 
n'alteinl guère que 4 décimètres de lon- 
gueur. 

Ces deux especes sont assez recherchées 
pour la délicatesse de leur chair. (M.) 

PIIYCIS. ins. — Genre de l'ordre des 
Lépidoptères, famille des Nocturnes , tribu 
des Crambites, établi par Fabricius , et que 
Dupqnchel (Cal. des Léptd. d'Eur. , p. 321) 
caractérise ainsi : Antennes sétacées , 1res 
rapprochées à leur base, implantées au-des- 
sus des yeux. Palpes inférieurs seuls visibles, 
de formes variées, tantôt longs et dirigés en 
avant eu forme de bec , tantôt courts et as- 
cendants , tantôt grêles , et plus ou moins 
recourbés au dessus de la tête. Trompe lon- 
gue et cornée. Yeux gros et saillants. Bord 
postérieur des ailes tantôt droit, tantôt ar- 
rondi. 

Parmi les chenilles de Phycis qu'on a pu 
observer, les unes sont entièrement glabres, 
les autres verruqueuses. Leurs moeurs va- 
rient suivant les especes ; quelques unes vi- 
vent et se métamorphosent dans les tumeurs 
résineuses des Pins. 

Duponchel ( loc . cil.) cite 84 espèces de ce 
genre, répandues dans les diverses contrées 
do I Europe. Les plus communes sont les 
P. ornatcila , tumidePa, abietella , grossula - 
riella, Palumbella , etc. (L.) 

PIIYC01DÉES. Phycoideœ. bot. cr. — 

( Pbycées ). Sprengel a donné ce nom à la 
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tribu des Algues que Lauiouroux nom- | réunissait sou* celte même dénomination 
inait Fucacces. Quelques phycologistes re- les Phycées, les Lichens et les Hépatiques, 

tiennent encore ce dernier nom pour la cl que Jussieu lui-même, qui en avait judi- 

f.i mille entière, et peut-être ont ils raison. cicusemeul séparé ces deux derniers grou- 

Quoi qu'il en suit, voici scs caractères. pes, laissait encore purmi clics quelques 

Frondes coriaces, pourvues ou dépour- Gastéromyrèles et toutes les Hypoxylécs. On 

vues de nervures, membraneuses ou fila* a tenté, à plusieurs reprises, de remplacer 

menteuses , continues ou articulées et, dans le mot par un mot plus convenable ; 

ce dernier cas, mono- ou polysipboniécs , de là les noms de Thalassiophyles , dont la 

d'un vert olivacé ou brun, noircissant à lignification est trop restreinte, eld’llydro- 

Pair libre, planes ou filirormes et cylindra- phytes, dont le sens est trop étendu et peut 

réel, composées de cellules de forme très s'appliquer avec autant de raison à plusieurs 

variée, rarement réduites à une seule, mais végétaux phanérogames. Nous pensons que 

atteignant, au plus haut degré de leur com- le nom de Phycécs répond mieux aux exi- 

position , des formes où l'on peut distinguer genres du langage. Algologie et olgologue 

des tiges, des feuilles pétiolées, des vési- sont deux mois hybrides et barbares qui 

cules aériennes et des réceptacles distincts. finiront par disparaître un jour des ouvra 

Fructification consistant : t" en spores vertes ges de botanique, et seront remplacés par 

ou brunâtres, formées d'un nucléus simple ceux plus corrects de Phycologie et phyco- 

ou multiple (spore simple ou quaternée, oc- logiste, tout comme les nom» de Muséologie 

tonée) , enveloppées d'un périspore fourni et de muscologislc, qui ont aussi régné bien 

par la cellule matricule et munies d'un longtemps. Tout enfin été par ceux de Uryo- 

épispore ou membrane propre ; 2° en acro- logie cl de bryologiste , universellement 

spermes (anlbéridies Due. et Thur.) ou fila- adoptés. 

ment? rameux dont les derniers endo- Définition. Les Phycées sont des plantes 
chromes sont remplis d'un nucléus goniuii- acolylédones , pour la plupart dépourvues 

que qui, désagrégé à certaine époque, donne des deux sexes, si tant est même qu'elles ne 

naissance à des corps doués d'une grande le soient toutes, vivant au sein des eaux 

motilité, et que les deux savants inventeurs douces ou salées, et qui consistent, soit 

de ces corps comparent aux spermalozoaircs eu de simples vésicules isolées ou agrégées , 

des Charagnes et des Mousses , d'où , selon nues ou immergées dans un mucilage pri- 

eux encore, la présence des deux sexes dans mordial , soit en cellules tubuleuses, réu- 

les Fucées; 3“ enfin, en spermaloïdies (/Vo- nies entre elles bout à bout ou sur un même 

pagula, J. Àg.; Ànlheridia , Menegh.)ou fi- plan, de façon à donner lieu tantôt à des 

Liment* comme pédicellés , monosiphoniés, expansions membraniformes, tantôt à des 

contenant des gonidics symétriquement ran- filaments continus ou cloisonnés de distance 

gées en plusieurs séries dans le sens trans- en distance, soit enfin en cellules de foriqe 

versai et vertical. Les Algues qui composent diverse, lesquelles, par leur texture variée, 

cette grande famille sont, a peu d’excep- donnent naissance à des frondes exlrêmc- 

tions près, habitantes des mers. Presque ment polymorphes , et dont les plus compli- 

toutes aussi sont vivaces. C'est parmi elles quées offrent des tiges, des feuilles et des 

que l’on trouve les espèces les plus gigan- réceptacles distincts (ex. Sargassum). t'es 

tesques. Voy. pbycoi.ogik. (C. M.) plantes sont vivipares, ou bien elles sc pro • 

PII YC O L()(J l K (yvxo;, algue; lf/a;, dis- pagent: 1" par des spores développées tantôt 

cours, traité), dot. en. — On donne aujour- à leur surface, tantôt dans la couche corli- 

d'hui le nom de Phycées à une grande classe cale, tantôt enfin dans des conceplacles dont 

de plantes acolylédones , qui vivent au sein la forme et la position sont variables; 2“ par 

des eaux douces et salées , et celui de Phy- des zoospores libres ou réunis sous une 

cologie à la science qui en traite. Pen- forme particulière. Nous avons déjà dit 

dant bien longtemps, ces plantes ont été qu'elles habitent la mer cl les eaux douces, 

confondues, sous le nom d’Àlgues , avec nous ajouterons qu’elles reprennent l'appa- 

d'autres , qui forment aujourd’hui îles fa- rence de la vie dès qu'on les remouille, 

milles bien distinctes. C’est ainsi que Linué même après une longue dessiccation. 
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Histoire (I). Lei anciens auteurs ne nous 
ont rien laissé de certain sur ces plantes, 
si ce n’est que quelques unes étaient usitées 
comme cosmétiques. Il parait même que de 
là dérive le nom de yüxo;, qu’elles avaient 
reçu des Grecs. Celui d’Algues , par lequel 
Pline et les Latins désignaient ces végétaux, 
que la tempête rejetait sur la plage, semble 
venir soit li'algor, soit du verbe alligare. 
Tout le monde sait par cœur ce vers d'IIo- 
race : 

Kl genuk n tutus nisi mm rr, vilior »tg* r«t, 

Soi. ». J, I. 

qui montre le peu de cas que les Romains 
faisaient de ces plantes. Ce dédain s’est per- 
pétué jusqu'à une époque très rapprochée 
de nous, et de là sans doute la cause qui a 
fait négliger si longtemps l’étude des Algues, 
jusqu'au commencement du mu* siècle, on 
ne rencontre, en effet, sur ces végétaux au- 
cun travail qui soit digne de nous occuper. 
Mais vers celte époque, Réaumur (2) traita, 
dans deux Mémoires successifs, la question 
si ardue de leur reproduction. Il admettait 
cher elles la présence des dent seies, regar- 
dant comme des Heurs mâles les filaments 
eonfervoïdes qui sortent des pores mucipnres 
des Fucarées. Gmelin et tous les phycolo- 
gistes qui le suivirent n'eurent pas de peine 
à combattre et à ruiner de fond en comble 
une théorie qui ne s’appuyait sur rien et 
ne pouvait supporter le plus léger examen. 
Ce dernier auteur (3) donna des descrip- 
tions et des ligures assez exactes pour le temps 
où elles parucent. On peut en dire autant 
de celles de Dillen , précurseur de Linné. 
Le législateur de la botanique a peu fait 
pour la phycologie en particulier. L'igno- 
rance complète où l’on était alors de tout 
rc quia rapport à l’organisation de ees vé- 
gétaux d’une part, et de l’autre, le petit 
nombre d’espèces connues lui permirent de 
les ranger dans quatre genres , auxquels il 
imposa les noms de Fucus , Vlva , Con ferra 

<l) Nmui n» latiriunt «tolr Ij pié trniion dé donner kl tint 
Uiilcnrr détail lér d r U Phyrolngtp Une «impie ru|Hinr, qui 
«naarqur If» époque» principale», noos «eml.le mleut con- 
venir pour un ■rtirle de dictionnaire. On trouve la d’adlrui *. 
liant le troisième «upplrment au (Jettera /‘lamantin de 
M. EnrilirSrr. une bibliographie complété de rrtte arienre 
nuit» y renverron» donc le ierte nr. 

(l) Detcnplioai de Jtemrs et de frai art de dterrt Farm. 
etc., Ven». A<ad te. Paris, 171 1, p. |R|, et 1 71t. p 

III lltleri e Furonm, Petrop><!i , t-GH, m-4 


et II y ssu s , dernier genre qui se compose 
d’êtres fort hétéroclites. Vers le commence- 
ment de ce siècle, Espcr(l) publia un livre 
qui est loin de valoir ce qu’il coûte , mais 
dont les figures , quoique très médiocres , 
peuvent cependant être encore consultées 
avec fruit. A peu près à la même époque 
parurent les ouvrages de Stackbouse (2) et 
de Turner (3). Le premier ne renferme, à 
la vérité , que des espèces britanniques , 
mais le second donne des ligures fort belles 
et fort exactes de toutes les Phycées à fronde 
cunlinue qui se trouvaient alors dans les 
collections de l’Angleterre. L'iconographie 
en est due au crayon facile de sir W. Hoo- 
ker, et les descriptions, écrites dans un latin 
élégant, sont excellentes et accompagnées 
d'observations fort judicieuses. C’est un 
livre qu’on ne lit pas assez. Vaurber (4), 
dans scs Con ferres d emi douce, a donné un 
bon exemple à imiter, en montrant tout le 
fruit que peut retirer la science de l'obser- 
vation suivie du même être à toutes les épo- 
ques de sa végétation, billwyn (5) en An- 
gleterre , et Roth (6) en Allemagne , ont 
aussi beaucoup contribué à faire connaître, 
le premier par d'assez bonnes figures, Ions 
deux par des descriptions qui ne manquent 
pas d'un certain degré d'cxactiiude , celte 
tribu si difficile des Confervées, laquelle, 
malgré les travaux de ces trois savauls et 
ceuxde leurs successeurs, est encore au temps 
présent un véritable chaos. 

En 1813 parut le traité de Lamouroux (7), 
où ce savant, qu'on peut considérer comme 
le [1ère de la phycologie , jeta les premiers 
fondements d'une nouvelle classification des 
Algues , jusque la rangées d'apres des mé- 
thodes bien imparfaites, ou plutôt sans mé- 
thode aucune, par scs prédécesseurs. Les 
divisions établies par cet habile observateur 
n'étaient certes pas à l’abri de toute criti- 
que; néanmoins, et moyennant quelque 
léger amendement, ses Fucarées cl ses Flo- 
ridées sont devenues des familles, et ses 
Dictyotécs et ses Spongodiécs des types de 

(1) Iront» Fueorum. Nurrnib., 179;, |n-4. 

(>) Sertis britannica. Edit. ait. Otoniè . |g»t», In- 4. 

(.t) Hittorin Fucontm, Lond , HV, 1807. ln-4. 

(I> lhtt.de Conférer» d'eau douer. CctM-»e. igol, jn-i. 

(1) Srttnput of tke Dntnb Conferrtr, Lond., lüo». In-*. 

<6; Catateeta Hotamca. I-III, 1797-11100, in-l». 

(;) Estai tur U» genres de la famille de 1 ThalaiHopkjtet 
non nrtientSf». Sun. Uni |om. \\. p. j|G et 167 
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tribu* distinctes. M. C.*À. Àgardh (t), à 
qui l’on peut reprocher d’avoir trop négligé 
les noms de La mou roui , a beaucoup mieux 
limité les genres de celui-ci, et en a établi 
un très grand nombre d'autres qui ont été 
conservé*. Son Species, et surtout son Sys- 
tems Algarum , ont été fort utiles aux per- 
sonnes que leur goût portait vers l’étude 
des Thalassiophytes. L’anatomie de ces plan- 
tes, fort mal connue par suite de l’imper- 
fection des instruments amplifiants, ne lui 
a pas permis d’opérer dans la nomenclature 
la réforme commencée par M. G re ville, et 
qui se continue par les efforts constants des 
phycologistes de l’époque actuelle. A peu 
près vers le temps où parurent les premiers 
travaui sur les Algues du savant suédois 
florissait chez nous un botaniste , Bory 
de Saint-Vincent , ami et compatriote de 
Lamouroux, dont les premiers essais phy - 
cologiques remontent à 1797. Depuis, il 
publia successivement , soit dans les An- 
nales du Muséum , soit dans le Dictionnaire 
classique , auquel il a attaché son nom, plu- 
sieurstrès bons genres universellement adop- 
tés. Il est un des premiers, sinon le pre- 
mier , qui ait observé les zoos pores des 
Algues inférieures , et qui en ail fait men- 
tion sous le nom de soocarpes. C’est 
même en grande partie sur celte obser- 
vation qu’il avait fondé son. règne psy- 
chodiaire , intermédiaire entre les règnes 
végétal et animal. Son Uydrophylologic du 
voyage de la Coquille contient aussi, avec 
d’admirables figures, toutes peintes par lui- 
même , une foule de considérations de géo- 
graphie botanique, qui n’ont pas peu con- 
tribué à consolider les principes éinis par 
Lamouroux sur cette branche encore peu 
étudiée de la science des Algues. L'ouvrage 
de Lyngbye (2) fut publié en 1819; on y 
trouve d’assez bonnes figures et surtout des 
descriptions bien faites; mais la classification 
suivie par l’auteur se sent du temps où elle 
a paru et n’est pas irréprochable. Dans un 
travail qui fut inséré dans les J Ucmoires du 
Muséum, Bonncmaison (3) traita d’une tribu 

(l) Spftiti .Vf arum ntt togndt », t. I. illl. in-#, I. II. 
Hil; Sytirnia Atfetrmm. I.und;r, l(lt> iA-11. 

(J) Teniatnrn llydtopkrto/ogur Paui. ir . nr , Hifnix, 
• «*». 

()) Fuûi mtr In Hntrvphytei taemUm. \lfm . 1/wi 
lotn WJ. 


1 dont on s’était peu occupé avant lui, et la 
I fil mieux connaître. A la même époque , 
Galllon , qui s’était déjà fait un nom comme 
| phycologiste , publia , dans le Dictionnaire 
' de Levrault, un Hésumé méthodique d'une 
classification des Thalassiophytes , où * à 
l’exemple de ses devanciers, il divise encore 
ces végétaux en Symphysistés ou continus, 
et en Diaphysistés ou articulés, il avait d’a- 
bord adopté les opinions de Lamouroux sur 
la structure et la fructification des Algues, 
mais il chercha plus tard à faire prévaloir, 
en l’étendant au-delà des limites du vrai , 
l’idée première de Bory sur les zoocarpes. 

Une nouvelle ère va s’ouvrir pour la phy- 
cologie. Le nombre incessamment croissant 
des plantes marines nécessite de nouvelles 
divisions, et celles ci seront désormais fon - 
dées sur l’organisation de la fronde et les 
formes de la fructification. M. Greville(l) en- 
tre le premier dans cette voie, où il est bien- 
tôt suivi par MM. Berkeley, Duby, Deraisne, 
J. Agardh, KUlzing, Mencgliini , Harvey, 
J.-D. Huoker, De Nolaris et Zanardini. 
M. Berkeley 2 , qui brille au premier rang 
parmi les mycologues , a aussi enrichi son 
pays et la science de plusieurs espèces d’AI- 
gues , dont il a en même temps envoilé la 
structure intime. Dans trois Mémoires sur 
les Cérarniées, M. Duby a jeté du jour sur 
l’organisation et le fruit des plantes de code 
tribu cl contribué à les faire mieux con- 
naître. Notre savant compatriote , M. De- 
raisne (3), a aussi apporté son concours aux 
progrès de celte partie de la botanique. 
Dans ses Plantes d'Arabie, il a établi plu- 
sieurs fort beaux genres cl jeté les fonde 
monts d'une classification nouvelle, à la- 
quelle il a plus lard , dans les Annales des 
Sciences naturelles , donné les développe- 
ments que comportait le sujet. De concert 
avec M. Thuret, il a découvert que les en- 
dochrômcs terminaux des filaments qui ac- 
compagnent souvent les spores des Fucaeées 
laissent échapper, à une certaine époque , 
des globules armés de cils vibratiles et doués 
de la même mobilité que les zoospores des 

<{i ; Alt* Hntannieer. ne. F.dimb. and l.oml . iB’o, in-S; 
nrm fyitup si tieuertim. 

( *) filtetuing* of Jlritiih Alt*, Lonl. itO< m l 
(«) l’htmlft 4 t /' Armbif-lttmrvuif. Arrk. du Mm:, II. 1841. 
Euat tut u Ht rlatt if de» Algue* et de* Ptdypitr* tmlcif. 
Ann *r. uni . tfli», t. Wll « XVIII 


Digitized by Google 


PH Y 


PH Y 


17 


Bryopsis . Ces deux savants comparent ces 
globules mobiles aux spermatozoaircs des 
Muscinées; d'où l’opinion qu’ils professent 
de la présence des sexes dans les plantes de 
la tribu. M. J. Agardh (1), outre de bonnes 
observations sur la propagation des Algues, 
a publié sur celles de la Méditerranée et de 
l’Adriatique un opuscule, où l'on trouve 
une bonne disposition méthodique des gen- 
res des Floridées. Ces genres y sont eux- 
rnémes mieux définis, mieux limités qu’ils 
ne l’avaient encore été, et l’auteur en a 
ajouté plusieurs qui ont mérité d’étre ad- 
mis. Le travail du Gis du célèbre professeur 
suédois venait d'autant plus à propos, que, 
depuis Bertoloni (2), les Thalassiophytes des 
eûtes de l'Italie n’avaient été l'objet d'au- 
cune publication consciencieuse, si nous en 
exceptons celle de M. Delle Chiaje, dont 
l’iconographie est malheureusement bien dé- 
fectueuse. Trois botanistes italiens, MM. de 
Solaris (3), Meneghiui (4) et Zanardini (5), 
ont puissamment contribué , avec M. J. 
Agardh , à combler cette lacune. Dans un 
ouvrage fort difficile à se procurer et à con- 
sulter, MM. Postels et Rupprecht (6) nous 
ont fait connaître, par de belles planches, 
les richesses phycologiques amassées pen- 
dant un long voyage de circumnavigation, fait 
de 1826 à 1829. Plusieurs genres nouveaux 
et un grand nombre d'espèces y ont été dé- 
crits et figurés avec soin. Vers le même 
temps, M. Kützing(7)fail un grand voyage le 
longdes eûtes de la Méditerranée et y recueille 
de nombreux matériaux , qui lui servent à 
publier un magnifique ouvrage , où de très 
bonnes généralités sur les Algues sont sui- 
vies d’une nouvelle classification de ces 
plantes. Nous avons apprécié ailleurs ce tra- 
vail remarquable, dont le principal mérite, 

(f) 'Dur la propagation des Algues, A**. se. mat , i 83 G, 
I. VI ; Alger maris Mcdilrrresein tt Adriatiti, Paikiiii, iti>. 
in-8. 

(l) llistaria Futor. maris Ligwuci, in Aman. liai, Dtmon., 
I8f§. 

(S) AlgeAogier maris Ligustifi Speeitt ». , Tamin. , iüi , 
in- 4 . 

(4) Monograph. Sotlocbin., Taurin., 1M1, in- 4 . rt Algbr 
Huilant t dedmatiehe, P-dova, ||I), i«-8, fa» r. t-IV. 

(5) Sjn. Alg. i n mari AJriatito hueusque colite! , Taurin, 
tflil, tn.i; * Saggio di dasti/e. nalur. délit Fictt, Vrnrti». 

»n-*. 

(ti) lilnstrat. Algantm, etr., Prtrupoli, 1841, fol. mai. 

(?) Pbyeologia gtntrahs. rlc , Lriprif, II] in*f ; Dit 
kitteltehaligtn BaeeUareen odrr Piatomrt*. NonUnnun , 
»««. ••• l 

T. X. 


mais non le seul , consiste dans le» 80 plan- 
ches qui l'accompagnent. L’auteur y a donné 
la fidele représentation de la structure des 
frondes et de la fructification de la plupart 
des genres. Quelque temps après parut un 
autre travail du même savant, où toutes les 
espèces connues de la famille des Diotoma- 
cëcs se trouvent coordonnées et admirable- 
ment figurées. Dans celle noble émulation 
des botanistes de l’Europe pour le progrès 
de la science des Algues, les phycologistes 
anglais ne se laissent pas dépasser. M. Har- 
vey (1) donne un Manuel où sont décrites 
avec détail toutes les Phycées des Iles bri- 
tanniques. Devenu plus tard collaborateur 
de M. J.-D. ilooker (2), il lui prête son con- 
cours pour la publication de la Cryptogamie 
antarctique. Enfin, il entreprend d’exposer 
aux yeux du monde savant le luxe de végé- 
tation de la JN’éréis britannique, dans un 
grand et splendide ouvrage (3), déjà arrivé 
a la 12 e livraison. L'n autre ouvrage de 
M. I lassai (4), où les Algues d'eau douce 
sont aussi décrites et figurées, vient servir 
de complément à celui de M. Harvey, qui 
a exclu celles-ci de sa publication, pour évi- 
ter un double emploi. Maintenant que nous 
avons montré la part que chacun a droit de 
revendiquer dans les rapides progrès qu’a 
faits la Phycologie dans ces dernières an- 
nées , nous permcltra-l-on de penser et de 
dire que nous-méine nous ne sommes pas 
resté simple spectateur de sa marche, toute 
faible que soit notre contribution (5)? 

A peine cependant avons-nous effleuré 
notre sujet, que déjà nous nous apercevons 
que nous avons dépassé les limites tracées 
par la nature de ce livre. Avant d'aborder 
la matière principale de cet article, nous 
devons, pour être juste envers tous, ajouter 
encore à ceux qui précèdent les noms des bo- 

(i) Mannnl of Dut Alger. London, 1*1 1 , jn-8. 

(i) Cryptogamie! antairtiea, Alger, Lond., 1S4S, ln- 4 . 

( 3 ) Phytologin Deitanuica, London, 18 16 , [s*c l-XIf, in- 3 . 

( 4 ) A Ibsi. of thebnt. frtsktraler Alger, Lond. fi vol. m-S. 
un de pi» n< Ur*u t8*S- 

(5) {Camille}, Alger Bo imtnsts tt Palagomttw 
m rl’Oriigny. Voyage Amer, mire et., Pim, 18 38 , ln -4 ; 
Crypt Alger., Ann se. nert . 18 >8; Pbytogr. canariens. Alger . 
Parti, 18.16, |n «4 ; Cryptagaeeiit dt Vite de Cuba. P.>nf. 1840. 
in-8 ; Atlas in- fat. ; Voyage an pôle nntartt., par d'tTrvillf , 
Crypte*., Paru, in-8. i8i»-i8!6, ante pUoclw*. in-fot ; 
Cryptogamie élu Voyage delà Donne, Algues, P«ri», 18 U- 
,8,6. in-S. nrr planrlin m«foL; Hart et' Algérie, 1 odes l. 
Pkytter, Pari», |8IS, In-», avec rti pl. rolorirm ; plnritur* 
Mrmolrfi dm* Ira Annales det tritures naturelle-. 
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tantales qui , par des Mémoires spéciaui ou 
de tonie autre manière, ont aussi fourni de 
précieux matériaux pour l’édifice. Ce sont, 
dans l’ordre alphabétique : Adanson, De 
Candolle, Des préaux , Donati , Ducluieau , 
Drapartiaud , Ginanni, Girod-Chantrans , 
Imperati , Jurgens, Marsili, Millier, Sene- 
bier, Smith , Sprengel , Targioni Toiielti , 
Turpln, Wrangel, Wulfen, MM. Àreschoug, 
Bailey. Biasolctti , de Brébisson , Brongniart 
Ad. , Ciras, Chauvin, Corda, Crouan (frères), 
Desmazières, Dickie, Dicsing, Duval, Ehren- 
berg , F.ndlichcr, Fries, Graleioup , Grif- 
fiths (M r ‘), liering, Homemann, I.eiblin , 
Lelièvre, Lenormand , Link, Marlens , 
Martius (de), Mertens, Meyen , Miquel, 
Morren , Naccari, Nnrdo, Nees d'Esenbeck, 
Olivi, d’Orbigny (père), Prouhcl, Pylalc (de 
la), ftalfs, Richard Ach., Rudolphi, Solier, 
Sonder, Suhr, Thwaftes, Trevisanî (C tr de), 
et l’nger. 

ÉLÉMENTS CONSTITUTIFS DES PUYCKES (1). 

Éléments inorganiques ou composition chi- 
mique. M. Payen, membre de l'Institut, 
ayant fait de la composition des matières 
organiques végétales l'objet d’études appro- 
fondies, nous avons sollicité et obtenu de 
son obligeance la suivante énumération des 
substances variées qui, par leur combinai- 
son, constituent les Phycées. 

Les Thalassiophylcs présentent dans leur 
composition chimique quelques particula- 
rités, indépendamment des faits conformes 
aux lois générales de la composition des 
plantes. Ainsi , res végétaux contiennent 
des quantités plus ou moins considérables 
d'inuline , substance qui contribue à leur 
donner une consistance notable , tout en 
leur conservant beaucoup de souplesse, sur- 
tout lorsqu'ils sont hydratés. 

Les Fucus récemment tirés de l'eau de 
mer contiennent de 0,70 à 0,80 de leur 
poids d'eau. En admettant en moyenne 
0,25 de substance solide, tant organique 
qu'inorganique, celle substance renferme 
0,14 è 0,19 de son poids de matière inor- 
ganique, ou en moyenne 16,5 pour cent de 
Fucus sec, ou 4,1 pour cent de Fucus frais. 
La substance organique constitue donc les 

(i) I)»«* r t paragraphe comme «tan* planeur* de* «ii- 
>»nü, non» avau» mil à profit le» oh*rrv»tion« que non* 
»von« tmiiv^r» rnnaifnrrt dan» la Pkyrolofla f»< rnli, 


0,835 dé la matière sèche, ou les 0,208 du, 
poids du Fucus à l'état normal, c’est-à-dire 
à sa sortie de l'eau. 

Les différences entre les proportions des 
matières inorganiques offrent une nouvelle 
preuve de ce fait général , savoir, que les 
plantes qui se développent dans une même 
eau, de même que celles qui végètent dans 
un même sol , fixent des quantités différen- 
tes de composés minéraux , et qui varient 
surtout avec les espèces.* 

La portion inorganique fixée dans les 
tissus des Fucus se compose en général : 
1* de chaux unie surtout avec l’aride oxa- 
lique, l'acide sulfurique et l’acide phnspho- 
rique; 2° de chlorure de sodium et de po- 
tassium; 3 V de sulfate dépotasse; rd’iodure 
et de bromure de potassium cl de magné- 
sium; 5° rie soufre; et 6° de silice. 

La partie organique contient : 1° de la 
cellulose , qui constitue la mime des cel- 
lules; 2° de l’inuline; 3" plusieurs rorps 
gras azotés, représentant eu azote de 0,019 
à 0,031 du poids de la substance organique 
sèche, et en matière organique azotée de 12 
à 20 pour cent de la substance organique 
totale; 4" une matière sucrée, mannite ou 
glucose; 3” deux matières grasses ; 0° une 
huile essentielle; 7° un ou deux principes 
colorants. 

Les substances ligneuses, telles que M- 
guose, Lignone, Lignin, Lignine et Lignl- 
réose, manquent totalement dahs les Fucus, 
et cela est facile à comprendre, car ce sont 
res principes immédiats qui , généralement, 
donnent la consistance dure et la fragilité 
aux diverses parties des piaules phanéro- 
games : tiges et rameaux , noyaux et con- 
crétions organiques des fruits (I). 

Éléments organiques , c’est-à-dire consti- 
tution ou produit des organes. Ces éléments 
sont : 1° le sucre à l'état de mnnnite; 2” la 
substance des cellules, qui est amorphe ou 
qui se présente sous des formes distinctes 
{Histologie). Dans le premier état, on peut 
la diviser (a) en Gelin , substance incolore, 
même quand elle est soumise à l’action de 
l'iode, cl qui ressemble au mucilage ; (h) 
en Fucin , substance pareillement incolore 

(i) Nom n\ivo«i rirn voulu rltAiign * U noir dr 
>1 Pijif», bli-n fjiw (!••■» If partgraplir suivant, qui 

non» mmiMU «»■ «le» Mibtiiinrfi qui t mnl itfj» 
nnwmf'». •» 
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tendant la vie de l'Algue, mais qui, lors- 
jue Celle-ci est sortie de l'eau, prend à l'air 
ine couleur brune durable; elle forme les 
elluks des Cystosires et ne pâlit point à 
'air libre; (c) en Gelacin , «incolore comme 
es précédents, ou bien jaunâtre, orangé ou 
>run, mais devenant de la couleur du vert- 
le-gris quand ou la plonge dans de l'acide 
lydrorhloriquç. Cette couleur disparaît par 
es alcalis ou même par. un lavage à grande 
au; (d) en Amylure , toujours incolore, 
xceplé quand on le met en contact avec la 
cinlure d’iode, qui le change en bleu ou 
u violet. Cette dernière substance , à la- 
[uelle M. kützing ajoute encore les goul- 
ues, fait, comme celles-ci, partie du con- 
enu des cellules, (e) Enfin, la matière colo- 
ante : «. La Chlorophylle, semblable à celle 
es autres végétaux ; elle n'existe pas seule* 
lent dans toutes les Algues vertes, mais, 
i l’on en excepte le Byliphlaa tinçloria , 
Ile se rencontre aussi dans toutes celles qui 
anl colorées en rouge. 6. La matière colo- 
ante bleue phycocyane , qu’on retrouve 
ans le Thorea , le Lemania et les Batra- 
hoipermes. y. La matière colorante rouge 
u Phyco erylhrine ; celle-ci se montre sur- 
mi dans les fluides de toutes les Fioridées , 
meurremment avec la chlorophylle, dont 
i présence est masquée par la prédomi- 
ance de la couleur rouge. Mais le soleil 
ienl-il à altérer celle-ci, ou bien la fail-on 
isparattre en trempant l'Algue dans de 
ammoniaque, la couleur verte reprend le 
pssus. On peut rétablir les choses dans leur 
rentier état en répétant la même opération 
ans un acide, i La matière colorante rouge • 
run ou Phyco-hcmatine , qu'on ne trouve 
ue dans le Bytiphlcea tinçloria , et qui se 
importe, sous les réactifs, bien autrement 
ue la précédente. Cela est probablement 
ù au mélange de la couleur rouge avec une 
utre substance. Voici ses propriétés : l’eau 
en empare facilement, et si l'on en fait 
mccnlrer, par évaporation, le liquide co- 
>ré, il laisse précipiter par l'alcool des Ad- 
mis rouges , qu'on peut recueillir sur un 
lire et sécher. Alors celle matière esl «l’un 
juge de sang foncé tirant un peu sur le 
run. Elle esl iusoluble dans l'éther et l'ai- 
ool , et se dissout fort bien , au contraire, 
ans l'eau et les alcalis liquides, lesquels 
n avivent la couleur. Les acides la font 


passer au rouge clair orangé, qui pâlit par 
l'action de l'air atmosphérique. Celte cou- 
leur est très azotée. 

Histologie. Nous avons dit plus haut que 
les éléments organiques des Phycées se pré- 
sentaient encore sous des forme» détermi- 
nées. Ces éléments se réduisent à deux , la 
cellule et son contenu. 

1° Les cellules (i) sont des membranes 
creuses dont la paroi est formée d'une ou 
de plusieurs couches de celte substance, 
que M. Kützing nomme Gelin ( Gelin-Zel - 
len) , et M. Payeu cellulose. I| y a toujours 
au moins deux couches , et celles-ci sont 
quelquefois tellement unies entre elles, 
que leur existence simultanée est difficile 
à constater. Dans l'intérieur de ces cel- 
lules, on en rencontre une autre qui en - 
veloppe constamment le nucléus ou l’cn- 
dochrdme; M. Mobl la nomme ulriculc 
primordiale. On la distingue aisément dans 
les Algues dont les cellules atteignent de 
grandes dimensions ( ex. tlalidrys siliquo- 
sa ) ; elle n est pas toul-à- fait aussi facile 
à apercevoir dans celles qui , comme les 
Cives, sont composées de petites cellules. 
M. J. Agardh assure que la paroi des cel- 
lules est formée par de» fibres spirales mar- 
chant en sens contraire, et que celle struc- 
ture est des plus apparentes dans les tube* 
en cæcum du Codium Bar sa. Cette asser- 
tion esl uiée par M. Decaisne; mais M. Thu 
rel a observé des stries longitudinales et 
transversales dans les filaments des Con- 
serva glomerala , crispala et rupestris, qui 
semblent venir à l'appui de l'opinion du 
botaniste suédois. Les cellules sont sphéri- 
ques ou allongées et cylindriques , et , dans 
ce dernier cas , ouvertes ou closes, entières 
ou déchiquetées à l’une de leurs eilrémités. 
Ce sont elles qui, par leur agencement, soit 

(i) D>n* un Mémoire sur la mnnbiane cellulaire de* 
plante*. M l liw.nt' *, qui a / ait la plnpail lie »»-i ûliWnl- 
Ii»nt ru i I e* Vigne» iIVmi <l«m r. rst ron.lmt à e rite con- 
clusion que |Vnil«< !uùaie **»i le nui l' ii» ni la puilir prit!' i- 
l'ilf, rt «|'i< la iflliilf qui lemniirnl lui ml subordonner, e| 
ne remplit en quelque suite ij*ie I'umji- pnrrmrnt pltjnquc 
d'iwiler le iiurk.ua ; ce but ouste appuie rr||e minière de 
voir sur le fait d'un SptnttiHa. doit Ira sêiirs longilmltnalrt 
et «les fndocbrtJwes u’él.neol ronlenura d»u» au- 

cun tube, mais «eiilrmeut maintenu* a ikiu leuis rapporta 
par la présence d'une matifir mucilaginruir. Toutefois, dan» 
le Cas meme un le tube, existe réellement, aurait 
«happe a l'investigation île M. Thwaiie*. ne peut-on ps» 
supposer, du moins par analogie, que chaque eudocbrùun 
est revêtu d'uue mrmlirane infiniment tenue et délicate ? 
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boni à bout, soit sur un plan, soit enfin de | 
toute autre façon, ainsi que nous le terrons ! 
tout à l'heure, constituent les plantes si va- | 
fiées de l'ordre des Phycées. 

Les cellules qui entourent immédiate- j 
nient l'endochrôme sont d'une nature dif- 
férente. M. Kützing, qui les a \ues bleuir 
par l'action de la teinture d'iode, les con- 
sidère comme formées d’une matière amy- 
lacée et les nomme AmyUd- zellcn . Elles se 
comportent différemment selon leur place, 
selon l'organe qu'elles concourent à former, 
et selon la fonction qu'elles sont appelées à 
remplir; mais on peut avancer, en général, 
qu’elles participent plus que les cellules de 
tielin , de l'ondoehrùme qu'elles envelop- 
pent immédiatement. On les observe prin- 
cipalement dans les Confondes , les Zygné- 
mées, les Vauchériées, \esCaUilhamnion t ele. 
Enfin , selon M. Mobl , les cellules des Al- 
gues sont réunies au moyen d'une substance 
intcrcellulaire plus ou moins abondante, 
qui permet que, dans une section, ou apor- 
. çoive entre elles une ligne de séparation , 
dont le microscope ne révèle pas l’existence 
entre la membrane extérieure des cellules 
adjacentes chez les Phanérogames. 

2° Le contenu des cellules est ou fluide ou 
solide, et souvent l’un et l'autre. Nous avons 
déjà dit deux mots des fluides. Quant aux so- 
lides, qui doivent leur origine à ceux-là, ce 
sont des corps granuleux, ordinairement co- 
lorés, qui ont reçu le nom d’cndochrdme ou 
de substance gonirnique. Le premier de ces 
noms leur vient de la couleur sous laquelle 
ils se montrent à la vue; le second, de la 
faculté de se métamorphoser en cellules sem- 
blables ou analogues à la cellule-mère. Nous 
verrons plus loin les mouvements remar- 
quables auxquels quelques uns de ces gra- 
nules ( gonidia ) sont soumis au moment de 
leur sortie des cellules. Lorsqu’il existe un 
seul corps, on l’appelle endochréme nucléi- 
forme; s’il s’en rencontre plusieurs, ce sont ! 
des gonidies ou endochrdmes granuleux. H 
arrive souvent que la cellule est vide de 
tout corps solide, et ne contient qu’un fluide. 
Quant à l'ordre du développement des cel- 
lules , il parait que celle qui enveloppe 
l’endochrAnie immédiatement préexiste à 
la cellule de nature amylacée , et que la 
formation de celle dernière précède celle 
de la cellule de Gelin. 


0RGAN0GRAPH1E DES PHYCÉES. 

ORGANES DE VÉGÉTATION. 

Nous allons examiner successivementdans 
les Zoospermées, les Floridées et les Phycol- 
dées, trois familles dont se compose l’ordre 
entier des Phycées, le mode de combinaison 
des cellules, d’où résulte leur système végé- 
1 talif (phycoma) qui prend, selon les cas, les 
noms de lige ( Cauloma , Kg.), de fronde 
1 ( Phylloma , Kg.), de tube ( Cœloma ) , de fi- 
\ lament (7Y ichoma) ou de vésicule. 

Zoospermées , J. Ag. Dnc.; Chlorosper- 
! inées , liarv. C'est dans celle famille qu'on 
| rencontre les Algues les plus'simples. Chez 
i le Chlorococcûm et le Protncoccus , la fronde 
est réduite à une simple vésicule sphérique, 
verte dans le premier, souvent colorée en 
rouge dans le second . Celle fronde est oblon - 
gue dans le Cylindrocyslis. Les Algues en 
question ouïrent la série végétale dans Por- 
! dre des Phycées, comme I* i'itilago ou le 
I Protomyces dans celui des Fonginécs. 

Dans les Nostochinées , les cellules, par 
leur enchaînement en séries linéaires, for- 
ment des filaments en chapelet , flexueux , 
immergés dans une gangue mucilagineusc 
qui les relie entre eux et dont la forme gé- 
nérale varie en se rapprochant toutefois de 
la globulaire. Les Rivulariées et les Oscilla- 
riées offrent aussi, au milieu d’un mucilage, 
des cellules tubuleuses , transparentes , in- 
colores , dans lesquelles sont disposées sur 
j une seule rangée d'autres cellules (endo- 
chrômes) coniques ou parallélipipèdes, des- 
tinées à propager la plante-mère, avec celte 
différence, toutefois, que chez les premières 
les filaments qui constituent la plante par- 
tent d’une base renflée en vésicule et irra- 
dient en tous sens, tandis que chez les se- 
conds ces filaments sont disposés sur un 
plan et rayonnent vers tous les points du pé- 
rimètre d’une surface le plus souvent orbi- 
culaire. Les Hydrodictyées viennent ensuite, 
et se font remarquer par la réunion penta- 
gonale de leurs cellules en une sorte de sac 
en réseau , dont le mode de reproduction 
n’est pas moins merveilleux que la forme de 
la plante elle-même. Les Zygnémées, dont 
M. Decaisne , se fondant sur leur accouple- 
ment, fait une famille à part sous le nom de 
Sysporées, se présentent sous la forme de 
filaments simples , cylindriques, cloisonnés 
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ou articulés de distance en distance, lesquels 
ne sont que la répétition de In cellule élé- 
mentaire s'ajoutant à elle-même plusieurs 
fois dans le sens de la longueur. Avant le 
rapprochement qui précède la fructification, 
les gonidies qui forment les endochrômes 
sont disposées le long de la paroi des seg- 
ments, soit en spire simple ou double (ex. 
Zygnema), soit en étoile simple (ex. Thwai- 
tesia) ou double (ex. Tyndaridca), soit enfin 
sans aucun ordre (ex. iiougeotia , Z ygogo- 
vium). 

Les Confervées offrent plusieurs types, 
tous formés de filaments simplesou rameux, 
cloisonnés aussi , mais qui ne s'accouplent 
point pour la formation du fruit, celui-ci 
parcourant toute son évolution dans la cel- 
lule inalricale, au moyen de la concentra- 
tion des granules de chlorophylle qui la rem- 
plissent : nous verrons ailleurs par quel mé- 
canisme. Dans la division des espères de ce 
groupe que M. Massai nomme vésictilifères 
( OEdogonium , Lk. ), M. Mcyen et lui ont 
observé une modification remarquable de la 
structure, qui consiste, selon ces savants, 
dans l'épaississement ou la stratification 
annulaire du sommet de chaque segment 
du filament. 

Les Caulerpées se distinguent de toutes 
les autres Zoospermées par la continuité de 
leur fronde et surtout par l’espèce de tissu 
spongieux dû au feutrage de fibres dont la 
caTité de celle-ci est remplie en même 
temps que de gonidies. Ces fibres , sur les- 
quelles nous avons le premier attiré l’atten- 
tion , naissent selon M. J. Agardh, des fi- 
bres spirales qui entrent dans la composi- 
tion des cellules. On reconnaît d'ailleurs 
dans ces Algues deux systèmes, l’un con- 
stitué par une sorte de souche rampante, 
poussant des racines inférieurement et don- 
nant naissance à l’autre , c’est-à-dire aux 
frondes floltxntes. M. Decaisne a montré 
aussi que l’accroissement n’a pas seulement 
lieu en longueur, mais que, comme dans le 
Chamadoris , la fronde acquiert de l’épais- 
seur par le dépôt successif de couches con- 
centriques. 

L’Acétabulaire , algue encroûtée de cal- 
caire, et qui, pour celte raison, a longtemps 
milité parmi les Polypiers , a été fort bien 
étudiée dans ces derniers temps par MM. Dc- 
lile, Meneghini, KQtzing et Zanardim. Ils 


ont peu laisse a faire pour compléter la con- 
naissance de cette plante, si singulière par 
sa forme, qui imite une ombrelle ou un 
petit agaric. Elle est constituée par un tube 
vertical, du sommet duquel irradient deux 
couches d’autres tubes dichotomcs, horizon- 
taux , soudés l’un à l’autre par un enduit 
calcaire et renfermant de nombreuses goni- 
dies verdâtres , desquelles naissent les 
spores. Celles ci s’échappent à la maturité 
par l’extrémité rompue des tubes les plus 
longs. Les llalimédées comprennent l’Ana- 
dyomène dont les tubes tri-ou multifidcs, 
réunis sur un même plan, forment par leurs 
anastomoses des expansions en éventail do 
la plus grande élégance , et le genre Uali- 
meda chez lequel les tubes constituent par 
leur enchevêtrement un axe d’où ils irra- 
dient ensuite vers la périphérie en se divi- 
sant par dichotomies successives. Les frondes 
sont d’ailleurs encroûtées d’une couche 
épaisse de carbonate calcaire , qui masque 
complètement celte structure. De mêmeque 
dans toutes les Algues recouvertes de cal- 
caire, on ne peut bien voir celte organisa- 
tion qu'après avoir dissous leur enduit par 
une immersion plus ou moins prolongée 
dans un acide nflaibli. La place du genre 
Lemania est encore indécise, mais la struc- 
ture tubuleuse de sa fronde, divisée à l’in- 
térieur et de distance en distance par des 
verlicilles de filaments horizontaux, rnonili- 
formes, dont les endochrômes deviennent des 
spores, cette structure, disons-nous, semble 
devoir légitimer la place que nous lui don- 
nons ici, à moins qu’à l'exemple de M. J. 
Agardh, on n'en veuille former une petite 
famille ou une tribu distincte. Jusqu'ici , si 
nous exceptons les Palmcilées et l'Anadjo- 
mène, nous n'avons eu affaire qu'à des 
frondes filamenteuses, soit que les filaments 
fussent libres, soit qu’ils fussent reliés par 
une sorte de gangue gélaliniforme; nous 
voici arrivés à des frondes composées d'une 
ou de plusieurs couches de cellules hexaè- 
dres à faces plus ou moins égales. Ces 
frondes peuvent être d’ailleurs creuses ou 
membraneuses; ce sont les lllvacées. 

Floridées ( voy . ce mot). Choristosporécs , 
Dne.; Iihodospcrmccs , Harv. Au motFi.oai- 
dkks, nous avons déjà esquissé à grands 
traits l’organisation cl la fructification de 
celle seconde famille, quedislingucnlsurlout 
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son double mode de reproduction et ses bril- 
lantes couleurs , présentant toutes les 
nuances du rouge, depuis le rose le plus 
tendre jusqu'au pourpre brun ou violacé. 
Le système végétatif est loin détre uniforme 
dans les diverses tribus qui composent celte 
belle famille. 

De même que dans toutes les autres Phy- 
cées , la fronde est constituée uniquement 
par des cellules allongées, filamenteuses (7W- 
choma) ou courtes et polyèdres (Phycoma , 
Phylloma). On peut dire qu'elle rc\êt deux 
formes principales; dans la première, elle se 
présente sous l'aspect de filaments cloison- 
nés ; chez la seconde, elle est continue. 
Nous allons maintenant exposer par quelles 
gradations successives le système végétatif 
s'élève depuis le Callilhamnion jusqu’au Dc- 
lesseria 

La fronde des Céramiées (voy. ce mot) est 
filamenteuse et formée de cellules plus ou 
moins courtes, tubuleuses, placées bout à 
bout en série simple, comme dans les Con- 
servées, auxquelles, à part la couleur et le 
fruit, quelques genres de celte tribu ressem- 
blent assez. Ces cellules ou cndochrômes 
sont reliées entre elles par un tube trans- 
parent, homogène, anhiste? ou, selon l’opi- 
nion de M. J. Agardh , composé de fibres 
très ténues et diversement entrecroisées, le- 
quel s'accroît avec les cellules qu’il est 
chargé de contenir. Ou nomme cloison ou 
endophragme la membrane qui sépare trans- 
versalement les cellules, et article ou seg- 
ment l’espace compris entre deux cloisons. 
Cette forme de fronde est rarement simple; 
elle présente le plus souvent une ramifica- 
tion fort variée. Le tube général ou péri - 
derme enveloppe immédiatement l’endo- 
chrdme(ex. Callilhamnion), ou recouvre une 
couche de cellules juxtaposées (ex. Syyridia , 
ptilola , Ccramium, etc ). Quelquefois même, 
de celle couche naissent d'autres cellules 
qui hérissent le filament principal d’un 
grand nombre de poils (ex. CallUhamnion 
dasylrichum). 

Chef les Corallinées (t*o.i/. ce mot), la . 
fronde , cylindrique dans le Jania , corn- j 
primée dans VAmphiroa, etc., sc compose de | 
cellules allongées, articulées, pressées dans 
l’axe de la plante, où elles forment une sorte 
de moelle interrompue de distance en dis- 
tance; puis, se courbant horizontalement 


pour marcher vers la périphérie, elles se 
partagent en dichotomies dont les cellules 
sont de plus en plus petites. Dans les frondes 
planes des genres Melobcsia et Mastophora , 
les cellules, beaucoup plus courtes, sont dis- 
posées parallèlement en une ou plusieurs 
couches sur un plan horizontal, comme dans 
le genre Pcyssonnelia. D'où il résulte que 
celte structure a beaucoup d’analogie avec 
celle de la tribu suivante, si l'on veut bien 
faire abstraction de l'enduit calcaire dont 
les frondes sont toutes encroûtées. 

Chez les Floridées à fronde continue, les 
cellules, le plus souvent uniformes, sont ou 
placées les unes à côté des autres sans ordre 
et sur un même plan, ou bien, sensiblement 
différentes entre elles quant à la forme , 
elles constituent une fronde cylindrique ou 
seulement comprimée. Celle-ci se compose 
de plusieurs couches concentriques , dont 
l’une, parcourant longitudinalement le cen- 
tre de la fronde , en forme l'axe ou le sys- 
tème médullaire, tandis que l'autre, ou les 
autres, irradiant horizontalement ou en arc, 
de cet axe ms la périphérie, en constituent 
la couche extérieure ou corticale. 

Les cellules qui concourent à former la 
texture des frondes des Cryplonémées sont 
en général très déliées , mais sc comportent 
différemment dans leur agencement dans 
les divers groupes de la tribu eu question. 
Ainsi : 1° dans les Glœocladées, les filaments 
de la périphérie sont libres, monili formes et 
n'adhèrent que faiblement entre eux au 
moyen d'un mucilage (ex. iïcmalion , 
Crouonia); 2’ chez les Ncmastornées , le 
système axile , bien fourni (ci. hida-a) < u 
presque nul (ex. Calenclla), est quelquefois 
réduit à un seul tube articulé (ex. Olivia ) ou 
continu (ex. Endocladia) , et à la couche cor- 
ticale , assez étroitement reliée par le péri- 
derme ; 3" dans les Spongiocarpées, très re- 
marquables par leur fruit létrasporique, les 
cellules médullaires s'éloignent sensiblement 
du type général de la tribu, puisqu'elles sont 
hexagones et prismatiques, surtout dans le 
genre Chondrus, ce qui n’empêche pas que 
celles de l’écorce, devenues horizontales, se 
comportent absolument comme dans les au- 
tres Algues de ce groupe. La fronde est or- 
dinairement cylindrique (ex. polyides ), com 
primée (ci. Chondrus) ou plane (ex. Phyllo - 
phora) et même membraniforme (ei. Peys - 
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sonneîio). Les deux autres sous- tribus ou 
divisions , Gastérocarpées et Coccocarpées , 
rentrent dans la forme typique. Il est cepen- 
dant quelques genres^et entre autres le Gf* 
lidiurn , où les choses n'ont pas tout-â-fail 
celte simplicité. Ici, en effet, nous voyons 
une couche de grandes cellules arrondies 
entre les fibres parallèles et entrecroisées , 
qui constituent l'ave , et la courbe corticale 
formée de filaments moniliformes. Ces di- 
verses couches, concentriques l’une à l’au- 
tre, ont reçu les noms de stratum mcduh’arc, 
intermedium et corticale ; et quand il en 
existe une quatrième, elle est désignée sous 
celui de s. subcorticalc . Ou toutes les cel- 
lules sont vides de gonidies , ou bien elles 
contiennent des nucléus d’autant plus vive- 
ment colorés qu'ils avoisinent davantage 
la superficie da l'algue. 

Dans les Lomentariées, la fronde tubu- 
leuse ou pleine, ordinairement continue, 
rarement articulée, si ce n’est dans ses der- 
niers rnmusculcs (ex. : Asparagopsis), est 
souvent interceptée dans sa longueur par des 
diaphragmes qui correspondent à des étran- 
glements extérieurs. Ce sont des cellules glo- 
buleuses ou polyèdres qui la constituent, et 
ces cellules sont disposées sans aucun ordre, 
mais toutefois de façon que les plus grandes 
en occupent le centre, et que les plus petites 
rayonnent en chapelet vers la périphérie. 
Chez quelques unes (ex. : Laurencia dasy- 
phylla), quatre ou cinq grandes cellules en 
entourent une plus petite placée dans l’axe 
de la fronde. Dans le Lomentaria , les cellules 
corticales adhèrent peu entre elles, et ne 
sont reliées, dons l’état de vie, que par une 
mucosité abondante. 

La tribu des Rhodoniélées, d’ailleurs 
beaucoup plus compliquée dans son organi- 
sation que la précédente , renferme des es- 
pèces filamenteuses, articulées, et d’autres 
continues, soit cylindracées , soit membra- 
niformes. Quelquefois même il arrive qu’on 
rencontre ces trois modes de structure dans 
le même genre et, qui plus est, dans la 
même algue. Chez les premières, nous vou- 
lons parler des espères cloisonnées, les cel- 
lules sont placées houti bout, mais en série 
multiple, les extérieures variables en nom- 
bre autour d’une grande cellule qui occupe 
l’axe ou le centre de la fronde (ex. : Polysi- 
phonia). Les cellules périphériques «ont «ou. 
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vent dans toute l'étendue de la fronde (ex. ; 
Dasya), quelquefois partiellement (ci. : i>o- 
tysiphonia elongata et complanata). recou- 
vertes d’une ou plusieurs couches de cellules 
plus petites qui en imposent à ce point 
qu'elles pourraient faire croire qu’on a sous 
les yeux une algue continue. La portion 
membraneuse des Rhodoméléei continues est 
composée d’aréoles hexagones symétrique- 
ment placées les unes h cdlé des autres sur 
un même plan, d'où résulte un admirable 
réseau qni fait de ces Algues une des plus 
belles choses de la végétation sous-marine et 
le plus bel ornement de nos collections. 
C’est ce dont on ne saurait disconvenir, 
quand on a vu la fronde du Claudea, aussi 
élégante dans sa forme anomale, que bril- 
lante par sa vive couleur. Deux autres gen- 
res de ce groupe, Volubilarfa et Dictyurut , 
offrent encore une autre particularité, c'est 
que la partie membraneuse de l’un, réticu- 
lée de l’autre, se contourne en hélice, selon 
la longueur, et ressemble assez bien à un 
escalier en limaçon. Nous avons vu que le 
Dtiriæa, parmi les Hépatiques, offre la même 
disposition. 

La structure des Plocariées se rapproche 
singulièrement de celle des Lomentariées, 
dont elles diffèrent surtout par la fructifica- 
tion, ainsi que nous le verrons eu son lieu. 
Les genres Ilypnea et Ptocaria peuvent en 
être considérés comme les principaux types. 
Entre celte tribu et la suivante, nous en 
avons établi une nouvelle, fondée à la fois 
sur les genres Fauchea et Bhizophyllis . On 
trouvera, aux planches 15 et 16 de la Flore 
d Algérie , des analyses de ees deux genres. 
Nos Uhizophyllinées se rattachent aux Plo 
cariées pur leur structure, et aux Spongio- 
carpées par leur fructification. 

Viennent enfin les Delessériées chez les 
quelles la fronde, cylindrique ou membra 
neuse, et maintes fois l’une et l’autre en même 
temps, est diversement organisée dans les 
deux ras. La fronde purement membrani- 
forme se compose exclusivement de plusieurs 
couches de cellules courtes, arrondies ou po- 
lyèdres par suite de leur mutuelle pression , 
ce qui donne à ces plantes un aspect réticulé 
(ex.: A glaophyllum). Chez quelques espèces, 
on rencontre des traces de veines saillantes 
on d une sorte de nervure ramifiée qui dis- 
paraît bieniAt, et n’est, le plus souvent, que 
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la continuation du rétrécissement stipiti- 
formc de l'Algue. Cette nervure est compo- 
sée de cellules allongées, mais non filiformes; 
elle devient une vraie lige garnie de feuilles 
pétiolées, dans le genre Iklesseria, lequel, 
par ce caractère de végétation, est l'analogue 
du genre Sargasse de la famille suivante. 

Pliycotdéts (foy. ce mot ), Haplosporces , 
Dne.; Mèlanospernides, Harv. Nous voiciarri- 
vés aune famil le don t la place n'est pas encore 
définitivement filée pour quelques phycolo- 
gisles, mais qu'à l'esemple de MM. Endli- 
chcr et Harvey, nous maintenons encore au 
premier rang. Nous nous y croyons autorisé 
par cette considération que la fructification 
que l'on regardait autrefois comme simple, 
confirme par ses formes une distinction 
qu'on n'accordait qu'à la complication de 
l'organisation et à l'isolement des organes. 
C'est d’ailleurs chez celte famille que se ren- 
contrent les espèces les plus gigantesques. 
Elle se distingue des deux autres par sa 
couleur olivacée ou d'un brun olivâtre pas- 
sant au noir par la dessiccation. C'est bien 
là son caractère principal, mais ce n'est pas 
l'unique, ainsi qu'on pourra s'en convaincre 
en lisant l'exposition abrégée que nous allons 
faire de ses diverses tribus. 

Comme celles des deux précédentes, les 
espèces de cette famille se présentent tanlét 
sous la forme filamenteuse, articulée ou 
continue, tantôt sous celle de frondes mem- 
braneuses avec ou sans nervure, um<5t enfin 
avec un slipe solide qui s’épanouit en lames 
membraniformes, ou avec une vraie lige 
garnie de feuilles et de réceptacles discrets 
ou isolés. Parmi les Algues filamenteuses 
continues, nous trouvons les Vauchériées, 
dont les tubes simples ou irrégulièrement 
raineux sont flottants dans le sein des eaux 
ou fixés au sol par des radicelles. Le genre 
llydrogaslrum est surtout remarquable par 
sa plus grande simplicité, puisqu'il consiste 
en une vésicule sphérique ou obovolde dont 
la base fournit un système radicellaire qui 
pénètre dons la terre humide. L'intérieur 
des tubes des Vauchériées est rempli de 
grains de chlorophylle. La tribu des Spon- 
godiées se rompose aussi de plantes chei les- 
quelles le système végétatif consiste en cel- 
lules tubuleuses continues, formant par leur 
réunion ou leur enchevêtrement des frondes 
globuleuses et creuses, cylindracées et funf- 


formes, ou planes et (libellées. Celle des 
Ectocarpécs, qui vient ensuite, correspond 
aux Confervées dont elle a les filaments mo- 
nosiphoniés, cloisonnés, et les endochrômes 
verdâtres ou jaunàlfes, mais dont elle se 
distingue principalement par ses deux fruc- 
tifications latérales. Il existe encore, entre 
celle tribuetlesSpongodiées,un petit groupe 
dont le Dasycladus est le type, et chez lequel 
le filament principal, tubuleux, continu, 
quelquefois annelé, porte des rameaux ou 
vcrlicillés, ou fasciculés, et réunis en touffe 
au sommet (ex. : Chamœdoris). Ce groupe a 
reçu de M. Endlicher le num de Dasydadées, 
et de M. Decaisne celui d'Aclinocladées que 
nous adoptons ici. En remontant toujours 
vers des organismes de plus en plus compli- 
qués, nous rencontrons la tribu des Balra- 
chospermées, aussi curieuse par sa structure 
que par son fruit. Nous retrouvons encore 
ici des rameaux verlicillés, dichotomes, dis- 
posés autour d'un* filament moniliforme, 
cloisonné, et ces rameaux eux-mêmes émet- 
tent à leur naissance des fibres qui descen- 
dent le long de la lige ou fronde principale, 
et la rendent en quelque sorte polysiphoniée. 
Toute la plante est enveloppée d'un mucilage 
abondant qui Ta fait comparer à du frai 
de Grenouille, d'où dérive son nom. La’lribu 
des Sphacélariées est formée d'Algues à fron- 
des cylindriques , tubuleuses , continues et 
munies à l'intérieur de cloisons plus ou 
moins espacées. Ces frondes sont rameuses, 
à rameaux mono- ou polysiphoniés, pennés 
ou distiques (ex. : Sphacelaria), quelquefois 
quadrifariés (ex. : lUyriotrichia), d’autres 
fois enfin verlicillés (ex. : Cladoslephus). Pans 
le groupe des Chordariées, nous voyons des 
cellules axiles, cloisonnées, longitudinales, 
donner naissance à d’autres cellules mono- 
siphouiées, horizontales et libres, qui rap- 
pellent, dans une série parallèle, le genre 
Nemalion. 

Luc fronde souvent slipitée, plane ou 
creuse, membraneuse , continue, composée 
d'une ou plusieurs couches de cellules le 
plus ordinairement quadrilatères qui la font 
paraître comme réticulée, constitue la forme 
typique de la tribu des Ditlyolées. Chez 
quelques espèces, le stipe se perd dans la 
fronde, en donnant naissance à une nervure 
(cosfa) qui en parcourt longitudinalement 
tontes les divisions. Celle des Sporochnées 
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>n distingue par sa continuité, sa const- 
ance cartilagineuse et sa ramification pennée 
iu dirholome. i 

La tribu des Latninariées ouvre la série 
les Phycoîdées dont la structure est la plus 
ompliquée. Ces plantes offrent toutes en 
(Tel un stipe solide , presque ligneux lors- 
|ti*il est sec, qui se dilate en une ou plu- 
ieurs expansions membraneuses, planes, 
oliiformes, diversement conformées. Dans 
es Macrocystes, le stipe devient une sorte 
le tige dont, les rameaux s'épanouissent en 
cuilles. Chez leCapen , la lame primordiale 
|ui résulte de la dilatation du stipe porte, de 
■haque côté, des épines dont l'accroissement 
nrestanl en fait une fronde largement pen- 
née ou bipennée. La lame des Lessonies se 
livise en dichotomies successhes. Dans les 
îenrei Alaria et FJaligenia , le stipe rom primé 
»st chargé sur ses bords de pinnules oppo- 
sées. Ces pinnules renferment le fruit dans 
e premier, tandis que, dans le second, cc- 
iii-ci se rencontre plutôt sur la base du 
itipe renflée en un énorme bulbe. La struc- 
.ure anatomique n>st pas la même dans la 
ame et dans le stipe Dans ce dernier, de 
m'me que dans la lige des Macrocystes, on 
ronve plusieurs couches, en allant du centre 
i la circonférence : 1* La couche médullaire 
‘omposée de fibres noueuses entrecroisées; 
T la couche intermédiaire formée de rellti- 
es polyèdres irrégulières; T une couche 
mus- corticale dans laquelle se voient des la- 
tines remplies de mucilage cl qu’on ne peut 
i percevoir que dans une section transversale; 
i u enfin une couche corticale de cellules 
Jressées et recouvertes par l'épiderme. La 
ame offre à peu près la même composition 
lans la Lessoniedigitéeet peut être quelques 
mires ; mais, en general, on n’y retrouve le 
dus ordinairement que les trois couches 
nédullaire, intermédiaire et corticale. Dans 
a tige des Macrocystis et le stipe du Les- 
;onia t on observe en outre, entre les deux 
tremières, une couche de cellules tubulaires 
lui les sépare. Les lacunes, que M. Kützing 
lomme ram mua fera y ne sont point des 
* aisseaux, à proprement parler; leur paroi 
îst composée de petites cellules et non d'un 
ube unique. On ne les voit pas dans une 
•oupe longitudinale. Le genre Alaria présente 
*n outre des pores mucifères. Le genre Ma - 
* rocystis , par sa tige rameuse etsurlout parle 
t. x. 
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renflement vésiculaire de ses pétioles, forme 
une transition entre les Laminariées et les 
FucéesetlesCystosirées. Le stipe de quelques 
Laminaires présente un renflement sembla- 
ble ou analogue (ex. : Laminaria Ophiura). 

Par la présence d’un stipe, le Duivillœa 
et VEcklonia qu'on a pris longtemps pour 
des Laminariées, établissent le passage de 
ce groupe à la tribu des Fucées, dont le genre 
Fucus est le type. Ce sont des Algues oliva- 
cées dont la fronde, le plus souvent dicho- 
tome, comprimée ou plane, porte des fructi- 
fications sur des réceptacles distincts Les 
acrospermes et les basispennes sont réunis 
quelquefois dans le même concçplaclc ou 
dans des conceptacles différents sur le même 
individu ou des individus distincts. Il y a 
des aérocysles. Une nervure parcourt souvent 
la fronde. Dans VHifnanlhalia, celle-ci naît 
du centre d’une cupule à court pédicelle. Le 
genre Hormosira est remarquable par sa 
forme en collier. Enfin le genre Scaberia 
est une Cystosirée à fructification de Fucée. 
Dans tous les genres de celle tribu, nous 
trouvons une structure analogue à celle que 
nous venons de décrire pour les espèces de 
la précédente, avec cette différence que les 
cellules allongées qui entrent dans la com- 
position de la couche médullaire sont anasto- 
mosées entre elles par des tubes de jonction 
horizontalement placés, et semblables à ceux 
qui font communiquer entre eux lesfilaments 
des Zygnémées au moment de la copulation. 

Enfin dans la tribu des Cystosirées, la 
plus élevée de l’ordre des Phycées, on peut 
reconnaître de vraies liges, garnies de feuilles 
souvent péliolécs, des vésicules natatoires * 
(aérocysles) et des réceptacles de fruits , les 
uns cl les autres discrets , c’est-à-dire ma- 
nifestement distincts de la fronde. Mais ce 
sont surtout les genres Afarginaria et Sar- 
gassum qui offrent les types du plus haut 
développement auquel puissent atteindre 
les Algues ; car le Cysloslra a encore des 
vésicules rangées en série dans les frondes, 
et scs réceptacles rappellent un peu ceux 
des Fucécs. Les vésicules sont mullicloisOn- 
nées dans Vllalidrys ; elles sont confondues 
avec les feuilles, sous la forme d'une pyra- 
mide triquèlrc, dans le genre Ttirbinaria. 
Quelques genres ne présentent point ces 
pores muciparcs qui ne font presque jamais 
défaut sur les frondes et les aérocysles des 
i 
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Cystosires et des Sargasses, t^uant à l'orga- 
nisation de la tige et des frondes des es- 
pèces de cette tribu, les belles analyses de 
M. Kützing [Phyc. peu., t. 37) montrent 
qu'elle ne diffère pas de celle que l’on trouve 
dans les mêmes parties des Fucéei. 

ORGANES ACCESSOIRES. 

Dans ce qui précède, nous avons jclé un 
« oup d’œil rapide sur la structure des Algues 
et les formes diverses qu’elles revêtent, de- 
puis la plus simplf jusqu'à la plus compli- 
quée; pour compléter ce que nous avions à 
dire louchant leur végétation, il nous reste 
À mentionner quelques organes accessoires 
dont il n'a pu être question que transitoire- 
ment. 

Dupériderme. M. Kützing affirme [Phyc. 
gen ., p. 86) que la fronde de la majeure 
partie des Algues est revêtue (heklcidet) 
d’une surpeau qu'il nomme périderme , et il 
compare celui-ci à une grande cellule qui 
envelopperait entièrement la plante. D’un 
autre côté, M. J. Agardh {Alg. Médit., p. 58) 
professe une opinion contraire, et soutient 
que les Floridées, pas plus au reste que les 
autres Algues, ne sont recouvertes d’aucun 
épiderme. Ce qui en tient lieu, selon lui, 
c’est la cohésion des cellules de la périphérie. 
Il est évident que la question n’en est pas 
une pour plusieurs tribus des Zoospermées, 
puisque tout le inonde comprend que les 
cellules endochromatiqucs des C'onfcrvées, 
des Zygnémécs et des Oscillaires doivent être 
reliées cl maintenues en place par un tube 
général qui s’accroît en même temps qu’elles. 
La même chose se conçoit très bien encore 
pour les Céramiées et, en général, pour les 
Algues filamenteuses des deux autres famil- 
les. La présence du périderme n'est pas tout- 
à-fail aussi manifeste dans les Algues conti- 
nues; néanmoins nous croyons l'avoir con- 
statée dans un certain nombre d'entre elles, 
sinon dans toutes celles que nous avons 
examinées, et nous n’éprouvons aucune 
répugnance à l'admettre. M. J. Agardh (in 
Sysl. hod. Alg. Advcrsaria , p. 29) revient 
lui-méme sur sa première assertion, mais il 
explique la formation de cet épiderme pré- 
tendu par la condensation de ce mucilage, 
qui, dans les Glœoclndées, est assez lâche 
pour permettre aux filaments rayonnants de 
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| la couche corticale de rester isolés et sans 
adhérence. 

Des racines. Toutes les Algues ne sont 
point fixées au sol; quelques unes reposent 
sur lui sans y adhérer (ex. : Protococcus , 
Fucus Mackayi ); beaucoup d’autres, qu’on 
pourrait appeler sociales , parce qu’elles 
sont toujours réunies en grand nombre, 
nagent à la surface des eaux douces ou salées, 
libres de toute adhérence, même dès leur 
jeunesse (ex. : Zygnema, Hydrodictyon , 7Vi- 
chodesmium , etc.). Parmi les Phycées adhé- 
rentes , les unes présentent une espèce de 
rhizome horizontal d'où naissent les racines 
qui vont sc perdre dan* le sable (ex. : Cuu- 
lerpa). Par suite de leur tendance à croître 
de haut en bas, M. Kützing assimile aux 
vraies racines des plantes les plus élevées 
celles qu’on rencontre dans les Confervécs, 
les Dictyotées , les Céramiées, les Polysi- 
phoniées, etc. Chez ces dernières et chez 
beaucoup d’autres hydrophytes, l’extrémité 
des radicelles se dilate en une sorte de bou- 
clier ou d'épatemenl évasé qui multiplie la 
surface des points d'attache et augmente les 
moyens de résistance. Au lieu de fibres ra- 
dicellaires, la plupart des Algues présentent 
une sorte de callosité, une dilatation en forme 
de disque, qui sert à les fixer fortement au 
rocher. Ce disque atteint d'énormes dimen- 
sions dans les Laminariées, où il est quelque- 
fois remplacé par des crampons rameux 
dont la grosseur et la force de résistance aux 
vagues sont toujours en rapport avec la lon- 
gueur ou la largeur de la portion foliée ou 
membraneuse. On conçoit effectivement que 
ces fibres doivent posséder une grande puis- 
sance dans le Durvillœa et les Marrocystcs, 
qui acquièrent des développements si consi- 
dérables. 

Des pores mucipares. Nous avons parlé 
plus haut des lacunes mucifères des genres 
Hafgygia, Lessonia et Macrocyslis ; nous 
allons toucher quelques mots de ces pores 
{Cryptosloma, Kg.) qu’on rencontre dans le* 
feuilles ou les vésicules aériennes de quel- 
ques autres Algues de la famille des Phycoï- 
dées. Ce sont de petites cavités arrondies 
dont le bord est un peu saillant cl la paroi 
formée de petites cellules. On les observe 
dans quelques Dictyotées, dans le genre Ma- 
ria, mais seulement chez les individus sté- 
riles, et principalement dans les Fucées et 


Digitized by Googl 


PH Y 

les Cystosirées, dernières tribus où elles 
font rarement défaut, même dans l'état de 
stérilité. Il s'élève de leur fond une loutTe 
de filaments déliés, confervoldes ( Cryptone - 
mata , Kg.), qui croissent incessamment jus- 
qu'au point de dépasser le niveau de leur 
orifice et auxquels, entre autres usages, il a 
été attribué celui d'opérer la fécondation, 
c’est-à-dire de jouer le rôle d’organes mâles. 
Nous verrons plus loin quel est celui que la 
nature leur a réellement départi. 

Des aérocystes. Ce sont des vésicules plus 
ou moins volumineuses que l'on trouve 
dans les Phycoidées angiospermes et qui, au 
moyen des gaz dont elles sont remplies, fa- 
vorisent la natation de ces hydrophytes. 
Elles peuvent en occuper les liges, les ra- 
meaui, les feuilles ou leur rétrécissement 
pétiolaire. Leur forme est sphérique, ellipti- 
que ou en poire. Elles sont ou solitaires et 
pédicellées, comme dans les genres Margi- 
« aria et Sargassum, ou placées à la file 
l’une de l’autre, comme dans les Cystosira. 
Tout semble prouver que, comme les ré- 
ceptacles eux-mêmes, ce ne sont que des 
feuilles métamorphosées. M. Kuizing, mo- 
difiant sa première opinion, n'admet au- 
jourd'hui de vraies aérocystes que dans les 
Sargassécs; il regarde comme de simples 
boursouflements de la tige les vésicules con- 
cniénécs du Kucus et des Cystosires. 

Mais il est évident que les unes et les au- 
tres ne sont qu’un état, une forme différente 
du même organe. L’analyse qui a été faite 
du gaz contenu dans les vésicules ou à leur 
surface a donné les résultats suivants, qui 
doiteul au reste varier infiniment, et va- 
rient, en efTct, dans une foule de circonstan- 
ces, comme la température de l’air et de 
l’eau, la latitude, la saison, l'heure du jour 
ou de la nuit, etc. — Gaz intérieur, le malin 
avant le lever du soleil, O. 17. A. 83 . -7 
Avant son coucher, O. 36. A. 61.— Gaz ex- 
térieur, avant l’aurore, O. 21. A. 79. — Sous 
l'influence solaire, avaul iO heures du ma- 
tin, O. 55. A. 45. 

Mais les Algues marines ou d’eau douce 
ne dégagent pas des gaz seulement dans des 
réceptacles spéciaux, comme les plus élevées 
de l’ordre; il s’en forme encore nu sein de 
la ganguemucilagineusc dans laquelle vivent 
et croissent beaucoup d'Oscillariées , de 
Conferves, etc. On en voit enfin se dégager 
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de la surface des Laminariées, sous certaines 
influences atmosphériques. 

ORGASF.S DE REPRODCCUO.N. 

Considérés d’uuc manière générale , les 
organes de la reproduction des Phycccs r 
assez variables quant à leur forme, se ré- 
duisent en dernière analyse à une ou plu- 
sicursccllules prix ilégiées dont l’cndochrôiiie, 
plus vivement ou autrement coloré, prend, 
un développement relativement plus grand, 
et qui, à la maturité, sc séparent spontané- 
ment des cellules voisines pour aller germer 
et reproduire un- individu semblable de tout 
pointa la phinie-mèrc. Il y a deux choses à 
considérer dans les organes en question : 
1 ° le corps reproducteur; 2 ,J le conceplacle. 

Dr CORPS REPRODCGTF.l'K . 

Dans les Zoospcrmfcs. Il y en a de deux 
sortes , les zoospores et les spores. 

Des soospores. A une époque déterminée 
de la vie de certaines Zoospermées , la ma- 
tière verte ehlorophyllaire contenue dans les 
cndochrômes des filaments, dans les cellules 
ou dans les tubes qui les constituent, Subit 
une modification organique profonde , par 
suite de laquelle ils sc transforment en 
corpuscules mobiles que M. J. Agardli 
nomme Sporidics , M. Decaisne Z oosporcs, c’. 
M. Kützing Gonidia. Os corpuscules sont 
globuleux ou ovoïdes et munis d’un appen- 
dice en forme de bec. On les a observés 
dans le Conferva antennina et le Bryopsis 
arluscula (.1. Agardh), dans les Closléries 
(Morren) , dans le raucJierio clavata {Unger 
et Treviranus), dans le Draparnaldia pla- 
mosa 1 VVlothrix zonata ( Kützing ) et enfin 
dans le Bnjopsis llalbisiana (Solicr). Os 
mouvements commencent dans l’intérieur 
des cellules ou des tubes. M. J. Agardh af- 
firme avoir vu les zoosporcs venir frapper 
de leur rostre un même point de la cellule 
et s’échapper ensuite par le perluis qu elles 
auraient réussi à y pratiquer. MM. Decaisne 
cl Hnssal nient la possibilité de cette perfo- 
ration d’une paroi aussi résistante , par la 
simple action d’un corps mou cl d'ailleurs 
faible, comme doit l'être le rostre d'une 
gonidie ou d*un zoosporc. Il est plus ra- 
tionnel de penser avec eux, en effet, qnc la 
sortie de ces corps sc fait par des ou \crt lires 
que leur a ménagées à dessein la sage et 
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prévoyante nature. Quoi qu'il en suit , de- 
venus libres, les zoosporcs s'agitent cl s’a 
bandonnent à «les mouvements rapides, 
toujours dirigés vers la lumière cl qui pa • 
raissenl instinctifs et volontaires. Ces mou- 
vements, après avoir duré l'espace d'environ 
un quart d’heure, ne cessent qu’au moment 
où les zoosporcs se sont fixés sur les corps 
environnants. M. Ktïtzing dit avoir suivi 
toutes les phases de leur développement 
dans le Draparnaldia , ce qui laisse peu «le 
doute sur la puissance reproductrice de ces 
corps. M. J. Agardh rapporte aussi «fans les 
termes suivants toute la morphose des spo- 
ridies , telle qu’il l’a observée dans le Con- 
ferva mrea Dillw. La matière verte contenue 
dans l’endochrôme est d’abord tout-a-fait 
homogène et comme fluide. Plus elle avance 
en Age, plus elle devient granuleuse. A 
leur naissance, ces granules adhèrent aux 
parois des cellules, puis s'en détachent, s’ar- 
rondissent peu à peu et se réunissent au 
centre de l’endochrôme en une masse 
d’abord elliptique cl enfin sphérique. C'est 
alors qu’on commence à observer dans la 
masse un, mouvement de fourmillement. 
Les granules qui la composent s’en séparent 
Pun après l’autre et , devenus libres , se 
meuvent dans la loge avec une extrême vi- 
tesse. On observe en même temps que la 
membrane extérieure «le l’article se gonfle 
en un point. Là se produit un petit mame- 
lon qui «levient le point «le départ des gra- 
nules mobiles. Peu à peu ce point mame- 
lonné se perfore d'une ouverture par où 
s’échappent les granules métamorphosés en 
zoosporcs. En cet état, ils sont munis d’un 
prolongement antérieur assez semblable k 
un bec (rosfrum) et d'une couleur plus pâle 
que le reste «lu corps. Tant qu’ils sont en 
mouvement dans la cellule, ils présentent 
constamment cet appendice en avant, comme 
s’ils devaient s’en servir en guise de bélier 
pour pratiquer l'ouverture qui doit leur 
donner issue. Après leur sortie, ils perdent 
leur rostre , qui se replie sous leur corps , et 
continuent encore à se mouvoir «Inns le li- 
quide ambiant pcmlant une à deux heures. 
Enfin, ils se rassemblent en masses innom- 
brables, et, s’attachant à quelque corps 
étranger, soit ou fond du vase , soit à la 
surface de l’eau, ils ne lardent pas à germer 
et à sc développer en filaments semblables 


à la plante-mère. On observe la même cho*e, 
selon le même pbycologiste, dans les tubes 
du Bryopsis Arbuscula. Mais ce que ne dit 
pas M. Agardh , c’est que le rostre des zoo* 
spores est armé de deux cils qui paraissent 
avoir échappé a son observation (I). 

Des spores . Celles ci résultent de la con- 
densation de la matière verte contenue dans 
les cellules des Cives ou les endoclirômes des 
Coufervées cl des Zygnémées. Elles ont en 
général un volume infiniment plus grand 
que les zoospores et sont souvent revêtues 
dHinépispore simple ou doublç. A l'époque 
de la maturité, ou bien elles restent simples, 
ou bien elles se partagent en quatre autres, 
dont chacune, comme les divisions d'un lé- 
trasporeou des spores quaternées du Fucus 
nodosus , est susceptible de germer isolément 
cl de propager la plante. Leur forme est 
arrondie ou ovoïde et , à l’instar des zoo- 
spores, elles sont souvent, à la maturité, effi- 
lées en un rostre qui leur donne celle d’une 
toupie. L’extrémité amincie , ou le bec, dé- 
pourvue d’endochrdme', porte deux cils fili- 
formes dans les C. crispata et g lo mer ata. 
Ces cils, qui égalent la spore en longueur ou 
la surpassent rarement, sont les organes lo- 
comoteurs. La spore se meut ordinairement 
en dirigeant le ro 9 tre en avant , et tournoie 
dans le liquide par un mouvement' vif de 
trépidation. La lumière exerce aussi une in- 
fluence positive sur la direction du mouve- 
ment, qu’il est facile d’arrêter subitement 
en ajoutant au liquide un peu d’extrait 
aqueux d'opium ou de teinture d’iode affai- 
blie. C’est dans ce moment qu*â un grossis- 
sement de 210 fois le diamètre, on pourra 
aisément distinguer les tentacules dont le 
rostre est armé. M. Thuret, à qui nous em- 
pruntons ces intéressants détails, a observé 
quatre cils ou tentacules dans la spore de 
VUlothrix zonata, du Chœlophora eleganse t 
dans celles des genres Ulva et Enteromorpha. 
Il y a aussi constaté la présence d’un point 
rouge que M. Kützing y mentionne égale- 
ment, circonstance qui rend cette spore tel- 
lement semblable à l'infusoire nommé Mi- 
1 croglœna monadina Ehrenb., qu’il «levient 
impossible de l’en distinguer. Les spores 
ovoïdes des vésiculifèrcs de M. Hassal ( Pro- 

(i) Rapport fait m dp» Science» df 

|.«r >1. dp Jumeu (drtrmUir »ur «in Mémoire de 

M. Soltrr. de Marseille. 
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lifera , Vauch.; OEdogonium Lk.), portent 
autour de leur rostre une couronne entière 
de tentacules , ce qui rend raison de la vi- 
vacité beaucoup plus grande de leurs mou- 
vements. Enfin , dans les Vauchéries , la 
spore a son épispore couverte de cils courts 
dans toute sa périphérie. Quant a la durée 
du mouvement, elle parait varier selon les 
espèces, et peut être selon d’autres circon- 
stances inappréciables, mais parmi lesquelles 
les influences météorologiques doivent tenir 
le premier rang. C’est ainsi que M. Unger a 
suivi pendant deux heures les mouvements 
d’une spore en liberté dans l’eau, et que 
M. Thuret n’a pu les voir durer plus d’un 
quart d’heure, ce qui tenait sans doute , 
comme il le remarque lyi-même , à ce que 
la spore était maintenue entre deux lames 
de verre. C’est vers huit heures du malin 
qu'a lieu la sortie des spores du Vaucheria, en 
sorte que l’œuvre entière de l’évolution de 
la spore s’opère dans les premières heures 
«le la journée. 

Mais toutes les Zoospermées ne se repro- 
duisent pas par les deux sortes d’organes 
que nous avons examinées jusqu’ici. Dans 
les plus inférieures, les Protococcoïdées, par 
exemple , il te passe des phénomènes si cu- 
rieux, si singuliers que nous ne pouvons les 
passer sous silence. Plusieurs espèces de rette 
tribu ont été l’objet de travaux du plus haut 
intérêt et d’où il résulte que la place à assi- 
gner à ces organismes est encore aussi in- 
décise que celle des Diatomacées. Il devient, 
en effet, difficile de prononcer, en présence 
«les faits rapportés par M. Shutlleworlh , 
pour le Protococcus nivalis ( thbliolh . unie. 
de Genève , 1810 ), et par M. de Flotow , 
pour le Protococcus pluvialis (\ouv. Act. 
Acad. Nat. Curios ., t. XX, p. 2), auquel des 
«leux règnes, végétal ou animal, doivent être ! 
rapportés ces êtres dont les formes extrêmes 
présentent successivement les caractères de ; 
l’un et de l’autre. 

M. de Flotow a décrit fort au long cl avec j 
une grande exactitude la série des transfor- 
mations d’une petite algue microscopique , 

Y Hæmatococcus pluvialis ( Protococcus , 
Nob.) jusqu’au moment où elle preml la 
forme d’un animalcule infusoire, puis jus- 
qu'à celui où l'animalcule redevient une 
algue. C’est à llcrschberg, dans le creux 
d’une roche granitique où s’était conservée 


de l’eau de pluie, qu’il observa une matière 
rouge formée de vésicules sphériques de la 
plus grande ténuité, luisantes et remplies de 
granules de couleur carmin , dans les en- 
droits encore humides. Séchée sur le papier, 
elle devint d'un rouge de cinabre. Avec le 
temps ces granules changèrent de couleur et 
passèrent au vert. A la fin de septembre, 
on commença à y apercevoir des mouve- 
ments manifestes : 1° des mouvements de 
translation en avant, mais en suivant une 
ligne courbe; 2" des mouvements onduleux 
de haut en bas et de bas en haut; 3° des 
mouvements de rotation. Au 30 novembre , 
quelques globules s’allongèrent en filaments 
confervoïdes; d'autres, ce qu’il est bon de 
notér, se réunissaient pour former des mem- 
branules ulvi formes. Enfin, le 30 décembre, 
l’auteur observa un infusoire, YAstasiaplu- 
violis , prochainement allié, comme les deux 
algues entre elles, àl’^ifasto nivalis. « Je ne 
» puis, dit-il , me refuser à penser que cet 
» Astasia, né de Y Hæmalococcus , n’en était 
» que le plus haut degré d’évolution. L’ana- 
» logie que je remarquais entre la nature et 
a In couleur des parties Intérieures dcl’ani- 
» malcule et de la vésicule-mère , les in- 
» nombrabtes formes intermédiaires que 
» présentèrent les aspeds divers des états 
» transitoires entre les vésicules mobiles 
» tout -à-fait arrondies , d'abord médiocrc- 
» ment, puis de plus en plu? ovales ou al- 
»» longées, lisseS ou verruqueuses , permet- 
» (nient à peine d'établir des limites absolues 
»» entre les individus phytonomiques etzoo- 
» morphes. On ne trouvera jamais l’^sfasta 
I » pluvialis dans un liquide où ne se ren- 
»» contre pas YUœmatococctu. Entre ccs deux 
>- états d'un même être, on observe encore 
» d’autres rapports : ainsi IMstasia se mul- 
» tiplie par division (1), et sa lignée rede- 
» vient en partie de VHœmatococcus.* Ainsi, 
dans les vases où il était conservé, l’auteur 
n vu celui-ci se multiplier et se rapprocher 
des parois , tandis que dans le milieu na- 
geaient des individus zonmorphes; mais il 
n’a jamais remarqué que V Ilœmalococcus se 
multipliât, lorsqu’il est abandonné au repos. 

(i) Au» pni'innn «j'i'mti r< ru qunsiniif, non» m* 

siunont trop r»r -nmioanitrr I» Irrtuic «lu brun travail de 
notre rouf ré r, M Laurent, ftir l'Iljrdte. travail qui • mé- 
rite nn prit «le tMrartéinre de* Srlrnrn , ef qm a été im- 
primé dan* le l'pyage de tirtumnavifnlion de tm evrrelte In 
Rom U. 
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Ce mémoire est suivi de considérations sur 
les mouvements pliytonomiques, dues à l'il- 
lustre professeur Nces d'Esenbeck, et des- 
quelles il résulte qu'en admettant un règne 
infusoire (1) divisé en deux ordres, c'est-à- 
dire en microphytes et en mieroioaires , on 
ferait cesser par là tous ccs doutes qui nais- 
sent des transformations, tantôt soutenues, 
tantôt contestées , de plantes en animaux et 
d'animaux en plantes. 

Chez le* Nostochinées, les spores ne sont 
autres que les gonidies elles-mêmes qui, par 
leur enchaînement, constituent la plante. 
Elles se multiplient par un dédoublement , 
c’est-à-dire que, devenues elliptiques, de 
globuleuses qu’elles étaient d’abord, elles sc 
divisent en deux par une scissure transver- 
sale. M. Tliuret, qui a observé la reproduc- 
tion du Nostoc verrucosum , affirme que les 
cellules plus grosses qu’on voit çà et la dans 
les chapelets n'ont pas l'usage qu’on leur 
attribuait. 

Dans les Rivulariées cl les Oscillariécs , 
c'est aux disques qui remplissent le tube 
que la nature a commis le soin de les repro- 
duire. 

L ’ Hydrodictyon offre un phénomène ad- 
mirable dans la manière dont il sc propage. 
Chacun des côtés du pentagone que repré- 
sente chaque maille du réseau sc détache, 
sc gonfle, et devient à lui seul un sac orga- 
nisé sur le plan de la plante-mère. A cet 
effet, les granules contenus dans l’article, 
après s'être abandonnes à des mouvements 
fort vifs dans l’intérieur du tube, se dépo- 
sent symétriquement sur sa paroi; et à une 
certaine époque, lorsque les rudiments du 
réseau existent, cette paroi se détruit cl 
laisse l'article ou la jeune plante libre de 
végéter par elle-même jusqu’à ce qu'elle ait 
acquis les dimensions de ses parents. 

Dans les Zygnémées, on observe un rap- 
prochement, une sorte de copulation, c’est- 
â dire que deux filaments, dont, avant l’acte 
de fécondation (?) il serait impossible, à dffc 
caractères physiques , de dire quel est celui 
qui donnera , quel est celui qui recevra , sc 
rapprochent dans toute leur longueur et 
émettent de chaque endochrôinc un tube de 
jonction, par lequel passent de l’un dans 
l'autre tous les granules de l’un d'eux. Ce 

ii.l Cerf t v > il* miu- lit If n'gtM- |ujcluHluiir ilr Oui » d» 


[ qu'il importe de uoler ici, c'est que l'un 
de ccs filaments est toujours donnant et que 
l'autre est toujours recevant. Les gonidies où 
granules qui, par leur condensation, doivent 
produire la spore , forment d’abord dans les 
articles des filaments, des spires, des étoiles 
ou des croix. Au moment de la fructifica- 
tion, toute symétrie disparaît, et les granules 
I passent successivement cl avec ordre de l'un 
i dans l’autre filament. D'après les observa- 
tions de M. Massai , la conjugaison de deux 
filaments ne serait même pas indispensable 
à la formation de la spore, car il l’a vue sc 
produire dans quelques espèces par le pas- 
sage des gonidies de l'un dans l’autre de 
deux cndochrômes voisins, et dans quelques 
autres par leur simple condensation dans 
chaque cndochrôme isolé , absolument 
comme cela a lieu chez les Conferves. Le 
plus souvent la spore occupe l’endochrôme 
lui-même, mais elle s’arrête aussi quelque- 
fois dans le tube de jonction (ex. Mesocar- 
! pus, Siaurospennum). La spore , restée cn- 
: tière jusqu'à sa sortie de l’endochrômc ou 
du tube de jonction , peut encore subir la 
| division quaternaire comme celle du Fucus 
nodosus (ex. Thwaitesia , Tyndaridea). 

Chez les Confervées ( voy . ce mot cl cos* 
kerves), les spores résultent de l’union et de 
la contraction des gonidies contenues dans 
I la même cellule ou dans deux cellules con- 
tiguës du même filament. Le passage de la 
matière d’un cndochrôme dans l’endochrômc 
couligu n'est pas un acte subit et instan • 
tané, mais, au contraire, leul et gradué. 

| M. Hassel, qui l’a observé dans ses Véiicu- 
j lifères (OEdogonium) , l’attribue à une at- 
traction spéciale soutenue, quoique inégale, 
à laquelle obéissent les deux cndochrômes. 
Oii ne rencontre jamais qu’une seule spore 
dans chaque cellule renflée, et celte spore, 
ellipsoïde, sphérique ou ovoïde, est tout à 
fait semblable à celles de la tribu précé- 
dente. Leur dissémination s’effectue par la 
rupture des parois de la cellule matricale, 
rupture à laquelle doit puissamment contri- 
buer la disposition annulaire dont nous 
avons parlé ailleurs. Dans le C. glomerala 
en particulier , MM. Decaisne , Massai et 
Thuret ont vu les spores s'échapper par uii 
pcrXuis de l’endorlirômc. 

Les spores des llvcs se forment aussi 
dans les cellules du tissu de la fronde. La 
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matière de l'endoehrêrae se divise cruciale- 
ment en quatre portions que sépare le mu- 
cilage, lequel, venant à se concréler, forme 
autour de chaque portion , devenue spore, 
une membrane qui constitue leur épispore. 
La dissémination a lieu comme dans les 
Conferves, c'est-à -dire par un pertuis na- 
turel ou par une déchirure des cellules. 

Dans tes Flo ridées. Les corps reproduc- 
teurs sont aussi de deux sortes dans cette 
famille (de là le nom d'ilélérocarpées, Kg ), 
et placés, pour chaque espece, sur des indi- 
vidus distincts (I). D’après leur origine, qui 
est différente, ces organes ont reçu les noms 
de spores ( Spermatia , Kg. ) et de tétra- 
spores (7'ctrachocarpia, Kg.; Sphœrosporæ, 

y A g ). 

Spores. Les spores des Floridées, à quel- 
ques exceptions prés, tirent leur origine de 
la couche médullaire ou centrale de la 
fronde , que celle-ci soit cylindrique ou 
plane. Elles sont arrondies , anguleuses ou 
pyriformes, et se forment le plus souvent 
dans les articles des filaments qui viennent 
s'épanouir en gerbe dans le conceptacle. 

• Quelquefois le dernier endoehrdme seul se 
métamorphose en spore, ou bien les endo- 
chrômes suivants participent à la même 
transformation. De même que dans l'in/Io- 
rescence terminale des plantes supérieures, 
c'est de haut en bas ou de dehors en dedans 
que s’opère leur maturation. Ces spores, 
dans les cas mêmes où elles sont disposées en 
-série quaternaire, diffèrent des létraspores 
par la présence de l’eudophragme qui les 
sépare. Sessilesou pédiccllées, elles sont re- 
vêtues d’un épispore simple ou double. Dans 
ce dernier cas, l'épispore extérieur a encore 
reçu le nom de périspore. 

Tétrasporcs. Ceux-ci naissent presque tou- 
jours dans la couche corticale des frondes. 
Ils ont successivement été appelés Antho - 
spermes , Granules ternés t Sphcrospores , 

(i) Oprndanl SI. Zamrdinl nom ipprrnil {nette Catli- 
fhtunn im fèior. Bot. Ilot.) qu’W poi*e>lr un rirmpliirf 
d’nnr Drle-se-nf* «nlilnr H» V tftmopkytlam. dam Irquri le» 
groupe * [tort) de» trtt.xspurf, »* rtaifoutrrnt ou mmmrt 
il«i t^mrnli il*- la nwinf fronda- , à la batr d<- Isqnrl’r Mul 
plorr* trirorritfirr. On iimivr un outrf fm anatof ne (‘imnrc 
par M. Grwillr (Àtf. Brtt , p i3o); cV»i un individu de 
PhpUopkorm Memltrtwi/vlùt, aur lequel rroittofenl | • le-im-l* 
de» nemathérie, el de» rnneeplarle. Enfin M. Sulir [Jrtk. rfe 
But. I p. V.Gj rapporte IVvmpV «rnn Pmty lipkouim of- 
frant »ur le m^ine ind vnln V» don forme, de fruit. f> ;unt 
h» de* annma* e. 


Tétrachacarpes et Ulticules sporophorts. Or- 
dinairement globuleux , rarement oblongs 
ou ellipsoïdes , ils sont primitirement con- 
tinus, et re n'est qu'à mesure que l'algue 
approche du temps de la maturité que leur 
nucléus se divise en quatre portions, qui 
deviennent autant de spores (Spermalidia , 
Kg.). Renfermés à leur naissance dans une 
cellule matricale gélatineuse, transparente, 
qu'on nomme périspore, ils s'en échappent 
plus tard, soit que celle-ci se rompe, soit 
que la résorption s'en fasse. Leur place n'est 
pas moins variée que leur forme et le mode 
de conjugaison des quatre spores entre elles. 
On les trouve, en effet, isolés et nus le long 
des ramules (el. Spjflidia) , ou réunis en 
plus ou moins grand nombre dans l'aisselle 
d'un involucre , constituant ainsi ce que 
plusieurs phycologisles nomment un Gloeo- 
carpe (ex. (iriffilhtia); ou bien, résultant de 
la métamorphose d'un ou plusieurs endo- 
chrêmes, ils donnent au rameau, originai- 
rement cylindrique, dans lequrl ils sont nés, 
une forme lancéolée ou alractofde, modifi- 
cation commune dans la tribu des Rhodo- 
mélées, où elle porte le nom de Stiehidie 
(ex. Polysiphonia , Dasya). Dans le genre 
Sirospora, ils occupent le sommet des ra- 
milles, et sont rangés, au nombre de 3 ou 
4, à la file l'un de l’autre, comme les perles 
d’un collier. Les létraspores se développent 
encore dans les cellules de la couche sous- 
épidermique des Floridées à fronde conti- 
nue ; el là, on les rencontre ou irrégulière- 
ment épars, comme, par exemple, dans Ica 
Plocariées, ou réunis dans un espace circon- 
scrit de la fronde (ex. Aglaophyllum) , ou 
enfin placés sur des appendices foliacés, 
auxquels celte fonction est dévolue, et que 
l'on nomme pour cette raison Sporophvlles 
(ex. Delcsseria). Dans quelques genres des 
Cryptonémécs , ces tétrasporcs sont nichés 
entre les filaments cloisonnés qui rayonnent 
d'un point de la périphérie de la fronde, et 
constituent ces verrues hémisphériques, qui 
ont été désignées sous le nom de Némathé- 
cies dans les Spongiocarpées (ex. Chondrus 
norvégiens). Bien plus, nous avons constaté 
(et les dénégations de M. J. Agardh ne peu- 
vent rien contre l'observation plusieurs fois 
répétée d uu fait) qu'ils pouvaient résulter de 
la métamorphose des einlochrémcs de ces 
filaments eux-mêmes ( ex. (iymnogongrus 
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GriffUhsiœ et Phyllophora Heredia (I). Il est 
enfin un autre mode d'évolution propre à 
ces organes, et qu'on pourrait considérer 
comme l'inverse du précédent, c'est celui 
que nous avons fait connaître à l'occasion 
du genre Clenodus (voy. ce mol). 

Nous avons annoncé que le létraspore , 
parvenu à sa maturité, se séparait en quatre 
spores. Celte division, loin d’être uniforme, 
se fait de trois façons différentes ; ou bien 
elle a lieu triangulairernenl (Spermalidia qua- 
dngemina'ohl/qttn'Kg ), chaque portion repré- 
sentant un tétraèdre dont une des faces est 
convoie (ei. Gelidium corneum ); ou bien 
elle a lieu crucialemcnl (Sp. quadrigetnina 
rcclangularia Kg. , c'est-à-dire suivant dem 
plans qui passeraient par les deui axes lon- 
gitudinal et transversal du létraspore (ex. 
Gelidium pectinatum); ou bien encore, et 
cela s’observe surtout dans les forme* oblon- 
gue ou elliptique, elle s'opère transversale- 
ment [Sp. quadrijuga Kg ), de façon que les 
deux tranches moyennes sont disci formes , 
et les deux extrêmes hémisphériques. Bientôt 
après leur sortie de la cellule périsporique , 
chacune des divisions du tétraspore constitue 
une spore parfaitement sphérique. 

Dans les Phycotdees. I.e fruit des Phycof- 
dées soulève en ce moment les plus hautes 
questions, et nous ne pensons pas qu'il soit 
encore possible d’y répondre avec certitude. 
Nous allons donc, en attendant que de nou- 
veaux documents, qui s'amassent en ce mo- 
ment, viennent y jeter du jour et en amè- 
nent la solution vivement désirée, nous al- 
lons, disons-nous, exposer sommairement 
l'étal actuel de la science sur ce point. Dans 
la famille en question, le fruit, ou, pour 
parler plus exactement, les organes delà 
reproduction se composent de spores, d'an- 
théridies (?), de zoospores cl de paraphyses. 

Des spores des Phycoulees. Les spores sont 
les organes que nous désignions autrefois 
( Mém . sur le Xiphophora) sous le nom de 
fructiflcalion basisperme. Si elles sont nues, 
c’est-à-dire externes , on dit l’Algue gym 
nosperrne , et on la nomme angiosperme 
quand elles sont contenues dans un con- 
ceplacle. Dans l’un et l'autre cas. ce sont 
des corps sphériques, ovoïdes ou pyriformes, 
dont la couleur est verdâtre, olivacée, puis 

fi) V. mri»r K«f»inf. PSvrttt. gfHrr., i.t.W. Il, 


brune. lisse forment toujours dans une cel- 
lule périphérique ou superficielle, que celle-ci 
fasse partie de la couche corticale de la 
fronde , ou de la paroi du roneeplacle. La 
cellule grandit avec son nucléus et lui sert 
d'enveloppe ou de périspore. Les spores sont 
externes ( Gymnocarpium , Kg.) dans lesDIc- 
lyotées et les Ectocarpées , nues ou seule- 
ment aerompaguées de quelques paraphyses 
(ex. dsperococctiï). Elles sont involucrées 
dans les Vauchéries, latérales ou terminales, 
sessiles ou pédonculées; on les trouve ca- 
chées entre les filaments rayonnants du Me- 
sogUva, entre les paraphyses des Lamina- 
riées, ou dans l’intérieur des conceptaclea 
des Fucées, des (’yslosirées et des Sargas- 
sces. Les spores sont continues, ou bien elles 
se partagent avant ou après leur sortie du 
roneeplacle en deux , quatre ou huit por- 
tions , qui constituent autant de spores ca- 
pables de germer isolément. La division 
quaternaire a été observée pour la première 
fois sur le Fucus nodosus par MM. ("rouan 
et Dickie , sur les Xiphophora et Durt'illœa 
par MM. J.-D Hookcr et Harvey, et enfin 
par ce dernier sur le Fucus Machayi ; relies’ • 
binaire et oclonaire par MM. Deraisne et 
Thuret, la première chez le Fucus eanalim- 
latus , la seconde sur le F. vesiculosus (?). 

A la maturité, les spores incluses se déta- 
chent «le la paroi du roneeplacle, tombent 
dans la cavité de celui-ci, et en sortent par 
le porc apicilaire. Leur sortie est facilitée 
par l'abondance du mucilage qui baigntv 
alors toutes les parties. Ce n'est qu'après 
qu’elles sont devenues libres, qu’elles se sub- 
divisent. Chaque portion offre un épispore 
rouvert de cils, comme dans la spore des 
Vaurhéries, mais aucun mouvement n’a été 
observé dans ces cils. 

Zoospores des Phycoidées. Quelques zoo- 
spores ont été observées dans la famille qui 
nous occupe. M. J. Agardh assure en avoir 
rencontré dans les Ectocarpes et le Mcso- 
glæa , sans pouvoir découvrir le lieu de la 
plante d'où ils étaient sortis, et M. Crotian 
dans Y Elachislca . Au moment où nous écri- 
vons ces lignes , le Bulletin de VAcad. des 
Sc. de Bruxelles (novembre 184(>) nous ap- 
prend que M. Thuret, poursuivant ses re- 
cherches sur les Algues vivantes, vient de 
communiquer le fait curieux et nouveau de 
Laminaires, ces géants de la végétation sou*- 
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marine, reproduites au moyen de zoospores 
d'une excessive petitesse. 

Anthéridies (?). Ces organes, sur la signi- 
fication physiologique desquels on n’est pas 
encore bien d'accord, ont reçu successive- 
ment les noms de filaments , fibres, micro- 
phytes , fi la sporigera , paraspermatia, acro - 
spermes , etc., selon l’idée qu’on s’est faite 
de leur nature et de leurs fonctions. Ils con- 
sistent en filaments articulés, rameux, très 
courts et comme rabougris dons les Sargas- 
ses, plus longs dans les Cystosires, quelque- 
fois moniliformes, et dont le dernier endo- 
chrôme, plus gros, ordinairement elliptique, 
renferme des granules. Ils sont placés soit 
dans le même conceplacle que les spores 
(Monoclinie, ex. Halidrys) , soit dans des 
conceptacles différents sur le même individu 
(Monœeie , Diclinie , ex. Xiphophora ) , soit 
sur des individus distincts (Diœcie, ex. Hi- 
niant hali a ). Les anthéridies existent dans 
toutes les Fucées, dans les Sargasses et les 
Cystosires, etc. Nous reviendrons plus loin 
sur ces organes, lorsque nous traiterons de 
la sexualité des Algues (I). 

Paraphyses. Ce sont des filaments confier- 
voïdes, ordinairement simples , qui accom- 
pagnent quelquefois les spores externes, et 
qu'on rencontre toujours dans les spores in- 
cluses , tantdt seuls , tantôt avec les acro- 
spermes. Ils naissent, comme ceux-ci, des 
parois, et convergent vers le centre du con* 
ceptacle. On les voit souvent faire saillie en 
dehors de l'osliole poriforme de celui-ci. 

DU CONCEPTACLE. 

Dans les Zoospermées . D'apres ce que nous 
avons dit précédemment du mode de repro- 
duction des Zoospermées, on peut se convain- 
cre qu’il n’y a chez elles d’autres concep- 
tacles que les cellules privilégiées dans les- 
quelles se sont développés soit les spores , 
soit les zoospores. De là résulte une analogie 
manifeste entre la première de ces fructifi- 
cations et la tétrasporique des Floridées. Il 
n’y a donc, pour ainsi dire, point de loca-t 
I isa Lion du fruit, toutes les cellules de la 
fronde étant presque également propres à 
le reproduire et à le recéler. Les Zygnémées 
semblent toutefois faire une exception à cette 

{*) rnrp« f|«ir 'I. KuUinf a ubiffvfi ilan* Us ronerp- 
tarie* du Ptoramiinn et «In fht/yn ne non* «rml.lent pas 
r*|itiblr» rtVtrr mmpffTé* n„\ intliriMie* ilrt P>i«rui lt. ,. 


règle, puisque l'un des filaments accouplés 
est toujours donnant, et l'autre recevant. 

Dans les Floridées. Les conceptacles (Cys- 
tocarpia , Kg.) contiennent les spores cl pré- 
sentent dans leur forme, selon les tribus, 
des variations auxquelles ont été attarhés 
des noms divers. Nous allons les examiner. 

Et d'abord, indépendamment des spores, il 
y a deux autres choses à considérer : 1° le 
placenta; 2” le péricarpe ou sporange. Le 
placenta (.S’perroopodium, Kg.) est axile, nul 
ou peu apparent dans les Polysiphonies, con- 
vexe ou hémisphérique dans le Thamnophora 
Seaforthii , et, dans ce cas, il est celluleux ou 
fibreux. Dans le Sphœrococcuscoronopifolius, 
il forme une sorte de gerbe dont les spores 
seraient les épis. Il est pariétal dans les Ché- 
tangiées, et principalement dans le A îolho- 
gema, c’est à-dire que les filaments spori- 
gènes forment des faisceaux qui partent de 
tous les points de la loge, et convergent vers 
le centre, comme dans les Fucées et les Cys- 
tosirées. Le sporange (Spermanyium , Kg.) 
parait oblitéré chez les Floridées où le fruit 
conccptaculaire est caché dans la fronde ; 
mais, dans le plus grand nombre des cas, il 
fait saillie à l'extérieur. Il est clos ou indé- 
hiscent, ou bien percé au sommet d’un pore 
plus ou moins apparent, quelquefois même 
muni d'un osliole ou d’un rostre. Chez les 
Cérainiées, les spores sont oblongues et ren- 
fermées , d’une manière lâche , dans une • 
membrane hyaline* et sphérique. Cet appa- 
reil , qu’on nomme Favelle, est axillaire ou 
terminal , nu ou maintes fois involucré , 
c’est-à-dire muni à sa base de quelques rn- 
mules avortés. Le sporange des Corallinées 
est ou inclus dans la fronde (ex. Melobesia), 
ou bien il termine les ramules, et se renfle 
alors pour revêtir la forme d’un petit œuf 
(ex Corallina). Il n’a reçu aucun nom par- 
ticulier. Quoique les Cryptonémécs offrent, 
en général , à peu près le même appareil 
que les Céromiées , néanmoins celte forme 
de fruit, par la place différente qu’elle oc- 
cupe dans les subdivisions de la tribu, a 
mérité de recevoir un nom différent, et s’est 
appelée une Favellidic. C’est ainsi que les 
Favellidics sont nues ou presque nue dans 
les Glœocladées (ex. Nemalion lubricum) : 
ou cachées entre les filaments rayonnants 
de la couche périphérique de In fronde dans 
les Némastornées 'ex. Cotenella Opuntia ) ; 
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ou nichées dans une excroissance verru- 
queuse (Némalhérie) de cette même couche 
chex les ithiiophyllinéca et le» Spongiocar- 
pées (ex. Rhiiophyllis denlata) : ou enfouie» 
Juique sous la couche corticale dans le» Gas- 
térocarpées (ex. Giiiannia furctllala) ; ou 
enfin contenue», soildansune protubérance 
mamelonnée de la fronde, terminée par un 
pore (ex. Grateloupia verrucosa), »oil dan» 
un réseau propre, comme dans le genre t»i- 
gatlina. M. J. Agardh , qui a imposé loua 
ces noms, que nous asons cru de notre de- 
voir d'historien de rappeler, bien qu'à vrai 
dire nous n'en sentions pa» l’absolue néces- 
sité, donne encore celui de Céramides aux 
conceplacles des C.hondriées et des Rhodo- 
inélées. Ici, le sporange est sphérique, ovale 
ou urcéolé , et percé au sommet d’un pore 
plus ou moins ample. Il renfermedes spores 
pjrifortnes, fixées par leur extrémité la plus 
mince à un placenta axile ou basilaire, et re- 
vêtues d’un périspore quelquefois très lâche. 
Enfin dans les Delessériées et les Plocariée», le 
ronceptaclc a reçu le nom de Coccirfie. Celle- 
ci, sphérique ou hémisphérique , contient, 
dans un sporange celluleux dont la déhis- 
cence a lieu par déchirure, des spores oblon- 
gues , agglomérées et fixées a un placenta 
central. 

Dans les PhycoMes. Ici les conceplacles 
[Angiocari'ia, kg.; Scaphidia, J. Ag.)onl la 
même origine et à peu pré» la même, forme 
que dans certaines Elucidées. Formés dans 
la couche corticale de la fronde, ils ne sont 
séparés de la médullaire que par une ou 
plusieurs couches de cellules. Peu saillants 
au dehors , ou observe à leur sommet un 
pore ( Carpostomium , Kg.) destiné a livrer 
passage aux spores à la maturité. C'est de 
leur paroi que naissent intérieurement , et 
convergent vers le centre de la loge, le» 
spores jeunes, les anthéridies et les para- 
phées. Ces conceplacles, ou bien sont épars 
sur toute la fronde (ex. : llimanthalia , Xi- 
phophora , Cacpotiux, Kg.), ou bien sont 
réunis au sommet des frondes en un organe 
qu’on nomme réceptacle et qui conflue avec 
elle dans les Kucée» , mais qui en est tout- 
à-fail distinct dans les Cyslosirées. Il n'y a 
point de conceplade proprement dit chez les 
Laminariées. Les spores y sont placées de- 
bout entre de» paraphyses dont l’agrégation 
constitue, de chaque rdtéde la lame ou suc 


le stipe, de» sortes de macule» (»ori), qui ne 
sont pas sans analogie avec la lame proli- 
gère de» Lichen». 

Fiurva Acctssotat». 

Il e»t encore quelques organe» accessoire* 
dont le» fonction» encore mal connues peu- 
vent être rapportées à la reproduction : ce 
sont les Spermaloidie» et les Pseudo-spore». 
Nous ne parlons pas des Acrospernies dont 
il a déjà été question, sur lesquel» nous re- 
viendrons encore , et que M. Külxing énu- 
mère sous le nom de Paiaipsrtnalia dans 
celte catégorie. 

Spermaloidies (Anthcridia , Mengh.; Pro- 
paguln, J. Ag. ). Elles existent dans les Ec- 
locarpet et les Uesoglœa, et naissent dans ce 
dernier genre a la base des filaments rayon- 
nants , dont elles ne sont probablement 
qu'un rameau transformé par arrêt de dé- 
veloppement. Elles sont sessiles ou stipilée», 
simples ou bi-quadrifides au sommet , lan- 
céolées, ovoïde», arutninées, etc. De nom- 
breuses gonidie» vertes, disposées par série» 
linéaires longitudinales et transversale», le» 
constituent eu entier. M. KüUing rapporte 
en avoir vu dans V Odonllialia ; mai» ce» der- 
nière» , de même que celles observées dan* 
le Laueencia par U. Grevilie, out- ils bien 
réellement la même organisation que celle» 
des Ucsoglva, et doivent-elles leur être corn- 
paires? C’tst ce que nous ne sommes pas à 
même de décider. .. 

Pseudo- spores {Opseotp&rmata , Kg.). Le 
professeur de Nordtaauscn a encore observé 
dans son Slygeoclonium , et figuré d autres 
organes qu’il prend pour des corps repro- 
ducteurs et qui diffèrent des spores , selon 
lui , par leur moindre volume cl l’absence 
de toute tunique propre. Quant à ceux qu’il 
;i aussi rencontrés dans les genres Alaria et 
llaligenia , nous pensons qu’il serait plus 
convenable de les considérer, ainsi que ceux 
des autres Laminaires (roy. nos analyses , 

Fl. d'Alger. , t 8, iig. n , et l. 9, fig. h ), 
comme des anthéridies ou des acrospermes 
mêlées aux vraies spores. Les recherches ul- 
térieures de M. Thurel mettront probable- 
ment cette supposition hors de doute. 

PIIYSIOLOGIE DES PIIYCÉF.S. 

Les fonctions principales des Algues sont 
la nutrition cl la reproduction , et celles qui 
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soûl dans leur dépendance, comme la végé- 
laiion ou raccroissemeni en longueur et en 
grosseur, la germination, etc. 

De la nutrition. De même que les Lichens 
puisent exclusivement dans l'air atmosphé- 
rique , et par toute leur surface , les maté- 
riaux qui doivent servir à leur nutrition, de 
môme aussi les Phycées trouvent dans le 
liquide ambiant tous ceux qu'elles s'assimi- 
lent. C'est un nouveau rapport entre les 
Aérophycées et les Hydrophycées. Tandis 
que dans les végétaux supérieurs la matière 
nutritive est à la fois pompée par les racines 
et absorbée par les feuilles , dans, ces deux 
classes de cryptogames , c'est la surface en- 
tière des frondes qui devient la voie par la- 
quelle s'introduisent les éléments de la nu- 
trition. Ainsi, dans les animaux, il y a 
intussusception, dans les Lichens et les Pla- 
cées extussusception t qu'on veuille bien nous 
passer ce terme, et dans les plantes supé-* 
rieures tout à la fois intus- et extus-suscep- 
lion. Ce qu'on nomme racines dans la plu- 
part des Algues doit ôlre plutôt considéré 
comme un moyen de fixation que comme un i 
organe d'absorption, excepté peut-être dans 
quelques espèces, qui vivent en parasites sur 
d'autres Phycées. Dans une espèce terrestre, 
le Vauchcria Dillwyniit M. Külzing a constaté 
qu'un courant ascendant de sucs peut se por- 
ter des radicelles dans les tubes de celle 
plante. Une différence notable dans la struc- 
ture pnrcnchyinaliquc des frondes Âgées et 
des jeunes frondes du Sphœrococcus corono - 
pifolius lui fournil aussi une preuve , que, 
môme dans celles de ces plantes dont la 
structure est plus compliquée, il s'opère un 
mouvement ascendant de la matière alibilc. 
Mais, sans avoir recours à l'action vitale, 
comment expliquer le phénomène de l'ab- 
sorption de cette matière et celui de sa trans- 
formation en tissu végétal? L'endosmose 
pourrait bien jusqu'à un certain point ren- 
dre raison du premier; quant au second , 
cette puissance dont les chimistes et les phy- 
siciens sont généralement disposés à tenir 
peu de compte , la vie seule peut l'opérer. 
Nous ne saurions donc , sans nous égarer , 
pénétrer bien avant dans le labyrinthe des 
mystérieux procédés que la nature inet en 
œuvre pour accomplir celle fonction. Ajou- 
tons toutefois que l'eau étant le grand \éhi- 
cule des matériaux alibiles, les plantes qui 
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nous occupent doivent y trouver , indépen- 
damment des substances qu elle tient en dis- 
solution, un très puissant moyen de nutri- 
tion. On a encore remarqué que, parmi ces 
plantes, les plus élevées dans la série ne vi- 
vent que dans les eaux salées, et que même 
leur iiombre est en corrélation avec le degré 
de salure des différentes mers. 

De l’accroissement. De quelque manière 
que les sucs nutritifs parviennent dans l'in- 
térieur des cellules du tissu des Algues, ces 
cellules s’allongent et se multiplient, et de 
là naît l'accroissement. Or, le mode de cet 
accroissement ne semble pas différer de ce- 
lui des autres végétaux, puisqu'il a pu servir 
à plusieurs physiologistes à en expliquer le 
mécanisme. Dans ses ingénieuses recherches 
sur le développement du Marchantia t M. de 
Mirbel nous avait déjà initiés au mystère de 
la multiplication des ulriculcs du tissu vé- 
gétal. Cette multiplication peut avoir lieu : 
i° Par division; 2’’ par conjugaison; 3° par 
interposition ; et 4" par juxtaposition. Nous 
avons un exemple du premier mode dans 
i l'accroissement des Conferves, où le dernier 
endochrôme du filament, après s’être allongé, 
est partagé en deux autres par une cloison 
transversale. Celle-ci croit peu à peu eu s'a- 
vançant circulairement de la paroi vers le 
centre jusqu à occlusion complète du tube. 
Les rameaux naissent du sommet de l'article, 
et se divisent en segments ou endochrômes 
par le même artifice. Ce qui se passe dans 
les endochrômes d'une Conferve se répète 
dans les cellules qui composent le tissu de la 
plupart des Algues (voy. Kütz., Phyc. gen. t 
t. 80, fig. 3: Ulothrix sonaia ; etThwailes, 
Ann. and. Mag. of fiai. Uist. J ut. , 1 840 , 
p. 15-23), car ce mode de multiplication est 
le plus général, même dans les plantes pha- 
nérogames , où la division quaternaire des 
granules polliiiiques eu montre l'exemple le 
plus frappant. Les Zygnémées, par la pro- 
duction du tube latéral qui réunit les fila- 
ments au moment de la reproduction, four- 
nissent un autre exemple remarquable du 
mode de formation des tissus par conjugai- 
son , que l’on retrouve encore dans VHali - 
meda et dans les Fucées. Le troisième mode, 
ou le développement inlcrcellulairc , a lieu 
dans une foule d’Algues de tribus fort diver- 
ses. Il parait devoir son origine au mucilage 
interposé qui n'aurait, dit-on, qu'à se con- 
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c»ét«r pour la production «l'une cellule. Quoi 
qu’il en soit de cette hypothèse , qui n’est pas 
la nôtre, lei cellules de nolfvellc formation 
août semblables aux anciennes ; seulement 
elles sont plus petites, leur dimension étant 
en rapport avec l’espace inlcrccllulaire. 
Quelquefois elles entourent comme d’un an- 
neau les cellules primitives. Enfin, dans l’ac- 
croissement des Algues par apposition, à 
l’extérieur d’une vieille cellule, il s’en 
forme une nouvelle, qui commence par un 
globule, et grossit peu à peu en restant tou- 
jours unie à la cellule-mère dont elle semble 
n'être qu’une proliticalion. On trouve des 
exemples de celle apposition dans les Algues 
à rameaux verticillés, comme les Batracho- 
sperrnes , le Dasycladus et même dans le 
Cu/iütamnion. 

Une chose digne de remarque, c’est la 
promptitude avec laquelle sc développent 
certaines Algues d’eau douce, telles que les 
Vauchéries et les Oscillaires. M. Kûlzing 
nous apprend que les Oscillaires qui habi- 
tent les eaux thermales croissent avec une 
grande rapidité, et que cette rapidité est 
toujours en raison de la vivacité des mouve- 
ments que ces plantes exécutent. L 'Oscilla- 
ria litnosa est surtout remarquable sous ce 
rapport. Si l’on en place tant soit peu sur 
une feuille de papier humide et qu’on entre- 
tienne la moiteur de celui-ci , les filaments 
croissent et rayonnent à vue d'œil, et finis- 
sent même par envahir et recouvrir le pa- 
pier en entier. Les rayons s’allongent de 12 
à I o millimètres en une heure. L’allongement 
en question sera encore plus facilement ap- 
préciable, si l’on place cette Oscillairc sous le 
microscope, de manière que l'extrémité d’un 
filament corresponde au foyer. L’accroisse- 
ment est si prompt que ce sommet a bientôt 
disparu du champ de la vision. M. Thurct a 
observé aussi la facilité et la promptitude 
avec lesquelles germent et s’accroissent les 
Vauchéries. Il a vu aussi leurs filaments 
s'allonger visiblement sous le microscope, et 
croître de 3/20 de millimètre par heure. 

De la reproduction . Quel botaniste ignore 
que les plantes sc propagent au moins de deux 
manières et par des organes différents? Dans 
le premier cas, l’organe {bourgeon, bulbille, 
propagule , coccidie, gonidie ou gemme), quel- 
que nom que l’on veuille lui donner, est le 
simple produit de l'acte nutritif; dans lo 


second, l'organe exige en outre pour sou 
développement ultérieur une opération, la 
fécondation, qui suppose le concours des deux 
sexes. Cet organe, ainsi modifié, reçoit alors 
les noms de graine, de semence ou desémi- 
nule. Dans la reproduction par gemmes, le 
développement n'est qu'une évolution ou 
simplement une nutrition continuée, par 
suite de la propriété qu’a l'organe en ques- 
tion de s’assimiler de nouveaux matériaux 
alibiles. Mais, indépendamment de la même 
propriété dont jouit l'organe fécondé, il con- 
serve encore, pendant un temps plus ou moins 
long, après qu'il a été sépare de la plante- 
mère, la faculté de germer et de se développer. 
Le bourgeon, la gemme, la propagule, meu- 
rent, si, à l’instant de leur séparation, ils ne 
se trouvent pas dans des conditions favora ■ 
blés à leur évolution ; la semence et la sémi- 
^nule, au contraire, reçoivent de l’acte même 
de la fécondation la puissance de résister, 
pendant un temps qui varie selon les espè- 
ces, aux causes qui rendent les premiers 
stériles. 

De la sejrualilé dans les Phycécs. C’est en- 
core une grande question parmi les phycolo- 
gistes de savoir si les Thalassiophyles sont 
ou non pourvues des deux sexes. Cette ques- 
tion n’est toutefois pas nouvelle, car Réau- 
nmr, qui a essayé le premier de la résoudre 
par l’affirmative, a publié scs mémoires en 
1711 et 1712. On sait que ce savant attri- 
buait le rôle d’anthères aux filaments con- 
fervoïdes qui s’échappent des pores mueipa- 
res. Plus lard , Correa de Serres, ayant re- 
marqué la turgescence de la masse mucila- 
gtneusc qui a lieu au temps de la fructifica- 
tion dans les conccptaclcs des Furées et des 
Cystosirécs, erut qu'on pouvait regarder ce 
mucilage comme la matière fécondante. Il 
est évident qu’en émettant cette opinion il 
ne s’nvançait pas beaucoup; car comment 
prouver le contraire? Comment soustraire 
les spores à l’action du mucus? Mais aussi , 
d'un autre côté, comment arriver à s'assurer 
de l’exactitude d'une assertion si gratuite, 
d’une hypothèse ingénieuse, si l’on veut, 
mais qui ne s’appuyait sur aucun fait? L'es- 
pèce de copulation des filaments de plusieurs 
Zygnémées est venue aussi donner quelque 
vraisemblance à l’idée que les Algues n’é- 
taient pas entièrement dépourvues de sexua- 
lité; mais, dans ce cas-là même, il est diffi- 
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cile, pour ne pas dire impossible, de déter- 
miner en quoi consiste l’action d'un filament 
sur l’autre. Depuis Réaumur et Correa de 
Serres, nous ne connaissons aucun phycolo- 
gisle qui ail tenté de restituer aux Algues, 
ou du moins aux plus élevées d’entre elles , 
une scitiVlité que beaucoup de botanistes 
rerusent encore, mais, selon nous, bien à tort, 
aux Hépatiques et aux Mousses, jusqu'à 
MM. Decaisne etThuret, qui, parleur belle 
découverte des zoospores, ou, si l’on admet 
leur hypothèse spécieuse, desspermatozoaires 
des Fucées, sont venus revendiquer pour 
ces plantes la présence des deux sexes. 
C'est dans l’endochrôme terminal de ces 
filaments confervoldcs rameux, que nous 
nommions autrefois acrospermes, que ces 
deux savants ont observé la métamorphose 
des gonidies en corpuscules doués d’une 
grande mobilité. Ces corpuscules sont trans- 
parents, presque pyriformes, et contiennent 
un seul globule rouge. Chacun d’eux est 
muni de deux cils très déliés au moyen des- 
quels il se meut avec une extrême rapi- 
dité. Nous avons dit ailleurs ( Flore d'Algé- 
rie , p. 3) les raisons qui nous faisaient ajour- 
ner l'adoption sans restriction, sans réserve, 
de l’opinion d’après laquelle ces corpuscules 
seraient regardés plutôt comme des sperma- 
tozoaires que comme des zoospores. 

Maturité du fruit. Quoique la plupart des 
Algues portent et mûrissent leur fruit à une 
époque fixe et déterminée, il y a néanmoins 
des exceptions à cette règle. Quelques indi- 
vidus présentent souvent à la fois des fruits 
mûrs et d’autres à peine rudimentaires. 
Plusieurs espèces fructifient pendant toute 
l’année. Le temps de la formation du fruit 
succédant à celui de la végétation, la matu- 
ration ne se fait que lorsque l'algue a acquis 
tout son développement. 

lierminalion. Nous avons vu plus haut que 
les spores sont pourvues d’un épisporc simple 
ou double. Dans le premier cas, la germi- 
nation se fait par l’allongement des deux 
extrémités opposées de la spore, l’une deve- 
nant la radicelle et l’autre la tige ou la 
fronde ; mais, si l'épisporc est double, l'ex- 
léricur se rompt dans l’acte de la germina - 
tion pour livrer passage aux prolongements 
dirigés en sens opposé qu’envoie la spore au 
dehors. De là sans doute le dissentiment qui 
règne à ce sujet entre MM. J. Agardh et 


Duby, c>«l-à dite que les observations de 
l’un auront été faites sur des spores à double 
enveloppe, et celles de l’autre ou des autres, 
car nous croyons qu'elles lui sont communes 
avec MM. Crouan, sur des spores à épispore 
simple. C’est sur le Laurencia que le pby- 
cologiste de Lund a suivi les progrès de la 
germination. Il a vu que les filaments des- 
tinés à produire la fronde ne commencent à 
se ramifier que six semaines ou deux mois 
après leur première apparition. Dans le genre 
Ceramium , au lieu d’une radicule, la spore 
produit inférieurement un épntementservant 
à fixer la plante, et s'allonge en filament par 
le haut. Dans la Laminaria snccharina et le 
Fucus vesiculosus y elle émet des radicelles 
par le bout inférieur, et se développe en 
fronde par l’autre bout. 

Mois les Algues ne se reproduisent pas 
seulement par des spores ; elles se propagent 
encore, selon quelques pliycologistes : 1* par 
les zoospores ou gonidies ; 2° par des propa- 
gules ou gemmes; 3° par des proliftrations; 
4* enfin par division. 

Par les zoospores. Dès !800(Foy. Schrad. 
Journ. Ilot., p. 445) Bory avait constaté la 
présence de ces corpuscules dans les articles 
des Confervcs. La motilité dont ils étaient 
doués les lui fit d'abord considérer comme 
des Infusoires. Ce n’est que plus tard, en 
1817, à l’époque de sou exil en Belgique, 
que de nouvelles observations vinrent l'éciai- 
rcr et lui démontrer que c’étaient bien de 
véritables séminules. Ayant remarqué qu’a- 
près leur sortie des endochrômes des Con- 
ferves, ils s'allongeaient en filaments au 
fond des vases où il les avait placés, il leur 
donna le nom de zoocarpes qu’on a changé 
plus tard, nous ne savons trop pourquoi, en 
celui de zoospores. Peut-être Bory a-t-il 
confondu les zoospores avec ces vraies spores 
qui, pour un temps déterminé, jouissent 
aussi du mouvement; mais il est manifeste 
qu’il a très bien vu le phénomène. Nous 
avons cru qu’il était de toute équité de ré- 
tablir les faits, et de lui attribuer la juste 
part de gloire qui s’attache à la découverte 
des zoospores, d’autant mieux que les phy- 
cologistcs ont manqué d’impartialité et se 
sont même montrés injustes en passant son 
nom sous silence dans l'histoire de ce singu- 
lier phénomène. Nous citerons volontiers, 
après le sien, ceux de Girod-Chantrans , 
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Gaillon, Hoffmann-Rang, Mertens, Roth, 
Trentepohl, et, dans ces derniers temps, 
ceux de MM. J. Agardh, Chauvin, Decaisiie 
cl Thuret, Harvey, Kuuing et Unger, les- 
quels ont considérablement étendu les obser- 
vations sur les zoospores. Mais ce qui nous 
importe ici , c’est la reproduction de la 
plante mère par la germination des gonidies, 
reproduction que nient encore quelques 
cryptogamisles. C'est surtout chez les zoospo- 
res du Drapanialdia plumosa que MM. J. 
Agardh et kOlzing ont constaté celle faculté 
et ont suivi tous les phénomènes de la ger- 
mination. Le premier de Ves savants a vu 
aussi les mêmes phénomènes se passer dans 
la reproduction des zoospores du Bryopsis 
arbuscula. On peut donc conclure de ces 
observations que, comme le dit le professeur 
de Nurdhauscn, les zoospores sont en effet 
des organes embryonnaires capables, comme 
les vraies spores, de propager l'espèce dont 
ils émanent. Il parait en même temps prouvé 
que beaucoup de Znospfermces se reproduisent 
de préférence par le moyen de ces orga- 
nes (I), 

Par des propagules. Dans plusieurs Alguea 
inférieures et en particulier chez les Cotifer- 
ves, chaque endochréme peut être considéré 
comme une gemme susceptible, en végétant, 
x de produire un individu semblable à la 
plante-mère. M. Thuret a montré jusqu’à 
quel point celte faculté de reproduction était 
développée chez les Vaucbériea où des frag- 
ments de la plante deviennent promptement 
autant d'individus distincts. M. Kutzing 
mentionne, comme appartenant à ce mode de 
multiplication, le phénomène d'après lequel 
les filaments confervoldes, nés d'un pore 
mucipare, se soudent pour former un nouvel 
individu. Cet individu n'est à la vérité qu'une 
simple prolification du Fucus, et le fait pré- 
sente une grande similitude avec celui rap- 
porté par M. J. Agardh d'une fronde née 
de la prolification d’une Némathécie. L’au- 
teur de la Pliycologie generale raconte en 
outre avoir positivement observé que de nou- 
velles frondes se développent sur le Phyco- 
lapalhum débité, non d'une spore, mais 
d’une cellule corticale. M. Duby a aussi été 
témoin de la reproduction d'un individu 

(i) On ne lir» ptt uni énierét. «Un* U l‘kye»logi» gtite- 
rêln, ce que dit U. kuU>"g de* nitUmuijHiwi «Ir* |vindin 
«le VI ItHhnx et dr leur gemmation 


complet par la continuation de la végétation 
d'un seul endochréme séparé du filament 
principal d’un Ceramium. Enfin M.J. Agardh 
a vu un segment de la fronde du Sphacelaria 
cirrhosa pousser une racine de sa partie in- 
férieure, et donner naissance à un individu 
semblable à la plante- mère. « 

Par des prolifkalions, La prolification 
diffère de la propagation en ce qu'elle ne 
doit pas son origine au développement d'une 
simple cellule , mais à Faction organique 
concentrée vers un ou plusieurs points, en 
quoi elle se rapproche beaucoup plus de la 
ramification. On trouve dans les Kloridées 
de fréquents exemples de ce mode de mul- 
tiplication. C'est ainsi que les Polysiphonies 
par leurs radicelles advenlives, et les Céra- 
mies par ces ramules quelquefois unilatéraux 
qui naissent de leur filament principal, nous 
montrent ce qu'il faut entendre par proliû- 
cation. Ce sont, au reste, les espèces bisan- 
nuelles et vivaces qui sont le plus sujettes à 
s’en recouvrir, ainsi qu’on en a des exemples 
dans le Rhodymenia palmata , les Phyllophora 
Rrodiœi et rubens, etc. Ces prolifications 
offrent dans leur jeunesse une si grande res- 
semblance avec les jeunes individus nés de 
la germination des spores qu'il serait malaisé 
de les en distinguer. Mais le fait le plus cu- 
rieux de propagation indéfinie des Algues 
est sans contredit celui que présente le Sar- 
gassum bgcciferum t chez lequel on n'observe 
ni spores, ni rien qui puisse en tenir lieu. 
La tige se divise et pousse de nouvelles feuil- 
les qu'on peut aisément, à leur couleur oli- 
vacée, distinguer des vieilles qui sont d'un 
brun roux. 

Par division. On a enfin observé que, 
parmi les Algues les plus inférieures, il en 
était de fissipares. C’est ainsi que M. Me- 
neghini explique la multiplication de son 
Cylindrocystis Brebissonii. M. Külzing admet 
encore deux autres modes de propagation, 
celui par turions (ex. : Chondrus crispas , 
Alsidium coratlinum) et celui par coulants 
(ex : Carpocaulon Boryanum et Furcella- 
ria fasiigiata). 

Génération spontanée. Generatioœquivoca. 
Existe t-il une génération spontanée et en 
trouve-t-on des exemples avérés parmi les 
Algues? Question ardue cl si controversée 
que non seulement nous n'avons pas la pré- 
tention de la résoudre, mais que nous nous 
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abstiendrons même de la traiter dans un 
article de Dictionnaire. Nous renverrons les 
personnes qui seraient désireuses de connaître 
ce qui a été dit sur ce sujet, soit à la Phyco- 
îogia generalis , p. 129, soitè l’article créa- 
tion du Dictionnairê classique, t. V, p. 40. 

considérations générales. 

S'il y a eu succession dans la formation 
des espèces du règne végétal, et il n’est guère 
permis d’en douter en présence des faits, les 
Algues sont nécessairement les premières 
plantes qui ont paru h la surface du globe. 
En effet, d’après les théories les plus moder- 
nes de la géogonie , le refroidissement gra- 
duel et successif des couches extérieures de 
la terre ayant eu pour conséquence la pro- 
duction du milieu qui réunit toutes les con- 
ditions nécessaires à leur existence, il est 
évident que ces plantes ont dû précéder tou- 
tes les autres, et commencer, pour les végé- 
taux, une série analogue à celle que les ani- 
malcules infusoires ont ouverte pour le 
règne animal. Condition essentielle du dé- 
veloppement de tout corps organisé , le mu- 
cilage est la matrice où s’engendrent ces 
deux séries qui, à leur point de départ, sont 
tellement confluentes, qu’il devient difficile 
de prononcer si l'être qu’on examine appar 
tient à l’une ou à l'autre. 

Les Algues sont pour ainsi dire la palette 
où la nature étale les vives et brillantes 
couleurs dont son pinceau magique com- 
pose, en graduant admirablement les nuan- 
ces, les végétaux qui font une de ses plus 
belles parures ; ou, si l’on préfère celte com- 
paraison, moins poétique peut-être, mais 
plus vraie, le milieu où elles vivent est 
l'immense laboratoire dans lequel, essayant 
ses forces , elle s’élève par gradation à des 
formations successives de plus en plus com- 
pliquées par le mélange varié et modifié à 
l'infini des éléments les plus simples. L’é- 
lude des plantes de cette immense classe 
nous conduira donc quelque jour à soulever 
un coin du voile qui recouvre encore les plus 
importantes questions de la physiologie vé- 
gétale. 

Affinités. I^es Algues n’ont d’autre rapport 
avec les Fonginées que par leur mode de vé- 
gétation, qui est le même que celui du My- 
célium ; mais elles s’en distinguent sur-le- 
champ par le milieu où elles naissent, <e 


développent et surtout fructifient. Les My- 
cophycées de MM. Agardh et Kutzing pour- 
raient servir de transition entre les deux 
classes , si ces végétations ambiguës et tout 
au moins anormales présentaient pour la 
plupart de véritables fruits. Mais, en géné- 
ral, on ne saurait guère les considérer autre- 
ment que comme des productions fongiques 
arrêtées dans leur développement en deçà 
de la fructification. Nous ne connaissons 
qu’un seul fait avéré de Champignon par- 
courant toutes les périodes de sa vie au sein 
de la mer, et c'est le Spfurria Posidoniw DR. 
et Montg. qui nous le fournil. Or, ce Cham- 
pignon, recueilli par M. Duricu sur des ti- 
ges vivantes de cette Cauliniéc, appartient à 
la famille des Hypoxylées, siétroitement liée 
aux Lichens par tes Verrucaires. Et potes 
bien que, dans la Méditerranée, ce qui reud 
le phénomène plus surprenant encore, la 
plante n’est jamais à sec, puisque les oscil- 
lations de la marée y sont insensibles. 

Des rapports qui unissent entre elles les fa- 
milles des plantes cellulaires, ceux qu’on ob- 
serve entre les Lichens et les Algues sont les 
plus manifestes. Déjà Fries, Eschweileretplu- 
siêursautres les avaient signalés. Nous voyons 
en effet le g. Lichiria, si longtemps pris pour 
une algue , présenter ta fronde d’une pby- 
cée et une fructification analogue à celle du 
Sphœrophoron . La présence des gonidies 
dans les deux ordres, et de gonidies soumi- 
ses à la division quaternaire, de gonidies qui 
ont la faculté de continuer la plante-mère; 
leur mode de végétation, qui consiste à pui- 
ser dans le milieu où ils sont placés les élé- 
ments de leur nutrition, tandis que les Fon- 
ginées et les Muscinées les empruntent à la 
terre ou aux matières végétales et animales 
sur lesquelles elles parcourent toutes les 
phases de leur existence souvent éphémère, 
tout concourt à prouver l'afGnilé extrême- 
ment prochaine qui les unit, affinité que 
démontre encore bien plus évidemment la 
structure presque identique des Nostocs et 
des Collema. La similitude qui résulte de 
celte conformité d’organisation est en effet 
telle qu'il est impossible de dérider à la- 
quelle des deux familles appartient un indi- 
vidu dépourvu de fruit. Il n’est aucune phy- 
cée qu’on puisse comparer avec une mousse 
qui serait parvenue au dernier terme de son 
évolution. Chez quelques mousses, néan- 
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moins, les pseudo-cotylédons, d'où s'élèvera 
la tige, ont une si grande ressemblance avec 
les Conferves qu'on s’y méprendrait facile- 
ment, si l'on n'y apportait pas une grande 
attention. M. Külzing signale, dans la végé- 
tation des radicelles de Y llydrogaslrum ar- 
gillaceum , de nouveaux rapports bien pro- 
pres à rapprocher les deux familles. Pour 
terminer, nous citerons le passage des Algues 
aux Hépatiques par les Ricciées , le Sphœ - 
rocarpus et le Duriœa. Enfin, les phénomè- 
nes que nous avons rapportés avec quelque 
détail aux paragraphes où nous avons traité 
des Zoospores et des Anthéridies mettent 
daus tout leur jour la conformité qui existe 
entre les Algues les plus inférieures et les 
animalcules infusoires. C'est là que les deux 
règnes confluent, et semblent se coufondre 
dans un milieu où ils ont l'un et l'autre pris 
naissance. 

Dignité des Algues. Ces considérations 
nous conduisent à toucher deux mots de la 
dignité, de l'importance relative des Hydro- 
phytes comparées aux autres plantes cellu- 
laires, avec lesquelles nous venons de signa- 
ler leurs affinités. Ces plantes, considérées 
dans leur série ascendante depuis le Proto- 
coccus jusqu'au Sargassum , forment avec 
les Champignons envisagés de la même ma- 
nière, depuis YL'slilago ou le Protomyces jus- 
qu’à V Agaric , deux séries parallèles, dont 
on ne trouve d'autre exemple que dans le 
règne animal. Eu elTel, ni les Mousses , ni 
les Lichens n offrcni de représentants d’une 
aussi grande simplicité, ni d’espèces aussi 
voisines des hautes plantes par leur port et 
leur grandeur. Il est vrai que les Mousses et 
les Hépatiques offrent les deux sexes et des 
stoiuaiesou quelque chose d’analogue, et que 
celles-ci présentent dans leurs élatères un 
simulacre , un rudiment de vaisseau spiral. 
Quoi qu’il en soit, les tiges, les feuilles et 
les réceptacles discrets des Sargasses , d'une 
part , et, de l'autre, l'immense développe- 
ment ües Macrocystes et du Durvillœa , assu- 
rent aux Algues une grande supériorité sur 
les Champiguoiis, et, si l’on parvient à con- 
stater leur sexualité, elles pourront marcher 
de pair avec les Mousses. 

Dimensions. La grandeur des Algues va- 
rie depuis 1/300 de millim. (ex. : Prolococ- 
cus allant nus) jusqu’à cinq cents mètres 
(ex. : Macrocyslis py ri fera). Ce Prolocoecus , 


si petit qu'il en faudrait de 40 à 60 mille 
individus pour couvrir une surface de 1 mil- 
limètre carré, est pourtant capable, par 
l'immensité du nombre, de colorer la mer 
en rouge de sang dans uue étendue qui peut 
être évaluée a 8 kilomètres carrés. Et, puis- 
que nous avons été amenés à parler ici de 
ce phénomène, nous ne pouvons passer sous 
silence celui qu'ont observé sur la mer 
Bouge M. Ehrenberg d'abord, puis plus lard, 
mais sur une bien plus grande échelle, 
M. Evenor Dupont. Nous en avons fait l'ob 
jet d'un Mémoire que nous avons lu en 1844 
devant l'Académie des sciences. Une algue 
sui generis , nommée Tnchodesmium Ehren - 
bergii f couvrait en effet la mer à perle de 
vue dans l'espace de 320 kilomètres sans in- 
terruption , en lui donnant une couleur 
rouge-brique qui variait d’intensité jusqu'au 
rouge de sang. 

Durée. La durée de la vie des fhycées est 
infiniment variable et différente daus les 
quatre familles dont la classe se compose. 
Les Zoospermées , presque toutes vivipares, 
qu'on nous passe l'expression, ont une exis- 
tence fort courte. Les Floridées sont en gé- 
néral annuelles ou bisannuelles. La plupart 
des Phycoldécs sont vivaces. 

Couleur. Chez les Phycées, la couleur est 
un caractère de la plus grande valeur. A 
part quelques exceptions , dont aucune loi 
formulée par l'intelligence humaine n'est 
exempte, elle est si constante dans les trois 
tribus qu’elle caractérise, qu'il est presque 
impossible qu'elle ne soit pas liée à la consti- 
tution organique de ces plantes. Aussi les 
divisions générales fondées sur ce caractère 
nous semblent-elles encore les plus solides. 
Elle est en général d’un vert gai ou herbacé 
dans toutes les Zoospermées, et passe au 
jaune pâle ou devient blanchâtre par le sé- 
jour hors de l'eau et l'insolation. Les gen- 
res Hæmalococcus , Porphyra , Bangia et 
Sphæroplea , par leur coloration en rouge, 
offrent des exceptions. Dans la Flore du Pé- 
loponèse , Bory dit que le Dasycladus vivant 
est d’un vert tendre , et que ce n'est que 
hors de l'eau qu'il passe au brun noirâtre. 
La couleur rose , violette ou pourpre-brun 
distingue les Floridées, qui sont le plus bel 
ornement de nos herbiers. C’est surtout l’ac- 
tion de l'air et de la lumière qui avive au 
plus haut degré les belles nuances que nous 
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offrent ces plantes; car, tant qu'elles restent 
attachées sous l’eau au rocher qui les vil 
naître, cette couleur si vive, si éclatante 
après la dessiccation, est alors terne et sans 
lustre. Longtemps et posées à l'action du so- 
leil , sur le rivage où le flot les rejeta , les 
Floridées se nuancent de vert et de jaune, 
ou deviennent même entièrement vertes; en 
traitant plus haut de la constitution organi- 
que élémentaire des Algues, nous avons vu 
comment cela pouvait s’expliquer. On n’en 
a pas moins publié comme des espèces dis- 
tinctes plusieurs Hydrophytes dans cet état 
anormal. Mais ce que nous venons de noter 
comme une altération de la couleur natu- 
relle, comme un commencement de décom- 
position duns les Floridées , amenées par 
leur séjour hors de l'eau , est quelquefois la 
couleur normale de la plante, surtout lors- 
que celle-ci croit à de petites profondeurs 
dans la mer. C'est ainsi que l'amiral d'tr- 
ville, qui avait recueilli vivant Vllydropun- 
tia , nous rapporta que celle algue offrait 
alors la couleur de l'émeraude nuancée lé- 
gèrement de jaune. Chacun sait que le 
Chondrus crispus et les Laurencies présen- 
tent aussi par exception la coloration verte, 
quand ils croissent près du niveau des hau- 
tes eaux. Les g. Iridœa , Charnpia et Ckry - 
symenia sont aussi remarquables par les 
couleurs de l'Iris ou de la nacre qui distin- 
guent les premiers , et par les reflets dorés 
qui émanent du dernier, tandis qu’ils sont 
sous Kcau cl à l'état de vie. Il faut en- 
core noter ceci : si l’on plonge dans l'eau 
douce plusieurs Floridées des genres Dé- 
testeriez , Caltithanmion , GnffUhsia , etc., 
elles s’y décomposent assez promptement, 
et les espèces de Gtiffiihsia font en outre 
entendre une sorte de pétillement qui naît 
de la rupture des endochrômes , et s’ac- 
compagne de l'effusion de la matière colo- 
rante. 

Une remarque que nous avons faite plu- 
sieurs fois, c'est que quelques Confervécs, 
par suite de leur parasitisme sur des Flori- 
dées , peuvent s’imbiber de la couleur rose 
propre a ces plantes, et en imposer au point 
d’être prises pour des Céramiées par des per- 
sonnes inexpérimentées. C'est à cette cir- 
constance qu'est duc sans doute la colora- 
tion en rouge de la base du filament du 
Conferva hospila et de notre Conferva Thouar - 
t. x. 
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afi. M. Chauvin a fait la même observation 
sur d'autres espèces. 

Si la couleur verte est propre aux Algues 
d’eau douce et, en général, aux espèces ma- 
rines qui vivent près de la surface de l'eau, 
les Phycoïdées , qui habitent le plus ordi- 
nairement à de grandes profondeurs, se dis- 
tinguent sur le-champ de toutes les autres 
Hydrophytes par leur couleur d'uu vert oli- 
vâtre plus ou moins foncé, devenant noire 
par l’action de l’air et la dessiccation, dans 
les Fucées et les Cyslosirées, mais conser- 
vant immuablement la couleur brune dans 
quelques espèces de celle tribu et dans tou- 
tes les Dictyotées. On trouve aussi dans 
cette famille certaines espèces qui , vues vi- 
vantes et sous l’eau , reflètent les vives et 
changeantes couleurs de la nacre, maisrbez 
lesquelles cette propriété disparaît dés qu’on 
les a retirées de !a mer et exposées à l'air 
libre (ex. : Cystosira ericoides ) . Nous ferons 
enfin remarquer que le Dichloria viridit, de 
même que plusieurs Desmareslies, qui, dans 
la mer, sont d’un vert olivâtre, deviennent, 
hors de l'eau, d'une belle couleur de verdet. 
Elles offrent encore la singulière propriété 
de hâter la décomposition des autres Algues 
avec lesquelles on les mêle en les retirant 
de l’eau. 

Lamouroux remarque que, quoique la 
lumière ne pénètre point au fond des abî- 
mes de l’Océan , l’on trouve cependant à 
1,000 pieds de profondeur des Hydrophytes 
aussi fortement colorées que sur le rivage , 
et il en conclut que le fluide lumineux ne 
leur est pas aussi nécessaire qu'aux plantes 
qui vivent dans l'air. 

Habitat et Station. Toutes les Phyrées ha- 
bitent dans les eaux douces ou salées. Nulle 
ne peut vivre longtemps hors de l’eau. Mais 
la mer, les lacs et les fleuves ne sont point 
les seuls lieux qui les recèlent; partout où 
l’eau et un peu d’humidité séjournent, on 
est certain d’en rencontrer. C'est ainsi que 
les fontaines , les pavés des cours ou leurs 
intervalles, la terre humide des jardins, le 
bas des murs exposés au nord , le bord des 
fleuves et des ruisseaux , les gouttières , les 
prairies marécageuses, en un mot, tous les 
lieux qui oui été inondés offrent ù l'obser- 
vateur une très grande quantité d'Algues 
zoospermées. Lu nombre immense de Tha- 
lassiophytes sont , à la vérité , soumises à 
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des alternatives d’émersion et de submer- 
sion qui ne leur sont nullement préjudi- 
ciables; mais toutes les Algues, même les 
plus inférieures, ont besoin, pour croître et 
se multiplier, de la présence de l'eau, condi- 
tion essentielle de leur existence. Leur vie 
est donc en quelque sorte continue, et non 
absolument alternative, comme celle des 
Lichens et des Collémacées. 

Une chose bien digue d'attention, ce sont 
les températures extrêmes et opposées dans 
lesquelles peuvent vivre, croître et se pro- 
pager certaines Algues. Ou en trouve effec- 
tivement sur les neiges perpétuelles du pèle 
ou des plus hautes montagnes du globe (ex. 
Ilœmalococcus nivalis) et dans des sources 
d'eaux thermales dont la température at- 
teint de 40 à 90 degrés centigrades (ex. 
Anabœna thermalis ), 

Quant aux stations des Algues , on peut, 
sans craindre de trop s’avancer, regarder 
les Zoospermées comme affectionnant plus 
spécialement les eaux douces. Les Ulvées et 
quelques Confervées sont, il est vrai, en 
grande partie marines; mais les premières 
ont des représentants dans les eaux douces, 
et les secondes y abondent beaucoup plus. 
Notons bien d'ailleurs que, même quand 
elles habitent les mers, ou c’est presque à 
leur surface qu'elles se tiennent , et jamais 
du moins à de grandes profondeurs, ou bien 
encore elles choisissent de préférence, pour 
y végéter, les lieux où viennent se perdre 
les fleuves. De la aussi la couleur >erlequi 
leur est propre et forme un de leurs plus 
constants caractères, couleur évidemment 
due à l'action continue de la lumière, avec 
laquelle elles sont, pour ainsi dire, plus en 
contact. Une preuve que les Zoospermées 
préfèrent les eaux douces, c’est que les es- 
pèces en sont plus nombreuses dans la Bal- 
tique qui baigne les côtes de la Suède, que 
dans la mer Atlantique qui baigne celles 
de la Norvège, et cela par l'unique raison 
que la première est moins salée que la se- 
conde. M. J. Agardh , qui a fait celte re- 
marque, s'est appuyé sur ces considérations 
pour établir deux régions propres à ces plan- 
tes : 1° celle des Conferves, comprenant 
toutes les Algues d'eau douce; 2" celle des 
t’Ivarérs, dont les Ulves forment les espèces 
dominantes , mais où se rencontrent aussi 
des Conferves marines. Quoique les loca- 


lités choisies par les Floridées pour leur ha- 
bitation soient plus restreintes dans leurs 
limites, il en est pourtant, comme le Ploca - 
mium vulgare et le Ceramium rulrum , 
qu’on rencontre dans les points les plus op- 
posés du globe. Mais, eu général, ces plantes 
se plaisent à des profondeurs plus grandes 
que celles des Zoospermées qui habitent les 
mers; elles exigent aussi une température 
plus douce et s'étendent moins loin ters les 
pôles. Nous avons vu les Ulvacées donner 
la préférence aux eaux dont la salure 
est moins prononcée; le contraire a lieu 
pour les Floridées. Leur nombre dépasse de 
beaucoup celui des Phycoldées. La station 
la plus habituelle de ces Algues a lieu entre 
1 2 et 13 mètres de profondeur, ce qui n’em- 
péche pas qu’on n'en trouve quelques unes 
au niveau de la surface de la mer et dans 
les lieux que le reflux laisse à découvert à 
la marée basse. Les Céramiées sont moins 
profondément placées que les autres tribus. 
M. d'Orbigny père a constaté, par des obser- 
vations répétées, qu'au -delà de 40 mè- 
tres (1), au moins pour nos côtes, la végé- 
tation sous -marine cessait entièrement. 
Parmi les Floridées , chaque espèce a même 
une sorte de limite en deçà ou au-delà de 
laquelle les individus o’aueignent pas leur 
développement normal. De même que pour 
les Zoospermées, M. J. Agardh établit deux 
régions principales pour les Phycées que ca- 
ractérise la couleur rouge. L’une est celle 
des Chondriécs, de quelques Polysipfconies 
cl des Plocariées ; l’autre comprend les De- 
lessériées, les Rhodyméniécs, les Callitham- 
nions, etc., et a pour limites de 18 à 40 mè- 
tres au-dessous du niveau de la mer 

Sous le rapport de leur station , les Pby- 
coVdées sont intermédiaires entre les Zoosper- 
rnées et les Floridées. Comme celles-ci, elles 
donnent la préférence aux mers dont la sa - 
lure est la plus prononcée, et, quand elles 
croissent dans des mers moins saturées de 
sel , elles se rabougrissent d'une façon re- 
marquable. En général , quoique leurs 
moyens d’attache soient puissants , elles 
fuient les lieux exposés à la violence des va- 
gues, et se plaisent davantage dans les creux 
ou les abris formes par les rochers du rivage. 

(■} LmiHiinut doit pouvoir auiirrr <|«r l’on a trouvé 
dr« ||\ilrr-ph|l*» . trtulrl piofundrurv i.u la uimlr a pr- 
néiré. 
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Cette règle souffre neanmoins de nombreu- 
ses exccplions. M. J. Agardh établit cinq 
régions pour les Algues olivacécs : r celle 
du Lichina , qui n’est point une algue , 
comme nous l’avons démontré; 2“ celle des 
Spbacélariées; 3" celle des Fucus , dont la 
localité de prédilection parait être, dans le 
Nord, le niveau de la mer, puisque les mê- 
mes espèces , qui croissent , sous la même 
latitude, à une plus grande profondeur, et 
que la mer rejette à la côte, sont changées 
au point d’être méconnaissables ; 4* celle des 
Dictyotées, qui, vivant à la profondeur de 
10 à 12 mètres, sont agitées par des cou- 
rants continuels probablement favorables à 
leur mode de végétation ; 5" enfin celle des 
Chordariées, qui paraissent se plaire plus 
que les autres Algues sur les rochers les 
plus exposés au courroux des flots. Nous ter- 
minerons ce paragraphe en indiquant, d'a- 
près Laraouroux , les stations diverses que 
peuvent occuper les Thalassiophylcs. 

1" Hydrophytes que la marée couvre et 
découvre chaque jour. 

T Celles que la marée ne découvre qu’aux 
«yrygies. 

3° Celles que la marée ne découvre qu’aux 
équinoxes. 

4° Celles que la mer ne découvre jamais. 

3“ Celles qui appartiennent à plusieurs 
des classes précédentes. 

6* Celles qui ne croissent qu’à une pro- 
fondeur de 5 brasses au moins. 

7" De 10 brasses ou 30 pieds. 

8" De 20 brasses. 

9° Celles qui ne s’attachent que sur les 
terrains sablonneux. 

10" Celles qui croissent dans la vase ou 
sur l’argile. 

11" Celles qui ne viennent que sur les 
terrains calcaires. 

12" Celles qu’on ne rencontre que sur 
les roches vitrifiables ou qui font feu avec 
le briquet. 

Recherche et préparation. Nous avons dit 
dans quels lieux l'on pouvait s’attendre à 
trouver des Hydrophytes. Il faut que nous 
indiquions maintenant le temps le plus pro- 
pice à leur récolte, et les soins que récla- 
ment leur préparation et leur conservation. 
Par l’élégance de leurs formes si variées , 
autant que par la jÿvacité cl l’éclat de leurs 
couleurs, les Algues forment, sans conlre- 
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dit, le plus bel ornement de nos collections. 
Elles méritent donc bien que l’on consacre 
quelques soins à celte préparation. Nous di- 
rons plus : il y faut même mettre un peu 
de coquetterie. 

Dans toutes les saisons et à toutes les épo- 
ques de l’année, on peut espérer de rencon- 
trer des Phycécs. Mais, pour les espèces mari- 
nes, il est un temps plus favorable à la récolte 
de celles qui sont rares, c’est la journée qui 
suit la nouvelle et la pleine lune. A cette 
époque, les marées sont les plus fortes et 
laissent au reflux une plus grande partie de 
la plage à découvert. L’expérience a appris 
à connaître quels sont les rivages les plus 
fertiles en belles Hydrophytes. Défiez-vous, 
dit Bonnemaison , des rives plates sablon- 
neuses ou vaseuses , vous n’y rencontrerez 
presque rien ; c’est à l'embouchure des fleu- 
ves et des rivières, ou dans les lieux rocail- 
leux, rupeslres, dans les flaques, dans les 
remous de courants , que l’on peut compter 
sur de bonnes moissons d’espèces rares ve- 
nant du large. Dès que le reflux sera par-' 
venu à peu près à la moitié, le pbycologiste 
s’avancera sur la plage en suivant le retrait 
de l’eau , portera ses investigations dans les 
flaques , les crevasses des rochers , sur le 
stipe des grandes Laminaires ou sur les 
frondes des Purées, qui supportent un grand 
nombre d’espèces parasites, et ne s’arrêtera 
qu’aux approches du flux. Qu'il ne craigne 
pas surtout d'entrer dans l’eau au moins 
jusqu’aux genoux, car c’est pour lui l’uni- 
que moyen de mettre la main sur des es- 
pèces ordinairement submergées , et que , 
sans cela , il ne rencontrera qu’en mau- 
vais état et fort rarement , parmi les Hy- 
drophytes rejetées par le flot. Il ne faut 
pourtant pas non plus négliger .de scruter 
avec soin ces anias d’Algues roulées qui for- 
ment comme une ceinture sjir les plages 
basses. Dans les mers mé.literranées, où le 
flux et le reflux sont insensibles, -on sera 
forcé de se mettre à l’eau, de plonger même, 
pour sc procurer de bonnes Algues; ou bien 
il sera nécessaire d’avoir recours aux pê- 
cheurs , qui en ramènent souvent de fort 
belles avec leurs filets ou leurs dragues. 
Tous ces objets seront réunis dans des mou- 
choirs, dans des flacons pour les Corallines, 
les petites espèces articulées et délicates dans 
de petits baquets ou des yoses de ferblanc, 
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ustensiles dont on aura eu le soin de se mu- 
nir avant de se mettre à leur recherche. 
Leur prompte altération , pour ces derniers 
surtout , ne permet pas de les transporter 
au loin sans préjudice. On peut se dispenser 
de préparer sur-le-champ les Sargasses, les 
Cystosires et les Futées. Il suffira de les 
laver dans de l'eau douce, de les faire sé- 
cher à l’ombre et de les préserver ensuite île 
l'humidité, jusqu’à ce qu’on ail le loisir de 
les apprêter de nouveau pour l'herbier. En 
les remettant dans l’eau, elles reprendront 
leur souplesse, et il deviendra facile de les 
plier sans rupture et de leur donner la 
forme qu’elles doivent conserver dans la 
collection. Quant aux Céramiées , aux Co- 
rallines, aux Confervées cl à la plupart des 
Floridées, comme elles s'altèrent prompte- 
ment au contact de l’air, que leur couleur 
change, que leurs endochrômes se contrac- 
tent, sc déforment et crèvent même, et que 
les Algues encroûtées de culcaire se brisent, 
il sera bon de les préparer sur-le champ. 
On a conseillé différentes manières d'opé- 
rer; voici celle que nous avons souvent em- 
ployée avec succès , et qui nous a paru la 
meilleure, par cela même qu elle est la plus 
simple. Après avoir lavé à plusieurs reprises 
dans l'eau douce (I) les échantillons choisis, 
on les plonge dans une cuvette ou un ba- 
quet rempli d'eau, sur une feuille du plus 
beau et du plus fort papier que l’on puisse 
sc procurer; puis, avec un stylet mousse, 
afin de ne pas percer le papier, on éparpille 
et l’on sépare les ramules les uns des au- 
tres , et l’on cherche à donner à la plante 
le port qu’elle a naturellement dans la mer. 
Les plus grandes précautions doivent être 
apportées pendant qu'on retire le papier de 
l'eau, afin que ce port ne soit pas dérangé. 
Bory conseille l'emploi d'une seringue pour 
pomper le liquide du vase, au fond duquel 
on aura préalablement déposé la plante sur 
le papier. Ce moyen peut être bon pour 
quelques espères ; mais nous ne l'avons ja- 
mais mis en usage, par la raison qu'il nous 
semble devoir entraîner une grande perte 
de temps, et cela sans compensation. Ce 
n'est certes pas en l’employant que nous 
aurions pu, comme cela nous est arrivé i 
Belle-Ilc-en-Mer, recueillir et préparer dans 

(i) potirln ttpAcrfl .jut IV«n donc* allfrc .comme 
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la même journée plus de mille échantillons 
d’Hydrophytes. Hetirée de l’eau , comme 
nous venons de le dire, la plante étalée est 
placée entre des feuilles de papier non collé, 
puis soumise a une pression légère, qu'on 
augmente vers la fin de la dessiccation. Il 
est à peine besoin d'ajouter que le papier 
devra être souvent changé pour s'imbiber 
de toute l'humidité de la plante, et que la 
préparation sera d'autant plus parfaite que 
son renouvellement aura été plus fréquent. 
Quand on a affaire à des algues gélati- 
neuses. telles que des Bair.ichosperrnes, des 
Xemalion , Mesoglœa , etc., il est d’autres 
précautions à prendre. Une fois étalées et sor- 
ties île l’eau, on les laissera sécher à moitié 
à l’air libre, puis , avant de les soumettre à 
une compression légère, on aura soin, en 
les mettant entre des feuilles de papier 
sans colle, de les recouvrir d’une feuille de 
papier suifé ou huilé, afin qu'elles n’adhè- 
rem qu'a celui sur lequel elles ont été éten- 
dues pour la conservation. Pour éviter de 
maculer le papier blanc sur lequel la plante 
a été fixée, on mettra le papier suifé ou 
huilé entre des feuilles de papier gris, on 
passera dessus à plusieurs reprises un fer 
bien chaud , et on renouvellera l'opération 
jusqu'à ce que tout le corps gras superflu 
soit absorbé. On aura soin de réserver, pour 
l’étude, quelques échantillons préparés sur 
du talc ou sur de petites lames de verre. 
Avons-nous besoin d’ajouter que ce sont au- 
tant que possible les individus fructifié» qu’il 
faut conserver et préparer, et qu'on ne de- 
vra pas négliger d'accompagner les échan- 
tillons d'une note qui indiquera leur loca- 
lité précise , et les circonstances dans les- 
quelles ils ont été cueillis? Si l'on suit exac- 
tement les préceptes que nous venons de 
donner, l’on se fera une collection de Tha- 
lassiophyles capable d'exciter l'admiration 
des personnes les plus indifférentes aux 
beautés du règne végétal. 

Élude anatomique. Rentré chez soi, si on 
n'a pu les étudier sur les lieux mêmes , on 
soumettra sa récolte à l’étude, en commen- 
çant par les espèces les plus promptement 
altérables. Il est évident que celte élude, 
faite sur la plante encore vivante, doit of- 
frir des résultats plus satisfaisants que celle 
qu’on tente après avoirJiumecté celle-ci de 
nouveau. Beaucoup de pnénomènes cessent 
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d être observables dans ce dernier cas , 
parmi lesquels nous citerons en première 
ligne le mouvement des globules nniijiés des 
authéridies, mouvement que détruit à l'in- 
stant le contact de l'eau douce. On peut élu- 
dier anatomiquement les tissus en prati- 
quant sur les frondes , sur le slipe des La • 
miliaires, sur les feuilles, la tige et les 
réceptacles des Sargasses, des tranches exces- 
sivement minces, soit dans le sens transver- 
sal , soit dans le sens longitudinal. On ob- 
tient les tranches les plus minces possibles 
en opérant au moyen d'un rasoir bien affilé 
sur des individus secs, car, dans leur état 
de vie , la plus légère pression de l'iuslru 
ment les écrase souvent, et on ne voit rien 
de net ni de bien distinct. Au reste , cela 
dépend un peu de l’organe ou du tissu qu’on 
désire observer, qu’ou se propose d'explorer. 
Nous nous sommes souvent bien trouvé, 
après ivoir soumis ces tranches minces hu- 
mectées sous le microscope, afin de voir la 
forme et les rapports naturels et normaux 
des parties , de les placer ensuite entre les 
deux lames du compresseur de Schieek, afin 
*de pénétrer par une compression graduelle 
le plus profondément possible dans les se- 
crets de la structure. Nous nous sommes 
jusqu'à présent servi exclusivement pour ces 
observations du microscope achromatique 
horizontal de M. Charles Chevalier, comme 
plus propre que le microscope vertical de 
plusieurs autres bons opticiens de France et 
d'Allemagne à prévenir le danger des con- 
gestions cérébrales auxquelles doit inévita- 
blement exposer la position longtemps incli- 
née de la tête. Nous avons pu observer et 
dessiner à la chambre claire pendant cinq 
on six heures chaque jour, et répéter ces 
exercices plusieurs mois de suite , ce que 
nous n'eussions probablement pas pu faire 
sans de graves inconvénients avec un autre 
instrument. 

On sent que, dans un ouvrage de la na- 
ture de celui -ci, il nous est impossible d'en- 
trer dans tous les détails que nécessite le su- 
jet, et que nous avons dû nous borner i 
noter les choses les plus essentielles. Pour 
ces détails, nous renverrons encore au grand 
ouvrage de M. Kûlzing. Nous ne pouvons 
pourtant pas passer sous silence le moyen 
inventé ou plutôt perfectionné par M. Thwai- 
tes pour conserver indéfiniment les prépa- 
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rations anatomiques les plus délicates , soit 
des animaux, soit des végétaux. Nous avons 
vu des Algues inférieures, des fructifications 
de Kloridées, et des tranches de Tubéracées 
si admirablement conservées, qu'il était pos- 
sible de les étudier sous le microscope aussi 
bien que pendant la vie. Les rapports des 
parties n’avaient subi aucune al léro lion. Les 
Zi/gnema, par exemple, préparés de cette 
façon , peuvent sc conserver inaltérables , et 
montrer longtemps après la mort cette dis- 
position si remarquable de leurs gonidies à 
laquelle H est facile de les distinguer spéci- 
fiquement avant l'époque de la fructifica- 
tion. Le liquide préservateur se compose : 
1° d'alcool, I partie; 2* eau distillée, 14 par- 
ties , que l'on salure avec de la créosote. On 
filtre cette solution au travers de la craie pré- 
parée; on la laisse déposer pendant un mois; 
on la décante ensuite, et on la conserve 
dans un flacon pour l’usage. Pour toutes au- 
tres manipulations , nous ne pouvons que 
renvoyer à la Revue botanique de M. Lu- 
chat tre pour l'année 1815, p. 43 et 285. 

Distribution géographique . Envisagée sous 
un point de vue très général, la géographie 
phycologique nous montre les Zoospermées 
occupant la zone polaire, les Kloridées la 
zone tempérée, et les Phycoldées la zone 
tropicale; mais, en considérant de plus près 
les plantes de cette immense classe, nous re- 
marquons que plus elles sont simples , plus 
aussi elles sont uniformément répandues à 
la surface du globe. Les Protococcoldées, les 
Nostochinées, les Courervées, quelques L’Ives 
sont presque spécifiquement les mêmes par 
toute la terre. Ainsi VUtva Lacluca des mers 
de Norwége ne diffère pas de Pif. Lactuea 
qui croit dans la Mediterranée, à Van-Dié- 
men ou sur les côtes du Brésil et du Pérou. 
Le Codium touientosum , qui végète dans 
toutes les mers, est identiquement le même 
partout. A peu près uniformément répan- 
dues*, les Zoospermées sont d’ailleurs com- 
munes aux eaux douces et salées. En outre, 
les Algues vivent en société , ou éparses sur 
de grands espaces. En général , les Hydro- 
phytes étant soumises a l'influence de la 
couche d’eau qui les couvre , n’observent 
point dans leur dissémination la loi qui ré- 
git les plantes terrestres. Au lieu d’irradier, 
en effet, dans tous les sens en partaut d'un 
centre commun , elles semblent suivre, au 
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contraire » les courbures des eûtes , sans 
rayonner jamais. Ainsi, ce n'est pas, quant 
au nombre, une diminution rayonnante que 
celle qui a lieu pour certains genres et cer- 
taines espèces d’une mer profonde vers la 
côte , ou réciproquement de celle-ci vers le 
large. 

« Pour les Hydrophylcs de même que 
v pour les Phanérogames , dit Lamouroux , 
» il y a des localités centrales où des formes 
» particulières semblent dominer, soit dans 
» des groupes de plusieurs genres, soit dans 
•* des groupes de plusieurs espèces. A mesure 
m qu’on s'éloigne du point où elles se mon- 
» trent dans toute leur beauté et dans toute 
» leur profusion , ces formes perdent qucl- 
»> ques uns de leurs caractères ; elles se dé- 
» gradent, se confondent avec d'autres, et 
» finissent par disparaître pour faire place à 
»» de nouveaux caractères , à de nouvelles 
« formes entièrement différentes des pre- 
» mières. L’on peut assurer que les plantes 
» marines de l'Amérique méridionale ne 
» sont pas les mêmes que celles de l’Afrique 
» et de l'Europe, et* que les exceptions, s’il 
» en existe, sont inGniment rares. Nous 
» avons cru observer que le bassin allanti- 
«que, du pôle au 40* degré de latitude 
» nord, offrait une végétation particulière; 
» qu’il en était de même de la mer des An- 
» tilles , y compris le golfe du Mexique , de 
» la côte orientale de l’Amérique du Sud , 
» de l'océan Indien et de scs golfes , et des 
» mers de la Nouvelle - Hollande. La Médi- 
» terranéc a un système de végétation par- 
• liculier qui se prolonge jusqu'au fond de 
» la mer Noire , et cependant les plantes 
>» marines du port d’Alexandrie ou des côtes 
» de Syrie diffèrent presque entièrement de 
n celle de Suez et du fond de la mer Bouge, 
» malgré le voisinage. » 

Si de ces généralités élevées nous descen- 
dons aux cas particuliers, nous trouvons que 
les Zoospcrmées , quoique plus uniformé- 
ment distribuées sur un plus large espace et 
dans des régions bien diverses, ont pourtant 
leur centre géographique prédominant dans 
les mers polaires. Les Oaiilerpcs , les Hali- 
médes, les genres Microdictyon , Chamœda - 
ris, Penicillus et plusieurs autres, font excep- 
tion. Les trois premiers genres sont renfer- 
més entre les tropiques, et ne s'en écartent 
guère que pour faire une pointe jusque dans 


la Méditerranée. Les Phycotdées, dont le 
nombre des genres était resté stationnaire 
dans la zone polaire , acquièrent de la pré- 
pondérance à mesure qu'elles se rapprochent 
des régions tempérées ou chaudes. Mais, dans 
cette supputation , il faut bien distinguer 
entre le nombre des individus de chaque es- 
pèce et celui des espèces elles-mêmes. M . Har- 
vey a donc eu raison de faire remarquer que 
les Fucées et les Laminaires de la Grande- 
Bretagne, qui ne sont représentées que par 
une quinzaine d’espèces, offrent dans la so- 
ciabilité et le nombre immense des indivi- 
dus une prédominance marquée sur d'autre*- 
tribus, et que, pourtant, le nombre de ces 
especes n’est à celui des espèces connues 
que dans la proportion de I à 27. Les Sar- 
gasses sont , en général, des Algues tropi- 
cales, sous-tropicales, ou au moins des zones 
chaudes et tempérées. On en trouve trois ou 
quatre dans la Méditerranée , un beaucoup 
plus grand nombre dans la mer Rouge; le 
reste ne dépasse pas le 42* degré N. ou S. 
Tous les phycologisles ont parlé de la mer 
de Sargasse, qui s'étend en longueur du 32* 
nu 16* degré de latitude , et en largeur du 
38 r au 4 4* degré de longitude à l'ouest du 
méridien de Paris. Le Sargassum baccife- 
rum , auquel le nom de na/ans qu’il avait 
reçu de Linné conviendrait bien mieux , 
forme ces immenses prairies flottantes dont 
la masse, souvent compacte, gène considéra- 
blement la marche des vaisseaux qui les tra- 
versent. Les Cystosirées sont plus unifor- 
mément répandues dans les zones tempé- 
rées ; toutefois», le genre Blossevillea est 
limité jusqu’ici aux mers australes. On ne 
trouve pas d’espèces du genre Fucus sous 
les tropiques , ou bien , comme notre F. li- 
mitancus nous en offre un exemple , elles y 
sont rabougries et méconnaissables. Dans 
l’Australie et à In Nouvelle-Zélande , te Xi- 
phophora remplace VUimanthalia de nos 
côtes océaniques. Le Durvillœa utilts , celte 
Kucée laminnrioïdc , dont les lanières pren- 
nent avec l'Age de si énormes dimensions , 
descend les côtes de l’océan Paciûque depuis 
Callao jusqu’au cap Horn , et. vient encore, 
entraîné par des courants , se montrer près 
des Malouines où il s’arrête. Les genres 
Splachtiidium , Hormosira se trouvent au Cap 
et dans les mers du Japon', et le Castrallia 
est propre à la Nouvelle-Hollande. Les La 
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minariées , ces géants des Thalassiophytes 
acquièrent bien sur nos cèles d’assez grandes 
proportions; mais leur longueur n'y saurfjt 
être comparée à celle que nous avons déjà 
signalée plus haut pour le Maciocyslis py- 
rifera, qui remonte jusque sur les eûtes du 
Chili. L’Ecfclonia buccinalis est propre au 
Cap. Le genre Capta a des représentants aux 
Canaries , au cap Vert , à la Nouvelle-Hol- 
lande et dans l'océan Pacifique. Les Spo- 
rochnotdées ont leur centre dans le nord de 
l'Atlantique ; il faut toutefois en excepter le 
• Desmarestia herbacea , qui a été cueilli dans 
le détroit de Magellan , au Chili et au cap 
«le Honne-Espérance, et les D. pinnatinervia 
et Dresnayi, qui se retrouvent sur nos cèles 
de nretagne. Les Dictyotécs sont rares au 
nord du 52* degré de latitude; tandis qu’en 
s’avançant vers le sud, leur nombre s'ac- 
croît en même temps qu’elles prennent des 
dimensions plus grandes. 

Les Floridées ont leur centre géographi- 
que vers le 40’ degré dans chaque hémi- 
sphère , avec cette différence néanmoins que 
le mérjdional est plus riche en espèces que 
le septentrional. Le nombre de res plantes 
va en décroissant du 35' degré vers l’équa- 
teur. Parmi les Rhodomelées et les Anomalo- 
phyllées, les genres Claudea, Amansia et //«- 
terocladia sont particuliers à la Nouvelle- 
Hollande. On trouve des Polysiphonies dans 
toutes les mers, mais les régions chaudes et 
tempérées sont fréquentées parle plus grand 
nombre. Les genres Thamnophora , Bolryo- 
carpa et Champia habitent exclusivement 
l’hémisphère sud. V Haloplcgma ( Rhoio- 
plexia, Ilarv.) se rencontre à la fois sur les 
cèles de la Tasmanie et sur celles de la Mar- 
tinique, où il vit parasite sur V Amansia 
mullifida. Les Odonthalics sont des l-’loridées 
septentrionales. Le genre Ptilola , qui , lui 
aussi, est une plante des mers du nord , a 
des représentants au Cap et aux Iles 
Auckland. Les genres lhjpnea et Acanlho- 
phora ne dépassent pas le 40* degré de lati- 
tude. L 'Asparagopsis est une Algue de la 
Méditerranée, des Canaries et des Iles Phi- 
lippines. Les genres Rhodomcla, Ryliplilœa, 
Laurcncia et Chondrus habitent les zones 
tempérées. Le Delesscria acquiert de plus 
grandes proportions vers le 53' degré nord ; 
il a été aussi recueilli aux Iles Auckland, et 
nous en avons une espèce propre au Chili. 


Etifin te genre Aglaophyltum a peut-être de 
plus nombreuses espèces dans les parties 
septentrionales de la mer Atlantique que 
dans les méridionales où l’on n'en compte 
qu’uu petit nombre, comme, par exemple, 
une espèce au Cap, une autre à la Nouvelle- 
Hollande et trois ou quatre au Pérou et au 
Chili. Les Céramiées n'alTcclionuent presque 
aucun climat en particulier ; on en rencon- 
tre partout , et le Ceramium rubrum peut 
passer pour une espèce cosmopolite. Nous 
avons dù nous borner à ce peu de mots sur un 
sujet si vaste et si important. Ceux qui dé- 
sireront acquérir des notions plus étendues 
sur celte matière devront consulter l’article 
Géographie botanique de Lamouroux dans 
le Dictionnaire classique d'histoire naturelle , 
Vlltjdrophylologie de la Coquille par llory, et 
les deux introductions de MM. Greville et 
Harvey aux ouvrages sur les Algues britan- 
niques publiés par res deux savants. 

Algues fossiles. Les végétaux dont nous 
traitons ici ayant dù précéder tous les au- 
tres, soit à cause du milieu où ils vivent, 
soit en raison de la plus grande simplicité 
de leur organisation , on ne doit pas être 
étonné qu’il s'en retrouve des vestiges dans 
la croûte du globe. Que si les empreintes 
qu’ils ont laissées ne sont pas aussi nom- 
breuses qu’on pourrait s’y attendre, c’est 
sans nul doute à leur exiguïté ou à leur 
prompte et facile décomposition qu'il en 
faut reporter la cause. Nous voyons ,. en 
elfct, dans le Synopsis Plant, fossil. que 
vient de publier M. Unger, que le nombre 
des Algues est à la totalité des autres végé- 
taux fossiles comme I est à 13—, et au 
nombre des Fougères comme I est à 3 , 

Parmi les savants , qui nous ont fait con- 
naître les débris des végétaux marins con- 
servés dans les entrailles de la terre , nous 
citerons en première ligne M. Adolphe Bron- 
gniarl, dont les savants travaux ont fait faire 
tant de progrès à la paléontologie végétale; 
Sternberg, MM. Gœppert, lînger et Münster 
ont aussi, le premier surtout, puissamment 
contribué à amener cette science au point 
où elle est arrivée de nos jours. 

Statistique. Peut-être se rappellera-t on 
qu’en 1840 nous n'avions mentionné (I) 
que onze cents espèces d’Algues connues à 

(| f V. Nul ptyt . polit ft *«t I If Cuim, Crrptop ,*l. tr. 
|s io3. 
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celte époque. Si nous consultons aujour- 
d'hui le troisième supplément au Généra 
Plantarum de M. Endlicher , et la Phyco- 
logie générale de M. Kütiing, les deux re- 
censements les plus complets de ces ramilles 
qui aient été publiés jusqu'en 1843, nous 
voyons que le nombre total de ces végétaux 
s’élève dans le premier de ces ouvrages à 
208 genres , renfermant 1518 espèces , et 
dans le second à 1421 espèces réparties dans 
322 genres. Des 1318 algues de M. Endli- 
cher, 388 appartiennent aux Zoospermées, 
674 aux Flor idées et 456 aux Phycoldées. 
En y ajoutant les 111 espèces fossiles appar- 
tenant à 17 genres , on o un total de 225 
genres et de 1629 especes. Les Algues de 
M. Kützing sont réparties ainsi qu'il suit : 
103 genres et 648 espèces pour les Zoosper- 
mées, 107 genres et 475 espèces pour les 
Floridées, et enfin 110 genres pour les Phy- 
coldées et 298 espèces. Voulons-nous con- 
naître maintenant quelle est la proportion 
des espèces comparées aux genres dans cha- 
cune de ces énumérations? Nous trouvons 
dans l’ouvrage du célèbre professeur de 
Vienne que celte proportion est de 1 a 6 
2/3, ce qui montre en même temps que le 
morcellement des genres a été poussé loin 
dans l'ordre des êtres naturels qui nous oc- 
cupent, surtout si Ton compare le rapport 
que nous venons de voir avec ce que nous 
avaient offert précédemment les Lichens, 
les Hépatiques et les Mousses (voy. ces 
mots). Mais ce rapport est encore bien plus 
faible dans M. Kützing, puisque nous ne le 
trouvons plus que comme 1 est à 4 2/5, et 
même si nous ne voulons considérer que les 
Phycoldées en particulier, que comme 1 est 
à 2 - f 7 ou à peu près. D'où l'on peut inférer 
que dans celle dernière famille il n’y a pas, 
terme moyen , trois espèces pour chaque 
genre ; mais les deux publications en ques- 
tion ne contiennent pas les Algues enregis- 
trée!» dans la science depuis 1813. Comme 
nous avons, dans nos notes journalières, tenu 
un compte assez fidèle de tout ce qui s’est 
publié jusqu’à ce jour, nous sommes en me- 
sure de donner le chiffre exact des espèces 
et des genres qui composent en ce moment 
les trois grandes divisions de l'ordre des 
Phycées. Nous laissons toujours de côté les 
Diatomacées et lesDesmidiées, qui n’entrent 
pas dans nos calculs. Le nombre total des 


Algues se monte donc aujourd’hui (mars 
1847) à 2226 espèces, réparties dans 324 
g#res, ce qui donne près de 7 espèces par 
genre. Celle proportion est, comme on le 
voit, beaucoup plus rapprochée que les pré- 
cédentes de celles qu’offrent les autres fa- 
milles de la Cryptogamie; mais pour ob- 
tenir un tel résultat , nous ne pouvons 
taire qu’il nous a fallu reléguer parmi les 
Généra inquirenda beaucoup de genres ou 
mal limités, ou mal définis , ou fondés sur 
des caractères d'une valeur fort contestable). 
Dans notre recensement, les Zoospermées re-* 
vendiquenl pour elles 96 genres et 607 es- 
pèces, les Floridées 122 genres et 1110 es-* 
pèccs et les Phycoldées 106 genres et 519 es 
pèces. 

Usages . Envisageons un peu maintenant 
les Phycées sous le rapport de leur utilité, 
et nous verrons d'abord, en nous plaçant à 
un point de vue très élevé, que ces végétaux 
n'ont pas été uniquement créés pour les 
besoins de l'homme et qu'ils jouent un rôle 
important dans l'économie de la nature. De 
même que les plantes terrestres servent à 
l'alimentation d'un nombre immense de 
mammifères , d'oiseaux , d'insectes et de 
l'homme lui-même , de même aussi les 
plantes marines fournissent une nourriture 
abondante à des myriades de poissons, de 
mollusques, etc., destinés, comme les her- 
bivores terrestres, à devenir la proie d’es- 
pèces plus voraces et à mettre ainsi de plus 
en plus en évidence cette loi de la métem* 
psychose indéfinie de la matière que Hippo- 
crate formulait en disant , au début de son 
traité rp®«p95;, rien ne meurt , tout change 
et se transforme. Quand on songea l'immense 
quantité de petits mollusques qu’englouLil 
une baleine pour sa nourriture, et qu'on re- 
porte son esprit sur la corrélation que res 
phénomènes ont entre eux, on reste émer- 
veillé et l’on arrive à comprendre comment 
les plantes qui nous occupent peuvent avoir 
pour nous une importance tout à fait ignorée 
des anciens, et que beaucoup de personnes 
parmi nous ne soupçonnent en aucune ma- 
nière. Mais les Algues n’alimenlent pas seu- 
lement ces nombreuses associations d'ani 
maux marins, elles fournissent encore a plu- 
sieurs nu abri et souvent un refuge. 

Les sciences et l’industrie ont fait tant de 
progrès dans les sociétés modernes, l'homme 
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a su si bien faire servir à scs besoins la plu- 
part des productions naturelles, à quelque 
règne qu’elles appartinssent , que nous ne 
saurions répéter aujourd’hui avec le poète 
romain le fameux : projectd vilioralgâ. L’u- 
liliié directe que nous retirons de ces végé- 
taux est effectivement digne de fixer un mo- 
ment notre attention. Cette utilité peut être 
considérée dans ses rapports avec l'économie 
agricole et domestique , a/ec l’industrie et 
la médecine. 

Le premier et le principal usage des Fu- 
cëcs et des Laminaires est celui qu’on en 
fait pour fertiliser le sol. A certaines épo- 
ques on les met en coupe réglée sur nos 
côtes occidentales, et l’on s’en sert comme en- 
grais. La Laminaire bulbeuse, dit Lapylaie, 
en fournil d’excellent, et les cultivateurs des 
environs de Brest la récoltent avec soin. Ces 
plantes se reproduisent heureusement avec 
une grande rapidité. Greville nous apprend 
que six mois avaient suffi pour qucl’/l/aria 
csculenta eût atteint, depuis la dernière ré- 
colte, une longueur de plus de six pieds an- 
glais. 

Lapylaie rapporte encore que les stipes 
des Laminaires sont recherchés sur toute la 
côte de Bretagne, et qu’ils y sont estimés 
comme un excellent combustible. C’est, dit- 
il, le gros bois des pauvres; ils l’emploient 
pour faire la soupe et chauffer le four, parce 
qu’il dégage une chaleur très vive sans pro- 
duire beaucoup de fumée. A File de Sein, où 
on les appelle Calcougnes , on les vend 
12 fr. la charretée. Mais pour être utilisées 
comme chauffage, ils ont besoin de séjourner 
quatre mois sur les roches et le rivage afin 
de se dessécher complètement. 

Dans les contrées pauvres, une foule 
d'Algues sont usitées comme aliment et 
même comme fourrage. C’est ainsi qu’en Ir- 
lande et en Écosse on emploie, dans les cas 
de disette, ï'Alaria esculenta, VIridaa edulis , 
VUlva latissima , la Porphyra vulgaris , les 
Chondrus crispus , mamillosus , etc. C’est sur- 
tout le Rhodymenia pal mata qu’on fait ser- 
vir à cet usage. Le Durvillça uiilis sc vend 
aussi sur le marché, à Valparaiso, et fournil 
un aliment agréable. Bory dit qu’ayant fait 
apprêter dans du bouillon gras quelques 
tranches d’un des échantillons de cette plante, 
il les trouva un peu mucilagincux et sucrés, 
mais d’un excellent goût. Le Ptocana lichc- 
t. t. 
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uoides mérite peut-être le premier rang sous 
le rapport culinaire. Selon M. Harvey, ou 
l'emploie sous le nom de Mousse du Ceylan. 
I.’êbullition le réduisant en gelée, il devient 
sous cette forme un aliment fort nourrissant, 
ou bien il sert à donner de la consislance à 
d autres mets. C'est une erreur de croire 
que les fameux nids de Salanganes dont les 
Chinois sont si friands qu'ils les paieul au 
poids de l'or, sont formés des débris de la 
fronde d'une Floridée voisine de l'espèce 
précédente ; nous avons été mis à même de 
constater sur un de ces nids qui nous a été 
remis par M. le doeleur Ivan, que les appa- 
rences avaient trompé presque toutle monde, 
et que Virey s'était seul rapproché de la vé- 
rité, en comparant à de I ’iclithyoçolle la base 
gélatineuse dont ils sont formés. Les plus 
forts grossissements du microscope, en effet, 
n’ont pu nous y faire découvrir une organi- 
sation celluleuse quelconque. On mange 
encore, en Chine, une espèce de Nostoc, voi- 
sine du N. cceruleum, notre N. edule lierk. 
et Monlg. ; on en fait des potages nourris- 
sants qui n'ont rien de désagréable au goût. 

En médecine, on se servit d'abord en 
substance du Fucus vesiculosus contre le 
goitre et en général pour résoudre tous les 
engorgements des glandes, jusqu'à ce que le 
principe actif de ces végétaux, l’iode, en eût 
été extrait et employé aux mêmes usages. 
C'est encore un fait curieux , comme le re- 
marque Greville, que, dans les parties de 
l'Amérique méridionale où règne le goitre, 
les stipes d'une Laminaire se vendent pour 
remédier à cette alTeclion. Les malheureux 
qui en sont atteints s'en délivrent souvent 
en mâchant, comme du tabac, des tranches 
de ces stipes qu'ils nomment Palo colo. Le 
Plocaria hclminlhocorton n'est plus guère em- 
ployé aujourd'hui comme vermifuge ; en tout 
cas, il est souvent mélangé dans les officines 
avec d'autres Floridécs et surtout avec des 
Corallines. 

LesPhyeées fournissent enfin à l'industrie, 
dans le Glceopellis tenax, espèce des mers 
de la Chine, une matière glutineuse dont 
les Chinois font un fréquent usage en guise 
de colle et de vernis. Cette phycocolle, qui 
est devenue l’objet d'un grand commerce, 
offre beaucoup de ténacité, une fois qu'elle 
est refroidie, et elle a de plus la propriété 
très précieuse, dans certains ras, de se ra- 
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mollir de nouveau quand on l'expose à la 
chaleur, l es Chinois en font encore des lan- 
ternes et des carreaux de vitre. Mais un 
des plus grands avantages industriels que 
l'homme puisse retirer des llydrophytcs 
consiste dans l'extraction de la Soude Sous 
ce rapport , l'utilité des Algues ne le cède 
en rien à beaucoup d'autres végétaux plus 
élevés dans la série. Les espèces les plus es- 
timées, pour celte exploitation, sont les fu- 
cus vesiculosus , nodosus et serrafus, I '//•*- 
manthalia Lorea, la Laminaria digitata , 
VHaligenia bulbosa et le Chorda Filum. De- 
puis un siècle, les manufactures de Soude 
se sont multipliées tant en France qu'en An- 
gleterre. Il en existe de nombreuses en Ir- 
lande et aux Hébrides ; en France, nous en 
possédons tout à la fois dans la Méditerranée 
et sur nos côtes de l’Océan. Ce n'est pas le 
lieu d'entrer dans les détails relatifs à l’ex- 
traction de ce produit, ni au commerce im- 
portant dont il est l’objet chez nous ; nous 
renverrons pour cela aux articles de chimie 
de ce Dictionnaire, où ils ne peuvent manquer 
d’étre traités par des hommes plus versés que 
nous dans ces matières. 

Nous ne pouvons terminer ce paragraphe 
sans parler du fait observé par M. L’nger, 
d'une algue, VAchlya proliféra , dont le pa- 
rasitisme sur les Poissons, comme celui du 
Botrytis Dassiana sur les Vers à soie, finit 
par entraîner leur mort. 

Bibliographie . Les livres que l'on a écrits 
sur les Algues forment une immense biblio- 
thèque dont nous n’entreprendrons pas non 
plus de donner un catalogue même abrégé. 
La longueur de cet article nous oblige à ren - 
voyer le lecteur à celui qu’a placé M. ICndli- 
cher en tète de son troisième supplément. 
Nous avons d’ailleurs déjà fait connaître les 
plus importants de ces ouvrages, en esquis- 
sant l'histoire de la Phycologie. Nous nous 
bornerons donc à indiquer les collections 
d’Algues desséchées que Ton peut mettre à 
profit pour apprendre à distinguer et à dé- 
terminer sûrement les espèces de nos côtes. 

Collections desséchées. Ehrhart, Plantes ct'y. 
ptogamicœ exsiccalœ , Hanovre, 1785-1793. 
Dec. I-XXXII1. — Mougeot et Nestler, St irpes 
cryptogamœ Vogcso-fthenanœ, etc. Bruyères, 
1810-1843. Fascic. I-XI1, in-4 (cent échan- 
tillons dans chacun). — Jurgens, Algœ aqua- 
ticœ quas in littore maris, etc. Jever, 1816.- 


1822. Dec. I-XX, ln-f\— Chauvin, Algues 
delà Normandie, Caen, 1826-1831, Fascic. 
I-VII, in-f”.— Desmazières, Cryptogames du 
nord de la France, Lille, première édition, 
1826-1847, Fascic. I-XXXI (se continue); 
2 e édition, 1836 1847, in-4*, Fascic. I^XXII 
(se continue). Chaque fascicule contient cin- 
quante espèces. - Kützing , Algarnmaquœ 
dulcis (icnnatiirynim Dccades , Halle, 1833- 
1837, in-8". Dec. 1-XV1. — Areschoug, Algœ 
Scandinaviœ, Goltburg, 1840-1841 , in-P, 
Fascic. 1-111 (quatre-vingt-quatre espèces). 
— Wyatt(Mary), Algœ Danmonienses, quatre 
volumes contenant deux cent trente-quatre 
espèces de Thalassiophyles très bien prépa- 
rées et revues par Mistress Griffiths. — Le 
Lièvre de la Marlinière et Prouhet, Hydro- 
phytes du Morbihan , Vannes, 1841, in-4*. 
Cent espèces en quatre fascicules. 

Classification. On s'est fort évertué, et 
plusieurs tentatives ont été faites dans ces 
derniers temps, pour disposer dans un ordre 
naturel , c’est-à-dire d’après la plus grande 
somme de leurs affinités , les végétaux dont 
il a été question dans cet article. Il y a cer- 
tainement de fort bonnes choses dans toutes, 
et leurs auteurs, quoique parlant d’un point 
de vue différent , ont contribué aux progrès 
que le temps a amenés dans cette partie de 
la science des Algues. Toutefois le moment 
ne nous semble pas encore venu où il soit 
possible d’arranger ces plantes d'après une 
méthode qui ne laisse rien à désirer. C’est 
ce qui nous a engagé à suivre ici la classifi- 
cation qu'ont admise MM. Greville , J. 
Agardh, Fndlicher et Harvey, ce dernier 
en changeant seulement les noms des fa- 
milles. Mais, bien que nous ne les adoptions 
pas, nous pensons que notre qualité d'histo- 
rien nous oblige a faire connaître les prin- 
cipales divisions des méthodes dont nous 
venons de parler. 

Dans la division des Algues de M. C. 
Agardh (1824), en 1° hyalines , 2* vertes, 
3° purpurines, et 4° olivacées , on reconnaît 
déjà celle qui nous servira de guide tout-à- 
l’heure dans n9lre énumération des tribus 
et des genres ; car il est évident que le pre- 
mier ordre se compose, soit des Diatomacées, 
qui forment une famille à part, soit des 
Leptomitées , que leur origine fort ambiguë 
pourrait faire exclure des Algues. M. Gre- 
ville, dans son Synopsis Algarum (1830), 
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n’a admis que les Thalassiophytes continues; 
i! n’y a pas établi de grandes coupes , mais 
il a réparti en 14 ordres les 89 genres qu’il 
a faits ou conservés. Dans sa Flora Scanica , 
Frics divise les Phyrées en trois familles : 
1° F u racées, 2° Ulvacées,et 3" Diaiomacées. 
Les Fucarées forment 6 tribus : 1° Lamina- 
riées, 2* Fucées, 3” Furcellariées, V Chor- 
dariées , 5° Céramiées , et G' Myrionémées. 
Les Ulvacécs en forment G autres , qu'il 
nomme : 1° Ulvées , 2*’ Vauchériées, 3" Un- 
dinées, 4“ Batracbospermées, 5° Confervées, 
et 6“ Palmellées. Enfin les Diaiomacées sont 
divisées en 1 * Oscillatorinées , et 2" Diato- 
mées. On remarque sur-le-champ que ni les 
caractères tirés delà structure anatomique, 
ni encore moins ceui que fournit le fruit, 
n’ont été suffisamment consultés , si même 
ils l'ont été, dans cette disposition purement 
systématique, pour laquelle l’illustre pro- 
fesseur d'Upsal s'est trop fié aux caractères 
extérieurs. Ainsi comment voir sans une sur- 
prise extrême la Laminaria digitala placée à 
côté du Rhodymenia palmala ; le Fucus ser- 
ratus, près du Dclesseria sangutnea ; le Cal - 
lilhamnion marcher côte à côte avec VEcto- 
carpus t e t le Dumonlia fUiformis immédiate- 
ment avant le Dycliosiphon fœniculaceus ? 

En 1842, M. Decaisne publia dans les 
Annales des sciences naturelles une nouvelle 
classification des Algues et des Polypiers cal- 
cifères de Lamouroux. Ces végétaux y sont 
divisés en 4 ordres ou familles: 1" Zoospo- 
rées , 2° Sysporées , 3 U Haplosporées , et 
4 ° Choristosporées. A l’exception de la se- 
conde, qui reutre comme tribu dans la pre- 
mière , les trois autres correspondent exac- 
tement aux trois familles prinripales géné- 
ralement adoptées aujourd'hui. De nouvelles 
et importantes observations faites successi- 
vement par MM. ('rouan , Dickie , et par 
MM. Decaisne lui-même et Thurel, ont dé- 
montré que la dénomination d'Ilaplosporées 
n'avait plus de fondement , et celles de 
M. llassal , qu'il pouvait y avoir des Syspo- 
rées qui formaient leurs spores sans copula- 
tion des filaments. Mais les travaux de no- 
tre savant confrère Decaisne n’en ont pas 
moins été fort utiles pour la limitation de 
certaines tribus et de certains genres d’AI- 
gues, comme on le reconnaîtra à la part 
que nous leur avons faite daus l'énuméra- 
tion qui va suivre. 


Un an après (1843), M. Kützing publia 
une nouvelle classification des Algues, dans 
laquelle il les partage d’abord en deux 
grandes classes, qu’il nomme : 1° Isocar- 
pées, c'est-à-dire dont les vraies spores ont 
une seule forme dans la même espèce ; et 
2° Hétérocarpées , dont chaque espèce pré- 
sente deux formes de fruit. On voit que, 
dans la première classe, l’auteur réunit les 
Zoospermées et même les Diaiomacées aux 
Phycoldées , et que la seconde est en entier 
et fort inégalement composée des Floridées 
ou Choristosporées. Les Isocarpées sont*en- 
suite subdivisées en deux tribus : 1 D Gyin- 
nospermées, et 2“ Angiospermées ; et les Hé- 
térocarpées en deux autres : 3° Paracarpées, 
et 4° Chorislocarpées. 

Enfin , à la même époque que celle de 
M. KtUzing, parut à Venise une classification 
naturelle des Phycées , dont l'auteur est 
M. Zanardini.Le phycologiste vénitien divise 
ces plantés : 1“ en Ascophycées, et 2* en Goni- 
diophycées. Les Ascophycées , qui compren- 
nent les Floridées et les Phycoldées, sont ré- 
parties dans trois séries différentes : 1° Gyin- 
nosporées (Phycoldées); 2" Angiosporées (Flo- 
ridées) ; 3” Glœosporées (Lemaniées, Batra- 
chospermées). les Gonidiophycées (Zoosper- 
mées) sont ensuite divisées en deux séries : 
l’une , qui comprend les espèces dont la 
fronde est constituée par des tubes formés 
d’une simple membrane; l’autre , qui ren- 
ferme celles dont la fronde est formée d’une 
double membrane, dont l’intérieure se sub- 
divise en utricules. 

Après avoir succinctement exposé les prin- 
cipales classifications phycologiques qui se 
sont succédé depuis peu d'années , nous al- 
lons enfin achever notre longue et difficile 
lâche en donnant uue énumération com- 
plète (1) des genres généralement adoptés. 
Nous ne pouvons néanmoins, au risque de 
nous tromper , nous abstenir d'exprimer ce 
sentiment , a savoir que dans l'état actuel 
de la science, ou a poussé beaucoup trop 
loin cl sans nécessité quelquefois le rnorcel- 

(i) A l‘r&eni|ilc dr M Emllirlirr, iiuti» iniiis exclu «If 
rrttr enuroé talion Im nnMnirtr», ii»*aill.r» «lai» rr Dir- 
tionnairr pur noirr r>JI>burtt«or, M- dr Bechluun, qui « 
ilrja do»nt, ou doBUffl'cii Irur lieu ri plan, lr* oomi dr» 
priirr» rt dr» tribu» dr nllr qunii inue famillr. N un» cru* 
Ti>yon» d’aillrui» à «Krtrr oipwijNpIilf pour Ir cotnple 
mrnt de* rararlrrei de» difl*re«*tr» tribu» admiir» par non» 
dan* ce travail. 
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lemenl de certains genres très naturels. Ce 
n'est pas à dire que le nombre toujours 
croissant de ces végétaux ne doive un jour 
légitimer quelques unes de ces coupes, pro- 
pres à en faciliter l'élude ; mais nous n'en 
sommes pas moins d'avis que pour le mo- 
ment elles sont au moins prématurées , et 
d'ailleurs souvent fondées sur des caractè- 
res dont la valeur bien contestable n'est pas 
justifiée par rcl habitus qu'il ne faut pas 
négliger de consulter, quelque fallacieux et 
décevant qu’il soit parfois. 

CLASSIFICATION DES PHÏCÉES. 

lamille 1. — ZOOSPERMÉES, J. Ag. 

Tribu I. — Palmellées, Dne. 

Cellules globuleuses ou elliptiques, libres, 
plus ou moins discrètes, ou bien reliées par 
une gangue inucilagineuse. 

Section 1. - Protoeuccoïdccs. 

Menegh. 

Gangue nulle ou peu apparente. 

Genres : Protococcus , Ag. ; Ilœmatomc- 
eus , Ag. ; Cryplococcus, Kg ; Chlorococcum, 
Grev. ; Pleurococctts , Meuegb. ; Stcrcococ- 
cus, Kg. 

Section II. — ( ne eoclilorées , 

Endl. 

Gangue manifeste. 

Genres: Palmella, Lyngb.; Coccoc/iloris, 
Spreng ; Microcyslis , Kg. ; Anacyslis, Mc- 
uegh. ; Cylindrocystis, Menegh. ; Oncobyrsa, 
Ag. ; ilicraloa , Biasol. ; Bolnjdina, Bréb. ; 
Inoderma, Kg.; Glœocapsa, Kg.; Palmoglœa, 
Kg. — Hydrococcus, Kg.; Actmococcus, Kg.; 
Helminthonama, Kg. (îj 

Tribu II. — Nostocbisées, Harv. 

Cellules globuleuses ou ellipsoïdes, asso- 
ciées en série filiforme, simple ou rameuse, 
et réunies dans une masse mucilagincusc 
diversement conformée. 

Genres : Sostoc, Vauch. ; Anabæna, Borjr ; 
Anhaltia, Schwab.; Moiioimia, Bcrk.; Hor- 
mosipliou, Kg. ; Sphœrozyga, Ag. ; Soduta- 
ria , Kg. 

Tribu III. — Leptotiixicées , Kg. 

Filaments tubuleux, déliés, continus, 
privés de mouvement, remplis d'cndochrd- 
mes confluents ou indistincts. 


Genres: Leplothrix , Kg.; Asterolhrir , 
Kg. ; Symploca, Kg. ; Entathrix, Kg. 

Tribu IV. — Rivulabiées, Harv. 

Filaments tubuleux, continus, tranquilles, 
flagelliformes, renfermant des endochrdmes 
distincts , naissant solitaires ou géminés 
d'un globule transparent et rayonnant vers 
tous les points d’un segment de sphère. 
Gangue mucilagiucuse. 

Genres : Glœalrichia, J. Ag. ; fliou laria , 
Rolli. ; /.onotrichia , J. Ag. ; Diplotrichia , 
J. Ag. (?) 

Tribu V. — Oscillabiées, Bory. 

Filaments tubuleux , cylindriques , mo - 
biles, étendus en membranes ou en lames, 
et roritenant des endochrdmes disciformes 
qui les font paraître cloisonnés. 

Genres : Osciltaria , Bosc ; J/icroco/ens , 
Desmaz. ; Calolhrix, Ag. ; I.yngbya, Ag. ; 
Scytonema Ag. ; Sirosiphon , Kg.; Belovia, 
Garni.; Pelatonema, llerk.; Spirulina, Kg. (?) 

Aphanizomenou , Morr. 

Tribu VI. — Hvdbodictyées, Dne. 

Cellules réunies bout à bout par leurs 
extrémités, amincies ou égales, en un réseau 
polygone, rarement lices entre elles par un 
tissu membraneux, contenant des gonidies 
vertes diversement conformées. 

Genres : Hydrodiclyon , Roth ; Alicrodic- 
tyon, Dne.; Talarodictyon , Endl. 

Tribu VII. — ZiGNÉuÉES, Duby. 

Filaments toujours simples, articulés, res- 
tant isolés (?) ou se rapprochai! tau temps de la 
reproduction, soit par des géniculations, soit 
au moyen de tubes transversaux de jonction 
par lesquels les gonidies d'un filament pas- 
sent dans l'autre. Gonidies de l'endochrdmc 
disposées en spire , ou en étoile simple ou 
double. Spores simples ou quadrijuguées. 

Genres : Mougeotia , Ag. ; Siroganium , 
Kg. ; Slauraspermum , Kg. ; Mtsocarpus , 
Ilass. ; Tyndaridea , Bory ; Thwailesia , 
Montag. ; ïygnema, Ag. 

Tribu VIII. — Confessées , J. Ag. 

Filaments simples ou rameux articulés. 
Gonidies vertes, olivâtres ou brunes. Spores 
simples nées de la concentration des gonidies 
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d'un seul cmlochrûrne, ou du mélange (?) de 
celles de deux endochrûmes voisins. 

Genres : Œdogonium , Lk. ; Siyxoncma , 
Fr. ; Conferva , Ag. emend. ; Cladophora , 
Kg. (?) Diploncma , Dutrs. (?) Chœlomorpha, 
Kg- ; psichormium, Kg. ; Crenacantha, Kg.; 
Xodularia, Mert. ; Hormiscia, Fr.; Spha- 
roplca, Ag. ; Fischeria, Schawb. 

Tribu IX. — Draparnaldiées, Nob. 

Filaments gélatineux , cylindriques, ra- 
meux , articulés, terminés par une grande 
cellule hyaline sétiforme. Gonidies disposées 
par zones transversales. Reproduction par 
zoospores, par gemmules qualernées ou par 
des spores extérieures. 

Genres : Drapamaldia , Bory; Ulolhrix , 
jig. ; Slygeoclonium, Kg. 

Tribu X. — Caulerpées, Grev. Monlg. 

Fronde monosiphoniée, rameuse, conti- 
nue , remplie d’un tissu spongieux formé de 
fibres réticulées. 

Genres : Caulerynx , Lamx.; Chauvinia , 
Bory; Chtmnitzia, Dne. ; Tricladia, Due. ; 
Pholophobe , Endl. ; Herpochœla , Monlg.; 
Cladolhâle, Hook. f. et Harv. 

(Tribu XI. — Acétabm.arikes, Zanard. 

Fronde monosiphoniée , articulée , ra- 
meuse , encroûtée. Rameaux rayonnants ou 
flabcllés au sommet de la fronde, séparés 
ou soudés latéralement. 

Genres : Polyphysa , Lamx. ; Acctabula- 
ria, Lamx.; Hhipidotiphon , Montag. 

Tribu XII. — Haumédbes , Dne. 

Fronde polysipboniée formée par un tissu 
souvent anastomosé et plus ou moins serré 
de tubes rameux, continus ou articulés, nus 
ou encroûtés de calcaire. 

Genres : Cdolea , Lamx. ; Avrainvillea , 
Dne. ; llalimeda, Lamx. ; Peniclllus, Lamk. ; 
Eipera , Dne. ; Bhipocephalus , Kg. 

Anadyomene , Lamx. 

Tribu XIII. — Lemasiées, Dite. 

Fronde cylindracée, tubuleuse, continue, 
loruleuse , tout entière convertie en un ré- 
ceptacle de spores. 

Genre: Lemania, Bory. 

Tribu XIV. — Ulvacses, Ag. 

_ Fronde membraneuse, plane ou lubu- 
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leuse , verte ou purpurine , formée d'une 
seule ou de plusieurs couches de cellules 
juxtaposées. Spores le plus souvent quater- 
nées. 

Genres : Telrafpora , Dcsv. ; Phyllacti- 
dium. Kg.; Bangia , Lyngb. ; Sligoncma , 
Ag. ; Enlcromorpha, Lk. ; Vtva, Ag. p. p. ; 
Phycoseris, Kg. ; Porphyra, Ag. 

Compsopogon , Montag. 

GENRES DOUTEUX OU INSUFFISAMMENT CONNUS. 

Dotryocyuis, Kg.; Polycoccus, Kg.; Beg- 
gialoa , Trcvis. ; Phormidium, Kg. ; drlino- 
cephalus. Kg. ; Cylindrospermum , Kg. ; Hy- 
drocoleum. Kg. ; Symphyothrix, Kg. ; Inac- 
lis, Kg. ; Spermosira, Kg ; Siphoderma, Kg.; 
Amphithrix, Kg. ; Tolypotbrix, Kg. ; lly- 
pheolhrix , Kg. ; Schizolhrix, Kg.; Schizo- 
dictyon , Kg. ; Physaclis , Kg. ; Heleractis , 
Kg- ; Chalaraclis, Kg. ; dinoclis, Kg. ; Lim - 
nactis, Kg. ; Dasyactis, Kg. ; Schisogonium, 
Kg.; Schizomeris, Kg. ; Desmotrkhum, Kg. 

Famille II. — F'LORIDÉES, Lamx. 

» 

Tribu I. — Ceramiées, J. Ag. 

Fronde monosiphouiée , articulée , rare- 
ment celluleuse. Conceplacles nus ou invo- 
lucrés. Tétrasporcs le plus souvent saillants 
au dehors. 

Genres : Callilhamnion , Lyngb. ; Siro- 
spora, Harv. ; GrifjUhsin, Ag. ; WrangeUa, 
Ag. ; Spyridia, Harv.; Bindera, J. Ag. ; 
Ballia, Harv. ; Cenlrocerat, Kg. ; Ceramium, 
Roth. ; Plüota, Ag. ; Plilocladia, Sond. ; Mi- 
crocladia, Grev. 

Tribu H. — Haloflegmées, Montag. 

Fronde composée de filaments callitbam- 
nioldes, anastomosés entre eux ou feutrés 
dans le centre, et libres à la périphérie. 

Genres : Haloplegma , Montag. ( = Ilbo - 
doplexia, Harv.); Hanovia, Sond. (?); Spon - 
gotricUum, Kg.; Ilaiodiclyon, Zanard. 

Tribu 111. — Cryptonémées, i. Ag. 

Fronde cellulo-filamenteuse. Conceplacles 
enfoncés et cachés dans la couche corticale, 
rarement exserts. Tétraspores inclus. 

Sous-tribu !-• — Glœocladées, Harv. 

Fronde cylindrique ou comprimée, géla- 
tineuse. Filaments périphériques rayon- 
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liants, moniliformes, libres ou peu adhé- 
rents entre eux. Conceptacles nichés entre 
les filaments de la périphérie. 

Genres : Crouania , J. Ag. ; Dudresnaya , 

C rouan ; Na c caria , Endl. ; Glccocladia , J. 
Ag.; Glœopcltis^. Ag.; Glœostphonia, Carm.; 
Nemalion, Duby. 

Sous tribu II. — Nemastomée*, J. Ag. 

Frondes charnues, membraneuses. Fila- 
ments rayonnants plus ou moins intime- 
ment soudés entre eux. Conceptacles nichés 
dans la couche corticale, tantôt s'ouvrant 
par un pore, tantôt s'échappant a la matu- 
rité par l'écartement des filaments corticaux. 

Genres : Catenella , Grev. ; Caulacanthus, 
Kg.; Oltvia , Monlg.; Endocladia , J. Ag. ; 
Iridæa , Bory ; Ncmasioma , J. Ag. (iV. ca- 
pensis, Monlg.); Chondrodictyon, Kg. 

Sous-tribu 111 — Spongiocarpées. Grev. 

Frondes charnues, membraneuses. Con- 
ceptacles immergés dans la fronde ou nichés 
dans des némathécies ou verrues. Tétraspo- 
res naissant quelquefois entre les filaments 
rayonnants de la némalhécie , quelquefois 
dans les endochrômes mêmes des filaments. 

Genres : Furcellaria , Lamx. ; Polyides , 
Ag. ; Peyssonnelia , Dne. ; Hildenbrandlia , 
Nardo; Phyllophora , Grev.; Chondrus , 
Lamx. ; Gymnogongrus , Marlius. 

Dasyphlœa t Montag. 

Sous-tribu IV. — Gastérocarpées, Grev. 

Frondes gélatineuses , membranacées , 
planes ou cylindriques. Conceptacles et té- 
traspores ( triangulairement divisés ) nichés 
les uns et les autres dans la couche cor- 
ticale. 

Genres : Ginannia, Montag.; Callymenia, 
J. Ag. ; llalymcnia , Ag. ; Constantinea , Post. 
et Ruppr. ; Dumontia , Lamx. ; Hymcncna , 
Grev. 

Sous tribu V. — Cooeoearpées , J. Ag. 

Fronde membraneuse cornée. Concepla- 
cles nés dans la couche corticale dont les 
filaments forment autour d'eux une sorte 
de péricarpe, saillant ou inclus, mais s'ou- 
vrant toujours par un pore. Télraspores 
triangulairement divisés. 

Genres : Cryptonemia, J. Ag. ; Gelidium, 


Lamx. ; Spkœrococcus , Ag. reform. ; Suh- 
ria, J. Ag.; Grateloupia, Ag. ; Gigartina , 
Lamx.; Cysloclonium , Kg.; Ilydropunlia , 
Montag.; Chrysymmia , J. Ag. 

Tribu IV. — Chktangikf.s, Kg. 

Fronde variable quant à la forme. Con- 
ceptacles immergés ou rnamillaires. Placenta 
pariétal. Filaments sporigènes convergeant 
vers le centre du conceptade comme dans 
les Focéei. 

Genres : Nothogenia , Montag.; Chœlan - 
gium , Kg. ; Sarcophyctu , Kg. (?) 

Tribu V. — Elctékodoktées, Montag. 
Fronde comprimée , pennée, à axe arti- 
culé. Conceptacles sphériques , axillaires , 
pédicellés , ceux des spores uniloculaires , 
ceux des télraspores pluriloculaires ( poly* 
thecia ). 

Genres : Euctenodus , Kg.; Phacelucarpus t 
Endl. cl Dies. 

Tribu VI. — Corallinêes, Dne. 

Fronde cylindracée, comprimée ou plane, 
continue ou articulée, recouverte d’un en- 
duit calcaire. Conceptacles externes ou im- 
mergés, s'ouvrant par un pore. Spores pyri- 
formes se divisant (toujours?) transversa- 
lement en quatre à la maturité. 

Genres : Corallina , Lamx. ; /IrlhrocardMi, 
Dne.; Jania, Lamx.; A mphiroa , Lamx.; 
Melobesia , Lamx. ; Mastophora , Dne. 

Tribu VIL — Lomektariées, Endl. 
Fronde celluleuse continue. Conceptacles 
externes renfermant dans un péricarpe cel- 
luleux des spores pyriformes dressées , et 
fixées par le bout aminci à un placenta axile. 

Genres : Lomentaria t Ly ngb. ; Corallopsis, 
Grev. ; Champia , Lamx. ; Laureticia, Lamx.; 
Carpocaulon , Kg. ; Delisea , Lamx.; dspa- 
ragopsis, Monlg. ; Bonneniaisonia , Ag.; Thy- 
sanocladia, Endl. ; Cladymenia , llarv. 

Tribu VIII. — Rhodoméléks, J. Ag. 
Fronde celluleuse, aréolée ou articulée 
(d’un rouge de sang). Conceptacles exté- 
rieurs. Péricarpe et spores comme dans la 
tribu qui précède. Télraspores inclus, sériés 
dans des rameaux ou des segments de la 
fronde transformés en slichidies. 

Genres : Dasya, Ag. ; Dasyopsis , Xanard.; 
Trichothamnion , Kg. ; Polysiphonia, Grev. ; 
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extérieurs des Spongiocarpées. Tétraspores 
sori formes. 

Genres: Rhizophyllis , Kg.; Fauchea , 
Bory et Monlag. 

Tribu XIV r . — Delessériées, J. Ag. 

Fronde continue composée de cellules ar- 
rondies ou polyèdres. Corn e plaides comme 
dans les Plocariées. Tétraspores agrégés en 
macules ou placés dans des sporophylles. 

Genres : Plocamium , Larnx. ; Thamno- 
phora , Ag. ; Thamnocaipus , Kg.; Aglao- 
phyllum, Monlag. ; Delesseria , Lamx. ; So - 
lieria, J. Ag; Acropcllis , Monlag. ; Ara- 
chnophyllum , Zanard. ; Schiinmelmanma , 
Srhousb. ; Bulryoglossum, Kg. ( Ilypoglos - 
sum , Kg.?); pollexfenia , Harv. 


/faterosip/ioma, Monlag.; Alstdium, J. Ag.; 
Bostr'yc/iia , Monlag. ( 1 842 ) (1); Hélico • 
ftamraton, Kg. (1843) (2); Digenea , Ag. ; 
Rhodomela , Ag. ; Melanthalia , Monlag.; 
ATii/zingia, Sond. ; Lenormandia , Sond. ; 
Acanllipphora , I.anu.; Odonthalia, Lyngb. ; 
Fo/u6i/aria(3), Larnx. (1824); Botryocarpa t 
Grev. ; Hytiphlœa , Ag. emend. ; Spiripnie- 
nin. Due.; /Iniunsia, Lami.; Epineuvron, 
Hook. f. et Harv.; Polyxoma , Suhr. ; 
veillea , One. — Hclerodadta , Dne. 

Tribu IX. — Poi.yphacf.es, Sond. 

Fronde caulescenie à rameaux prolifères' 
foliacés, et couverts de verrues slipitées et 1 
épineuses. Tétraspores bisériés daus des sli- 
chidies terminales fort petites. 

Genre : Polyphacum, Ag. = Osmundaria, 
Lamx. 

Tribu X. — Anomalophyi lées , Dne. 
Fronde aréolée ou réticulée. Conceptacles 
extérieurs. Tétraspores développés dans les 
fibres du réseau ou dans les cellules de la 
fronde. 

Genres : Claudca , Lamx ; Afartcnsia , 
Hering; Diclyurus , Bory. 

Tribu XI. — Tuurétiées, Montag. 

Fronde composée, plane, réticulée comme 
YHalodiclyon (4), mais munie d’une ner- 
vure ramifiée. 

Genre : Thuretia , Dne. 

Tribu XII. — Plocariées, Monlag. 
Fronde celluleuse continue. Conceptacles 
extérieurs. Spores nés dans les endochrômes 
de filaments dressés. Placenta central. 

Genres : Hypnea , Lamx. ; Plocaha , N. ab 
E. ; Rhodymenia, Grev. ; Die ranema, Sond.; 
Slenogramma , Harv. (?) Heringia , J. Ag. ; 
Sarcomenta, Sond. 

Tribu XIII. — Ruizophyllinées , Monlag. 
Fronde celluleuse, continue. Conceptacles 

(i) Boitrycki* icorpioiritj , B. pthihf<ra , R calamulrata, 
B Ctittiptfra Mont»|n..' ^ 

(a) I hlieulHamnmn radicant Km;* M KuUinf rriiiili- 
rommr tlistin> t. In gi-t>m Bottiyrkia M llehrutkaianion ; 
>1- Ilarvry (ta tilt ) »« fan du Kfond qu'une nction du pre- 
mier, 

(3) Vojn dnm la Flore it'Âlg+rlf (t. 1,1». 77) le* prrnvrt 
que nuut tvoiit donnée* lent dr In priorité que de la rou- 
«enanee parfaite du nom «le PeMi aria créé p»r Lj- 
mouioux. 

|lj Celle petite tribu serait tout aussi bii-n placé* après In 

M ah.pl ffmret . 


GENRES DONT LES AFFINITÉS SONT DOUTEUSES 
OU NOUS SONT INCONNUES. 

Gelinaria, Sond. ; llhodocallis , Kg.; Rho- 
dophyllis. Kg.; Slereodadon , Hook. f. et 
Harv.; Siiclophyllum , Kg. ; Tngenea, Sond.; 
Thaumasia , Ag. ; Aglaozonia , Zanard.; 
Acanlhobolus , Kg.; Carpoblepharis , Kg.; 
Apophlœa, Harv.; Dasyphila , Sond. 


(•) Nous ne mentionnons ici aucun des autres |Ciirrs de 
M. Kntiiof, qui sont synonyme* de genres antérieurs aux- 
quels non* avons dû donner la prrférrwc 


GENRES DOUTEUX OU INSUFFISAMMENT CONNUS. 

Ptdebothamnion , Kg. ; Honnoceras, Kg. ; 
GongroccraSy Kg. ; Echinoceras , Kg.; Acan- 
thoceras, Kg.; Hapalidium , Kg.; Pneophilum t 
Kg. ; llalarachnion , Kg. ; Sarcophyllis , Kg.; 
Trematocarpus , Kg ; Schizoglossum , Kg. ; 
Inochorion , Kg. ; Xeuroglossum , Kg. (1). 

Famille 1U. — PHYCOIDÉES, Spreng. 

Tribu I. — Vaucukrif.es , Dne. 

Fronde vésiculeuse ou tubuleuse. Tubes 
continus simples ou rameux. Spores laté- 
rales ( souvent involucrées ) ou terminales. 
Zoospores. 

Genres ; Bryopsis, Lamx.; Derbesia, So- 
lier (?) ; Hydrogastrum , Desv. ; Vanchet ia , 
DC, ; Achlya , N. ab. E. — Valonia, Gi- 
nanni. 

Tribu IL — Spongodiées, Lamx. 

Tubes continus réunis lâchement sous 
forme de fronde. Fruit comme ci-dessus. 

Genres : Codium , Stackh. ; Flabellaria , 
Lamx. 
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Tribu IX. — Dictyotées, Lamx , Grev. 


pin 

Tribu 111. — ActiKoci-adém, One. 
fronde principale monosiphoniée , conti- 
nue ou articulée , nue ou encroûtée île cal- 
caire , souvent presque cornée. Rameaui 
articulés , membraneui , verlicillés le long 
de la tige ou réunis en fascicule au sommet. 

Genres : Dasycladus, Ag. ; Ascolhamnion, 
Kg. ; Slruvea, Sond. ;.Chamadoris, Monlag.; 
Cymopolia, Lamx. ; .Aeomeris, l.a mr . 

Tribu IV. — Ectocabfeks, Ag. 

Fronde filamenteuse. Filaments rameui, 
articulés, confervoldes. Spores latérales por- 
tées sur un court pédicelle. Spermatoldies. ^ 
Genres : Ectocarpus, Ag.; Leiblinia, Endl.; 
Chroolep us, Ag. ; Chanlr onsio, Fr. ; Bulbo- 
chielc , Ag. 

Tribu V . — Chétophorkes, Dne., Kg. 
Filaments rameui, cloisonnés, celluleux, 
le plus souvent terminés par un poil ou pro- 
longement ciliaire, et réunis en une Trondc 
diversement conformée par une matière gé- 
latineuse. Spores extérieures. 

Genres : Chœtophora, Ag. ; Crvoria, Fr. ; 
Hyirurus, Ag. ; UyArocory ne, Schwab. 

Tribu VI. — Batsachüspf.rusxs, Dne. 
Fronde gélatineuse, nue ou encroûtée de 
calcaire et polysiphoniée. Spores agrégées 
latérales ou terminales. 

Genres : Balracltôspermum , Roth ; Lia- 
gora, Lamx.; Trichoglaa, Kg ; Trentepoh- 
lia, Ag. (?); T ho rca , Bory ; Afy riocladia , 
J. Ag. ; Galaxaura, Lamx. ; ActinoIricAia, 
Dne. 

Tribu VU. — CnoRDARiéES, J. Ag. 
Fronde gélatineuse, polysiphoniée. Axe 
filamenteux émettant des rameaux horizon- 
loux non adhérents , et à la base desquels 
se trouvent des spores ou des spermatoldies. 

Genres : .Vesoglcea, Ag. ; Xereia , Zanard.; 
Cliordaria, Ag. ; ScylolAamnus, Hoolt. f. et 
Harv.; Elachistea , Duby ; blyrwnema.Grev.; 
Leathesia , Gray , Phycophila, Kg. ; Chorda , 
Stackh. 

Tribu VIII. — Sphacélaribes, J. Ag. 
Fronde olivacée, articulée, rameuse, po- 
lysipboniée. Fructification monoïque (?). 
Spores solitaires , latérales. 

Genres : Sphacelaria, Ag. ; vyriotrichia, 
Harv.; Cladoslcphus, Ag- 


Fronde continue, membraneuse, plane, 
le plus souvent fiabelliforme. Spores exté- 
rieures éparses ou ngrégées en sores , et 
accompagnées ou non de paraspermes. 

Genres : Diclyopleris , Lamx. ; Dictyota , 
Lamx. ; Dictyosiph on , Grev. ; Zonaria, J. 
Ag. ; Padina , Adans. ; CuWeria, Grev.; 
Saranlhera , Post. et Rupp. ; Punclaria , 
Grev. ; Asgerococcus , Lamx. ; Adenocyslis , 
Ilook. f. et Harv.; Hydroclalhrus , Bory; 
Striaria , Grev. ; Slilophora , Ag. ; Sliflia , 
Nardo. 


Fronde slipitée , continue, coriace, dans 
les segments de laquelle se développent par- 
foisdesaérocystes. Spores ampbigènes, dres- 
sées , agrégées en sores plus ou moins éten- 
dus. Zoospores. 

Genres : Lessonia , Bory; Macrocystis, 
Ag. ; Ntreocystis, Post. et Ruppr. ; Capta , 
Monlag. ; Haligenia , Dne.; Alaria, Grev.; 
Agarum, Bory; Coslaria, Grev.; Hafgygia, 
Kg. ; Laminaria, Lamx. ; Thalassiophyllum, 
Post. et Ruppr.; Pinnaria, Endl. cl Dies.; 
Phlœorrhiza , Kg. (?). 

Tribu XL — Sporochkées, Grev. 
Fronde continue, membranacée-carlila- 
gineusc, filiforme, comprimée ou plane, 
solide ou creuse, à ramification distique ou 
irrégulière. Réceptacles capituliformes cou- 
ronnés par des filaments caducs. 

Genres: Sporochnus, Ag. ; Desmareslia , 
Lamx ; A rthrocladia , Duby ; Dicldoria , 
Grev. (?). 

Tribu XII. — Fixées , Menegb. 
Fronde cellulo-fllamenteuse , continue , 
olivacée, souvent munie d'aérocystcs in- 
nées. Conceplades épars ou agrégés au 
sommet des rameaux, mais non réunis dans 
un réceptacle distinct de la fronde. 

Genres : Fucus, Linn. cmend. ; Pelt'elta, 
Drt». et Thur. (?) ; Ozothalia , Dne. et 
Thur. (?); Carpodesmia, Grev. ; Myriadena. 
Dne. ! ( = Myriodcsma, olim. ) ; Ilimanlha- 
lia, Lyngb. ; Platytlialia , Sond.; Xipho- 
phora , Monlag. ; Splanhnidium , Grev. ; 
Durci llaa, Bory ; Ecklonia, Hornem. ; Ifor- 
mosira , Endl.; .S’cabeiio , Grev. ; Carpo- 
glossum , Kg. — Conlarinia , Endl. et Dies. 


Tribu X. — Lauikabiées , Bory. 
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Tribu XIII. — Cvstosirées, Endl. 

Fronde variée. Aérocysles concaténées 
dans la Fronde ou distinctes et pétiolées. 
Réceptacles distincts simples ou rameut , 
solitaires ou agrégés , axillaires ou termi- 
naux. 

Genres : Coccophora , Grcv. ; Halidrys , 
Lyngb. ; Carpodesmia , Grev. ; Btossevillea, 
Dne. ; Cystosira, Ag. ; Sargassum, Ag. ; 
Spongocarpus , Kg. ; tlalochloa, Kg. ; Pte- 
rocaulon , Kg. ; 7ur6inaria, Bory ; Ce vpa- 
canlhus, Kg. ; Marginaria, A. Rich. ; Car- 
pophyllum, Grev. ; Phyllospara, Ag. ; Scy- 
tolhatia, Grev. ; Sirococcus, Grev. 

GESSES DOUTEUX OL' INSUFFISAMMENT COSSUS. 

Thmmocœlium , Kg. ; Myriaclis , Kg. ; 
Halorhiza, Kg. ; Slæchospermum, Kg ; Spa- 
toglossum , Kg : Halnglossum , Kg. ; Phy- 
copteris, Kg. : Slypapodium, Kg ; Phytlilis, 
Kg. ; Carponutra, Kg. 

rntcÉEs fossiles. 

Genres : Confcrvitcs , Brongn. ; Caulerpi- 
les , Sternb. ; Codites , Sternb. ; Encœliles , 
Sternb. ; Haliserites , Sternb. ; Zonarites , 
Sternb.; Laminantes, Sternb.; Sarpossifes, 
Sternb. ; Cystosirites, Sternb. ; Ilalymeni- 
les , Sternb. ; A lünsteria , Sternb. ; Baliosli- 
chus , Sternb. ; Sphœrococcites , Sternb. ; 
Chondrites, Sternb. ; Rhodomelites, Sternb. ; 
Delesse rites, Sternb. 

PI1VCÉES FOSSILES DOUTEUSES, 

Genre : Cylindrites , Gaepp. 

(Camille Montagne.) 

* PHVGAXTIIIIS , Ptepp. (Aor. gen. et 
*p . H. 11, t. 200). «ot. pb.— S yn. de Te- 
cophiltra, Bert. 

* PH VG AS. ins. — G enre de l’ordre des 
Lépidoptères , famille des Nocturnes , tribu 
des Tinéides, établi par Treilschke, et adopté 
par Duponchel (Cotai. desUpid. d'Eur., 362) 
qui n’en cite qu’une seule espèce, P. taa- 
rella, qu’on trouve dans toute l'Europe , au 
mois de juillet. 

* PHYGASIA ( , fugitif), ms. — 

Genre de l’ordre des Coléoptères subpen- 
ta mères, tétramères de I.atreille, famille des 
Cycliques, tribu des Alticites, établi par De- 
jean ( Catalogue , 3' édit., p. «Il ) sur les 
Altica unicolor 01. et helvola Daim. La pre- 
mière est originaire des Indes orientales, et 
la seconde de la cite de Guinée. (C.) 

T, X. 


PHY 5? 

•PHYGELIUS. bot. ph. — Genre de la 
famille des Scrophularinées, tribu des Digi- 
lalées, établi par E. Mcjer (ex Bail, in Bat. 
Alag. Compan., II, 53). Arbrisseaux du Cap. 
Voy. SCROPHULARINÉES. 

PHY LA. BOT. PH. — Genre dont la place 
dans la méthode n’est pas encore fixée. Il a 
été établi par Loureiro [Fl. cochinch., 83) 
pour des herbes annuelles de la Chine. 

•PUYI.ACIA ( ,: i x , prison), bot. cr. — 
Genre de Champignons appartenant à la 
tribu des Sphéropsidés , de la division des 
Clinosporés endoclines , et présentant les 
carartères suivants ; Réceptacles verticaux 
globuleux ou un peu allongés, placés les uns 
a côté des autres; ils sont durs, noirs et 
friables comme du charbon, et sans aucune 
apparence d’osliole; leur cavité offre des 
espèces de colonnes verticales aciculaires de 
même nature; les spores sont fixées aux 
filaments d’un clinode et finissent par se 
réduire en poussière. Ce genre est très cu- 
rieux; il rappelle par son aspect charbon- 
neux , et sa fragilité , quelques espèces de 
Sphéries exotiques. Le Phylacia globosa que 
j’ai décrit d’après des échantillons rapportés 
par M. Justin Goudol, du pic de Tolima, 
croit sur les troncs d’arbres. Les réceptacles 
sont placés les uns contre les autres, sou- 
vent même pressés au point de se déformer, 
obtus, d'un noir brillant. Quand on les 
coupe vecticalement, ils offrent à la vue 
quatre couches ; l’inférieure , noire , com- 
posée de filaments parallèles et qui, sous le 
microscope, parait être formée par l’écorce. 
La seconde est blanche, nacrée, et enveloppe 
la couche inférieure dans toute son étendue; 
la troisième est formée par les conceptarles 
qui paraissent taillés dans l'épaisseur du 
réceptacle même : enfin , la quatrième 
couche , et qui enveloppe les autres , offre 
l'aspect et la friabilité du rharbon. Les spo- 
res sont ovales, continues et transparentes, 
(Lév.) 

* PHY LACH AI (fuJéxisv, prison), bot. 
ph. — Genre de la famille des Légumineu- 
ses - Papilionaées , tribu des Hédysarées , 
établi par Bennett (m Honfield Plant, jav. 
rar., 159, t. 43). Herbes de l'Inde. Voy. 
LÉGUMINEUSES. 

PHYLAX. ins. — Voy. pbilat. 

* PHY’LETHOS. iss. — Genre de l'ordre 
des Coléoptères bétéromères , de la famille 
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dei Taxicornes cl de la tribu des Diapérialc*, 
formé par Mégerie , et adopté par Dabi et 
Dejean dans leurs Catalogues respectifs. Le 
type , le Ph. populi Még., a été trouvé on 
France , en Autriche et en Angleterre. Cet 
Insecte paraît être le même que l'AlpAtto- 
phagus l-pustulatus Curlis, espece ciotique 
apportée avec des grains de Riz. M. Sallé a 
rencontré aussi cet insecte à la Nouvelle- 
Orléans. (C.) 

PI1VMCA. bot. ru. — Foy. niyliole. 

• PIIYLICÉKS. Phyliccœ. bot. ph. — 
AI. Kndlichcr, d'après Al. llciisck , partage 
la famille des Khamnées en plusieurs tribus, 
dont l'une porte ce nom , cl a pour type le 
genre Phylica. (An. J.) 

FIIYUDIKYS. «ou.. — Voy. phyllidieîis. 

•PHYI.IDONÏRIS. ois.— Division géué- 
rique établie par AI. Lesson dans la famille 
des Méliphagidées. Foy. souï mabua. (Z. G.) 

PHY I.IVY. moll. — Nom générique em- 
ployé par Ascanius pour la llullœa apcrla 
qu’il nomme Phylina quadripartita. (Dt’j.) 

PI1YL1QIJE. Phylica. bot. pii. —Genre 
de la famille des Rhamnées, tribu des Phy- 
licées, établi par Linné (Gen., n. 2GG ), et 
dont les principaui caractères sont : Calice 
velu extérieurement , à tube cylindrique , 
soudé à la base avec l'ovaire, libre à la par- 
tie supérieure ; limbe à 5 divisions subu- 
lées , dressées , calleuses au sommet , tri- 
gones. Corolle à 5 pétales insérés sur le 
bord du disque qui recouvre l'ovaire et le 
tube, oblongs. Étamines 5, présentant la 
même insertion que tes pétales et incluses ; 
filets subulés ; anthères oblongues, à 2 loges 
s’ouvrant longitudinalement. Ovaire infère, 
à 3 loges uni-ovulées. Style simple , en 
forme de massue ou de filet ; stigmate sim- 
ple , très entier. Capsule ovoïde , resserrée 
ou dilatée au sommet , couronnée par le 
tube du calice persistant ou caduc , à 3 lo- 
ges , à 3 coques membraneuses et mono- 
spermes. 

Les Phyliques sont des arbrisseaux ou des 
sous-arbrisseaux, à rameaux dressés, réunis 
en faisceaux ; à feuilles éparses, dépourvues 
de stipules, linéaires , enroulées sur les 
bords , glabres en dessus , pubescentes ou 
villeuses en dessous; à fleurs disposées en 
tête ou en épis capités, munies de bractées 
ciliées ou entourées de longs poils. 

Ces plantes croissent au cap de Bonne- 


Fspéranre. On en connaît un assez grand 
nombre d'espèces, parmi lesquelles quelques 
unes sont cultivées dans les jardins. Nous 
citerons surtout : 

La Phvuqes a feuillu df. Bicykiie, Phy- 
lica ericoides Linn. , vulgairement Bruyère 
du Cap, arbuste haut de 30 à 70 centiinè- 
très , très rameux , portant des feuilles fort 
nombreuses , rapprochées , comme imbri- 
quées, à face supérieure d'un sert foncé, et 
à face inférieure blanchâtre; des fleurs 
petites, blanches, d'une odeur agréable , et 
disposées en petites tètes terminales. 

La PnvLioPe PLiMELSE, Phylica plumosa 
Lamlt. , remarquable par les poils longs , 
soyeux et blancs qui rouvrent ses feuilles , 
ainsi que ses fleurs réunies en forme de tête 
au sommet des rameaux. 

Ces deux espèces sont les plus répandues 
dans nos jardins; mais on y cultive encore 
les Phylica orientalis , Iricolor, axillaris , 
laxifolia, rosmarini folia, thymifolia, ledifo- 
lia, etc. Ces plantes se multiplient de bou- 
tures. (J.) 

l'IlYLIKA. entrer. — Voy. puilïba. 

* PHYLI.ACAATIlUg ( r i'û„ , feuille ; 
iiovBi, épine), tcinn. — Sous-genre d’Éctii- 
nides établi par AL Brandi aux dépens des 
Cidaritcs, et comprenant les C. imperialii, 
llyslrix , Gcranioides , PislUlarù et une 
cinquième espèce qu'il nomme C. du lia. 

(Dm.) 

PHYLLACTIS , Bers. ( Ench . , I, 39). 
bot. en. — Foy. valeriaha, Neck. 

rilYLLADE (ÿwÀiov, feuille), gzol. — O n 
a longtemps cru que le Pbyllade appartenait 
aux roches argileuses , soit d'après l'odeur 
qu'il donne au souffle , et qui ne tient qu'à 
sa légère porosité, soit par suite de la décom- 
position facile que présentent quelques va- 
riétés ; mais en le soumettant à l'analyse mé- 
canique, M. Cordier a reconnu qu'il appar- 
tient évidemment aux roches lalqueuses et 
qu’il ne contient point d'argile. Il est , en 
c(Tct, composé de matières lalqueuses atté- 
nuées et triturées, déposées à la manière 
des limons et mélangées à quelques autres 
matières, telles que des parties microsco- 
piques de Feldspath et de Quartz. 

Sur quelques points se trouvent des cris- 
taux de fer sulfuré et des nœuds de Quartz 
qui ont cristallisé au moment où se formait 
le dépôt phylladien. O y oit aussi par- 
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fois quelques rares paillettes île Mira éparses 
au milieu des éléments mieroscopiques ; 
enfin, quelquefois il s'est infiltré du cal- 
caire dans les Phyllades , qui font alors ef- 
fervescence dans les acides. 

Celte roche a quelque ressemblance avec 
le Talcite ordinaire; mais elle est compo- 
sée d'éléments plus fins; elle renferme des 
cailloui roulés, des grains de Quartz, des dé- 
bris organiques marins , et alterne arec des 
couches conglomérées , ce qui atteste suffi- 
samment son origine sédimentaire. Scs tein- 
tes sont très variées , verdâtres , grisâtres , 
brunâtres, rougeâtres, etc. La couleur noi- 
râtre des ardoises est duc à une matière 
anlhracitcusc, cl la couleur rougeâtre à des 
matières ferrugineuses. 

I.ePhylIade, ordinairement terne, quel- 
quefois luisant, est moins tendre que les 
roches lalqucuses; il est fusible au chalu- 
meau , en émail bulbeui; généralement il 
résiste longtemps aux influences météorolo- 
giques , et se transforme à la longue en une 
matière onctueuse qui ne fait point pâte 
avec l'eau. Il est essentiellement schistoide, 
et fréquemment susceptible de se diviser 
presqu’à l'infini en feuillets de très grande 
dimension (Ardoise): aussi l'emploie-t-on , 
comme tout le monde le sait, à couvrir les 
toits, à faire des tables, des planches â 
écrire , etc. Outre son délit , celle roche pré- 
sente des fissures transversales, d'où résul- 
tent souvent des blocs naturels prisma- 
tiques à quatre pans et à base rbombol- 
dalc. 

Le Phylladc est très commun dans la na- 
ture ; il succède en stratification concordante 
aux terrains lalqueux feldspatiques , sans 
qu'on puisse souvent distinguer, d'une ma- 
nière bien précise, le point de séparation 
entre les Phvllades et les Talcitcs. (C. d'O.) 

PUYI.LAMPIIOIIA , Linn. ( Flot’, co- 
chincA. , H , 71*). bot. pu. — Syn. de Re- 
pentîtes, Linn. 

PUYLLANTI1E. Phyllanthus («pv»o«, 
feuille; i»0o ; , fleur), bot. ru.— Genre de la 
famille des Euphorbiacérs, tribu des Phyllan- 
thées, établi parSwartz (F/or. Ind. occident., 
t. II, p. 1 101), et auquel il faut rapporter 
les Xylophylla cl Phyllanthus de Linné. 
Les principaux caractères du genre Phyllan- 
the sont : Fleurs monoïques, rarement dio'i- 
ques. Calice à 5 ou 6 divisions , placées sur 


deux rangs. Etamines 3, rarement 5; filets 
réunis en une sorte de colonne entourée de 
5 ou 6 glandes ou d'un disque à 5 ou C 
lobes ; anthères extrorscs , adnées. Fleurs 
femelles: Ovaire entouré de 5 ou G glandes 
à la base, ou fixé sur un disque glanduleux 
ou membraneux , à trois loges 2-ovulées. 
Styles 3, soudés quelquefois à la base, sou- 
vent bifides; stigmates 6. Capsules à 3 co- 
ques bivalves et dispermes. 

Les Pli) llantbes sont des arbres , ou des 
arbrisseaux, ou des herbes, tantôt garnis de 
feuilles et à fleurs axillaires, tantôt nus, et à 
rameaux foliacés portant les fleurs sur leurs 
bords. 

Les espèces qui présentent ce dernier as- 
pect fout partie des Xylophylla de Linné ; 
les autres composent les véritables Phyllan- 
thus du même auteur. Ces plantes naissent 
dans les régions tropicales et subtropicales 
du globe, mais plus abondamment dans l’A- 
mérique. 

Le genre Pbyllanthe comprend un très 
grand nombre d’espèces, parmi lesquelles 
nous citerons les Phyllanthus urinaria et 
virosa : elles croissent au Brésil, où la pre- 
mière est surtout connue sous les noms de 
Conami , Dois à enivrer, etc. On s'en sert 
pour engourdir et enivrer les Poissons. 

* PUYLLANTHÉES. PhyUanlhea' . bot. 

ni. — Tribu de la famille des Euphorbiacées 
(voy. ce mot), qui a pour type le genre 
phyllanthus. (An. J.) 

PII Y LL ANTHEKA ( ¥ vUo., feuille; i,- 
Oiips, floraison), bot. en. —Genre de la 
famille des Asclépiadées , tribu des Péri- 
plocées?, établi par Blume ( Dijdr., 1018). 
Arbrisseaux de Java. Voy. asCLÉriADÉEs. 

PHYLLANTHUS, Mey. (Bulle! . Neerl., 
1839, p. 112). bot. rn. — Syn. de Phyllo- 
caclus , Link. 

* PH YLLARTllBUS , Neck. ( Elem. , 
n. 712 ). bot. rn. — Syn. de Phyllocaclus , 
Link. 

•PIIYLLASTHEPUUS. ois.— Genre éta- 
bli par Swainson, dans la famille des Tur- 
didées , sur une espèce voisine des Tur- 
doldes. Lcvaillanl l'a figurée à la pl. 112 
de ses Oiseaux d’Afrique. Elle a reçu de 
Swainson le nom distinctif de P. capensis 
ou I errestris. (Z. G.) 

•PIIYI.I.ECTUIU9 faill», feuille; «'*- 
0poi»i», s’élancer de), iss. — Genre de l'urdre 
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des Coléoptères subpcnlamères, létramcrcs 
de Latreille, de la famille des Cycliques et 
de la tribu des Galéruciles, formé par Dejean 
(Catalogue, 3* édition, p. 40G) sur le Gai. 
dorsalts, seule espèce qu’il y rapporte. Elle 
est propre aux Elats-lnis. (C.) 

PIIYLLIDIA («pwiio», reuille). moll. — 
Genre établi par Cuvier pour des Mollus- 
ques marins et qu’il plaça d'abord à côté 
des Pleurobranches , mois que plus tard il 
mit avec les Diphyllidcs dans une famille 
à part, celle des luférobranches. Lamarck 
adopta le genre Phyllidie et le prit pour 
type de la famille des Pbyllidiens, qu'il dut 
successivement réduire beaucoup en n'y 
laissant que les Oscabrions et les Patelles, 
avec ces Mollusques, quoique l’on doive au- 
jourd'hui séparer encore ces trois types. 
Les Phyllidies qui rampent ou fond de la 
mer ou sur les Fucus près du rivage , ont 
le corps ovale-allongé, un peu convexe et 
recouvert en dessus par une peau coriace , 
variqueuse ou tuberculeuse , formant un 
bord saillant tout autour ; leurs branchies 
sont disposées sous ce rebord en une série 
de feuillets transverses occupant la circon- 
férence des corps. Elles ont quatre tenta- 
cules, deux supérieurs sortant chacun d'une 
cavité particulière à travers le bouclier ou 
manteau, et deux inférieurs et coniques 
situés près de la bouche. Les orifices pour 
la génération sont au côté droit; l’anus est 
dorsal et postérieur. On connaît trois es- 
pèces de Phyllidies qui vivent dans la mer 
des Indes ; MM. Quoy et Gaimard en ont 
trouvé une quatrième espèce plus petite à 
Plie de Tonga; elle est longue de 25 milli- 
mètres , ornée en dessus de taches blanc- 
bleuàtres, diversiformes, sur un fond noir. 

(Du) 

PIIYLLIDIE.XS. Phyllidii. moll. — Fa- 
mille de Mollusques nus, luférobranches, 
établie par Lamarck , qui voulut y com- 
prendre d'abord les Pleurobranches, ran- 
gés plus tard parmi les Semiphyllidiens 
et les Fissurelles , ainsi que les Émar- 
gitiules classés aujourd'hui dans la famille 
des Caiyplraciens. Cependant la famille 
des Phyllidiens, quoique réduite par La- 
marck lui - même dans ses dernières pu- 
blications , contenait encore les Patelles 
et les Oscabrions qui , évidemment , ap- 
partiennent à un autre ordre, celui des 


Cyclobranches ; car ils sont hermaphro- 
dites , tandis que les Phyllidies sont mo- 
noïques. (Du.) 

l’IlYLLIDOCE ou PIIYLLODOCE (nom 
mylhol). àcal. — Nom générique donné par 
Modeer aux Porpites. Voy. ce mot. (Dus.) 

Pin LLl.XE (tpjl/ivoç , foliacé). H KLM. 

Celle dénomination a été appliquée à des 
Vers assez différents: d'abord aux Caryo- 
phy liées par Abilgaard, et ensuite a des 
Trématodes par Oken. (P. G.) 

♦PI1YLLINEMA, Bl. (Msc.). but. ph.— 
Syn. iï'EnUydta , Lour. 

PHYLL1R EA , Tourncf. (Inst., 3G7). 

BOT. PU. — Voy. OLIVIER. 

PIIYLI.IREASTIIIM, DC. ( Prodr ., IV, 
449 ). bot. pn. — Voy. moiunda. 

PIIYI.LIHOE (nom mylhol.) moll. — 
Genre de Mollusques gastéropodes de l’ordre 
des Hétéropodes , établi par Péron et Le- 
sueur pour un Mollusque gélatineux, trans- 
parent , comprimé latéralement , et dont la 
tête , s'avançant comme un museau , est 
surmontée de deux tentacules qui ressem- 
blent à des cornes, et lui donnent une cer- 
taine ressemblance avec la tète d’un Tau- 
reau ; c'est pourquoi ces naturalistes nom- 
mèrent Phylliroé buccphale le Mollusque 
qu'ils avaient observé dans la Méditerranée 
à Nice, et qui est long de 4 à 5 centimètres 
sur une largeur moitié moindre. 

D'après les observations très incomplètes 
de Péron et Lesueur, ce genre fut caractérisé 
par la forme oblongue très comprimée du 
corps, presque lamelliforme, avec une seule 
nageoire caudale ; des branchies en forme 
de cordons granuleux et intérieurs; et une 
tète distincte portant deux tentacules, deux 
yeux et une trompe rétractile. Ces détails 
avaient pourtant suffi pour faire classer le 
Phylliroé à côté des Carinaires et des Pté- 
rotrachées. MM. Quoy et Gaimard, pendant 
le voyage de lMstrofabe , ayant eu l’occa- 
sion d’étudier trois autres espèces de Phy 1- 
Iiroés, ont publié sur leur organisation des 
observations précieuses , et qui confirment 
les rapports de ces Mollusques avec les au- 
tres Hétéropodes. La transparence des Phy i- 
liroés est telle qu’ils échapperaient complè- 
tement à l’observateur si l’on n'apercevait 
quelques organes colorés à l'intérieur. La 
tête est en forme de trompe, fendue verti- 
calement par une bouche garnie de plaques 
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cornées ; elle porte en dessus et en arrière 
deux grands tentacules coniques sans au- 
cune trace d’yeux. On aperçoit dans l’inté- 
rieur , à travers les tissus transparents , un 
œsophage très grêle aboutissant à un esto- 
mac presque quadrangulaire , d'où parlent 
quatre grauds cæcums , dirigés les uns eu 
avant et les deux autres eu arrière. L'intes- 
tin assez court vient aboutir directement 
sur le côté droit, vers le tiers postérieur du 
corps. MM. Quoy et Gaimard ont vu un cœur 
dont les contractions sont assez régulières et 
précipitées , et qui est situé entre les deux 
cæcums postérieurs vers la face dorsale. Un 
organe bifurqué, sortant vers le milieu du 
bord vertical, a été regardé comme l’organe 
génital mâle, et de petites grappes verdâ- 
tres, insérées sur un canal longitudinal près 
du dos , ont été prises pour les ovaires. Le 
système nerveux est très développé, et pré- 
sente autour de l’œsophage quatre ganglions 
principaux, d’où partent un grand nornhre 
de nerfs. Ces auteurs, d'ailleurs, n'ont pu 
voir aucun appareil respiratoire, et se trou- 
vent ainsi conduits à penser que la respira- 
tion s'effectue par toute la surface du corps. 

(Du.) 

puiLLis ( nom mythologique ). bot. 
pu. — Genre de la famille des Rubiacées- 
Coffëacées , tribu des Anihérospermécs , 
établi par Linné (Gen., n. 328 ), et dont 
les principaux caractères sont : Fleurs her- 
maphrodites-polygames. Calice à tube ovale, 
comprimé dorsaleinenl , soudé à l’ovaire; 
limbe supère à 2 divisions inégales , cadu- 
ques. Corolle supère, arrondie, à 5 divi- 
sions linéaires-lancéolces. Étamines 5, in- 
sérées au fond du tube de la corolle , 
saillantes; filets filiformes; anthères oblon- 
gues, dressées. Ovaire infère , biloculaire, 
à disque épigyne charnu; ovules. solitaires. 
Styles 2 , allongés- filiformes , soudés entre 
eux à la base, et portant chacun un stigmate. 
Fruit ovale un peu comprimé, bi-denlé au 
sommet , à 2 loges , à 2 coques lisses , 
indéhiscentes , monospermes 

Les Phyllis sont des arbrisseaux à feuilles 
opposées ou vertirillées par groupe de trois 
ou de quatre, acuminées, à stipules mem- 
braneuses, adnées au pétiole, et prolongées 
en plusieurs filets soyeux ; à fleurs petites, 
d’un blanc verdâtre , et disposées en pani- 
cule terminale. 


Ces plantes sont originaires des Canaries. 
La principale espèce, la Phyllis nobla t est 
cultivée dans plusieurs jardins de l’Eu- 
rope. (J.) 

PUYLLll)M(yvUov, feuille), ws. — Genre 
de l’ordre des Orthoptères, tribu des Pbas- 
miens, établi par Illiger, et caractérisé prin- 
cipalement par un corps très aplati, mem- 
braneux, large; par des ély 1res imitant des 
feuilles, et le premier segment du corselet 
cordiforrae. 

Parmi les espèces que renferme ce genre, 
nous citerons principalement le P hy Ilium sic- 
cifolia Illiger, qui habile les grandes Indes 
et plusieurs Iles de l'Océan indien, Yoy. 

PIIASM1ENS. 

M»UYIXOBÆftLS(?wlo*, feuille; £af- 
vm, marcher), uns. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères pentamères, de la famille des Ma- 
lacodermes et de la tribu des Clairones, éta- 
bli par Dejean ( Catalogue , 3* édit., p. 127) 
qui y rapporte dix espèces américaines, dont 
huit sont propres aux États-Unis, et deux à 
la Nouvelle-Grenade. Le type est le P. hume- 
ralis Gr. 

Spinola, dans sa Monographie (Essai mo- 
nographique sur les Clérites, t. Il, p. 1), 
rapporte les Insectes ci-dessus aux Hydnocera 
de Newman, et se sert du nom de Phyllo 
bœnus pour le P. transversalis Dej., espèce 
également originaire des États-Unis, et qui a 
pour caractères principaux : Des yeux échan- 
crés au bord interne : l’échancrure bien ap- 
parente; la massue anteunaire perfoliée. 
L’un et l'autre genre font partie des Clérites 
bydnocéroldes de Fauteur. (C.) 

•PU Y LLOBATES (yOliov, feuille; 
marcheur), rf.pt. — Genre de Batraciens 
hylæformes, c’est à-dire de la famille des 
Hainettes, dénommé et caractérisé par 
M. Bibron (Erpétologie générale, i. VIII, 
! p. (337). Il ne comprend qu’une seule espèce 
propre à File de Cuba. M. Bibron en a donné 
la figure dans V Atlas zoologiquc de l’ouvrage 
sur Cuba, publié par M. de la Sagra. Voy. 
l’article rainette. (P. G.) 

P1IYLLOB1DES. lies. - Huilièmedivision 
de Coléoptères lélramcres, établie parSchœn- 
herr ( Dispositio melhodica , p. 178; Généra 
et species Curculionklum synonymia , t. 7, 
pars 1) dans la famille des Curculionides 
gonatoccres, avec ccs caractères : Trompe 
courte, presque horizontale, assez épaisse, le 
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plus souvent cylindrique, parfois un peu 
renflée, et quelquefois aplatie en dessus; 
corps allongé, ailé, et oITrant un écusson en 
dessus; épaules à angles obtus. L'auteur y 
comprend les treize genres suivants ; Apto - 
iemus, My Hoc crus , Macrocorynus, Pbyllo- 
bius, Aphraslus, Eustylus, lionnotrophus , 
Styliscus, Arhines , Macros, Cyphicerus , 
Platytrachelus , Amblyrhmtu, Chez les dis 
premiers, le corselet n'est point du tout lobé, 
tandis que, chez les trois derniers, les lobes 
sont très avancés près des yeuz. (C.) 

PHYLLOBILS (fv»»», feuille; Clou, je 
vis), iss. — Genre de l’ordre des Coléoptères 
létramères, de la famille des Curculionides 
gonalocères et de la division des Phyllobi- 
des, créé par Schœnherr ( Dispositio metho- 
dica, p. 180 ; Généra et species Curculioni- 
dum synonymia, t. II, p 434; VII, 1, p. 
278), et qui se compose de soixante deux 
espèces : quarante-siz sont originaires d'Eu- 
rope, quatorze d’Asie et deui d'Amérique. 
L'Afrique septentrionale (la Barbarie) en 
possède aussi plusieurs qui sont inédites. 
Nous citerons, comme en faisant partie, les 
suivantes: P.pyri, argentalus, oblongus L., 
calcaralut, mus, sinuafus, vesperfinus F., 
maeulicornij, subdenlalus parrains , viridi- 
coliisGerm., etc., etc. 

I^cs Phyllobiusonl des antennes allongées, 
à scapus légèrement renflé vers le sommet, 
etatteignantpresqu'au corselet ; une trompe 
courte, subcylindrique; un scrobs apical, 
court, caverneus ; des yeux arrondis, proé- 
minents; un corselet petit, rétréci en avant, 
arrondi sur les côtés, transversalement con- 
veie en dessus ; des élytres oblongues, plus 
larges que le corselet. Leur corps est le plus 
souvent d’un vert végétal tendre. On les 
trouve au-dessous des feuilles de certains 
arbres. (C.) 

l’IlYLLOBU 1XCHES Phyllobranchiala. 
noix. — Nom proposé par Latreillc pour une 
famille de Mollusques Nudibranches , com- 
prenant les genres Glauque, Laniogèrej 
Bolide et Tergipède. (On.) 

* PU Y LLOBROTIC A ( , feuille ; 

Sjistv;, nourriture), iss. — Genre de l'ordre 
des Coléoptères subpentamères, lélramcres 
de Latreille, de la famille des Cycliques et 
de la tribu des Gsléruriles, proposé par nous 
rt adopté par Dejcan (Catalogue, 3' édition, 
p. 405) qui en mentionne 12 espèces: Huit 


appartiennent à l'Amérique, trois à l'Europe 
et une est originaire d'Asie. Les types du 
genre sont les suivantes : Gai. quadtimaeu- 
lafa, adusta, discoidea F., et Sibirica Dcj. 
La première se rencontre quelquefois aux 
environs de Paris, sur les plantes de ma- 
rais. (C.) 

* PI1YLLOCACTUS ( , feuille ; 

cactus, genre de plantes), bot. pu. — Genre 
de la famille des Opunliacées, établi par 
I.inlt ( llandb. , lit, 11 ). Arbrisseaux de 
l'Amérique tropicale, l’oy. opcntiacées. 

* PI1YLLOCALYMNA ( v iiXn, feuille; 
xoiivjip*, enveloppe), bot. pu. — Genre de 
la famille des Cornposées-Tubuliflores, tribu 
des Sénécionidées , établi par Bentham ( in 
£num. plant. Ilugcl , p. 61 ). Herbes de 
la Nouvelle-Hollande. Voy. composées. 

* PHY LLOCEPn AI.A (yvU« , feuille ; 

xifxln , tète), ms. — Genre de l'ordre des 
Hémiptères, tribu des Scutellériens, groupe 
des Pcntatomitcs, établi par M. Laporte de 
Castelnau, qui n'y rapporte qu’une seule 
espèce, Phylloceph. Senegalensis , du Séné- 
g»l. (L.) 

PHYLLOCEBUS ( T vllov, feuille; ««p.,, 
antenne), iss. — Genre de l'ordre des Coléop- 
tères pentamères, de la famille des Slernoxcs 
et de la tribu des Élatéridcs ou plutôt de 
celle des Cébrionites, proposé par Drjean 
(Catalogue, 3‘ édition, p. 85), adopté par 
Latreille (Annales de laSocieté entomoloyique 
de France, t. III, p. 109), par Lepelletier, 
Serville.Spinola, Guérin et Germar. L'espèce 
type, P. flavipennis Dej., Guér., est propre 
à la Dalmatie, et le P. Spinolœ du dernier 
auteur se trouve en Sicile. Le dernier n'est 
considéré par quelques uns que comme une 
variété du précédent. (C.) 

•PIIYLLOCHAMS (yJXHv, feuille , **- 
pin;, qui se plaît), ms.— Genre de l'ordre des 
Coléoptères subpentamères , létramères de 
Latreille, de la famille des Cycliques eide la 
tribu des Chrysomélines, établi par Dalmann 
( Êphimtrides cnlomologiques , t. I, p. 20), 
adopté par Latreille (Rèpme animal dcCuvier, 
t. V, p. 140) cl par Dcjean (Catalogue, 
3' édition, p. 419). Le principal caractère 
de ce genre consiste dans le mésosternnm 
qui est sans saillie. Huit espèces en font par- 
tie, savoir : P.nigricomis, cyanicomis, un- 
dulata, oclodecim-gultala, cyanipes (tinuala 
01.) F., Klugii, vindejc M. L., et bicincla 
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Guér. Lu cinquième el la huitième se trou- 
vent aui Indes orientales, el les sit autres 
en Australie. (C.) 

PUYLLOCHARIS , Fée (AM. Lichen., 
41, t. 2, f. 3). BOT. Cil. — Voy. STRl- 
GUEA , Fr. 

•PHYLI.OCLADIiS feuille; xiai- 

ioç, rameau), bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Taxinécs, établi par L.-C. Richard 
(Canif., 127, t. 3). Arbres de la Nouvelle- 
Hollande. Voy. TAXINi.ES, 

* PHYLLODACTYLUS ( v vUo», feuille; 
dxxtvXo;, doigt), hept. — Genre deGerkos ca- 
ractérisé par MAI. Gray, Bibron, etc., ainsi 
qu'il suit : 

Tous les doigts garnis d'ongles dilatés à 
leur extrémité libre en un disque subtrian- 
gulaire, otTrant en dessus une surface unie, 
plane ou convexe, mais toujours creusée sur 
la longueur par un sillon médian au fond du- 
quel l’ongle est logé et parait être enfoncé. 

Ce genre comprend plusieurs espèces vi- 
vant! la Nouvelle-Hollande ou en Amérique. 
M. Géné, dans son Erpétologie de la Sar- 
daigne, en a signalé plus récemment une 
propre à cette Ile; il la nomme Ph. euro- 
paus. Le prince Bonaparte reproduit, dans 
scs Amphibia europœa et dans sa Faune ita- 
lique, les caractères de ce Reptile. (P. G.) 

PI1YLLODE. mole. — Genre proposé par 
M. Schumacher pour quelques Tcllines très 
déprimées , ayant les dents latérales de la 
charnière très rapprochées des dents cardi- 
nales , telles que la Tetlina foliacea ; mais 
ces différences n'ont pas assez de valeur pour 
faire adopter le genre Phyllode. (Del.) 

Plll I. LOUE Phyllodium (yèiXçv, feuille). 
bot. ru. — De Candollc nomme ainsi les pé- 
tioles de certaines feuilles privés du limbe 
de la feuille (Iris, Mimosa, etc.). 

P11YLLODES, Lour. ( Flor. Cochinch. , 
I, 10). bot. eu. — Syn. de Phrynium , 
YVilld. 

PHYLLODES. iss. — Genre de l'ordre 
des Lépidoptères, famille des Nocturnes, 
tribu des Catoralites, établi par M. Boisdu- 
val (Faune de l'Océanie, p. 1, p. 246). L'es- 
pèce type et unique, Ph. conspicillator,aéli 
trouvée à la Nouvelle-Hollande. 

•PHYLI.ODIA (yvïlûivi;, foliacé), bah. 
— M. E. Gray (Voy. of Sulph. Maimn., 
18 té) indique sous cette dénomination un 
groupe de Chéiroptères. (K. D.) 
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PI1YI.LODOCE ( nom mythologique ). 
année. — M. Savigny, dans ion Système 
des Annilides, a donné le nom de Phyllo- 
doce à un genre de Néréides glycériennes de 
sa méthode, qu'il caractérise ainsi : Trompe 
couronnée de tentacules à son orifice ; an- 
tennes égales; première, deuxième, troisième 
et quatrième paires de pieds couvertes de 
cirrhes tentaculaires; cirrhes supérieurs el 
inférieurs des autres pieds comprimés en 
forme de feuilles, non rétractiles pour d'au- 
tres branchies. 

La première espèce connue est la Nereis 
laminosa Cur., des cèles françaises de l’O- 
céan. Depuis lors on en a ajouté plusieurs, 
également de nos cèles, et entre autres une 
très jolie qui est propre à la Méditerranée. 
Celle-ci est la Néréiphylle de Parelto Blainv. 
(Faune française). Celle-ci existe dans le golfe 
de Gènes, sur les cèles de Provence et sur 
celles de Languedoc. Nous l'avons prise dans 
le port de Cette. 

M. de Blainville réunit les Phyllodoces à 
son genre Néréiphylle. (P. G.) 

PHU.LODOCE. acae. — Voy. ravE- 

E1DOCE. 

PHYLLODOCE. année. — Ranzani s’est 
servi de ce mol dans une autre acception 
que M. Savigny. Phyllodoce est alors syno- 
nyme d ’Eumolpe. (P. G.) 

PHYLLODOCE, Salisb. (Parad., 36). 
bot. ru. — Voy. uenziesia , Smith. 

'PI1YLLODBOMA (yvDcv, feuille ; ôpi- 
poî, course), ins. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères pentamères, famille et tribu 
des Cicindélides, établi par Th. Lacordaire 
(Révision de la famille des Cicindélides, 1842, 
p. 28). Ce genre se compose des cinq espèces 
suivantes : P. cylindricollis Dej., aperla , cur- 
licollis Kl., semicyanea Br., et ignicollis Lac. 
Toutes sont originaires du Brésil. Les carac- 
tères du genre sont tirés du labre qui est 
fortement transversal et muni d’une à trois 
dents. (C.) 

*PllYLLODYTES(?vLUv, feuille; Jytnî, 
qui fréquente ). rept. — Nom donné par 
Wagler à un genre de Rainettes. Voy. ce 
mot. (P- G.) 

*Pin LLOED1LYI (ÿûUov, reuille ; oïïoç, 
tumeur), bot. ca. — Genre de Champi- 
gnons épiphylles, que Fries ( Syst. orb. 
regel., p. 158 et 195) a d'abord placé pri- 
mitivement à la suite des Sclerolium , puis 
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parmi les Cilysporées , et Corda (Anleil., 
p. 7) dam les Acomacées. Le réceptacle est 
solide , persistant , compose d'une matière 
grumeuse, gélatineuse, qui se confond avec 
l'épiderme ; les spores sont globuleuses , 
simples et agglutinées ensemble. Si l'on 
adopte l'opinion du professeur d'ilpsal , ce 
genre, qui se distinguerait à peine, par ses 
caractères eitérieurs, du Ceutospora , de- 
vrait être classé parmi les Clinosporés en- 
doclines, tandis que, d’après celle du bo- 
taniste de Prague, il appartiendrait eus 
Clinosporés ectoclines, et semblerait plnldt 
se rapprnrher de la section des Tuberrula- 
riés que de celle des Lrédinés. Je n'ai Ja- 
mais eu l’occasion d'étudier ce Champignon, 
et , comme il n'en existe pas de figure qui 
puisse fiser l'opinion sur son organisation , 
je ne puis dire de quel groupe il se rapproche 
le plus. (Liv.) 

* PHYI.LOGN ATH1J9 (pvUo, feuille; 
r*»9o;, mâchoire), ris.— Genrede l’ordre ries 
Coléoptères pentamères, de la famille des 
Lamellicornes et de la tribu des Scarabéidcs 
xylnphiles, créé par Esrhsrholts (Bulletin de 
la Société impériale des naturalistes de Mos- 
cou, 1830, p. 65), et adopté par Erichson cl 
Mulsant. Il se compose des espèces suivantes; 
P. Oricm, Site nus F., Corydon Esch , punc- 
tato-slrialus Mot., Siculus Koll. ( cephaloles 
Dej.), et laïus Dej. La première est originaire 
du Sénégal, et les autres sont propres à 
l'Europe méridionale. (C.) 

•PIIYI.LOGOXIÉES. Phyllogonieœ. bot. 
cb. — Tribu de la famille des Mousses , et 
qui ne renferme que le seul geure Phyllogo- 
nium, Brid. Voy. housses. 

•PHVLI.OGOMLM ( v Mm , feuille; yo- 
vfa, angle), bot. cb. — Genre de la famille 
des Mousses, tribu des Phyllogoniées, établi 
par Bridel ( Bryolog ., II , 671 , t. 3), et dont 
les principaui caractères sont ; Coiffe rucul- 
liforme , légèrement velue. Sporange laté- 
ral , égal à la base ; opercule en forme de 
bec ; péristome simple, à seiie dents placées 
à égale distance, subulécs , entières. 

Les Phyllogonium sont des Mousses tropi- 
cales de couleur vert-doré, et qui croissent 
sur les arbres. 

Deui divisions ont été établies dans ce 
genre par Bridel ( (oc. rit. ) : 

a. Phyllogonium : Pédoncule court ; feuil- 
les sans nervures. 
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b. Eustichia : Pédoncule long ; feuilles 
nervées. (J.) 

* PHYIXOLÆNA , Endl. (Gen. Plant., 
p. 331, n. 2098). »ot. ph. — l'oy. piuelea, 
Banks et Sol. 

PHYI.LOMA , Ker. (in Bot. Mag., t. 
1585) bot. eu. — Synonyme de Lomatophyl- 
lum, Willd. 

PHYI.LOMA (ÿui)ov, feuille), ms. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères pentamè- 
res, de la famille des Clavicornes et de la 
tribu des Histéroides , établi par Erichson 
(Klug Jahrbucher der Insectenkunde, 183*, 
p. 96), avec les caractères suivants ; Mandi- 
bules avancées, égales, dentées; mâchoires 
insérées prés du menton ; prosternum large, 
aplati, peu élevé; tibias dentelés, presque 
épineus en dehors, antérieurs munis d'une 
dent basale en dedans; tarses grêles, cy- 
lindriques , etc. L'espèce type , le P. corti- 
cale Pk. (Miller), est originaire de l'Amé- 
rique méridionale. . (C.) 

*PHYLLOMATIA,WightclArn.(/'rodr., 
I). BOT. PH. — l'oy. BHIKCHOSIA , DC. 

• PHYLLOMEDUSA (?«».., feuille; 
médusa, méduse), bkpt.— Genre de Rainettes 
établi par Wagler pour le Kana bicolor des 
auteurs, espèce de l'Amérique méridionale. 

Voy. RAtHETTE. (P. G.) 

’PIIYLLOMETRA. ms. — M. Rambur 
(tien, et Index Lep.) a créé sous ce nom un 
groupe de Lépidoptères phaléniles , caracté- 
risé par les antennes du mâle, peclinées et 
terminées par un fil ; par les ailes supé- 
rieures allongées , et se croisant l'une sur 
l’autre dans le repos, etc. Ce genre ne com- 
prend qu'une seule espèce de l’Andalousie, 
le P. gracillaria Ramb. (E. D.) 

* PHILLOMOUPHA ( ? v»ov, feuille; 
pepipn, forme), ms. — Genrede l’ordre des 
Hémiptères, tribu des l.ygéens, famille des 
Coréidcs, établi par M. Laporte de Castel- 
nau. L'espère type et unique, Phyli. laci- 
niata, habite la I rance méridionale. 

* P1IYLLOMYS (y-JJlov, feuille; pv { , 
rat), siah. — M. Lund (Annales des sciences 
naturelles , t. Kl, 1839) indique sous ce 
nom un groupe de Rongeurs fossiles prove- 
nant du Brésil ; il n’en donne pas les carac- 
tères. (E. D.) 

PHYLLOMYZA ( 9 w)ov, reuille; 

Je suce), ms. — Genre de l’ordre des Diptères 
Brocbocères, famille des Alhéricères, tribu des 
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Muscides, tous- tribu des Hétéromyzides, éta- 
bli par Fallcn aux dépens des Agromyzes de 
Meigen. M. Marquart, qui adopte ce genre 
( Diptères , Suites à Buffon, t. II, p. 613), y 
rapporte deut espèces: Phyll. securicornis et 
(lavilarsis Fait., qui habitent la France et 
l'Allemagne. (L.) 

•PIIYLLONEJA, DC. ( Prodr ., V). bot. 
pu. — Voy. nf.ja , Don. 

PÜVLLONOMA, Wild. (.Vsc. ex Rainer 
et Schult. Syst. VI, 210). bot en. — Syn. 
de Dulongia, H. B. Kuntb. 

•PI1ÏLLOXOTUS (yollov , feuille: «5- 
roj , dos ). moll. — Genre proposé par 
M. Swainson pour quelques espèces de Mu- 
rex ou Rocher, et qui a pour type le Murex 
regius de Wood. (Dur.) 

PII YIXOPII AGES. Phyllophagi. ras — 
Section établie par Lalreille ( Rig. anim. ) 
dans l'ordre des Coléoptères pentamères , 
famille des Lamellicornes-Scarabéides. Voy. 

SCARABKIDFS. 

* PtlYIXOPHASIS. las. — G. de l’ordre 
des Lépidoptères, famille des Diurnes, tribu 
des Nymphalides, établi par M. Blanchard 
(Ruffon-Duménil , t. III, p. 447). L'espèce 
type, Phyll. galanthis Bl. ( Papilioid . Fab.), 
provient de la Guianc. 

•PHYIXOPHORA (yJiUv, feuille; yi- 
p»s , qui porte ). r.nusr. — C'est un genre 
de l’ordre des Siphonostomes , de la fa- 
mille des Pcltocéphales et de la tribu des 
Pandariens. Le type de ce nouveau genre, 
qui a été établi par M. Milne Edwards, est 
un petit Crustacé très remarquable par la 
disposition des appendices lamelleui dont 
son dos est couvert ; par son aspect, il se 
rapproche un peu des Anthosomes (voy. ce 
mot) ; mais, d'après la structure de ses pat- 
tes et l'ensemble de son organisation, on ne 
peut le séparer des Pandariens. 

On ne connaît qu'une seule espèce dans 
ce genre ; c'est la PnvLLornOBF, cobhuk , 
Phyllophora cornula Edw. ( Histoire natu- 
relle des Crustacés, t. III, p. 472, pl. 38, 
flg. 13 à 14). Ce Crustacé, long d'environ 
36 centimètres, a été trouvé près de Tonga- 
tabou. (H. L.) 

PHYIXOPHORA (y-îllov, feuille; yt- 
po.;, qui porte), ms. — Genre de l'ordre des 
Orthoptères, tribu des Loeustiens, groupe 
des Locuslites , établi par Thunberg (Mem., 
t. V, p. 288), et qui ne comprend qu'une 
T. X. 
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seule espèce, Phyll . speciosa , trouvée dans 
l'Ile des Papous. 

*PHl’IXOPNEUSTE. ois. — Division 
générique établie par Meyer auv dépens du 
genre Sylv in, pour les espèces vulgairement 
connues sous le nom de Pouillot. Voy. ce 
mot. (Z. G.) 

Pin LLOPODES. Pliyllopoda _ (ydllo, , 
feuille; irols, «cio;, pied), cbijst. — Cin- 
quième ordre de la classe des Crustacés, 
établi par Latreille pour recevoir les Bran- 
chiopodes, dont le corps tantôt nu, tantôt 
recouvert par un bouclier ou renfermé dans 
un lest bivalve , est divisé en un grand 
nombre de segments, lesquels portent pres- 
que tous des pattes foliacées. Ces animaux 
varient, du reste, beaucoup par leur confor- 
mation, et sont quelquefois pourvus d’un 
certain nombre de pattes simplement nata- 
toires , placées à la suite des pattes bran- 
chiales , mais toujours celles-ci sont au nom- 
bre de huit paires au moins, et quelquefois 
on en compte une soixantaine de paires. 

M. Milne Edwards, dans son Histoire natu- 
relle des Crustacés, divise ce groupe en deux 
famille : les Apusiens et les Branchipiens, 
suivant que te corps est nu ou cuirassé; 
mais, lorsqu'on connaîtra un plus grand 
nombre de ces animaux , on sentira proba- 
blement la nécessité de doubler le nombre 
de ces subdivisions, et de prendre pour type 
d'autant de familles naturelles les Niebaties, 
les A pu s, les Limnadies et les Dranchipes 
(voy. ces différents noms). Jusqu’à présent 
cet ordre ne renferme que deux familles 
désignées sous les noms d'Apusiens et de 
Branchipiens. (H. L.) 

PHYLLOPODES. Phyllopoda (yüllov, 
feuille; nov;, nli »î, pied), noix. — Ordre 
de Conchifères proposé par M. Gray pour 
un grand nombre de genres qui n'ont guère 
d'autre caractère commun que la forme 
comprimée du pied. 

*PHYIXOPODIIIM(yw>a>, feuille; woô(, 
itéios, tige), bot. pb. — Genre de la famille 
des Scrophularinées , tribu des Buchnérées , 
établi par Bentham (in Bot Mag. Comp., I, 
372). Herbes du Cap. Fop. scbopbulabinbes. 

♦PIIYIXOPTERA (yvUo», feuille; * ri- 
pa», aile), tas. — Genre de l'ordre des Orthop- 
tères, tribu des Loeustiens, établi par Audi- 
nel-Serville (flet;.) qui, dans son Histoire des 
Orthoptères (Suites à Buffon, édition Roret), 
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en décrit sept espèces, dont dem du cap de 
Bonne-Espérance et les autres deTAmérique 
méridionale. 

PIIYLLOPL3 ( <pw>«v, feuille; «ov; , 
tige), bot. rn. — Genre de la famille des 
Mélastornacécs , tribu des Miconiées , établi 
par De Candolle ( Prodr. III, 173). Arbris- 
seaux du Brésil. Voy. mélastomacées. 

* PHYLI.OHI1IXA feuille; pfv, 

nez). mam. — Groupe de Chéiroptères, voi- 
sin de celui des Phyllostomes(t'ot;. ce mol), 
créé par M. Charles Bonaparte. (E. D.) 

•PHYLLOIUVIS. ois. — Genre démembré 
par Boié des Philédons, et établi sur une es- 
pèce que Bulîon nomme Verdin de la Co- 
chincltine [pl. enl. f G43). Voy. philédon. 

(Z. G.) 

PllïLLOSCOPPS • Boié. ois. — Synon. 
de Phyllopncustc , Meyer. (Z. G.) 

PflYLLOSOYlE. Phyllosoma (yâ>«v, 
feuille; corps). cntsT. — Genre de 

Tordre des Stomapodes, famille des Ricuirns- 
sés, établi par I.each aux dépens des Cancers de 
Forsler et adopté par tous les carrinologistes. 
Le genre des Phyllosomcs est un des plus re- 
marquables que Tou connaisse. Il se compose 
d'animaux dont tout le corps est tellement 
aplati , qu’il existe à peine un intervalle 
entre les téguments des surfaces supérieures 
et inférieures , et qu’on comprend diffici- 
lement comment les viscères peuvent s’y 
loger. Ce corps iamelleiix se divise en trois 
parties distinctes : la lêtc, le thorax et l’ab- 
domen. La tète a la forme d'un disque 
mince ou d’une feuille ordinairement ova- 
laire , et iTadhérc au thorax que par sa 
portion centrale , de façon que scs bords 
sont libres tout autour. Cette espèce de bou- 
clier est large et horizontale ; à son extré- 
mité antérieure elle donne insertion aux 
yeux et aux antennes. Les yeux naissent 
près de la ligne médiane et sont globuleux ; 
ils sont portés sur des pédoncules grêles, 
cylindriques et très longs. Les antennes 
internes naissent également du bord de la 
carapace, immédiatement en dehors des pé- 
doncules oculaires; elles sont très petites et 
présentent un pédoncule composé de trois 
articles cylindriques , et de deux petits fi- 
lets terminaux. Les antennes de la seconde 
paire naissent en dehors des précédentes , 
et varient beaucoup pour la forme ; tantôt 
elles sont très longues, grêles, cylindriques, 
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et composées de plusieurs articles distincts : 
d’autres fois elles sont courtes, lamelleuses, 
sans divisions apparentes, et ne semblent être 
que des prolongements de la carapace. La 
bouche est située vers le milieu ou même 
vers le tiers postérieur de la carapace , et 
ne se compose que d’une lèvre, d’une paire 
de mandibules , d’une lèvre inférieure et 
d’une paire de mâchoires. Les mandibules 
sont grandes , arrondies en dehors , et ar- 
mées en dedans de deux bords tranchants 
et d’une petite dent. La lèvre inférieure 
est grande, très apparente et profondément 
bilobée ; enfin , les mâchoires sont petites , 
membraneuses, et terminées chacune par 
deux lèvres ou lames dirigées en dedans . 
et armées de quelques épines vers leur 
sommet. Les appendices qui représentent 
les mâchoires de la seconde paire et les 
premières pattes-mâchoires sont rudimen- 
taires , et entrent dans la composition de 
l’appareil buccal ; on les trouve rejetés plus 
ou moins loin en arrière , et fixés au bord 
du bouclier thoracique comme les pattes. 
Les mâchoires de la seconde paire sont re 
présentées par une lame qui est quelquefois 
assez grande et ovalaire, d’autres fois tout- 
à-fait rudimentaires. Enfin , une paire de 
tubercules, située un peu en arrière de ces 
derniers appendices , sont les seuls vestiges 
des membres , qui, d’ordinaire, constituent 
les pattes-mâchoires de la première paire. 
Le thorax est lamelleux comme la carapace, 
et constitue un second bouclier, dont la por- 
tion antérieure seulement est couverte par 
le premier de ces deux disques foliacés. II 
est en général plus large que long , et strié 
en travers , mais ne présente aucune trace 
de division en anneaux. Les pattes s'insè- 
rent autour de ce disque. Celles de In pre- 
mière paire sont très petites et cachées 
sous la carapace; elles sont grêles, cylin- 
driques et onguiculées au bout; tantôt elles 
sont dépourvues d’appendices ; d'autres fois 
elles donnent naissance, par l’extrémité de 
leur premier article , à un palpe fiabclli- 
forme. Les pattes des cinq ou même des six 
paires suivantes sont très longues et assez 
semblables entre elles; de même que les 
précédentes, elles sont cylindriques et très 
grêles, et elles naissent chacune sur un pro- 
longement cylindrique du bord de la grande 
lame thoracique. Leur premier article est 
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très long, il porte à son extrémité un palpe 
flagelliforme, composé d*un article cylin- 
drique et d’une ligelle multiarliculée, gar- 
nie de poils nombreux. Les articles suivants 
de la branche principale des pattes ne 
présentent rien de remarquable , mais se 
détachent très facilement, de façon qu'en 
général on ne les trouve pas, et que les 
pattes paraissent terminées par l’appendice 
cilié dont il vient d’étre question. Les pattes 
de la première paire se terminent par un 
article grêle et allongé , tandis que celles 
des quatre ou cinq paires suivantes sont 
terminées par un ongle assez fort; celles 
de la dernière sont tantôt semblables aux 
précédentes, d’autres fois rudimentaires, et 
dépourvues de palpe flabelli forme. Knfin , 
on trouve souvent à la base des pattes an- 
térieures , ou même de tous ces organes , 
de petits appendices vésiculaires qui parais- 
sent être des vestiges de fouet (ou branche 
externe) de ces membres. La disposition de 
l’abdomen varie: tantôt il est allongé, di- 
visé en anneaux bien distincts, et parfaite- 
ment séparé du thorax , qui en recouvre la 
base ; d'autres fois, il est confondu avec ce 
bouclier , et semble n’en être qu’un pro- 
longement. Dans ce dernier cas, il varie 
encore ; car, tantôt il est très large à sa base 
et occupe tout l’espace compris entre les 
pattes postérieures; tandis que d’autres fois 
il est rudimentaire et logé au fond de l’an- 
gle rentrant formé par le bord de la lame 
thoracique. Presque toujours on peut ce- 
pendant y distinguer six ou sept anneaux, 
dont le dernier forme avec les appendices 
du segment suivant une nageoire caudale 
plus ou moins développée. Quant aux fausses 
pattes, filées sous l’abdomen, leur nombre 
varie et ailes sont en général rudimen- 
taires. 

Le Système nerveux des Phyllosomes 
présente un mode de conformation remar- 
quable ; la masse formée par les ganglions 
céphaliques est située tout près de la base 
des antennes, et communique avec les gan- 
glions thoraciques par deux cordons d'une 
longueur extrême. Les ganglions thoraciques 
ne sont pas réunis sur la ligne médiane, 
mais communiquent entre eux par des 
commissures transversales; leur nombre est 
de neuf paires ; enfin , les ganglions abdo- 
minaux sont très petits et au nombre de six 


paires. L’intestin parait être droit, et dans 
l’intérieur du bouclier céphalolhoraciquc, 
on aperçoit un grand nombre de vaisseaux 
qui divergent latéralement. M. Guérin- 
Méneville pense que ces vaisseaux pourraient 
bien appartenir à l’appareil de la circula- 
tion ; mais cette opinion, suivant M. Milne 
Edwards, ne parait pas admissible, cl ce 
savant zoologiste pense que cet appareil est 
l’analogue du foie. On ne sait rien sur les 
organes générateurs de ccs Crustacés. 

Les mœurs de ces Crustacés sont entière- 
ment inconnues; on sait seulement , par le 
rapport des voyageurs, qu’ils se trouvent à la 
surface de la mer, et qu’ils y nagent len- 
tement en agitant les appendices flagelli- 
formes de leurs pattes ; ils sont transparents 
comme du verre , et on ne pourrait les 
apercevoir dans l’eau si leurs jeux d’un 
beau bleu ne les décelaient pas. Les Phyl- 
losomes se rencontrent dans toutes les mers 
des pays chauds; ils semblent y être dis- 
persés indifféremment , car on trouve les 
mêmes espèces dans les mers d'Afrique , 
des Indes et de la Polynésie ; cependant, 
d’après les échantillons rapportés parM. Les- 
son, il paraîtrait que ccs Crustacés sont 
plus communs dans les mers de la Nouvelle- 
Hollande et de la Nouvelle-Guinée que par- 
tout ailleurs. 

On connaît un nombre assez considé- 
rable de Phyllosomes, et on remarque dans 
leur organisation des différences si grandes, 
qu’il faudra probablement dans In suite éta- 
blir dans ce genre plusieurs divisions généri- 
ques ; mais jusqu'à ce que l’on sache quelles 
sont les modifications de structure dépen- 
dantes du sexe et de làge , on ne peut bien 
apprécier la valeur de ces différences , et il 
a paru convenable à M. Milne Edwards de 
les prendre seulement pour base de simples 
sous-genres. Les Phyllosomes forment, à 
raison de ces différences , trois groupes na- 
turels désignés sous les noms de i'hyllo- 
somes ordinaires, Phyllosomes f rcvicornes et 
Phyllosomes laticaudes. 

Comme type de ce genre singulier , je 
citerai le Phyllosomb commun , phyllosotna 
commun is Lcarh ( Journ . de Phys., 1818, 
p. 307, lig. 1 1). Cette espèce a pour patrie 
les mers d’Afrique et des Indes. (II. L.) 

*PII VLLOSPAI)l\ ( ? vl>o,, feuille; spn- 
d i.v, spadice ). bot. pu. — Genre de la fa- 
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raille des Naiadées, établi par Hooker (F/or. 
bor. minier., II, 111, t. 186). Herbe» de 
l'Amérique boréale, l'oy. saUdees. 

PIITIXOSl’HOCIlA , Durnort. bot. ci. 
— Voy. spu.eri A . (Lév.) 

* PUYLLOSTEGIA ( ydU*» , feuille ; 
trT,yo , toit), bot. pu. — Genre de la famille 
des Labiées, tribu des Prasiées, établi par 
Bentham ( Labial., 650). Herbes des Iles 
Sandwich. l’oy. labiées. 

PHYLLOSTEMA , Neck ( Elem. , n. 
1075). bot. ph. — Synonjmc du genre Si- 
maba, St. Hil. 

PHYLLOSTOMA (*»>>»», feuille; arJ- 
bouche), mai».— Genre de Chéiroptères 
créé par Ét. GeolTroy-Saint-llilairc (Mém. 
du Muséum ), adopté par G. Cuvier ( Tabl. 
clem. d’hist. nal. des oui m., 1*97) ainsi 
que par tous les naturalistes , et dont plu- 
sieurs espèces ont été séparées pour former 
les genres particuliers des Yampirus, Glos- 
sophaga, Madalcus, etc. Voy. ces mois. 

Les Phyllostomes , principalement recon- 
naissables par l'ciistence de deui crêtes 
membraneuses nasales, l'une, en forme de 
fer à cheval , sur le haut de la lèvre supé- 
rieure, et l’autre, située en dessus de la pre- 
mière, en forme de feuille ou de fer de lance, 
ont pour caractères principaux : Trente- 
deui ou trente-quatre dents en totalité, sa- 
voir : quatre incisives à chaque mâchoire , 
souvent serrées entre les canines, les laté- 
rales étant très petites, et les intermédiaires 
plus larges et taillées en biseau ; deux ca- 
nines en haut et en bas, très grosses à leur 
base , et se touchant presque l'une l'autre 
par leurs collets ; quatre ou cinq molaires à 
couronne hérissée de tubercules aigus , à 
droite et à gauche, aux deux mâchoires ; la 
tète longue, uniformément conique, à 
gueule très fendue , des lèvres de laquelle 
sortent les canines; oreilles grandes, nues, 
non réunies à leur base, et l’oreillon, qui 
est interne , naissant du bord du trou auri- 
culaire, et étant denté au bord; yeux très 
petits et latéraux ; langue de forme simple, 
hérissée de papilles cornées , dont la pointe 
est dirigée en arrière ; ailes ayant beaucoup 
d'envergure, et le doigt du milieu oITranl 
une phalange de plus que les autres ; queue 
variable dans sa longueur, et pouvant même 
manquer dans quelques espèces ; membrane 
interfémorale plus ou moins développée ; 
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pelage en général court et lustré ; taille 
moyenne. 

Toutes les espèces de ce groupe provien- 
nent de l'Amérique méridionale : leurs 
moeurs sont peu connues ; toutefois, on sait 
que les Phyllostomes sont très sanguinaires ; 
qu'ils ne se contentent pas de vivre d'insec- 
tes , mais qu'ils attaquent les gros animaux 
endormis pour en sucer le sang, qu'ils font 
sortir de la peau en l'incisant avec les pa- 
pilles cornées dont leur langue est munie. 

On connaît plus de vingt espèces de Phyl- 
lostomes , et elles ont été réparties, d’après 
M. Lesson , dans neuf sous-genres particu- 
liers ( Phyllostoma , Monophyllus , Lopho- 
stoma, Arlibeus, Madalcus, Diphylla, Bra- 
chypliylla , Desmodus et Vampirus ) , que 
quelques auteurs ont même regardés comme 
des genres distincts. Nous ne nous occupe- 
rons ici que des Phyllostoma proprement 
dits , les autres subdivisions de ce groupe 
naturel ayant été étudiées à leur ordre 
alphabétique. 

Les espèces les plus connues sont les sui- 
vantes : 

Phyllostohe feu ob lance, BulTon ; Phyl- 
lostoma haslalum Ét. Geoltr. , Dcsm.; l'es- 
perlilio haslatus Linné. D’une envergure de 
30 à 35 centirn., et ayant un peu plus de 
17 centim. de longueur; à feuille nasale ver- 
ticale, entière, sans échancrure à l'extré- 
mité, et sans bourrelet, avec le milieu lar- 
gement renflé et la base très étroite, et dé- 
bordée par la feuille de la lèvre qui est en 
furrne de fer à cheval ; queue très courte et 
enfermée entièrement dans la membrane 
interfémorale , qui se prolonge en pointe 
au delà de son extrémité ; pelage court , 
marron en dessus et brun en dessous. — Se 
trouve à la Guianc. 

Phyllostohe brciib et bayée, A zara ; phyl- 
loslorna lincalus Ét. Geoltr. De la taille de 
la précédente espèce; la feuille du nez ver- 
ticale, pointue, entière; pas de queue ; le 
pelage brun, cl seulement plus clair en des- 
sous qu'en dessus, avec une raie blanche sur 
la ligne moyenne du dos, une autre allant 
de chaque narine à l'oreille du même cété, 
et une troisième parlant de l’angle de la 
bouche jusqu'à la base de l'oreille , et pa- 
rallèle à la précédente. — Habite le Para- 
guay. 

Phyllostohe obscure et rayée , Azara ; 
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Phyllostoma rolundalum Éi. GeolTr., Desm. 
Plus grande que les deux précédentes; le 
museau assez aigu; la feuille nasale verti- 
cale, entière, et arrondie à son eitrémité; 
le pelage brun-rougeâtre. — Prise au Pa- 
raguay. 

Puvllostome fleur de lis , Phyllostoma 
lilium Ét. GeolTr., Desm. Dans celte espece, 
la feuille nasale est aussi courte que large, 
et elle est étroite à sa base ; le pelage est 
d'un brun roussâtre en dessus et d’un brun 
blanchâtre en dessous. — Du Brésil. 

Les autres phyllostoma , qui sont moins 
bien connus que ceuz dont nous venons de 
donner une courte description, sont les sui- 
vants : 

Phyllostoma spiculatum llliger, Lichst., 
Azara. — Brésil. 

Phyllostoma crmulatum Ét. GeolTr. — 
Amérique méridionale. 

Phyllostoma elongalum Ét. GeolTr. — 
Amérique méridionale. 

Phyllostoma brachyotum Wied. — Brésil. 

Phyllostoma obscurum Wied. — Brésil. 

Phyllostoma supercilialum Wied. — Bré- 
sil. 

Phyllostoma brevicaudatum Wied. — 
Brésil. 

Phyllostoma Grayii Waterhouse. — Fer- 
nambouc. 

Quant au Phyllostoma perspicillatum Ét. 
GeolTr. ( chaude Chauve-Souris fer de lance 
delà Guianr, BufTon) , il ferme actuellement 
le type du genre Arlibeus, dont il sera parlé 
dans un autre article. Enfin le Phyllostoma 
spectnsm Ét. GeolTr. (le Vampire, BulTon), 
sera étudié au isioLvaispire. (E. D.) 

•PIIYLLOSTOMES. Phyllostomala. ma v . 
— Subdivision desMammiferesrhéiroptères, 
de la grande division des Vespcrtilions, et 
comprenant les genres Phyllostoma, I ’ampi- 
rus, ifadalcus', Glossophaga, Ithinopoma , 
Artibœus et Monophyllus. Voy. ces mots , 
ainsi que l'article desmodls. (E. D.) 

PTIYI.I.OTA ( yvllov , feuille ; ou; , 
ivéç , oreille), bot. ni. — Genre de la fa- 
mille des Légumineuscs-Papilionacées, tribu 
des Podalyriécs , établi par De Candolle 
( Prodr., Il , 113). Arbustes do la Nouvelle- 
Hollande. l’oy. LÉGUMINEUSES. 

* PIIYI, LOTIS ( rpv// o* » feuille ; ov;, 
oreille), mam. — M. Walerhouse (Proc. 
sool. Soc. Lond. f 1827) indique sous ce 


nom une subdivision qu’il propose de former 
dans le grand genre Hat, Mus des auteurs, 
et il y place les espèces suivantes : r Phyl- 
lotis Darwinii , de Coquimbo; 2° phyllotis 
xanthopygus, de Santa-Crux ; et 3* phyllotis 
griseoflavus , de Rio-Negro. (E. D.) 

PH Y LLLRIJS (ywé>.4», feuille; ovpai , 
queue), rept. — Genre de la famille des Gec- 
kos, établi par G. Cuvier ( llègnc animal), et 
caractérisé principalement par des doigts non 
élargis, grêles et nus, et par une queue apla- 
tie horizontalement en forme de feuille. 

I.a principale espèce de ce genre est le 
Phyllui us Cuvier ii , rapportée des environs 
du port Jackson, l’oy. geckos. 

’PHYMASPEIIMLM ( ?v 'pot , enflure; 
fficippa, graine), bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Composécs-Tubuliflorcs, tribu des 
Séuécionidées, établi par l.essing (Synops , 
253). Arbrisseaux du Cap. Voy. composées. 

PII Y 31 ATA (ipv^a, enflure), ins. — G enre 
d’Hémiplères hétéroptcrcs, tribu des Rédu- 
viens, famille des Arodides, groupe des Phy- 
matites, établi par Latreille. M. Blanchard 
donne à ce genre ( Histoire des Insectes , édi- 
tion Didot) pour caractères essentiels : An- 
tennes plus longues que la tète , grêles , à 
premier article très long, terminé en bouton ; 
écusson petit. # 

Les espèces de ce genre vivent d’insectes 
qu’ils poursuivent sur les végétaux. Les P. 
crassipes et mons/ruosa Fab., habitent l’Eu- 
rope. (L.) 

* PH Y MATE LS euflurc). ins. — 

Genre de l’ordre des Orthoptères , tribu des 
Acridiens , établi par Tbunberg (Mem.) aux 
dépens des Diclyophorus de Brullé. 11 ne 
comprend que trois espèces : Phym. morbil- 
losus t scabiosus et leprosus , indigènes du 
cap de Bonne-Espérance. 

•PHYMAT1DILYI ( ?w 'u« , enflure; tf/ a , 
forme), bot. pii. — Genre de la famille des 
Orchidées, tribu des Vandées, établi par 
Lindley (Orchid., 207). Herbes du Chili. Voy. 

ORCHIDEES. 

* PII Y MATITES, phy matités, ins. — 
Groupe établi par M. Blanchard dans la fa- 
mille des Aradides , tribu des Réduvicns , 
ordre des Hémiptères héléroplères. Voy. ré- 
du viens. 

•PI1YMAT1LM (rpvp.9, tumeur), bot. cr. 
— Nom que Chevallier (F/or. par., vol. III , 
p. 360) a proposé de substituer à celui d’F- 
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laphomycfs , et qui n'a pas été adopté. 

VotJ. ELAPUOMYCKS. (LÉV.) 

PI1YMOS1A, Desv. (in Hamilt. Prodr. 
Ftor. hui. occid., 43). bot. pu.— S ynonyme 
de Sphœralcea , Sl-Hil. 

l'inSM.i; physalus (yvon, vessie . ham. 
— Lacépède (Histoire naturelle des Cétacés) 
a établi sous ce nom un genre de Cétacés au- 
quel il donne pour caractères : Tête égale en 
longueur à la moitié ou au tiers de la longueur 
totale «le ranimai. Éventa réunis et situés 
près du museau. Pas de nageoires dorsales. 
Une .seule espèce que Lacépède désigne sous la 
dénomination de Physaluscylitidricus, et qui 
n'est connue que par la figure qu’en a don- 
née Anderson, eu tre dans ce groupe qui très 
probablement ne doit pas être conservé et 
devra rentrer dans le genre Cachalot ( voy . 
«e mot), lorsqu'on en connaîtra mieux l'es- 
pèce type. (E. D.) 

PIIYSALIDE. Phy salis (ywi, vessie). 
bot. PU. — Genredela familledes Solanacées, 
tribu des Solanées, établi par Linné (Ge/i., 
n. 250), et dont les principaux caractères 
sont : Calice à 5 divisions. Corolle hypogyne, 
camponulée-rolacéc , plissée, à 5 divisions. 
Étamines 5, insérées au fond du tube de la co- 
rollc, incluses ; anthères conniventes, s’ou- 
vrant longitudinalement. Ovaire à 2 loges 
inulti-ovulées. Style simple; stigmate ca- 
pilé. Baie biloculaire, globuleuse, renfermée 
dans le calice, qui , a ce moment, est vési- 
culeux. Graines nombreuses, réniformes. 

Les Pbysalides sont des herbes annuelles 
ou vivaces , ou des arbrisseaux , à feuilles 
alternes ou géminées , entières ou lobées ; à 
(leurs solitaires ou groupées , et sortant des 
aisselles des feuilles. 

Ces plantes croissent abondamment dans 
l’Asie , l’Afrique et l’Amérique tropicale ; 
elles sont rares dans les régions tempérées 
de l’Amérique ; une seule espèce est indi- 
gène «les contrées centrales et boréales de 
l’Europe. Cette espèce est : 

Iji P ii ts a udf. alkAkknge , phy salis Alke- 
hengi Lino, (vulgairement Coqucret ofjici * 
nal) , plante traçante de 3 à 5 décimètres de 
hauteur. De sa racine rampante partent des 
tiges herbacées, rameuses, garnies de feuilles 
péiiolécs , géminées , ovales , pointues , en- 
tières ou légèrement ondées. Les fleurs , 
d’un blanc pâle ou jaunâtre , sont portées 
par des pédoncules plus courts que les pé- 


tioles : elles paraissent en juin et Juillet. Les 
baies qui leur succèdent sont d’une belle 
couleur rouge, et offrent l'aspect d’une Ce- 
rise. On les nomme vulgairement Mirabelles 
de Corse ou Cerises d'hiver. Elles sont aci- 
dulés , légèrement rafraîchissantes et diuré- 
tiques. Ces baies sont peu usitées de nos 
jours; cependant elles entrent encore dans 
la composition du sirop dit de Chicorée. 

Cille plante croit dans les lieux ombragés, 
et dans les vignes en France, en Allemagne 
et en Italie. Elle se propage beaucoup et est 
difficile à détruire, une fois qu’elle s’est 
emparée d’un sol favorable à son dévelop- 
pement. 

Parmi les espèces exotiques, nous citerons 
la Piitsalidb deCampèciie, Phys, arborescent , 
la plus grande du genre : elle atteint quel- 
quefois près de 2 mètres de hauteur; la 
Phys, des Bardades , Ph. llardadensis ; la 
Phys, pl’bkscekte , Ph. pubescens ; la Phys. 
plexi'EDsk, Ph. flexuosa; cl la Piiys. somni- 
fère, Ph. somnifera. On prétend que les 
anciens Égy plieus employaient cette dernière 
espèce dans l'embaumement de leurs mo- 
mies ; sans doute parce qu’elle a la propriété 
d’éloigner les Miles et autres Insectes des- 
tructeurs. (J.) 

* PII YSALIOES. acal . — Famille ou sous- 
famillc d’Acalèphes, établie par M. Brandi 
pour les genres Physale ou Sala - ia et Alo- 
phote. Elle est caractérisée par une vessie 
hydrostatique simple, à laquelle sont annexés 
les organes destinés à la nutrition et à la 
propagation , ces organes étant des tenta- 
cules simples. Celle famille correspond à 
celle des Pbysalies de M. Lesson, qui n’y 
comprend que le seul genre Physalie, sub- 
divisé en trois sous-genres, savoir : les Cys- 
lisomes , les Salaria et les Alophotes. Pour 
Eschscboltz, c'est à la seconde division de sa 
famille des Physophorides , l’une des trois 
dont se compose son ordre des Acalèphc* si- 
phonophores, que correspond la famille des 
Physalides. Pour M. de Blainville enfin, 
c’est un groupe de sa famille des Pbyso- 
grodes. (Dvj.) 

PHYSALIE ou PHYSALE , ves- 
sie ). acal. — Genre d'Acalèpbes siphooo- 
phorcs , type de la famille des Physalies de 
M. Lesson ou des Pbysalides de M. Brandi , 
et faisant partie de la familledes Phy.*opho- 
rides d’Eschscholtx , ou de celle des Physo- 
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grades de M. de Blaiitville. Les Physalies, 
dont on distingue plusieurs espèces, se trou- 
vent flottantes , et en bandes souvent fort 
nombreuses , à ta surface de la mer entre 
les tropiques ; quelquefois aussi les vents ou 
les courants les portent au-delà de ces li- 
mites, mais il est bien rare qu'elles arrivent 
au 45* de latitude. Elles se font remarquer 
par une vessie oblongue, diaphane comme la 
vessie natatoire d’une Carpe, et produisant 
le même bruit quand , échouées sur le ri- 
vage, on les écrase avec le pied. Cette ves- 
sie, remplie d'air, les soutient à la surface 
des eaux : c’est ce qui leur a fait donner par 
Cuvier le nom général d'Acnlcphes hydro- 
statiques ainsi qu'aux autres Physophorides. 
La vessie des Physalies est quelquefois lon- 
gue de 30 à 34 centimètres et trois ou quatre 
fois moins large, diversement renflée au 
milieu et amincie aux extrémités ; elle est 
surmontée dans sa partie moyenne par une 
crête membraneuse formée par un repli de 
sa propre enveloppe , plissée et fraisée ou 
bouillonnée au bord , et vivement nuancée 
de bleu et de pourpre. Cette crête , dressée 
comme la voile d'uu navire, leur a fait don- 
ner aussi le nom de Galères ou Frégates , 
d’après l’opinion très douteuse qu'elle leur 
sert à naviguer à la surface des mers ; 
tandis qu’au contraire les Physalies n’ont 
aucun moyen de locomotion volontaire, et 
obéissent passivement à l’impulsion des 
vents et des flots. En dessous de la ves- 
sie, à la partie postérieure de la vessie, se 
trouve une masse tuberculeuse également 
colorée , et d'où pendent des tentacules de 
diverses formes plus ou moins nombreux ; 
les uns, longs seulement de 2 à 3 centimè- 
tres , sont tubuleux ou lagénifnnnes, ter- 
minés par un suçoir en manière de ventouse : 
ce sont les estomacs et les bouches , les or- 
ganes de nutrition ; d'autres , très extensi- 
bles et très contractiles, peuvent s'allonger 
jusqu'à plus de 6 mètres , et se raccourcir 
brusquement à quelques centimètres, eu se 
contournant en tire-bouebon. Ils sont amin- 
cis et comme membraneux d'un côté, glan- 
duleux de l'autre côté, ou garnis de disques 
saillants vivement colorés en bleu, cl sécré- 
tant un venin , une humeur excessivement 
caustique , dont le simple contact produit 
sur la peau la sensation de la brûlure la plus 
cruelle ; de telle aorte que des marins en 
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nageant, s’ils viennent à rencontrer une de 
ces Physalies , qu’ils connaissent si bien 
sous le nom de Galères , éprouvent toul-à- 
coup une vive douleur qui peut être suivie 
d’accidents assez graves ; d’autant plus que 
les tentacules, en se contractant tout- à coup 
autour du corps qu’ils ont touché en un seul 
point , multiplient à l'instant même leurs 
points de contact. Une troisième sorte de 
tentacules, également efGlés , mais moins 
longs, s’observe aussi sous la vessie des Phy- 
salies ; ils sont garnis de lamelles ou de cils 
vibratiles, et paraissent servir à la respira- 
tion et peut-être aussi à la locomotion, de la 
même manière que ceux des autres Acalè- 
phes. Ou voit enfin, chez les plus grandes 
Physalies. une quatrième sorte d'appendices 
qui , susceptibles de se détacher aisément , 
paraissent être des corps reproducteurs , et 
sc composent essentiellement d’une ven- 
touse, d’un tube fermé à l'extrémité, et 
d'un long filament ou tentacule. D'après ces 
détails , on conçoit combien l’organisation 
des Physalies est incomplètement connue, 
et cependant combien elle diiïèrc de celle 
des autres animaux. Ces Acalèphes, en effet, 
ne se trouvant qu’en pleine mer et entre les 
tropiques , et , n’arrivant sur les côtes des 
pays chauds que jetés par les tempêtes, n’ont 
pu être étudiés suffisamment dans le cours 
des navigations lointaines , malgré tout le 
zèle des naturalistes attachés aux expédi- 
lions scientifiques. On ne connaît pas en- 
core exactement leur mode de développe- 
ment , qui , très probablement , comporte 
plusieurs transformations successives ou al- 
ternatives comme celui lies Méduses. On a 
donc décrit comme un animal complet ce 
qui , sans doute, n’est qu'une dernière phase 
d’un cycle de développement, pendant la- 
quelle divers organes oui disparu ou sont 
devenus rudimentaires, et d'autres ont pris 
un accroissement excessif. Cela suffit pour 
expliquer la divergence des opinions des na- 
turalistes les plus célèbres sur ce sujet. 
Linné avait placé parmi les Holothuries, 
sous le nom de H. physalis , la seule espèce 
sur laquelle il eût eu des renseignements , 
et que Sloaue , dans son Histoire de la Ja- 
maïque, avait nommée simplement Ortie de 
mer ( Urtica marina ); Mülfcr et après lui 
Gmelin eu firent une Méduse; Bruguière , 
dans les planches de I * Encyclopédie métho- 
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diVjitf, la rangea avec les Palpas ou Riphores 
sous le nom (Je Thalia. C'est Lamarck qui, le 
premier, institua et caractérisa le genre Phy- 
salie, qu'il plaçait parmi scs Radiaires mol- 
lasses anomales, en lui attribuant une bou- 
che unique inférieure et presque centrale. 
Pour cet auteur, les Physalies ont, en outre, 
le corps libre , gélalincui , membraneux , 
irrégulier, ovale , un peu comprimé sur les 
côtés, vésieuleus intérieurement avec une 
crête sur le dos, et des tentacules nornbreui 
et inégaux sous le ventre , les uns filiformes 
quelquefois très longs, les autres plus courts 
et plus épais. Cuvier, tout en admettant le 
genre Pbysalie, disait que les Aralèphes dé- 
pourvus de système nerveux, aussi bien que 
de vaisseaux et de glandes, ne peuvent avoir 
qu'une organisation très simple, et ne peu- 
vent, en aucune manière, se rapprocher des 
Mollusques. Cette dernière opinion, au con- 
traire, est celle de M. de Rlainvilte, qui 
compare les Physalies aux Mollusques na- 
geant sur le dos , tels que les Glaucus, les 
Cavolinies, les Janthincs, et qui voit dans 
leur crête dorsale l'analogue du pied des 
Gastéropodes; les extrémités de la vessie 
aérienne correspondent à la bouche et à l’a- 
nus; les filaments diversiformes qui pen- 
dent en dessous sont des branchies; et enfin 
M. de Dlainville dit avoir reconnu la termi- 
naison des organes de la génération dans 
deux orifices très rapprochés qui se remar- 
quent au côté gauebe du corps, i la racine 
de la partie proboscidiformc : il croit d'ail- 
leurs avoir remarqué aussi une plaque hé- 
patique, des aisseaux et un organe central 
de la circulation. D'un autre côté , Esch- 
scholu , qui avait observé les Physalies vi- 
vantes, les classa, en 1829, dans sa famille 
des Physophoridcs , qui fait partie de son 
ordre des Siphonophores, le troisième et der- 
nier de la classe des Acatèphes. Les Physa- 
lides, dit-il, ont le corps nu, formé par une 
vessie oblonguc remplie d'air, portant en 
dessus une crête plissée, également remplie 
d'air, cl pourvue, à une de scs eilrémités 
seulement, de tentacules et de suçoirs nom- 
breux et de diverses sortes, avec des vési- 
cules oblongues remplies de liquide à la 
base des tentacules. L'autre extrémité de la 
vessie est touLà fait nue , prolongée eu 
pointe , cl présente un petit creux qui s'ou- 
vre comme une soupape pour laisser échap- 


per Pair quand on la comprime. Les tenta- 
cules, destinés à saisir et à engourdir la 
proie , sont isolés ou groupés plusieurs en- 
semble sur des pédoncules communs , mais 
toujours simples et formés d'un seul fila- 
ment rond, susceptible de se rouler en tire- 
bouchon, et portant dans toute sa longueur, 
sur un côté , une membrane étroite, et sur 
l'autre une rangée de mamelons rétifor- 
mes, qui sont les organes sécréteurs du 
venin. A la base de chaque tentacule est un 
réservoir de liquide oblong et aminci en 
pointe, adhérent dans presque toute sa lon- 
gueur , et que l'auteur croit être destiné à 
concourir à l’allongement du tentacule en y 
poussant le liquide contenu. Eschscbollz , 
d'ailleurs, nie l'existence d'une bouche cen- 
trale admise par Lamarck, et des prétendus 
gauglions nerveux indiqués par d’autres ob- 
servateurs. Avant lui , en 1826 , M. Eich- 
wald avait considéré les Physalies comme 
voisines des Infusoires par la simplicité de 
leur organisation; plus tard, en 1833, 
M. Brandi, en établissant la famille des Pby- 
salides , caractérisée par une vessie simple 
et par des tentacules simples, divisa les Phy- 
salies en deux sous-genres : 1° les Salaria , 
dont la vessie aérifère est surmontée d'une 
crête cloisonnée , et n'est pas portée par un 
disque ; et 2" les Al ophota , qui s'en distin- 
guent par l'absence d'une crête et par la 
présence d'un disque, auquel s'attachent les 
suçoirs et les tentacules. M. Bennett, qui, dans 
un voyage à la Nouvelle-Hollande, avait pu 
aussi observer des Physalies , annonça , en 
1837, que les appendices les plus courts ou 
les suçoirs sont autant d'estomacs distincts; 
car, après la dissection la plus soignée, il 
ne put découvrir aucun organe propre à ser- 
vir de réceptacle commun pour la nourri- 
ture, ni aucune communication entre ces 
appendices et la vessie aérifère; d'autre 
part, M. Bennett déclarait aussi n'avoir pu 
parvenir à découvrir l'orifice admis précé- 
demment à l'extrémité amincie de la vessie, 
et n'avoir pu en faire sortir par la pression 
aucune portion d’air, à moins qu’une pi- 
qûre n'eût été faite h l'avance. M. Lesson 
enfin , après avoir, depuis 1823, publié di- 
verses observations sur les Physalies en con- 
tradiction avec celles des autres zoologistes, 
vient de les résumer, en 18i3 , dans son 
Histoire naturelle des Acalèplies. Suivant cet 
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auteur, la Physalte a un tube digestif large, 
enveloppé en dessous par un plan muscu- 
laire épais, recouvert en dessus par un re- 
pli membraneux qui le sépare d’une vessie 
aérienne très ample , allongée, amincie et 
pointue aux extrémités , dilatée au milieu 
sur les cétés , et atténuée en dessus pour 
former une crête. La portion inférieure du 
tube digestif est couverte de suçoirs ou ven- 
touses sacciformes , rétrécis au col , munis 
d’une bouche, dilatables, et communiquant 
avec le canal nourricier; celui-ci est attaché 
à un foie pyriforme ou aplati , allongé ou 
lobé, terminé en un ou plusieurs tentacules 
musculeux, dilatables, couverts, sur un côté, 
d'une rangée de glandes, à bord épaissi, sé- 
crétant un fluide caustique. De la face in- 
férieure du corps, entre les autres tentacules, 
partent aussi quatre tentacules simples, vi- 
bratiles et respiratoires. M. Lcsson a com- 
battu avec raison , par des expériences di- 
rectes, l'opinion généralement répandue en 
Amérique sur les propriétés vénéneuses de 
la Physalie séchée et réduite en poudre. Il 
nie donc complètement les empoisonnements 
.produits, soit parcelle substance sèche qui est 
loul-è-fail inerte, soit par des Poissons qui 
s'en seraient nourris au sein de Ia mer. Ce 
naturaliste , en eiïel, a vu des Chiens, aux- 
quels il en avait fait avaler, n’éprouver 
d'autre incommodité que celle qui résultait 
temporairement du contact des tentacules 
aux lèvres ; et , d'autre part , des volailles, 
auxquelles on en avait fait manger, n'a- 
vaient éprouvé aucun malaise , et n'avaient 
contracté absolument aucune qualité mal- 
faisante après la cuisson. 

La forme des Physalies est tellement ir- 
régulière et variable, qu’on n'a pu encore 
préciser exactement leurs différences spéci- 
fiques; aussi la synonymie en est-elle singu- 
lièrement embrouillée et compliquée. La- 
marck en admettait quatre espèces, dont la 
troisième , P. megalisla , est rapportée par 
Eschschollz à la deuxième , P. tubcrculosa. 
Ce dernier zoologiste en a décrit une cin- 
quième espèce, P. ulriculus, et M. Promit 
en a décrit une sixième sans crête sous le 
nom à'Alophota Olfersii. M. Lesson en ad 
met également six espèces, dont uncseulc, P. 
pela g ica , la première de Lamarck, constitue 
sa tribu des Cyslisomes, caractérisée par des 
tentacules hépatiques ou préhenseurs nom* 

T. X. 


breux. Les autres espèces composent la tribu 
des Salacia , qui n’ont qu’un seul tentacule 
hépatique ou préhenseur , et qui ont des 
sacs proboscidiens inertes sur un des pro- 
longements de la vessie; mais il admet 
comme espèce distincte la P. asorica , cor- 
respondant à la P. pelagica d’Osbeck et de 
Chamisso, et réunit la P. elongala de La- 
marck avec la P. luberculosa du même au- 
teur, dégagée des synonymes appartenant à 
l’espèce précédente. Au reste, les espèces de 
celle deuxième tribu sont plus petites que 
la P. pelagica y et les différences pourraient 
bien tenir à l’Age dans certains cas. (Duj.) 

Pin SALIS. BOT. PB. — Yoy. PII VS AUDE. 

PHYSALOPTERK. Physaloptera (?**«- 
lif, vessie; w-r/pov, aile). ntLM. — Rudolphi et 
M. de Blainville, d’après lui, ont parlé sous 
ce nom d’un petit groupe de Vers intesti- 
naux voisins des Strongles, auquel le second 
de ces naturalistes assigne pour caractères : 
Corps rigidule, élastique, rond, atténué 
presque également aux deux extrémités et 
généralement assez court; bouche orbicu- 
laire, simple ou papilleuse; anus subtermi- 
nal; orifice terminal de l’organe femelle si- 
tué au tiers antérieur du corps; organes de 
la génération m&les avec un spiculé simple, 
sortant d’un tubercule au milieu d’un ren- 
flement vésiculiforme de la queue. 

Tels sont le /’/<. clausa du Hérisson et le 
P. halala des faucons. M . Ehrenberg a ajouté 
le Ph spirula du gros intestin du Daman de 
Syrie. (P. G.) 

PIIYSALLS. ankél. — S wammerdam (Di- 
blia tialurœ , pl. 10, lig. 8) a donné cc nom 
à VAphrodita aculeala , type du genre flali- 
thea de M. Savigny. (P. G.) 

PIIYSALLS. m am. — N om scientifique de 
la Baleine gibbar. (E. D.) 

PIIISAPODES. Physapoda. ms. — Voy. 

TUatPSIK.NS. 

PIIYSAPLS, Deg. ms. — Voy. thbips. 

PII Y SAUL Yl. bot. en. — Genre de la fa- 
mille des Champignons , division des Basi- 
diosporés, tribu des Coniogaslres-Physarés, 
établi par Persoon ( Dispos . melh. Pung. % 
p. 8). Ce sont de très petits Champignons 
qui se développent sur le bois et l’écorce des 
arbres morts. Voy. mycolooik. 

PUYSCIIIOSOYIA (yOsx», vessie; 
pa y corps), n klm. — Nom donné par Bréra aux 
Cysticerques. (P. G.) 
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PIIYSE. Physa («pvotj, ampoule), moll. — 
Genrede Mollusques gastéropodes pulmonés, 
de la familledes Lymnéens, distingué d'abord 
par Adauson sous le nom de Bulin, puis dé- 
finitivement établi avec son nom actuel par 
Draparnnud, et admis généralement quoique 
M. Sowcrby ait proposé de le réunir aux 
Lymnées. Les Physessont des coquilles d’eau 
douces ovales ou oblongues, lisses ou luisan- 
tes, à spire saillaulc et enroulée à gauche, 
sans opercule. L’ouverture est longitudinale, 
rétrécie en haut; le bord droit est très 
mince, tranchant, s’avançant en partie au- 
dessus du plan de l’ouverture. Le manteau 
est très ample, lobé et renversé sur la co- 
quille qui lui doit soo poli extérieur, taudis 
que la coquille des Lymnées est plus ou 
moins inégale et striée. Les tentacules, enfin, 
sont allongés et étroits, comme ceux des 
Planorhcs, au lieu d’èlre triangulaires et 
épais comme ceux des Lymnées. On trouve 
communément dans les fontaines et les 
ruisseaux les P. fontinalis et P. hypnorum, 
jaunâtres, diaphanes, longues de 12 à 13 
millimètres; l’une ovale, à spire courte; 
l’autre oblongue, à spire plus saillante. La 
P. acuta, longue de 15 millimètres cl large 
de 9, se trouve aussi dans les rivières ; elle 
est ovale, oblongue, à spire pointue, et son 
dernier tour, enflé dans le milieu, occupe à 
lui seul les trois quarts de la coquille. La 
P. castanea , encore plus grande (24 millimè- 
tres), se trouve dans la Garonne, et quelques 
espèces exotiques ont 25 millimètres de lon- 
gueur. On en connaît une dizaine d’espèces 
vivantes, et une fossile, P. columnaris , des 
marnes blanches d'Êpernay, dont la longueur 
est de 50 à 60 millimètres. (Dui.) 

•PHYSEDUJM. hot. en. — Genre de la 
famille des Mousses , tribu des Pbascées , 
établi par Bridel ( Bryolog . , I, 51 , t. 1 ) 
pour de petites Mousses du Cap. Voyez 
HOUSSES. 

•PUYSELMIA. h F. lm. — Synonyme de 
Cystoides dans KaOnesque (Analyse de la na- 
ture). Il y place les genres Cysticercus, Cys- 
tidicola , Polycepliops ou Polycephalus, Vesi - 
caria, Jlydalus , Physelmis , Cystiolus et 
Dicomius. (P. G.) 

•PHYSELMIS helm.— Genre d’Hydati- 
des indiqué par Rofinesque, mais non décrit. 

(P. G.) 

PIIYSEMATHJM , Kaulf. (in Flora, 
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1829, p. 341). bot. en.— Syn. de H'oodsüx, 

R. Brown. 

PIIYSEN A (fvffot, vessie), bot. pb. — G. 
dont la place dans la méthode n’est pas encore 
fixée. 11 a été établi par Noronha(ex Thouars 
Madagasc . , n. 20) pour des arbustes de Mada- 
gascar, dont les principaux caractères sont : 
Calice très petit , à 5-6 divisions. Corolle 
nulle. Etamines 10-12, et quelquefois plus, 
beaucoup plus longues que le calice; filets 
très minces ; anthères oblongues , acumi- 
nées. Ovaire supère , 1res petit , 4-ovulé. 
Styles 2, linéaires. Fruit capsulaire, mem- 
braneux , renflé, uniloculaire, acuminé. 
Graine unique, couverte d’un tégument co- 
riace; cotylédons charnus, réunis en une 
masse solide ; radicule latérale. 

La Phys. Madagascariensis , seule espèce 
du genre, a les feuilles alternes, brièvement 
péliolées , ovales , aigués , ondulées sur les 
bords. (J-) 

PIIYSETA. ois.— Ce nom, employé d’a - 
bord par Vieillot comme synonyme latin du 
genre Macagua , a été remplacé plus tard 
par celui de Herpelolheres. (Z. G.) 

PHYSETER. MAM. — Nom scientifique 
appliqué par Linné au Cachalot. Voy. ce 
mot. 

PIIYSIAXTIItjS, Mart. et Zuccar. (NoC. 
g en. et sp.,l, 50 , t. 32 ). BOT. PII. — Syn. 
de Araujia, Brotero. 

Pki YSIUR A NCHES. Physibranchia . 
C Ri 3 ST. — Latreille, dans le Règne animal de 
Cuvier, l r ‘* édition , désigne sous ce nom 
une section de l’ordre des lsopodcs chez les- 
quels les branchies sont sous la queue, 
toujours nues , en forme de tiges plus ou 
moins divisées. Les uns ont dix pieds à 
ongles, les autres en ont quatorze, mais 
dont les quatre derniers au moins n’ont 
point de crochet au bout, et ne sont propres 
qu’à la natation. Les Typhis, les^ncews, 
les Pranisa , les Apscudes et les loue sont 
les représentants de cette petite section. 

(H. L.) 

PIIYSICARPOS, Poir. (Suppl.), bot. pii. 
— Syn. de I/ovea , R. Brown. 

♦ PHYSICIIILIS (y va*, vessie; x* n «î» 
lèvre), bot. rn. — Genre de la famille des 
Acanthacées, tribu des Echmatacanthées, 
établ i pa r Nées (in Dot . Mag . Comp. ,11,310). 
Herbes de flnde. Voy. acanthackks. 

PIIY81DHJM , Srhrad. (in Cuxlting gel. 
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Anxeig , 1821, p. 713). rnr. pii. — Syn. de 
Angelonia, Humb. el Bonpl. 

-PIIYSIGNATHLS (f-Jsa , pustule; yvsi- 
60 ;, mâchoire), rept. — G. Cuvier a établi ce 
genre (Régne animal, t. II, 182!J) pour un 
Soutien de l'Inde appartenant à la famille 
des lituaniens , et qu'il appelle Ph. cocinci - 
«us. MM. Dumèril et Bibron le réunissent au 
genre Istiure ou Lopbure. (P. G.) 

•PI1YS1NGA. aor. pb. — Genre de la fa- 
mille des Orchidées , sous-ordre ou tribu des 
Kpidendrées, établi par l.iudley ( in Bol. 
Reg., 1838, p. 32). Herbes de l'Amérique 
tropicale. Voy. orchidées. 

PHYSIOLOGIE ANIMALE (?viu>W>, 
recberrhe ou dissertation sur la nature). 
— La Physiologie , suivant la signiflration 
que lui donnaient les Grecs , devrait dé- 
signer la science qui traite de la nature 
tout entière, l'histoire naturelle dans son 
acception la plus générale ; mais les mo- 
dernes ont restreint la Physiologie à l'é- 
tude des phénomènes de la vie chez les 
êtres organisés : aussi quelques savants al- 
lemands ont-ils proposé de changer son 
nom pour celui de Biologie, qui serait 
plus rationnel s'il n'avait le tort d'être un 
mot de plus dans la science. La Physiologie 
peut être envisagée de plusieurs manières : 
elle est générale si elle recherche les condi- 
tions et les lois de l'existence, de tous les 
êtres organisés, et si elle explique les ac- 
tions de ces mêmes êtres. Elle sera dite ani- 
male ou végétale , si elle se borne à l'étude 
exclusive de la vie chez les animaux ou chez 
les végétaux. Elle est dite comparée , si plus 
spécialement elle procède à l'étude de cha- 
que phénomène, de chaque fonction, dans 
toute la série des êtres observés dans leurs 
conditions normales ou pathologiques Elle 
est expérimentale, si, par des vivisections 
et des expériences diverses, elle change ou 
modifie ces conditions pour simplifier le pro- 
blème en y introduisant des termes connus 
d'avance, et., dans ce cas, elle peut se li- 
miter à l'étude d'un seul type ou d'un petit 
nombre d’êtres. Elle peut cnGn se proposer 
de rester une science pure ou abstraite, ou 
vouloir être science d' application ; mais alors 
elle est l'hygiène elle-même , ou la plus 
haute expression de celte branche de l’art 
médical. 

La Physiologie recherche , et démêle dans 
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l'élude des êtres organisés, les propriétés qui 
sont inhérentes à la matière et celles qui 
sont propres aux corps vivants : celles-ci 
seules sembleraient devoir l’occuper; mais, 
dans presque tous les phénomènes de la vie, 
on voit intervenir les actions chimiques ou 
physiques pour concourir avec les actions 
vitales ou en modifier les résultats. Comme 
toute autre science, d'ailleurs, la Physio- 
logie sc compose de faits et de doctrines ; 
mais ces doctrines, qui ont varié avec les 
temps et suivant les progrès de l’esprit hu- 
main , ne doivent pas être celles de la phy- 
sique et de la chimie, sans cependant être 
indépendantes de ces sciences, avec les- 
quelles seulement la Physiologie peut at- 
teindre le degré de perfection dont elle est 
susceptible. Quant aux faits, ils lui ont 
été fournis par l’anatomie et par les vi- 
visections , par les observations patholo- 
giques el tératologiques, et plus récemment 
encore par l'observation microscopique des 
animaux le plus simplement organisés, et par 
l’étude de la structure intime des tissus et 
des organes chez tous les animaux. 

Voila pourquoi chez les anciens, qui igno- 
raient ces divers moyens d’étude, la Physiolo- 
gie ne s’occupa d'abord que d’hypothèses sur 
les généralités et sur l’origine des choses. 
Alcméon de Crotone plaçait l’âme dans le 
cerveau, et le principe de la vie dans le mou- 
vement du sang; Empédocle d’Agrigenle 
admettait la circulation de l'air dans le corps 
des animaux , et voyait de l’analogie entre 
la graine des végétaux et l’embryon tenant 
au corps de sa mère par le cordon ombili- 
cal. Démocrite, s’appayant déjà sur des ob- 
servations réelles , expliquait les habitudes 
des animaux par leur organisation, regardait 
les organes des sens comme des miroirs, et 
admettait que la bile sert à la digestion. 
Suivant Anaxagore, le corps prend aux ali- 
ments les matériaux homologues de sa répa - 
ration. Diogène d’Apollonie connaissait le 
cœur et les vaisseaux , mais il voulait que 
le ventricule gauche fût destiné à la circu- 
lation de l’air, etc. Dans une deuxième pé- 
riode de la philosophie grecque, la méta- 
physique tendait à se séparer davantage des 
sciences naturelles. Hippocrate et ses dis- 
ciples faisaient des observations suivies, mais 
leurs théories étaient encore erronées et dé- 
cousues : ils admettaient la préexistence des 
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germes. Aristote, plus positif, trouva dans 
ranatomie comparée plus de motifs pour 
admettre l'épigéiicse; il avait reconnu que 
les pulsations du cœur sont indépendantes 
de la respiration, mais il croyait encore que 
c’est la chaleur qui fuit bouillir le sang dans 
le cœur. I/écoIe d'Alexandrie alla plus loin 
encore dans celte voie «le l'observation di- 
recte : Krasisirnte connaissait les valvules 
du cœur, et distinguait des veines des artè- 
res tout en admettant que celles-ci , qu’il 
avait toujours trouvées vides , conduisent 
seulement les esprits vitaux; Hcrophile sa- 
vait déjà que les nerfs parlent de la moelle 
épinière et du cerveau. 

l ue troisième période est illustrée par le 
nom de Galien ; mais on s'aperçoit trop sou- 
vent que ce médecin célèbre, en même temps 
qu'il marchait dons la voie des observations 
positives , concluait au profil d'un système 
préconçu. Pour lui, le sang fabriqué dans le 
foie laisse échapper des vapeurs subtiles, les 
esprilsnaiurcls , lesquels, mêlés à l’air dans le 
cœur, forment les esprits vitaux , d'où déri- 
vent ensuite les esprits animaux ; il en ré- 
sulte trois ordres de facultés premières pour 
la génération , l'accroissement et la nutri- 
tion. Le cerveau est le siège ou l'organe de 
l'intelligence, des sens et des mouvements 
volontaires. Les mouvements du cœur ont 
pour but la circulation de l'air dans les ven- 
tricules, quoique le ventricule gauche ne re- 
çoive que l'air qui est allé dans toutes les 
parties avec le sang. La respiration, dit-il, 
sert à rafraîchir le sang dans les poumons. 
Galien, d’ailleurs, avait reconnu que les ar- 
tères contiennent du sang que leur envoie 
le cœur, après l'avoir lui-même reçu par les 
veines , et que le sang va aux poumons par 
l'artère pulmonaire. Il était donc bien près 
de connaître la vraie théorie de la circula- 
tion ; et ce qui l'empêchait surtout d’y 
arriver , c'était son idée de la formation 
du sang dans le foie, d'où il faisait partir 
les veines. Galien enfin , parmi ses nom- 
breuses observations, avait étudié le nerf 
récurrent et le rôle de l’œsophage , ainsi 
que l’appropriation de l'appareil mastica- 
teur; fl avait pratiqué la trachéotomie; fl 
avait reconnu que le poumon suit simple- 
ment le rnouvemeut de la poitrine, et ne se 
meut point par lui-même, et il avait constaté 
la fonction des reins en liant les uretères. 


Cette Physiologie, tout incomplète qu'elle 
était , suffit seule aux Grecs d'Orient et aux 
Arabes pendant le moyen Age; mais, à partir 
du xvi* siècle, l’anatomie, cultivée de nou- 
veau, apprit à douter de l'infaillibilité des 
anciens. Paracelse tenta de substituer au 
galénisme la chimie de ce temps-là ; et bien- 
tôt les travaux des anatomistes de l'école 
d'Italie préparèrent des bases plus solides 
pour l'anatomie moderne. Vësalc, un des 
premiers, signala toutes les erreurs de Ga- 
lien, et fil connaître la membrane pituitaire 
et le nerf récurrent. Kuslachio découvrit le 
canal thoracique du Cheval, et commença 
l'étude anatomique de l’oreille. Colombo et 
Césalpin décrivirent la petite circulation 
que Serve!, en France, avait vue avant eux ; 
Césalpin entrevit même la grande circula- 
tion, et Colombo constata le synchronisme 
du pouls et du cœur. Fallopio publia des 
observations sur les organes génitaux ; Va- 
roli trouva une nouvelle méthode pour dis- 
séquer le cerveau, qu'il parvint a mieux con- 
naître ainsi. Fabrizio d’Aquapendenle avait 
lui-même étudié plus complètement la struc- 
ture des veines, et, cultivant avec succès 
l'anatomie comparée, il avait fait connaître 
le développement du Poulet dans l’œuf. 
Dans le même temps, en France, le célèbre 
chirurgien Ambroise Paré fournissait de 
nouveaux faits à l'anatomie et à la physiolo- 
gie; le botaniste Gaspard Bauhin publiait 
une bonne description du cerveau, et, en 
Allemagne, Plater étudiait la structure de 
l’œil. 

Le xvii* siècle t sur lequel les noms de 
Galilée, de Baron et de Descnrtes jettent un 
si vif éclat, vit aussi les faits s'accumuler 
plus rapidement en Physiologie, ctservirde 
base à des théories plus rationnelles. En 
1622, Azelli de Pavie découvre les vaisseaux 
lactés ou chylifères; en 1628, Harvey pu- 
blie son immortelle découverte de la circu- 
lation du sang, plus ou moins complètement 
entrevue par ses prédécesseurs; il compléta 
ensuite les travaux de Fabrizio d'Aquapen- 
dcnle sur le développement du Poulet , et 
enrichit la science de bonnes observations 
sur l'embryogénie que de Graaf et Hygbmore 
étudièrent aussi avec succès. Eu 1647, Pcc- 
quet découvre le réservoir qui porte son 
nom, et, en faisant connaître complètement 

le trajet du chyle, il rectifie les idées préeé- 
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demment admises sur le rôle du foie dans la 
formation du sang. Dans ce môme temps, en 
Suède, Barlholin et Rudbeck trouvent cha- 
cun de leur côté le système des vaisseaux 
lymphatiques et la circulation de la lymphe, 
découverte qu'on attribue préférablement au 
dernier. Le système nerveux était étudié par 
Wagler et Schneider, qui prouvaient que le 
cerveau ne communique pas avec la cavité 
nasale, par Vieusscns de Montpellier, et enfin 
parWillis, qui, pour la première fois, établit 
pour les diverses paires de nerfs une classi- 
fication conservée encore aujourd'hui. Sié - 
non essaie de calculer la force mécanique 
des muscles ; Glisson étudie l'irritabilité et 
les mouvements de la vie organique; Lower 
constate que l'hydropisie peut être produite 
par la ligature des veines, et ta paralysie ou 
la gangrené par la ligature des arieres. Sano 
torius poursuit le résultat de ses longues et 
fameuses expériences sur la transpiration et 
la nutrition. Brunner voit que la destruction 
du pancréas n’empêche pas la digestion. 
Ruysch, si hobile dans Part des injections, 
cherche à pénétrer la structure intime des 
organes qu'il croit trop généralement vascu- 
laire. Malpighi, aidé d'une simple loupe ou 
d'un microscope imparfait, voit les globules 
sanguins , étudie la structure des glandes, 
structure qu'il veut trop généraliser; il ap- 
porte de nouveaux faits pour l'histoire du 
développement du Poulet dans l'œuf. Ce 
même Malpighi, au milieu des nombreux 
travaux d'anatomie comparée animale et vé- 
gétale , a fait connaître la structure et le 
mode de respiration des Insectes dontSwam- 
merdam, dans le môme temps, portait l'ana- 
tomie à un degré de perfection très remar- 
quable. A la fin de ce siècle et au commen- 
cement du suivant, durant plus de quarante 
ans, Leuwenhoeck, habile à fabriquer lui- 
mètne des microscopes simples, très puissants, 
décrit, plus ou moins exactement, la struc- 
ture intime des divers tissus animaux ou 
végétaux, et découvre les Zoospermes que 
revendique Hartzceker, et qu’il prend pour 
le véritable germe des animaux. C'est aussi 
vers la fin du xvn* siècle, de 1664 à 1668, 
qu'on s'occupe davantage et qu'ou abuse si 
étrangement de la transfusion du sang. Pen- 
dant la même période, la chimie, ay ant con- 
tinué à se développer, Van-Helrnont entreprit 
de donner une autre forme aux théories de 
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Paracelse, en les rendant mystiques et spi- 
ritualistes; il admettait des archées secon- 
daires ou subordonnées à une archée princi- 
pale, ayant son siège au pylore. Fr. Leboê ou 
Sylvius, voulant réduire tous les phénomènes 
vitaux à des actions chimiques, établit le 
système des ferments combattu par Boyle; 
de son côté, Mayow voyait une sorte de com- 
bustion dans la respiration, et admettait un 
sel nilro-aérien transporté partout. En même 
temps l’école iatro-mécanique était illustrée 
par Borelli, qui s’eiïorçait de rapporter tous 
les phénomènes au calcul des forces. Cette 
application de la mécanique à lu Physiologie 
ne pouvait manquer d'en hâter les progrès, 
en y apportant des données exactes cl des 
résultats positifs ; mais, en sc continuant 
dans le siècle suivant, elle eut aussi ses 
abus, connue toutes les théories exclusives. 
C’est, toutefois, pendant lexvm* siècle qu’au- 
ront été faites les plus remarquables oppli- 
cations des lois physiques à la Physiologie 
par Boerhaave, parles Bernouilli, par Ha- 
ies, etc. Mais, en môme temps, Baglivi, en 
parlant de ces idées, accordait trop d'impor- 
tance à l’action impulsive des solides dans 
les phénomènes vitaux, et devenait ainsi le 
chef des solidisles. Alors aussi parut avec, 
éclat la doctrine du vitalisme établie par 
Stahl, le môme qui avait donné à la chimie 
la célèbre théorie du phlogistique. Stahl, 
persuadé qu’on doit chercher les principes 
de chaque science dans cette science elle- 
même, étudia mieux la sensibilité et la mo- 
bilité; et, repoussant toute identité entre 
les phénomènes de la vie et ceux de la ma- 
tière, il admit un principe métaphysique, 
anima, présidant à tous les actes vitaux, ce 
qui se rapprochait un peu des idées de Pa- 
racelse et de Van-Helraonl. 

Le vitalisme, professé avec fanatisme en 
Allemagne, fut introduit en France par Sau- 
vages, qui le modifia en faisant intervenir les 
nerfs dans le jeu des phénomènes vitaux. 
Bordeu et, après lui, Barthez professèrent 
aussi ces mêmes doctrines en les modifiant. 
Ce dernier, surtout, croyait avoir tout expli- 
qué, en admettant un principe vital. Mais, 
à côté de ce vitalisme spiritualiste, un vita- 
lisme mécanique était né des idées antérieu- 
res de Glisson sur l’irritabilité; propagé 
par Fr. Hoffmann , il devait, en passant[par 
Haller, arriver jusqu’à notre époque en sc 
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modifiant plus on moins dans les ouvrages de 
Cullen, de Brown, de Basori et de Broussais. 
Haller, le plus illustre des physiologistes dti 
xviii* siècle, résuma ses devanciers, et, dans 
son Traité de physiologie, un des plus beaux 
monuments de la science, il établit sa doctrine 
sur l'étude des propriétés vitales dans l’or- 
ganisme; il démontra expérimentalement 
l'irritabilité et la sensibilité, en distinguant 
formellement ces deux propriétés et s’éclai- 
rant toujours de ses propres recherches en 
anatomie comparée. Durant cette période, 
Duhamel étudie expérimentalement le mode 
d’accroissement des os, colorés artificielle- 
ment par la garance chez les jeunes animaux ; 
Spallanzani multiplie avec talent ses expé- 
riences sur la digestion , la respiration, la 
circulation et la génération. Pccquct apporte 
aussi denouvelles lumières sur le phénomène 
de la digestion , et Lieberkuhn étudie spécia- 
lement la structure de l’intestin dont il dé- 
critles villosités. Scarpa travaille à perfection- 
ner la connaissance du système nerveux et 
de l’organe de l'ouïe, dont s'occupa aussi avec 
persévérance l'Italien Valsalva , ainsi que 
Comparetli. Bordenave recherche dans les 
observations chirurgicales et par les vivisec- 
tions les fonctions de l'encéphale. La dé- 
couverte deGalvani fait apercevoir une cer- 
taine analogie entre le fluide nerveux et l’é- 
lectricité ; Hewson étudie le saog cl la circula- 
tion capillaire, ainsi que John Hunier qui est 
conduit par là à des recherches sur l'inflam- 
mation cl sur la température des animaux. 
C'est vers la fin de ce siècle que la chimie 
de Lavoisier, en donnant la véritable théo- 
rie de la combustion, démontre aussi l'ana- 
logie de la respiration avec ce phénomène phy- 
sique. Pendant le xvm' siècle, des faits im- 
portants sur la génération sont annoncés par 
Spallanzani , Saussure et Bonnet, qui consta- 
tent la fissiparité des Infusoires et des Nais, 
et la multiplication des Pucerons sans ac- 
couplement; par O. -F. Muller, qui décrit et 
classe les Infusoires ; par Trcmbley, qui pu- 
blie ses observations si curieuses sur l'Hydre 
ou Polype d'eau douce; par Cavolini , qui 
étudie les Zoophytes, etc. De ces observations 
encore incomplètes et cependant chaque jour 
multipliées par l'emploi du microscope, ré- 
sultèrent Ie9 doctrines les plus contradictoi- 
res. Les uns, comme Leuwcnhoeck, voulaient 
voir dans les Zoospermes seuls les germes 


des animaux futurs, et admettaient d'ailleurs 
une complexité indéfinie de l'organisation 
jusque dans les êtres les plus petits cl même 
au-delà ; ils croyaient à la préexistence des 
germes. D'autres physiologistes, tout en ad- 
mettant celle préexistence , cet emboîtement 
des germes, comme disait Bonnet, voulaient 
que ce fût dans l'ovaire qu'eût lieu cet emboî- 
tement; telle avait été l'opinion de Vallis 
nieri, telle était aussi celle de Haller et de 
Spallanzani. Bu Bon, au contraire, croyait 
que les germes se forment successivement 
par épigénèse au moyen des molécules or- 
ganiques. 

Toutes les sciences physiques ayant pris 
en quelque sorte un nouvel essor à la 
fin du xvm* et au commencement du xix* 
siècle , la Physiologie dut participer à ce 
grand mouvement, et ce fut nichât qui, par 
ses travaux de physiologie anatomique, inau- 
gura celle nouvelle période, toui en s'effor- 
çant de sc rattacher aux idées de Bordeu, et 
en faisant encore de l'animisme, mais en 
multipliant les principes émis par Haller. 
Cependant les expériences continuaient; 
Cuvier et, après lui, M. de Blainville voulu- 
rent arriver à des généralisations par les nna • 
logics que fournissent l'anatomie et la phy- 
siologie comparées, et s’efforcèrent de ren- 
dre les rapprochements plus sévères et plus 
actifs. M. Magendie, de son côté, contribua 
à maintenir la Physiologie dans la voie de 
l'expérience et à la préserver ainsi des écarts 
où les doctrines antérieures tendaient à l'en- 
iratner. Le microscope, perfectionné de plus 
en plus, à partir du premier quart de ce 
siècle, a dévoilé la structure intime des tis- 
sus et l’organisation des animaux que leur 
petitesse rend assez transparents. L’embryo- 
génie lui doit en grande partie ses progrès 
rapides ; et la découverte des cils vibratiles 
sur les muqueuses des animaux supérieurs, 
faite par MM. Purkinje et Valentin , est un 
des faits les plus importants de notre époque; 
mais l'usage du microscope nous conduit a 
un abus chaque jour plus prononcé, et l <* 
lude des détails tend à remplacer l'élude des 
fonctions; au lieu de doctrines surabondan- 
tes, nous n'avons que des descriptions minu- 
tieuses et stériles. Toutefois, dans cette der- 
nière période, les phénomènes généraux de 
la vie ont été étudiés avec succès. W. Ed" 
vtrdi a recherché particulièrement I * n * 
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fluence des agents physiques sur la vie; Du- 
irochet , par son admirable découverte de 
l'endosmose , a donné l'explication la plus 
simple de l'absorption et de quelques au* 
très faits exclusivement attribués aupara- , 
vant à des actions vitales; par là aussi il a 
été conduit à expliquer la respiration des 
animaux aquatiques. 

Le phénomène de la digestion , sous le j 
point de vue physiologique et chimique , a 
été l’objet de recherches persévérantes de 
la part de MM. Magendie , Lassaigne, 1 
Miaihc , Bouchardal , en France ; Tiedemann 
et Gmelin, en Allemagne. — M. Magendie 
a d'ailleurs étudié également l'absorption , 
les sécrétions, la circulation générale, et ! 
en particulier le mode de transport des 
poisons par le sang. Celte même question 
a occupé MM. Brodie, Orfila et Coindet; de 
même que le mécanisme de la circulation a 
occupé MM. Poiseuille et Gerdy; et que le 
sang a donné lieu à des travaux très remar- 
quables de MM. Prévost et Dumas, de 
M. Andral et de M. Mûller, qui a fait un 
travail spécial sur les glandes , et qui a par- 
ticulièrement traité, avec un rare talent, 
la physiologie des organes, des sens et la 
phonation. 

M. Magnus, contrairement aux idées 
de Lavoisier, a montré, dans un travail 
sur la respiration, que ce n'est pas dans 
le poumon seulement que se produit l’acide 
carbonique expiré, mais dans le tissu même 
des organes où le sang artériel arrive chargé 
d’oxygène, tandis que le sang veineux est 
dans tout son trajet chargé d’acide carbo- 
nique. M. Dumas, reprenant celte même 
question sous un autre point de vue , s’est 
efforcé de prouver que les végétaux seuls , 
doués de la propriété de réduire l’acide car* 
bonique de l’atmosphère , sont capables de 
produire de la matière organique ; tandis 
que les animaux, brûlant au contraire du 
carbone par l acté de la respiration , ne 
peuvent que s'assimiler de la matière orga- 
nique toute faite. La chaleur animale a été 
l’objet des recherches de Davy, de Dulong, 
de MM. Desprclz et Chossal, soit comme 
résultat de la formation de l'acide carbo- 
nique dans la respiration , soit par rap- 
port à l'influence du système nerveux. Le- 
gallois l’avait étudiée sous ce rapport, et , 
de plus , il avait reconnu que le mouve- 


ment du cœur dépend de la moelle, et il 
avait déterminé le rôle du pneumo-gaslrique. 
Ch. Bell distingua les nerfs du sentiment 
et ceux du mouvement dans les racines 
antérieures ou postérieures des diverses 
paires qui naissent de la moelle épinière. 
M. Flourens, par une suite d’expériences 
curieuses , détermina le rôle du cervelet 
dans les phénomènes locomoteurs. A. Des- 
moulins, Rolando, MM. Magendie, Longet et 
plusieurs autres anatomistes , ont augmenté 
encore la somme de nos connaissances sur 
ce sujet. Enfin , le cerveau a été étudié 
quant à ses fonctions, par Gall etSpurzheim, 
puis par Broussais; cl quant à sa structure 
et à son mode de formation chez l'homme 
et chez les autres vertébrés, par MM. Serres, 
Tiedemann, N. Guillot et Rolando. 

MM. Prévost et Durnas publièrent, en 
1824, une longue série de travaux sur la gé- 
itération, sur les Zoospermes, qu'ils croyaient 
devoir représenter le système nerveux dans 
l’embryon, et sur l’embryogénie des Batra- 
ciens. Ce dernier sujet a été traité plus com- 
plètement encore par M. Rusconi; et MM. Du- 
trochel, Purkinje, Baër, Rathke, Wagner, 
Custe , etc. , ont fait de nombreuses recher- 
ches sur l'ovule cl sur son développement 
successif. Ces études ont conduit à des théo- 
ries plus ou moins hypothétiques sur la 
nature et sur l’origine des divers tissus. 
Telle est la théorie de la formation cellulaire 
de tous les tissus proposée eu 1838 par 
Schvvan , et adoptée trop facilement par 
beaucoup de physiologistes. D’un autre 
côté, l’élude du développement des em- 
bryons a conduit M. Serres à la' découverte 
doses belles lois orgauogéniques, comine pré- 
cédemment elle a fourni à Geoffroy Saint- 
Hilaire les arguments les plus puissants pour 
sa théorie des analogues. Au reste, tous ces 
beaux résultats de la science ont été plus 
complètement. indiqués dans les traités de 
Physiologie successivement publiés depuis 
quarante ans, et notamment dans ceux de 
MM. Magendie cl Uurdach , dans la Phy- 
siologie comparée de Dugès, et surtout 
dans le Manuel de M. Muller, de Berlin, 
qui résume assez bien l’état actuel de la 
Physiologie. Nous devons pourtant dire, 
en terminant , quelques mots de cer- 
tains physiologistes allemands, tels que 
MM. Oken , Burdach et autres, qui , mar- 
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chant sur les traces de Kant et de Schelling, 
ont plus en vue les doctrines transcendan- 
tes de la philosophie , que l'exposition claire 
des faits et la subordination des phénomè- 
nes. M. Burdach , notamment , rattache 
l'homme à l'harmonie universelle par une 
sorte de panthéisme. C’est la force univer- 
selle réalisée qui produit tous les corps , et 
l’homme, qui en est la réalisation parfaite, 
est un microcosme. La force est l’idée ou 
l'infini , la matière est le fini. Toute exis- 
tence résulte de la réaction de l’infini sur le 
fini. L’homme, enfin, est la réalisation 
complète de ce Nalura naturans , agissant 
sur le monde, qui est le Nalura nalurata , 
pour donner lieu aux manifestations de la 
vie. (Dujardin.) 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — La 
Physiologie végétale est la science de la 
vie des plantes ou la partie de la botanique 
qui étudie le jeu et les fonctions des organes 
des végétaux dans leur état normal. Prenant 
le végétal dès les premiers moments où la 
vie se manifeste en lui, clic le suit dans les 
diverses phases de son existence; elle recher- 
che scs relations avec les milieux qui l’en- 
tourent ; elle pénètre dans les détails les plus 
intimes de son organisation, pour reconnaître 
le rôle de ses éléments constitutifs dans ce 
merveilleux ensemble de phénomènes dont 
le résultat définitif est la végétation ; enfin, 
elle cherche à découvrir par quel mystérieux 
concours de faits s'accomplit la reproduction 
des individus et, par suite, la conservation 
de l'espèce végétale. La Physiologie végétale 
n’envisage les plantes et leurs parties que 
dans l’état de santé ; dès l’instant où l’ordre 
naturel de leurs fonctions est altéré , dès 
l’instant où survient un état anormal ou 
maladif, les phénomènes qui se produisent, 
les altérations plus ou moins profondes qui 
se déclarent, appartiennent à une autre 
branche de la botanique, à la Pathologie vé- 
gétale ( Phylolérosie Desv.), branche d’une 
haute importance, mais malheureusement 
fort peu avancée de nos jours encore cl en- 
veloppée d'obscurité. 

La Physiologie végétale est la compagne 
inséparable et comme le complément de 
l’organographic. On conçoit, en effet, que 
l'histoire des organes des plantes serait 
extrêmement incomplète, et perdrait une 
grande partie de son intérêt, si I on n’ojou- j 
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tait à l’examen de leurs formes et de leur 
structure l’étude de leurs fonctions. Aussi ces 
deux branches fondamentales de la science 
des végétaux ont elles pris naissance à peu 
près simultanément , et suivi une marche 
à peu près parallèle. Néanmoins il n’y a 
guère plus d'un siècle que la Physiologie a 
commencé de se régulariser, de revêtir un 
caractère vraiment scientifique, et son ori- 
gioe réelle peut être reportée vers le com- 
mencement du siècle dernier. Alors les bel* 
les expériences de llales commencèrent à 
jeter du jour sur quelques uns des phéno- 
mènes de la végétation ; bientôt quelques 
observations de Linné, surtout les travaux 
consciencieux de Duhamel, les recherches de 
Bonnet, étendirent les connaissances relati- 
ves aux phénomènes de la vie dans les plan- 
tes; les recherches et les écrits de Mustel, 
de Sénebier, ajoutèrent quelques faits à ceux 
déjà connus; mais, surtout, ils rendirent a 
la science le service d’en coordonner les di- 
verses parties en un ensemble régulier. A son 
tour, le xix* siècle a rendu à la Physiologie 
végétale le service d’appliquer à l'explication 
de ses phénomènes les précieux moyens d'in- 
vestigation que fournissent l’analyse chimi- 
que et le microscope. Grâce à une nombreuse 
série de travaux parmi lesquels ceux de Th. 
de Saussure ont à peu près ouvert la voie, 
celle branche de la botanique s’est enrichie 
récemment d’un grand nombre de faits et de 
données qui ont contribué puissamment à 
éclairer et à raffermir quelques unes de ses 
théories. D’un autre côté, les perfectionne- 
menlsqu’a reçus le microscope depuis quel- 
ques années ont fait de cet instrument un 
secours précieux, toutes les fois qu’il s’agit 
de phénomènes qui se passent dans la pro- 
fondeur même des tissus élémentaires ou en- 
tre des parties d'une extrême petitesse. 

La Physiologie végétale est ainsi parvenue 
à son état actuel. Aujourd'hui bien des points 
ont été éclaircis; bien des faits, surtout, ont 
été réunis et coordonnés en un corps de 
doctrine. Néanmoins le terrain n’esl pas 
encore épuisé, et beaucoup de ses parties at- 
tendent encore de nouvelles observations ; 
on le concevra sans peine, si l’on songe, d*un 
côté, aux difficultés souvent insurmontables 
qu’on éprouve pour porter le flambeau de 
l’observation dans la profondeur même des 
organes, et, de l’autre, à la facilité avec la- 
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quelle divers observateurs raitarhent des 
faits analogues, identiques même, à des théo- 
ries divergentes, quelquefois même contra- 
dictoires. 

Dans cet article, nous nous proposons de 
présenter un résumé succinct de Physiologie 
végétale ou, plutôt, de tracer une sorte de 
cadre qui permettra de réunir en un ensem- 
ble unique les divers articles sur celle science 
qui ont été déjà publiés dans cet ouvrage et 
ceui que l’ordre alphabétique amènera plus 
lard. Seulement, comme des causes diverses 
ont fait passer sous silence plusieurs articles 
qui auraient eu leur place dans les volumes 
précédents , nous essaierons de remédier ici 
à ces omissions. Mais, avant de commencer 
cette esquisse physiologique , nous croyons 
devoir donner une idée de la bibliographie 
de la science, en indiquant, non pas tous les 
livres et mémoires qui s'y rapportent , mais 
seulement les ouvrages généraux et les mé- 
moires les plus importants, que nous range- 
rons, autant que possible, d'après leur ordre 
chronologique. 

BIBLIOGRAPHIE PHYSIOLOGIQUE, 

Mariulte, De la végétation des Plantes ; c’esi le 
troisième de ses Essais de physique ; Pari*, 1G79, 
in- 12. Il forme un Mémoire de 17!) p., avec pagina- 
tion distincte. Œuvres; Lryde, 1717, in-4. 

Paliick Blair, Botanik Essaye, in 2 parti. The 
firil con'ainîng the structure cflhc flowers, und the 
fructification of plants, with their varions distribu- 
tions into melhod ; and the second: the génération 
of plants, with their sexes and manner of imprégna- 
l*ng the seed, etc. Togethcr wilh the nmirishmcnl of 
plants, and circulation of the sap in ait seasous, etc. 

I. ondres, 1720, in 8 «le 414 p, 

Slrph. Haies, Vegetable Slntiks ; Londres, 1727, 
in-4 En français : la Statistique des ve'ge'tnux, etc., 
trait, par Ruffian ; Paris, 4735, in-4 de 408 p. et 
20 pl. grav. En allemand : Statik der Gewatchse ; 
IMIe. 1748, in 8. 

Ch. Bonnet, Recherches sur l'usage des feuilles; 
Genève , 1754, in-4. Traduit en allemand , 1o par 

J . Ch. Arnold ; Nürnherg, 1762, in-4 ; 2« avec addif., 
par Ch. -Fr. Borckh ; Ulm, 1803, in-4. 

Dnlnmcl du Monceau , Physique des arbres ; 
Paris, 4758, in-4, pl. 

Car. Linné* , Sponsalia plantarum ; dissert, de 
1746; in Amcen. Aradem., t. I , p. GI-110. Plantas 
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A cette liste, que nous n'avons pas In 
prétention de donner comme complète . à 
beaucoup près , il faudrait Joindre encore 
nombre de Mémoires , et la plupart des ou- 
vrages élémentaires où la Physiologie végé- 
tale occupe une place; mais qui. n'étant 
pas autre chose qu'un tableau de la science 
à une époque donnée, ne peuvent guère 
hâter ses progrès. 

Considérés dans leur ensemble, les êtres 
organisés manifestent par des phénomènes 
divers les fonctions qui ont été départies à 
leurs organes. Parmi ces phénomènes, les 
uns s'expliquent par des causes entièrement 
dépendantes des forces physiques et chimi- 
ques; les autres, au contraire, cl, avec 
eux, le lien commun qui les réunit tous, 
se refusent à une pareille explication, et 
reconnaissent une cause puissante, incon- 
nue dans sa nature , mais manifeste dans 
ses effets,, sans laquelle les corps organisés 
ne seraient que des machines sans moteur 
et dès lors forcément inactives. Le principe 
inconnu qui met eu jeu les nombreux 
rouages des corps organisés est la force t*i- 
tale. Pc quelque manière qu’on veuille en- 
visager cette force vitale, le mouvement 
et l’activité qu’elle imprime aux êtres orga- 
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aisés t la Faculté qu'elle leur communique 
île résister nui agents destructeurs dont ils 
sont incessamment entourés, se traduisent 
par la rie, et établissent une ligne de démar- 
cation infranchissable entre les êtres orga- 
nisés et inorganisés. 

Les animaux et les végétaux vivent égale- 
ment; mais la tic des premiers est, s'il est 
permis de le dire, plus complexe que celle 
des derniers; en d'autres termes, elle résulte 
de fonctions diverses dont les unes sont 
communes à ces deux grandes divisions des 
êtres, dont les autres, au contraire, sont 
l'apanage propre cl le caractère distinctif 
des êtres animés. Ainsi les animaux et les 
plantesse nourrissent et croissent également; 
ils se reproduisent aussi les uns et les autres ; 
mais les premiers seuls perçoivent des sen- 
sations et, seuls, ils sont en relation constante 
avec le monde extérieur par leur faculté de 
sentir et par leur volonté. C’est pour expri- 
mer par un mot ce» points de ressemblance 
ci celle différence entre les deux règnes d'ê- 
tres organisés, que les physiologistes ont 
donné aux fonctions de relation des animaux 
le nom de fonctions animales , tandis qu'ils 
ont réuni relies qui sont communes à tous 
les êtres organisés sous la dénomination de 
fondions végétatives. Celle division corres- 
pond à celle que Linné énonçait dans son 
laconisme expressif, par ces mots : Y'egcta- 
bilia crescunt et vivunt ; animalia crescunt, 
vivant et scntiunl. 

Toute l'existence de la plante se réduit 
donc: r à se nourrir et à croître, en d’au- 
tres termes, a végéter; 2" à se multiplier. Les 
phénomènes par lesquels elle végète sont 
propres à chaque être considéré individuel- 
lement ; ils caractérisent la vie de l'individu ; 
ceux par lesquels elle se multiplie appartien- 
nent à l'espèce tout entière, dont ils assu- 
rent la conservation et la perpétuité; ils 
forment la vie de l'espèce. Les faits divers 
par lesquels certains végétaux se montrent 
sensibles en apparence aux irritations exté** 
rieures, ne permettent guère d'admettre 
dans ces êtres une sensibilité analogue à 
celle des animaux ; les uns s'expliquent par 
de simples détails d’organisation, et, bien 
que la cause des autres soit encore aujour- 
d'hui incertaine, obscure, ou même entière- 
ment inconnue, il est permis de croire que 
des observations plus approfondies ou mieui 


dirigées Uniront par la dévoiler. Les deux 
seules catégories de fondions qui appartien- 
nent essentiellement aux êtres organisés vé- 
gétaux, distinguent en deux ordres les nom- 
breux phénomènes qu’étudie la Physiologie 
végétale. Ces deux ordres, admis dans la 
plupart des ouvrages de physiologie , sont: 
1° Phénomènes de nutrition ou, plus vague- 
ment, de végétation; 2" phénomènes de re- 
production ou, plus vaguement, démultipli- 
cation. La ligne de démarcation entre ces 
deux sections est assez nettement tracée ; 
néanmoins elle s'affaiblit sur certains points, 
et même quelques théories modernes, rela- 
tives à la reproduction, tendraient à l'effacer 
entièrement. 

CHAPITRE l ,r . — VÉGÉTATION. 

Tout végétal, considéré individuellement, 
naît, s'accroît et meurt. 8a naissance est 
marquée par le moment où il sort de l'état 
sous lequel il se trouvait dans la graine, ou 
par la germination ; dès cet instant, il com- 
mence a croître, et son accroissemtnf se con- 
tinue pendant toute son existence; car, 
pour lui, vivre, c’est croître, *c’est donner 
ou développer de nouvelles productions; 
enfin sa mort est séparée de la germination 
qui a marqué sa naissance par un intervalle 
de temps, tantôt court, tantôt aussi plus ou 
moins long , et qui constitue pour lui une 
durée variable. Pendant le cours de son dé- 
veloppement, le végétal se montre assujetti, 
dans la plupart de ses parties, à des direc~ 
lions, parfois d'une fixité invariable, et dont 
la cause entièrement inconnue a échappé 
aux diverses hypothèses qui ont été propo- 
sées pour l'expliquer. Son accroissement ne 
peut s'opérer qu’à l'aide des aliments qu’il 
puise dans les milieux où il est plongé, qu'il 
modifie ensuite et qu'il élabore de diverses 
manières; or cette série de phénomènes 
dont le résultat général est sa conservation 
individuelle et son accroissement, constitue 
pour lui le grand fuit de la nutrition. Mais 
le peu de mots que nous venons de dire 
suffisent pour faire sentir que ce résultat 
général de la nutrition provient d'une série 
de phénomènes divers qui se manifestent, les 
uns comme cause, les autres comme consé- 
quence. Ainsi, par scs extrémités terrestres 
et aériennes, le végétal puise dans les milieux 
qui l'entourent les matériaux de sa nutri- 
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lion ; c'esl la le phénomène de V absorption. 
Ces matériaux, une foi* introduits dans son 
tissu, se portent vers tous les organes et 
suivent pour cela uue marche qu’on a com- 
parée assez improprement à celle du sang 
des animaux dans leurs vaisseaux. C’est ce 
mouvement du fluide nutritif ou de la sève 
dans les plantes qu'on a nommé leur circu- 
lation. Dans son trajet à travers les diverses 
parties, ce fluide nutritif subit différentes 
modifications; dans les organes foliacés, il 
est mis en rapport plus ou moins direct avec 
l’atmosphère; de là l’absorption et l’expul- 
sion de divers gaz, phénomènes qui consti- 
tuent la respiration des plantes. A son entrée 
dans la plante, le fluide nutritif est éminem- 
ment aqueux ; mais, arrivé dans les organes 
foliacés, il se débarrasse de son eau surabon- 
dante qui avait servi jusque là de véhicule 
aux substances solides, et cette eau, rejetée 
dans l’atmosphère, forme la matière de la 
transpiration. Dès l'instant où le fluide sé- 
veux s’est distribué dans le tissu des organes, 
il y subit les élaborations diverses et l'assi- 
milation , d’où résulte la nutrition propre- 
ment dite; mais, en même temps, un ré- 
sultat consécutif et secondaire de celte éla- 
boration consiste dans la formation d’une 
certaine quantité de matières diverses , à 
plusieurs égards , selon les espèces , même 
selon les parties d’une même plante, réu- 
nies par le seul caractère de ne plus servir 
à la nutrition et d’être seulement déposées 
dans le tissu végétal ; ces matières sont les 
matières sécrétées ou produit de diverses 
sécrétions. Aux sécrétions se rattachent les 
odeurs des plantes. 

L’ordre selon lequel nous venons d'énu- 
mérer les phénomènes de la végétation est 
aussi celui d’après lequel nous allons les étu- 
dier successiveraent.en consacrant à chacun 
d’eux un article particulier. 

Article I*'. — Germination. 

La germination est le phénomène par le- 
quel la graine sortant de l’étal de torpeur 
complété où elle était plongée, se développe 
en une nouvelle plante; en d’autres ter- 
mes , c’est la portion de la vie végétale 
dans laquelle la graine s’anime et devient 
plante. Dons tout cet article il ne sera ques- 
tion que de la germination des piaules co- 
tylédonées, et quelques mots suffiront pour 


l'histoire de ce phénomène chez les Acoly- 
lédones , envisagé seulement nu point de 
vue physiologique. Chez ces plantes, en ef- 
fet, les séminules ou spores se distinguent 
par une grande simplicité de structure; dé- 
pourvues d’embryon , et, par suite, de par- 
tie spécialement destinée à devenir une nou- 
velle plante, elles germent par celui de 
leurs points, quel qu’il puisse être, qui se 
trouve placé dans les circonstances favo- 
rables à l'accomplissement de ce phéno- 
mène. Chez elles, d’ailleurs, ce phénomène 
est encore moins connu que chez les Pha 
nérogames, bien que la science se soit en- 
richie à cet égard , dans ces derniers temps, 
d'un assez grand nombre d'observations 
(voyez les articles généraux sur les diverses 
familles d’Acotylédones). 

Nous avons pris la germination comme 
marquant la naissance de la plante, quoi- 
que, à parler très rigoureusement, on pût 
faire remonter cette origine première jus- 
qu'au moment même où l’embryon est pro- 
duit par l'acte de la fécondation dans l’in- 
térieur de l’ovule; mais la vie végétale 
constituant un cercle continu , il est indis- 
pensable d'y établir quelques points d’ar- 
rêt, parfois arbitraires peut-être , afin de 
mettre de l’ordre dans l’exposé des phéno- 
mènes dont elle est le résultat. D'ailleurs , 
il ne serait pas rigoureux de dire que la 
plante qui provient de la germination des 
graines n'est qu'une simple extension de 
l'embryon, puisque, excepté dans des cas 
peu nombreux, le bourgeon terminal de 
celui-ci, ou la gemmule , est entièrement 
rudimentaire, puisque, surtout, la partie 
la plus essentielle pour la nutrition végé- 
tale , la racine , n’y existe pas encore , et , 
d’après l’opinion généralement admise au- 
jourd'hui , ne se développe qu'au moment 
de la germination. 

Les graines ne sont pas toutes, pour l’or- 
dinaire, en étal de germer, et ne peuvent 
dès lors servir également à la multiplica- 
tion des plantes. Les seules qui possèdent 
celle précieuse faculté sont celles qui ren- 
ferment un embryon bien conformé, et qui 
out atteint leur développement complet ou 
leur maturité. Or cet état de perfection «L 
de maturité se reconnaît généralement à la 
densité qu'il donne aux graines, densité 
d’ordiuaire supérieure à celle de l'eau, et qui, 
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pur suite, les fait tomber au fond lorsqu'on 
les jette dans ce liquide. Dans la pratique, on 
utilise fréquemment cette notion ; et l'on re- 
jette les graines qui nagent sur l'eau comme 
privées d'embryon , ou n'en renferma ut 
qu'un mal développé. La cause de l'accrois- 
sement de densité déterminé dans les grai- 
nes par leur développement normal et par 
leur maturation , consiste dans la dispari- 
tion de l'eau qui s’y trouvait accuiriulée 
pendant tout le temps de leur formation et 
dans l'augmentation progressive de leurs 
parties solides , soit dans l'intérieur de leurs 
cellules , soit dans l'épaisseur môme des 
parois de ces cellules. De là résulte pour la 
substance des graines un état de siccilé qui 
assure leur conservation et leur permet de 
résistera l'action du froid. En effet, l’ex- 
périence a montré que des graines parfaite- 
ment mûres et sèches supportent, sans en 
être altérées, des températures extrême- 
ment basses, telles que celle qui détermine 
la congélation du mercure , ou même infé- 
rieures encore. 

Malgré ce (ait général , quelques physio- 
logistes ont observé que certaines graines 
incomplètement mûres germent plus faci- 
lement qu’après leur maturité parfaite ; 
c’est ce que Sénebier a reconnu, par exem- 
ple , pour le Pois. De plus , il est quelques 
graines chez lesquelles, la végétation de l’em- 
bryon étant continue et la maturation n’a- 
niqpant pas pour lui de point d’arrêt , son 
eau de végétation doit toujours être assez 
abondante ; telles sont les graiues dM cicen • 
nia , de Hhizophora, qui germent dans leur 
péricarpe même , et pour lesquelles , par 
conséquent, l’accroissement est continu. Ici 
se rattache assez directement cette circon- 
stance, mise en évidence par la pratique de 
l'borliculture, que beaucoup de graines ger- 
ment plus facilement ou même uniquement 
lorsqu'on les sème dès leur maturité. 

Mais il ne suffit pas que les graines soient 
bien conformées et mûres pour qu elles ger- 
ment; il faut encore que le temps écoulé 
depuis leur maturité n'ait pas été trop long ; 
car, si cela était, elles en auraient perdu 
leur faculté germinative. L’expérience seule 
apprend combien de temps persiste en elles 
cette précieuse faculté, et quelles variations 
nombreuses présentent à cet égard les di- 
verses especes végétales. Généralement, les 
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graines oléagineuses et susceptibles de ran- 
cir deviennent incapables de germer aussi • 
tôt que la raucidilé s'est prononcée en elles ; 
or cela a lieu après un temps ordinairement 
assez court, et, par suite, ces graines ne sont 
pas susceptibles d'une très longue conserva- 
tion. Au contraire, les graines féculentes ne 
s'altèrent que très lentement ; c'est aussi 
parmi elles que se trouvent les exemples les 
plus saillants de germina lions effectuées après 
un long espace de temps. Les familles les 
plus remarquables à cet égard sont celles 
des Graminées et des Légumineuses, dans 
lesquelles celle faculté devient précieuse sous 
plusieurs rapports. Les faits principaux qu’on 
cite sous ce rapport sont ceux de Sensitives 
qui ont germé après soixante ans; de Hari- 
cots qui ont levé après avoir passé plus de 
cent ans en herbier (Gërardin); de Seigle 
dont la graine a conservé sa faculté germi- 
native pendant plus de cent quarante ans « 
(Home). Tous ces faits se rapportent à des 
graiues qui ont été conservées à l’air, cl sous 
l'influence plug ou moins directe des agents 
atmosphériques , c'est-à-dire dans les cir- 
constances les plus défavorables. Soustraites 
à cette influence et mises hors d'état de ger- 
mer, elles restent dans un étal comparable 
à un très long sommeil, et elles conservent 
leur aptitude germinative jusqu'à ce que 
les circonstances deviennent plus favorables 
pour elles. C'est ce que prouvent divers faits, 
tels surtout que celui rapporté par De Can- 
dolle {Phys. végét. t I. Il, p. 621) d'une 
graine d'Enlada scandens , trouvée sous les 
racines d’un vieux Marronnier d’Inde, dont 
on obtint un pied qui fut conservé dans les 
serres du Jardin de Paris ; tels encore que 
ceux du Sisymbrium /rio, dont les graines, 
mêlées aux matériaux d'une maison à Lon- 
dres , ayant été mises à nu par la destruc- 
tion de la maison, en ont couvert les ruines 
d'une végétation abondante de celle plante, 
à peine connue dans la ville. 

Outre les circonstances que nous venons 
de faire connaître, et qui sont inhérentes 
aux graines mêmes , trois conditions sont 
nécessaires pour la germination des graines , 
ce sont : l’action de l'humidité, celle de l'air 
et de la chaleur. Jetons un coup d’œil sur 
chacune d'elles en particulier. 

1° Action de l'humidité. L'humidilc est 
indispensable pour la germination. Iwlro- 
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dulte dans l'intérieur dp la graine, elle y 
agit d'abord mécaniquement en déterminant 
le gonflement de l'albumen et des cotylé- 
dons, et en amenant consécutivement la ruji- i 
turc des téguments séminaux et l'ouverture 
des noyaux lorsqu'ils eiistent. Ru second 
lieu , elle ramollit la substance de l'amande, 
la délaie ensuite, et lui permet ainsi de ser- 
vir d'aliment au germe de la jeune plante , 
jusqu'au moment où, dégagée de ses enve- 
loppes, celle-ci pourra pui*er dans le sol les 
matériaux de sa nutrition. Dans la plupart 
des graines, la provision de matières nutri- 
tives amassée d’avance, soit dans les cotylé- 
dons, soit dans l'albumen, est prompte- 
ment épuisée; mais , dans certaines grai- 
nes volumineuses, la quantité en est assez 
considérable pour fournir au développe- 
ment de la jeune plante pendant un temps 
beaucoup plus long. Le fait le plus remar- 
quable à cet égard est probablement celui 
du Cocotier, dont la plantule se nourrit 
aux dépens de son albumen pendant les 
deux ou trois premières années de son exis- 
tence. 

Quelle est la voie par laquelle celle eau 
nécessaire a la germination s'introduit dans 
l'intérieur des graines? On a fait à cet 
égard des recherches assez suivies, à l'aide 
de solutions colorées. Mais celles de Üoeh- 
rner et de Poncelet rapportées par De Can- 
doiie, celles de ce dernier botaniste lui- 
même, ont été faites sans distinction peut- 
être des parties à travers lesquelles avaient 
passé les liquides. Celles de Tiilinaiin ont 
fourni des données qui paraissent plus ri- 
goureuses : ce physiologiste a vu que l’nb- 
surpiion de l’eau a lieu par toute la surface 
des graines et par leur micropyle, toutes 
les fois que les téguments séminaux sont 
minces et membraneux ; que dans les cas 
où les téguments soûl très duis et pierreux , 
elle s'opère uniquement par le micropyle; 
que des lors, en lulaul le micropyle de ecs 
dernières graines, on empêche leur germi- 
nation. Oïl conçoit aisément que l'introduc- 
tion du liquide dans ces graines doit être 
lente, et l'on s'explique ainsi l'avantage 
qu’on trouve, dans la pratique de l'horti- 
culture, à entailler ou a user sur une 
pierre ces cuvcloppes séminales épaisses et 
très dures. Quant a la cause même de 
cette absorption de l'eau , il est évident 


PHY 

| qu’il faut la chercher uniquement dans l'en- 
dosmose. 

La quantité d'humidité nécessaire pour 
la germination varie beaucoup dans les 
diverses espèces de graines. Quelquefois 
celle qu’elles renferment naturellement suf- 
fit pour déterminer le réveil et le dévelop- 
pement de l'embryon ; quelquefois aussi 
elles ont assez «le celle qu'elles puisent 
dans Vair par In simple hygroscopicité de 
leur (issu légurneuiaire ; mais plus habi- 
tuellement elles exigent une plus grande 
quantité de ce liquide. Toutes celles sur 
lesquelles De Candotle a expérimenté ont 
pris pour germer un poids d'eau plus grand 
que le leur propre. Généralement aussi, 
cet observateur a reconnu que la quantité 
de ce liquide dont chaque graine a besoin 
pour germer est proportionnelle à la gros- 
seur de celle-ci. Néanmoins , il existe à cet 
égard des anomalies inexplicables. 

L'eau introduite dans la graine a la ger- 
mination est-elle décomposée? Les observa- 
tions les plus récentes oui amené à résoudre 
celle question négativement et a admettre 
que ce liquide ne joue pas d'autre rôle dans 
ce phénomène que celui que nous avons 
déjà signale. 

2* Action de la chaleur. La chaleur agit 
eoiurue un excitant indispensable pour la 
germination ; mais. son action n'est avan- 
tageuse qu'entre certaines limites au-dessus 
cl au-dessous desquelles le phénomène jie 
peut plus sc produire. La limite inférieure 
de température jusqu’à laquelle les graines 
puissent germera été fixée , par MM. Ed- 
wards et (lolin, a -{- 7" C. pour le blé d’hi- 
ver, l’orge cl le seigle. Mais M. Goeppert 
a vu d’autres espères germer à une tempé- 
rature encore plus basse ci jusqu’à -f- 3“ C. 
Il parait néanmoins que c’est la le terme 
extrême, et Port ne connaît encore aucun 
exemple de germination qui se soit opérée 
a 0 . Par un froid plus considérable , nous 
avons déjà vu que les graines ne souffrent 
nullement lorsqu’elles sont parfaitement 
sèches ; il n’en est pas de mémo lorsqu'elles 
sont humides, et, dans ce cas , un froid de 
plusieurs degrés anéantit en elles sans re- 
tour la faculté germinative. Quant à la 
limite supérieure de température où les 
embryons des graines perdent leur faculté 
germinative, elle a été fixée, par MM. Ed- 
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wartls et Colin, à -f- 50° C. en moyenne et 
dans l'eau pour le blé, l'orge, les haricots, 
le lin, un peu plus haut pour le seigle et 
In fève. Cette limite s’élève, d'après ces ob- 
servateurs, à -f~ C. dans la vapeur d'eau 
et a -j- 75" C. dans l’air sec. Il surfil que 
les graines soient soumises à res tempéra- 
tures pendant un petit nombre de minutes 
pour perdre la faculté de germer; mais lors- 
que la température est moins élevéfc , il faut 
prolonger son action pendant longtemps 
pour qu'elle produise un effet semblable. 
Ainsi, dans les expériences de MM. Edwards 
cl Colin , un séjour de trois jours entiers 
sur l'eau à -J- 35" C. a détruit la faculté ger- 
minative dans les 4/5 des graines de seigle 
et de blé employées et dans la totalité de 
celles d’orge. Dans la terre , ces effets 
sont moins prononcés: aussi, dans un sa- 
ble légèrement humecté, la limite de tem- 
pérature pour res mêmes graines est de 

45° C. Ces faits nous expliquent la dif- 
fusion géographique des céréales dans les 
contrées iulertropicales. La faculté germi- 
native s’éteint dans leurs graines selon 
l'ordre suivant: 1° dans l’orge; 2° dans le 
blé; 3° dans le seigle; 4° dans le mais. 
Aussi, la limite inférieure d’altitude a la- 
quelle on peut cultiver l’orge est supérieure 
à celle du blé; celle-ci , à sou tour, à celle 
du seigle; quant au mais, il prospère dans 
une zone dont la température moyenne est 
de -f- 26" C. , et il descend jusque dans les 
plaines et presque au niveau des mers. 

Nous manquons d'expériences suffisam- 
ment précises sur la température la plus 
haute à laquelle puissent germer les graines 
des plantes propres aux climats équatoriaux; 
mais on sent qu’elle dépasse nécessaire- 
ment beaucoup celle que nous venous d'in- 
diquer pour nos céréales. On sait, en effet, 
que le sol de ces contrées s'échauffe au soleil 
jusqu’à 48", 50®, 52", 56 C. , c'est-à-dire 
56 centièmes et non degrés (Ilumboldt), 
53" C. (Arago), quelquefois même davan- 
tage. Il faut donc que les graines destinées 
à germer dans ce sol brûlant résistent à ces 
hautes températures. Au reste, M. K a mon 
de la Sagra a publié (Anales de Ciencias de 
la Ilabana, 1827, 1828. 1S29) une liste 
de germinations qui ont eu lieu dans le 
jardin de la Havane, à la température de 
45 à 50" C., au soleil. 


Des faits peu en harmonie avec ceux que 
nous avons signalés d’après MM. Edwards 
et Colin , sont ceux qu’a 'fait connaître 
M. Henslow. Parmi un certain nombre de 
graines d'un acacia du Cap qu’il avait plon- 
gées dans l'eau bouillante pendant 1 1/2, 

3 et 6 minutes, quelques unes non seu - 
lement ont conservé leur faculté germina- 
tive, mais encore leur germination en a 
été hâtée de quelques jours. Meyen a répété 
ces expériences sur le cresson alénois, Vlpn- 
wœa pur pu rca ( Pharbilts hispida Choisy ) , 
l’avoine, et il en a obtenu «les résultats en- 
tièrement différents. Il a reconnu qu’une 
immersion de 2 secondes , quelquefois de 
15, n'empêchait pas mais retardait la ger- 
mination de ces graines; mais que, prolon- 
gée pendant 5 minutes ou davantage, elle 
détruisait définitivement en elles la faculté 
germinative. 

A partir de Ja limite inférieure où la 
germination cesse d'être possible, la cha- 
leur favorise et accélère l’accomplissement 
du phénomène , et son influence est pro- 
portionnelle a son élévation , du moins jus- 
que près de la limite supérieure que nous 
avons indiquée. On observe que toutes les 
graines ne sont pas également sensibles à 
celle influence de la température -, ou que, 
parmi elles, les unes demandent plus de cha- 
leur que d'autres ; par la s'expliquent les 
soins divers qu'on est obligé de prendre dans 
les jardins pour faire germer des graines 
d'espèces différentes; on peut aussi déduire 
de ce fait quelques notions explicatives 
relativement à la précocité plus ou moins 
grande des plantes annuelles d'un même 
pays. Généralement , on observe que les 
végétaux des climats chauds exigent , pour 
la germination de leurs graines, une tem- 
pérature plus haute que ceux des climats 
froids; il en est ordinairement de même des 
grosses graines comparativement aux petites. 

3° Action de l'oxygène. Dès 1777,Schéele, 
ayant fait germer des pois dans l’oxygène, 
s'aperçut qu'une portion de ce gaz avait 
disparu et avait été remplacée par de l'acide 
carbonique; mais ce fait ne passa à l'état 
de principe physiologique que lorsque les 
travaux de Sénebier et liuber , surtout 
de Th. de Saussure et Ellis, en eurent dé- 
voilé les circonstances et donné la mesure 
exacte. 
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Des expériences Tort simples peuvent dé- 
montrer la nécessité de l'intervention de 
l'oiygène et, par suite, de l'air, dont il est 
un des principes constituants , dans la ger- 
mination. Ainsi , des graines plongées dans 
l’eau bouillie ou distillée , par conséquent 
privée d'air, ne germent pas; même, sub- 
mergées dons l’eau ordinaire , elles se 
gonflent, commencent quelquefois à déve- 
lopper leur radicule ; mais leur accroisse- 
ment ne va pas plus loin. Ainsi cnrore, 
dans un vase plein d’hydrogène, d'azote ou 
d'acide carbonique , les graines ne germent 
pas, quoique soumises, du reste, à l'in- 
fluence de l’humidité et de fa chaleur. De 
là on peut sentir la nécessité de ne pas 
enfouir les semences dons le sol assez pro- 
fondément pour que l'air pénètre difficile- 
ment jusqu'à elles. 

Puisque l'oxygène est un élément essen- 
tiel delà germination, il semblerait que 
le phénomène devrait s'accomplir beaucoup 
plus aisément et beaucoup plus vite dans 
ce gaz que dans l'air atmosphérique dont 
il ne forme que les O, 21 (en poids). Il esiste, 
en effet, en faveur du premier de ces deux 
cas, une différence que U de Humboldt avait 
déjà signalée dans ses Aphorismes , mais 
qui est très faible, ainsi que l’a montré 
Th. de Saussure {Altérai, de l'air. Annales 
dessc.natur., 1834, t. II, p. 270-28*, etc.). 
Il ne parait pas non plus que les acides oxy- 
génés exercent sur ce phénomène une in- 
fluence accélératrice, malgré l'assertion de 
M. fîoepperl; car Meyen ayant répété les 
expériences de ce botaniste n’en a obtenu 
que des résultats négatifs. 

En quoi consiste cette action de l'oxygène 
dans la germination? l'ne portion de celui 
qui est absorbé se fixe dans la graine; une 
autre se combine avec le carbone, qu'elle 
renfermait, à l'état de maturité, en propor- 
tion considérable ou même surabondante, 
et par là elle donne de l'acide carbonique 
qui se dégage. Les expériences de Th. de 
Saussure ont montré d une manière plus ri- 
goureuse et plus complète que ne l'avaient 
fait auparavant Schécle etEllis, les rela- 
tions qui existent entre cette absorption 
d’oxygène et le dégagement d’acide carbo- 
nique qui en est la conséquence. Elles ont 
prouvé : 1" que dans l'oxygène pur , la 
destruction de ce gaz est constamment plus 


forte que la formation consécutive d’acide 
carbonique ; 2" que , dans l'air atmosphé- 
rique, les relations varient d’une plante à 
l'autre, et même, pour une même graine, 
aux différentes phases de la germination. 
Dans les expériences de ce savant, tantôt 
l'oiygène consommé a été en quantité égale 
à l’acide carbonique produit ; ainsi 21 grains 
de blé ont remplacé 2,42 cent, cubes d'oxy- 
gène par 2" 47 d'acide carbonique; dans 
une autre espérience, un plus grand nom- 
bre de ces mêmes graines a donné 12"2 
d’acide carbonique en place de 12”- d'oxy- 
gène ; les résultats ont été analogues pour 
le seigle. Tantôt la quantité d'acide carbo- 
nique produit a excédé celle d'oxygène 
absorbé; ainsi, trois haricots ont pris 8"- 
98 d’oxygène, auquel ils ont substitué 9"- 
53 d'acide carbonique. Tantôt, enfin, la 
quantité d’oxygène absorbé a dépassé celle 
de l'acide carbonique produit; ainsi, quatre 
fèves ont pris 41 e ' 91 d'oxygène et n'ont pro- 
duit que II" 27 d’acide carbonique. Dans 
le cours d'une même germination, l'absorp- 
tion d'oxygène et la production d'acide 
carbonique deviennent de plus en plus for- 
tes ; ainsi, quatre graines de lupin blanc 
ont absorbé , pendant les premières 24 
heures, 3"-4 d'oxygène et rejeté 4" 23 
d'acide carbonique: pendant les 24 heures 
suivantes, elles ont pris 6" 57 d'oxygène 
et rejeté 5" 88 d'acide carbonique ; enfin, 
pendant un troisième intervalle de 24 heu- 
res, elles ont absorbé 10" 68 d'oxygène et 
produit 8" 54 d'acide carbonique. Les 
fèves et les pois ont donné des résultats 
analogues. 

Lorsque la germination a lieu dans l'air, 
l'absorption d’oxygène est accompagnée d’une 
absorption d'azote ; mais celle-ci est tou- 
jours faible. Ainsi, dans les expériences de 
Th. de Saussure, nous voyons une absorp- 
tion de 0' r 4, 0" 8I, 0" 5 d'azote accom- 
pagner une destruction de 12"', 15” 43, 
6”-57 d’oxygène. 

Influences secondaires sur la germination. 
L'eau , la chaleur et l’oxygène sont les trois 
conditions essentielles de toute germina- 
tion ; mais il est encore des influences 
secondaires qui agissent, ou qu’on a suppo- 
sées agir sur ce phénomène: 4“ M. de Hum- 
boldt a reconnu depuis longtemps que le 
chlore hâte le réveil de l’embryon et son 
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développement; en d’autres termes, qu’il 
agit sur son évolution comme substance 
excitante et accélératrice. On a plusieurs 
fois mis à profit celte propriété dans les jar- 
dins botaniques , de manière à confirmer 
pleinement l’observation du savant prus- 
sien. Plus récemment, M. (ïocpperl a dit 
avoir reconnu des propriétés analogues dans 
la vapeur d'iode et de. brome. 2" On a 
dit pendant longtemps que l’obscurité est 
nécessaire ou du moins avantageuse à la 
germination , c’est-à-dire que l'influence 
de la lumière est contraire à l'accomplisse- 
ment de ce phénomène. Cependant les ex- 
périences de Meye» prouvent que celte idée 
est sans fondement : sur dix espèces qu'il 
a fait germer comparativement à l'obscurité, 
à l’ombre et à la lumière, il n'a remarqué 
absolumentaucune différence. 3° L'influence 
du sol sur les graines eu germination ne pa- 
rait pas être plus positive , et , si elle existe , 
elle se réduit uniquement à l'appui ma- 
tériel que la terre peut fournir aux graines. 

Dès l'instant où les actions diverses que 
nous venons d’étudier successivement se 
sont exercées sur la graine, la vie, engour- 
die depuis un temps plus ou moins long, se 
réveille en elle, et la germination a lieu. 
Outre le développement rapide qui com- 
mence à s’opérer en elle , la substance de 
ses cotylédons et de son albumen , lorsqu'il 
existe , subit des modifications importantes, 
au point de vue de sa composition chimi- 
que. La plus importante de ces modifica- 
tions est celle que subissent les cotylédons 
et les albumens farineui, dans laquelle la 
fécule se transforme en gomme et en sucre 
sous l'influence des acides et de la diaslasc. 
Cette production momentanée de matière 
sucrée pendant la germination est parfai- 
tement mise en évidence , et elle est de plus 
utilisée dans la fabrication de la bière. Elle 
a pour effet immédiat de faire servir à la 
nutrition de la plante naissante la fécule 
qui avait été amoncelée dans le tissu des 
cotylédons et de l'albumen. Dans les al- 
bumens charnus et cornés , la substance 
des parois cellulaires sc modifie elle-même 
chimiquement; mais les faits chimiques qui 
se passent alors dans la graine ne sont pas 
encore assez nettement conous et, d'ailleurs, 
nous entraîneraient trop loin pour que nous 
pensions devoir nous y arrêter. 
t. x. 


Considéré sous le rapport de son déve- 
loppement pendant la germination , l’em- 
bryon passe par divers degrés d’évolution. 
D’abord, ses cotylédons se ramollissent; 
bientôt après , la radicule commence à se 
développer, ou plutôt tout le blastème com- 
mence a prendre de l'accroissement ; les 
téguments séminaux rompus livrent passage 
à la radicule, qui s'enfoucc dans le sol et 
qui prend dès cet instant un accroissement 
rapide. D’un autre côté, le ou les cotylé- 
dons se dégagent le plus souvent des enve- 
loppes de la graine et verdissent; soulevés 
par l'élongation de la tigelle dans toute sa 
portion intermédiaire au collet cl à leur 
point d'attache, tantôt iis s’élèvent au-des- 
sus du sol ( cotylédons épigés ) , soit qu'ils 
conservent à peu près la forme qu’ils avaient 
dans la graine, soit qu'ils se dilatent en 
lames foliacées; tantôt , au contraire, ils 
restent enfouis dans la terre ( cotylédons 
hypogés ). Peu après , se développent la ou 
les feuilles primordiale? , et celle nouvelle 
production marque la fin de la germination. 
Au reste, les nombreuses variations dans 
la structure des graines amènent une très 
grande diversité dans les détails de leur 
germination , détails trop nombreux pour 
que nous puissions les exposer ici , qui de 
plus sont du ressort de l'organograpbie 
plutôt que de la physiologie, et pour les- 
quels nous renverrons aux mémoires spé- 
ciaux qui ont été publiés sur ce sujet. 

De quelque manière qu'elle s’opère , la 
germination exige un espace de temps très 
variable selon les espèces ou même selon 
les circonstances extérieures. Ainsi l'on 
conçoit aisémeut que de deux graines d une 
même plante, l’une et l'autre également 
en bon état, celle qui lèvera , comme on le 
dit vulgairement , ou qui germera In pre- 
mière , sera celle autour de laquelle se 
réuniront, dans les proportions les plus avan- 
tageuses , les trois actions déterininalricc* 
de tonie germination, humidité, chaleur 
et air atmosphérique. Mais les variations 
auxquelles les graines peuvent être soumi- 
ses sous ce rapport , quoique pouvant aller 
de 24 heures à 8 jours (avoine), de 3 jours 
à 12 jours (pavot), de 2 jours à 10 ( Erige - 
ron caucasicum , etc.) , n’amènent que de 
légères différences, comparativement à celles 
qu’on observe d’une espèce à l’autre. Celles- 
12 
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ci flottent entre des limites très espacées , 
depuis un jour ou deui , comme pour des 
(Ira minées , certaines de nos Crucifères po- 
tagères, les Laitues, etc.; jusqu’à un an, un 
an et demi , deux ans , comme pour le Pé- 
cher, le Châtaignier, l'Aubépine, surtout 
les Rosiers. Il parait même y avoir des ger- 
minations plus longues encore que ces der- 
nières ; du moins Tiitmann n'a pu voir 
germer, au bout de deux ans, les graines du 
Ver on ica hederœ folia . Généralement , les 
germinations les plus longues sont celles 
des graines à lest dur ou pierreux. Mais 
au total , on ne peut déduire aucune loi 
générale, sous le rapport de la longueur 
des germinations, des faits qui ont été pu- 
bliés et dont on trouvera une longue énu- 
mération dans la Physiologie de De Candolle, 
vol, II , page G40 et suivantes , et dans un 
Mémoire plus récent de M. Alph. De Can- 
dolle. Les détails circonstanciés dans les- 
quels il faudrait entrer à cet égard seraient 
déplacés ici , et dcslors nous croyons devoir 
les supprimer. 

Art. H. — Accroissement. 

Aussitôt que la germination a eu lieu , 
la plante commence à développer ses di- 
verses parties, soit souterraines, soit aérien- 
nes, et à vivre de sa vie propre. L’histoire 
de son accroissement forme une section 
importante de la physiologie végétale ; mais 
nous n'avons pas à nous en occuper ici , ce 
sujet ayant été déjà traité dans un article 
remarquable de M. A. Richard (voy. accrois- 
sement). Nous ferons seulement observer 
que l'histoire du développement des orga- 
nes végétaux s'est enrichie, dans ces der- 
nières années, d'un grand nombre de faits 
et de recherches qui lui ont donné beaucoup 
plus d'extension et d'importance. Limitée 
d'abord presque uniquement à l'accroisse- 
ment des tiges, partie fondamentale sans 
doute*, mais relativement à laquelle la 
science ne possède encore que des données 
insuffisantes rattachées en systèmes diver- 
gents ou contradictoires, l'étude de l'ac- 
croissement végétal ou P Organogénie végé- 
tale a été étendue récemment aux organes 
foliacés et à leurs dérivations , à la fleur 
considérée dans son ensemble et dans ses 
parties constitutives (Organogénie florale ou 
Anifwgénic), à la formation et au développe- 


ment de l'embryon et des autres parties de 
la graine ( Embryogénie ). Mais , quoique 
déjà riche de faits , celle branche de la 
physiologie attend encore de nouvelles ob- 
servations et surtout une coordination 
régulière et méthodique. 

Art. III. — Durée des végétaux. 

Il suffit de jeter un coup d'œil sur les 
nombreuses espèces végétales qui croissent 
à la surface du globe pour reconnaître que 
leur durée varie entre des limites extrême- 
ment étendues. Depuis nos Véroniques prin- 
tanières, qui germent, fructifient et meurent 
dans Pespace de trois mois , jusqu’à ces ar- 
bres de stature colossale qui comptent une 
longue suite de siècles, il existe un grand 
nombre d'intermédiaires. Néanmoins, con- 
sidérées sous le rapport de la longueur de 
leur vie, les plantes ont pu être divisées 
en un petit nombre de catégories. On a 
nommé annuelles celles qui germent , fruc- 
tifient et meurent dans le cours d'une même 
année; bisannuelles celles qui ne fructifient 
et meurent que dans la seconde année de 
leur existence; vivaces celles qui fructifient 
et vivent plusieurs années de suite, que 
leur lige soit ligneuse ou herbacée. Cette 
division a été attaquée, surtout parce qu’il 
est des végétaux qu’il est impossible d'y 
classer, ou qui appartiennent tantôt à l'une, 
tantôt à l’autre de ces catégories selon les 
circonstances dans lesquelles s'accomplit 
leur végétation. Ainsi , comment classer, 
d'après elle , V Agave , par exemple , qui , 
dans son pays natal, ne fructifie que la qua- 
trième, cinquième ou sixième année pour 
mourir cusuile ? qui , dans nos pays, vé- 
gète 40, 50 et même 100 ans rrvanl de 
fructifier, mais qui péril immédiatement 
après? Pour remédier à cet inconvénient, 
De Candolle a divisé tous les végétaux en 
deux catégories seulement : les Monocar- 
piens , qui ne fructifient qu'une fois, et les 
Polycaipiens, qui fructifient plusieurs fois; 
seulement, il a subdivisé cette dernière ca- 
tégorie en deux sections ; les Caulocarpicns, 
dont la tige, dit-il , persiste et fleurit plu- 
sieurs fois ( arbres , arbrisseaux et sous- 
arbrisseaux) ; et les Rhizocarpiens dont la 
tige, dit-il, est monocarpicnne , mais dont 
la racine reproduit de nouvelles liges fruc- 
tifères (herbes vivaces ). Il est fâcheux que 
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res deux dernières expressions et détini- 
tions soient basées sur une idée inexacte ; 
puisque, dans les espèces herbacées vivaces 
ou rhizocarpiennes, c’est bien la vraie lige 
et non pas seulement la racine qui persiste 
sous terre, et de laquelle partent les pro- 
ductions annuelles qui forment la portion 
aérienne de la plante. 

En voyant la durée de chaque espece 
végétale circonscrite entre des limites, sus- 
ceptibles sans doute de certaines variations, 
mais néanmoins manifestes, ou se trouve 
conduit naturellement à admettre que pour 
les plantes comme pour les animaux , il est 
un terme nécessaire à l'existence , et que 
pour être quelquefois très éloigné du mo- 
ment de la naissance, ce terme n'en est pas 
moius inhérent à l'organisation; eu d'autres 
termes, il semble que les plantes, êtres 
vivants comme les animaux , meurent né- 
cessairement comme eux; seulement, que 
pour ceux d’entre eux qui peuvent atteindre 
une longue vieillesse, la mort peut quel- 
quefois être retardée exceptionnellement , 
ainsi que nous 1c voyons , au reste, quel- 
quefois dans les espèces animales. Néan- 
moins, ces idées ont été combattues par 
De Candolle, qui a essayé de leur substituer 
la théorie de l’accroissement végétal indé- 
fini. D'après ce célèbre physiologiste, la 
production incessante de couches nouvelles, 
d'organes nouveaux dans les plantes, recu- 
lerait indéfiniment, pour ces êtres, le terme 
de l’existence ; dès lors, leur mort serait 
toujours la conséquence d'arcidenls, de ma- 
ladies , cl ne pourrait être regardée comme 
une loi fatale attachée à leur organisation. 
Mais , malgré l'autorité du grand nom de 
De Candolle, il nous semble bien difficile 
d'admettre une pareille théorie, contre la- 
quelle s'élèvent plusieurs objections puis- 
santes, mais qu'il nous serait impossible 
de discuter ici. 

Comme les proportions d’après lesquelles 
s’opère annuellement l'accroissement des 
arbres sont imparfaitement connues, qu’el- 
les ne le sont même que pour un petit 
nombre d'espèces, on est obligé de se con- 
tenter de simples à -peu près dans la déter- 
mination de l’âge auquel peuvent arriver 
diverses espèces; mais ces simples à-peu- 
près donnent encore des chiiïres extrême- 
ment élevés pour certains des colosses du 


règne végétal , tels que les Châtaigniers du 
mont Etna, certains Tilleuls, Noyers, Aca- 
jous, Courbarils , etc., surtout pour les 
Taxodium , les Baobabs du Cap- Vert, le 
fameux Dragonnier d'OroUva, etc. Pour 
certains de ces derniers , des calculs très 
admissibles portent à admettre une anti- 
quité de 40 à 30 siècles et même davan- 
tage. Au reste, comme l'estimation de l’âge 
de ces arbres gigantesques ne peut être faite 
que d’après la grosseur de leur tronc, nous 
pensons qu’il est bon de renvoyer les détails 
relatifs à ce sujet à l'article tige. 

Art. IV. — Directions des parties des 

PLANTES. 

Les directions diverses que prennent les 
parties des plantes sont au nombre des faits 
les plus remarquables, mais en même temps 
les plus obscurs qu'étudie la physiologie 
végétale. Aussi ont-elles attiré depuis long- 
temps l'attention des physiologistes, qui ont 
proposé pour les expliquer de nombreuses 
hypothèses. Mais, hâtons-nous de le dire, 
malgré la faveur dont ont joui certaines de 
ces hypothèses , aucune d’elles ne rend suf- 
fisamment compte de ces phénomènes dont 
des observations multipliées ont fait con- 
naître plus exactement les circonstances 
sans faire disparaître l'obscurité qui enve- 
loppait leur cause première , et pour les- 
quelles on est invinciblement amené à ad- 
mettre la force vitale comme motif principal, 
si ce n’est même unique. Afin de mettre 
plus d'ordre dans l’étude de ces phéno- 
mènes de direction , nous les diviserons en 
plusieurs paragraphes distincts. 

§ I. Tendance des racines et des tiges à 
ta rerticalilé. — Les racines s’enfoncent 
verticalement dans la terre; les tiges s’élè- 
vent vers le ciel ; c’est là un fait fonda- 
mental de l’organisation végétale, et dont 
quelques exceptions , souvent plus appa • 
rentes que réelles , n’altèrent pas la géné- 
ralité. 

La tendance des racines à se porter vers 
le centre de la terre est facile à reconnaître 
par l’observation et à démontrer par l’ex- 
périence. Dès l’instant où la radicule est 
sortie des enveloppes séminales, quelle que 
soit la position de la graine, elle commencé 
à diriger son extrémité en bas, et, par là, 
elle s’enfonce dans le sol ; si , comme l’ont 
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fait Duhamel el plusieurs autres physiolo- 
gisles v on fait germer la graine dans un 
vase rempli de mousse humide ou de terre, 
et en la disposant de telle sorte qu'on puisse 
suivre tous les détails de l'expérience , il 
suffit de retourner le vase de manière à 
reporter en haut l'extrémité inférieure de 
la radicule, pour voir celle ci se recourber 
bientôt en s'allongeant de manière à re- 
prendre la verticalité première. Si l'on re- 
tourne encore le vase une seconde, une 
troisième, une quatrième fois, etc., la ra- 
dicule sc coude chaque fois et forme ainsi 
une seconde, une troisième, une quatrième, 
etc., courbure, pour reprendre constamment 
sa direction normale. Meyen signale même 
à ccl égard celle particularité remarquable 
que, dans ces changements succc>sifs de 
direction , la courbure de la jeune racine 
se fait toujours vers le côté opposé à la lu- 
mière. — Celte tendance des racines en 
général à descendre se manifeste également 
dans l'air, dans la terre cl dans l'eau. Elle 
se montre aussi dans une ci périclit e signa- 
lée cl figurée depuis longtemps déjà dans 
l'ouvrage de Saint-Simon sur les Jacinthes, 
reprise dans ces dernières années et qui se 
fait aujourd'hui communément avec une 
modification qui la rend plus curieuse à 
l’œil, à l'aide d'appareils de verre confec- 
tionnés pour cet objet. Celte expérience, 
qui a été rapportée d'une manière un peu 
inexacte par De Candolle, consiste à planter 
dans un vase à deux ouvertures opposées el 
rempli de terre deux bulbes de Jacinthe 
dirigés l'un en haut, l'autre eu bas. Le vase 
étant posé sur une carafe entièrement pleine 
d'eau de manière que le bulbe reuversé af- 
fleure presque, par son extrémité, la sur- 
face du liquide, l'accroissement de la plante 
qui en provient se fait forcément en sens 
inverse de sa direction naturelle; en effet, 
la hampe descend verticalement dans l'eau 
et elle y fleurit ordinairement comme elle 
l'eût fait dans l'air ; elle y descend en con- 
servant sa rigidité, contrairement à l’as- 
sertion de De Candolle; mais les racines , 
obligées d'abord de s'allonger vers le haut, 
ne tardent pas a se recourber pour re- 
prendre la direction descendante qui leur 
%st propre ; après quoi , la suite de leur 
développement ne présente plus rien d'a- 
normal. 


En même temps que la racine descend 
vers le centre de la terre, la lige s’élève 
dans une direction opposée, l/eipérience 
que nous avons rapportée tout -à -l’heure 
pour prouver la descension nécessaire des 
! racines, sert encore à mettre en lumière la 
tendance à l'ascension des tiges. En efTct , 
chaque fois qu'on renverse le vase où les 
graines ont germé , la tige sc redresse en 
même temps que la radicule se recourbe 
pour reprendre sa direction descendante. 
Celte tendance a la verticalité des tiges est 
surtout frappante dans les arbres qui crois- 
sent sur un terrain très incliné; leur tronc 
fait souvent un angle très aigu avec la ligne 
d'inclinaison du sol; elle existe non seule- 
ment dans la tige elle-même , mais enrore , 
à ce qu'il parait, dans les branches où des 
circonstances anormales la mettent quel- 
quefois au jour. Ainsi , nous avons observé 
près de Toulouse un Peuplier d'Italie qu’un 
coup de vent avait couché, mais qui a con- 
tinué de végéter dans la position à très peu 
près horizontale que ccl accident lui avait 
donnée. Dès ce moment ses branches se sont 
redressées verticalement , cl quatre d'entre 
elles ont pris un tel développement, qu'au- 
jourd'hui elles ressemblent à quatre beaux 
arbres, s'élevant, non du sol, mais du 
tronc primitif qui leur sert de base com- 
mune , et qui se montre disposé , par rap- 
port à elles, comme un rhizome horizontal 
relativement aux pousses verticales et aé- 
riennes qui s’en élcvenl chaque anuée. 

Diverses hypothèses ont été proposées 
pour expliquer la verticalité des racines et 
des liges. Nous ne parlerons pas de celle de 
Dodarl, qui reposait sur une prétendue 
contraction des fibres de la racine par l'bu- 
inidilé et de la lige par la sécheresse ; ni de 
celle de Lnhire , qui faisait descendre la ra- 
cine par l'effet de la densité de la sève des- 
cendante et monter la lige par suite de la 
vaporisation des liquides nourricier». Ces 
idées ne supportent pas le plus léger exa 
mcn. 

La première théorie qui ail obtenu l'as- 
sentiment des physiologistes, est celle de 
Knighl que De Candolle a adoptée et dont 
il a essayé de démontrer la bonté. Le phy- 
siologiste anglais disposa un jour deux roues, 
l'une verticalement , l'autre horizontale- 
ment; dans des sortes d'augets creusés à 
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leur circonférence , il plaça de* graines re- 
tenue* el filées par de la mousse humide; 
après quoi il imprima à ces roues un mou- 
vement rapide (environ 150 tours par mi- 
nute) au moyen d'une chute d'eau qui, en 
même temps, maintenait ces graines cons- 
tamment humides. Or, dans l'une cl l'au- 
tre roue, toutes les plumules se dirigèrent 
vers le centre de la roue , toutes les radi- 
cules vers la circonférence; seulement, dans 
la roue horizontale, les jeunes plantes avaient 
une légère inclinaison de 10 degrés, qui 
reportait leur radicule quelque peu vers la 
terre et leur plumule vers le ciel ; celte in- 
clinaison augmenta lorsque la vitesse de ro- 
tation de la roue horizontale diminua, et 
elle arriva à 45 degrés lorsque la roue ne 
fil plus que 80 révolutions par minute. Le 
physiologiste anglais conclut de ces expé- 
riences que la force centrifuge ayant con- 
trebalancé el détruit J'aclion de la pesan- 
teur sur les jeunes plantes, celles-ci n'a- 
vaient plus obéi qu'à l'action de la force 
centrifuge qui avait remplacé pour elles la 
pesanteur. Or, comme dans le cours ordi- 
naire des choses c'est la radicule qui se di- 
rige eu bas, tandis que dans les expériences 
dont il est question, c'était elle qui s'élait 
portée en dehors, il eu lira la conséquence 
que, dans la nature, cqst l'action de la 
pesanteur qui dirige la racine vers le ren- 
tre de la terre. L'inclinaison que les jeunes 
plantes avaient prise dans l'eipérieucc faite 
avec la roue horizontale, lui semblait pro- 
venir uniquement de ce que , dans ce cas , 
la force centrifuge n'oyani pu contrebalan- 
cer entièrement la pesanteur, la portion de 
celte dernière force qui n'avait pas été dc- 
. truite avait manifesté ses eiïets ordinaires- 
sur la direction de la racine el de la lige , 
à un degré d'autant plus prononcé que la 
vitesse de rotation, et, par suite, la force 
centrifuge, avaient été moindres. 

Mais avec celle théorie toute mécanique, 
on est obligé d’admettre que la même cause 
qui fait descendre la racioe fait monter la 
tige : or c'est la une difficulté insurmon- 
table. Ou ne peut, en effet, admettre l’ex- 
plication que De Candolle a essayé d’en 
donner après Kuight lui-même. D'après ce 
célèbre physiologiste, comme les racines ne 
s'allongent que par leur extrémité, leur j 
pointe naissante est dan* un état de mol- , 


lossc qu'un peut comparer à une demi-flui- 
dité. L'action coulinuc de la gravitation 
doit donc les forcer sans cesse à descendre; 
l'énergie avec laquelle chaque racine tendra 
à se diriger vers le centre de la terre , sera 
proportionnée au degré de mollesse de ses 
extrémité* naissantes. Or, en réalité, l'ex- 
trémité naissante des racines est formée 
d'un tissu cellulaire qui n'est nullement 
comparable à un état demi-fluide ; on voit 
même cette partie de la plante s'enfoncer 
dans des sols assez consistants pour qu'elles 
dussent y trouver un obstacle insurmon- 
table si les idées de Candolle étaient fon- 
dées. En second .lieu , comment la pesan- 
teur obligerait-elle la radicule à rebrousser 
chemin et à se recourber vers la terre dans 
l'expérienee «les germinations renversées. 
Ce* raisons , et plusieurs autres qu'on peut 
aisément y joindre, renversent la première 
partie de l'explication proposée par De Can- 
dollc. Quant à la seconde, par laquelle ce 
célèbre botaniste a voulu expliquer l'ascen- 
sion des liges, elle est encore moins admis- 
sible. D'abord les raisons qu’il a données 
pour cela, en supposant qu'elles fussent fon- 
dées sur la nature et non sur des idées pu- 
rement spéculatives, auraient peut-être pour 
résultat de prouver qu'il ne peut pas y avoir 
de branches obliques, ni, a plus forte rai- 
son, horizontales ; mais â coup sûr elles ne 
montreraient pas que les tige* «lussent s'é- 
lever verticalement ; elles expliqueraient 
surtout encore moins pourquoi , à la ger- 
minaison , la tigclle , axec un petit nombre 
de faisceaux fibreux cl une hotuog« : nëiié par- 
faite de structure sur toute sa circonfé- 
rence , plongée encore dans la terre où elle 
est entourée de tous «ôtés d'un milieu ho- 
mogène, s'élève verticalement, se recourbe 
même dans l'expérience des germinations 
renversées pour reprendre sa direction as- 
cendante verticale. Comment explique- 
raient-elles également la propriété qu'ont 
les liges de certaines plantes aquatiques 
(Sagiltai ia , Spargauium , Typha , etc.) de 
se diriger vers la terre avec autant de force 
que si c'étaient des racines? il est, au reste, 
assez curieux «le voir que l>c Candolle a été 
conduit par le désir d'expliquer deux faits 
peut-être inexplicables, à admettre que le* 
liges se redressera ienl pour devenir verti- 
cales par un excès de végétation sur un de 



leurs côtés . absolument comme i! admet 
qu’elles se courbent pour se porter vers la 
lumière par l'effet d'un affaiblissement de 
la végétation sur un de leurs côtés; il s'en- 
suivrait que , dans ces deux cas de courbure 
des liges, le côté convexe devrait sa cun- 
veiilé, dans le premier cas, à un excès de 
vigueur; dans le second, à un difaut de 
vigueur. Malgré l'appui de De Candolle, 
l'hypothèse de Knight est donc inadmis- 
sible , et son expérience, vérifiée par Du- 
troebet, reste seulement au nombre des faits 
curieux que possède la science. 

En place de celle théorie, Dutrochet en a 
proposé une autre qui ne parait pas beau- 
coup plus admissible. D’après lui (roy. Di- 
rection des liges et des racines dans ses Jiétn. 
pour servir à l'histoire anal, et physiol. des 
véget. et des anim. , t. Il , p. 1-59 ) , • en 
général la médulle centrale et la médulle 
corticale offrent un décroissement en sens 
inverse dans la grandeur de leurs cellules : 
la médulle centrale... du dedans vers le de- 
hors , et la médulle corticale... du dehors 
vers le dedans. Il résulte de celle organisa- 
tion inverse du système central et du sys- 
tème cortical, que ces deux systèmes étant 
isolés et divisés en lanières longitudinales , 
ces lauières, quand elles appartiennent au 
système cortical , doivent tendre à se cour- 
ber en dedans, et, quand elles appartiennent 
au système central, doivent tendre à se cour- 
ber en dehors... Comme ces deux systèmes 
sont cylindriques , et que les parties dia- 
métralement opposées de chaque cylindre 
tendent à l’incurvation, toutes les deux en 
dedans , ou toutes les deui en dehors avec 
une même force, il en résulte que le caudex 
végétal conserve toute sa rectitude ; elle est 
le résultat de l’équilibre parfait de toutes 
les tendances concentriques à l’incurva- 
tion.... La prédominance de l'incurvation 
en un sens déterminé atteste nécessairement 
la rupture de l’équilibre. La lige ofTre une 
prédominance du système central sur le 
système cortical..., d’où une forte tendance 
du système central à se courber en dehors... 
La racine offre une prédominance du système 
cortical ;... par conséquent la tendance du 
système cortical à se courber en dedans 
l'emportera sur la tendance du système cen- 
tral à se courber en dehors.... Il y a des 
liges qui dirigent leur sommet vers la terre 


comme des racines (Sagittaria , Sparga - 
nium, Typha , et autres plantes aquatiques). 
Cela provient de ce que, par anomalie, elles 
possèdent la même organisation que les ra- 
cines. C’est la précipitation de la sève la plus 
dense dans le côté inférieur du caudex végé- 
tal couché horizontalement qui laisse une 
supériorité de turgescence , et par consé- 
quent de force d’incurvation au côté opposé, 
lequel courbe ms la terre la racine fléchie 
par son système cortical , et vers le ciel la 
tige fléchie par son système central. - Avec 
celle sagacité qui le caractérisait, Dutrochet 
a étendu sa théorie à tous les cas qu’on ob- 
serve dans la direction des tiges et des ra- 
cines , et partout il a cru trouver des argu- 
ments en sa faveur. Pour nous, il nous 
semble que celle théorie n’est pas plus ad- 
missible au point de vue anatomique qu’au 
point de vue purement spéculatif; nous 
avouons, d’ailleurs, yc pas comprendre du 
tout comment les tendances inverses à l’in- 
curvation de deux cylindres emboîtés pour- 
raient déterminer la direction exactement 
verticale, dans la plupart des cas, des racines 
et des tiges. 

On a cherché encore à expliquer la direc- 
tion verticale des racines et des tiges au 
moyen d’autres théories , telles que l'exis- 
tence d’une sorte de polarité végétale , en 
vertu de laquelle les racines et le-s tiges sui- 
vraient des directions opposées; la tendance 
de la racine à fuir la lumière, etc. Mais 
comme ces idées u’ont pas acquis droit de 
bourgeoisie dans la science , que , de plus , 
des objections insurmontables ou des expé- 
riences décisives en démontrent l’inexacti- 
tude, nous n'avons pas besoin de nous en 
■occuper ici. 

Au total , la tendance à la verticalité des 
racines et des tiges se refuse aux explica- 
tions purement physiques et mécaniques, et 
rentre dès lors dans la classe de ces phéno- 
mènes pour lesquels on est obligé d'ad- 
mettre avant tout l’intervention de la forer 
vitale. 

Les tiges sont fréquemment dérangées de 
leur verticalité par leur faiblesse qui, ne 
leur permettant pas de se soutenir, les laisse 
couchées sur le sol en totalité ou en partie, 
ou surtout par leur tendance à se porter 
ters la lumière. Celle dernière tendance se 
manifeste tous les jours, soit par la direc- 
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lion uniforme que prennent les pousses des 
plantes éclairées d'un seul côté , soit par le 
grand allongement de celles qu’on cultive 
au fond d'une cour > ou qui se trouvent dans 
un massif d'arbres ; elle est surtout mise en 
évidence par les longues tiges que produi- 
sent fréquemment les tubercules de Pomme 
de terre placés dans des caves pour se porter 
vers le soupirail , qui , seul , laisse arriver 
un peu de lumière dans ces lieux obscurs. 
On a vu quelquefois ces tiges atteindre une 
longueur de G et 7 mètres , et dépasser par 
conséquent sept ou huit fois la longueur qu’el- 
les auraient eue si elles se fussent développées 
a la surface de la terre et en plein air. On 
remarque même dans ces circonstances que 
ces longues pousses se dirigent en ligne droite 
vers la lumière; mais que , trop faibles pour 
se soutenir, elles se traînent d'abord sur le 
sol pour se relever ensuite aussitôt qu'elles 
ont atteint le mur contre lequel elles s'ap- 
puient. Une expérience décisive de Tessier 
a démontré que , dans ce cas , ces tiges 
obéissent uniquement à leur tendance vers 
la lumière, et que le besoin d'air n'est pour 
rien dans leur élongation anormale. Ainsi, 
placées dans une cave, entre un soupirail 
éclairé, fermé par une vitre, et une ouver- 
ture qui laissait libre accès à l'air, mais qui 
donnait dans un lieu obscur, les plantes se 
sont portées vers l'orifice éclairé, mais 
fermé. 

De Candolle a cherché à expliquer la ten- 
dance des tiges et des branches vers la lu- 
mière, ou , comme on l'appelle aussi, la 
tiu/afion, en faisant intervenir un com- 
mencement d'étiolement sur un côté de ces 
parties. On sait que les tiges des plantes qui 
croissent à l'obscurité s'allongent beau- 
coup en s'étiolant; or, le célèbre botaniste 
de Genève a supposé que lorsqu'une tige se 
courbe pour se porter vers la lumière, son 
côté soustrait à l’influence lumineuse a un 
commencement d’étiolement, et que, par 
suite, s'allongeant plus que l'autre, il doit 
déterminer dans l’organe entier une cour- 
bure vers la lumière. Mais, comme le fait 
observer Meyen , comment expliquer, dans 
ce cas, la végétation des Pommes de terre 
des caves ? M. Dassen a tenté de rendre 
compte de cette tendance par la constance 
de direction que présente, comme nous le 
verrons bientôt , l’une des deux faces des 
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feuilles à se tourner constamment vers k 
haut. Pour appuyer cette explication , il di- 
sait qu'une branche renversée de force ne 
se redressait plus lorsqu'on l'effeuillait; 
mais Meyen a fait celle expérience sur des 
Haricots et des Pois , et il a obtenu des ré- 
sultats tout à-fait opposés. 

Dutrochct a étendu à l'explication de ce 
phénomène sa théorie de deux tissus incur- 
vables eu sens contraire. « Les incurvations 
végétales s'effectuent , dit cet ingénieux 
physiologiste ( Mcm . pour servir , etc., tome 
11, pag. 75), par l'action de deux tissus dif- 
férents par leur texture comme par le prin- 
cipe de leur action ; ces deux tissus incur- 
vables sopt le tissu cellulaire et le tissu 
fibreux. Le tissu cellulaire, à cellules décrois- 
santes de grandeur, se courbe par implétion 
detiquideou par endosmose. Le tissu fibreux, 
à fibres décroissantes de grosseur, se courbe 
par implétion d'oxygène... L'action de la 
lumière diminue la force d'incurvation du 
tissu cellulaire et augmente la force d'in- 
curvation du tissu fibreux dans le côté ou 
dans la moitié longitudinale de lige qu'elle 
frappera directement. » De là , dans le côté 
de la lige que frappe la lumière , le tissu 
fibreux , incurvable par oxygénation , a la 
prédominance sur le tissu cellulaire; il en 
résulte la courbure. On voit que , comparée 
à la théorie de De Candolle, celle-ci ne fait 
que déplacer la difficulté. Elle ne fait donc 
pas avancer la science d'un pas; de telle 
sorte que l’inflexion des liges vers la lumière 
reste aussi obscure qu'auparavant quant à 
sa cause première. 

Une exception remarquable à la direction 
ordinaire des parties aériennes des plantes 
est celle que nous présentent les arbres 
pleureurs , ou dont les branches tombent 
vers la terre. Mais , ici , il existe deux caté- 
gories distinctes : tantôt , comme dans le 
Saule pleureur, la grande élongation que 
prennent les branches dès leur première 
année ne leur permet pas de se soutenir; 
et dès lors elles tombent vers la terre , ou 
pleurent par faiblesse; tantôt, au contraire, 
les branches sont roides, résistantes, et se 
montrent non pendantes, mais réellement 
réfléchies vers le sol (Frêne pleureur, So- 
phora pleureur). Dans cc cas, le phénomène 
reste encore inexpliqué. 

Nous ne pouvons quitter le sujet qui nous 
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occupe sans dire quelques mots relativement 
à celte sorte d'instinct qu'on a quelquefois 
attribué aux racines pour se porter vers 
la bonne terre. Or, cette prétendue ten- 
dance des racines vers la bonne terre 
n'existe pas , comme l'ont montré surtout 
les expériences récentes de M. Durand, de 
Caen (Comp. rend., i XXI, 1845, p. 987). 
D'après cet observateur , « les racines ne 
cherchent point la bonne terre ; placées sur 
la limite de deux milieux dont l’un contient 
toutes les matières dont elles out besoin, et 
dont l'autre ne renferme que des substances 
qu'elles ne peuvent absorber , elles ne se 
dirigent pas plus vers le premier que vers 
le second ; elles ne s'accroissent en longueur 
et en diamètre qu'en raison du milieu dans 
lequel elles se trouvent ; la cause de cet 
accroissement est dans la nutrition des ra- 
cines elles-mêmes ; leur direction dans un 
sens plutôt que dans un autre est la con- 
séquence de quelque modification dans celle 
fonction , et de leur organisation. » 

§2. Enroulement des tiges et des vrilles. 
— On sait que les plantes à lige longue et 
faible se soutiennent, dans beaucoup de 
ras , en enroulant en spirale certaines de 
leurs parties autour des corps placés à côté 
d’elles. Le plus souvent c’est leur tige elle- 
même qui manifeste celle faculté de s'en- 
rouler en spirale ou cette rolubi/dc; mais, 
chez d'autres espèces, la lige elle- même est 
supportée par le moyen d'organes spécia- 
lement volubles ou de vrilles (t oy. veilles), 
rarement par l'enroulement des pétioles de 
leurs feuilles {Fumaria capreolata L.). L'en- 
roulement des tiges se fait tantôt de gauche 
à droite (tiges volubles dexlrorsun i), comme 
chez le Houblon, les Polygonum grimpants, 
les Lonirera , les Tamus , les Dioscorées et 
Sruilacées volubles, etc.; tantôt et plus 
souvent de droite à gauche (liges volubles 
sinistrorsum ) comme dans les Légumi- 
neuses en général, les Banisteria , les Con- 
volvulacées, les Passiflorëes , les Cucurbi- 
lacées, etc. Pour déterminer le sens de 
l'enroulement , l'observateur se suppose 
placé au centre de la spirale et tourné vers 
le midi. Nous ferons remarquer en passant 
que faute de s'entendre sur la manière de 
déterminer le sens de la spirale, les auteurs 
présentent une divergence curieuse dans 
l’application des mots volubles dertrorsum 


ou simslrorsum. Ainsi, les plantes que nous 
citons comme exemples de l'enroulement 
dextrorsum avec Palm, DeCandolle, Meyen, 
M. A. de Jussieu, sont précisément citées 
comme exemples de tiges volubles sinistror- 
sum par Linné, MM. de Mirbel, Kunth, etc., 
cl réciproquement. 

Les tiges volubles s'enroulent autour des 
corps de nature quelconque qui se trouvent 
à côté d'elles , pourvu qu'ils ne soient pas 
très volumineux ; lorsqu'elles ne trouvent 
pas d'appui, elles s’élèvent quelque peu , 
retombent ensuite pour se relever en s’entor- 
tillant sur elles-mêmes. Le sens de leur spi 
raie est constant, non seulement dans une 
même espèce , mais dans les diverses es- 
pèces d'un même genre et d'une même fa- 
mille. On ne connaît guère à cet égard que 
l'exception signalée par M. II. Mohl relati- 
vement au genre Abrus à lige volubJe dex- 
trorsum, parmi les Légumineuses qui s'en- 
roulent toutes sinistrorsum. Pour les vrilles, 
il n'eu est pas de même; on les voit s'en- 
rouler sur une même plante , tantôt à 
droite, tantôt à gauche; il n'est pas rare 
d’en rencontrer chez le Bryonia dioica dont 
les deux moitiés tournent eu sens opposé ; 
nous en avons même vu une qui présentait 
deux mouvements successifs dans le sens de 
l’enroulement. 

Dans les plantes volubles, la lige donne 
d'abord ses trois ou quatre premiers entre- 
nœuds droits; elle produit ensuite un en- 
tre-nœud notablement plus allongé, dans 
lequel commence l'enroulement, qui se pro- 
nonce bientôt très nettement et se continue 
ensuite pendant toute la suite du déve- 
loppement. Pour les vrilles, M. H. Mohl 
dit que leur torsion ne commence qu'opres 
qu'elles ont acquis toute leur longueur; 
qu’elle commence à leur extrémité pour se 
continuer ensuite progressivement vers leur 
base; c'est-à-dire , d'après le savant alle- 
mand, qu’elle marche en sens inverse de 
celle des tiges. Il parait néanmoins que ce 
fait n’est pas général ; du moins il est con- 
tredit par les observations récentes de 
M. Macaire sur les vrilles du Tamus corn- 
r/i unis ( Note sur les vrilles du Tamus com- 
munia; Bill. univ. de Genève, mars 18 47, 
pag. 167-173). D'après M. Macaire, lors- 
qu'on touche ces vrilles avec un corps quel- 
conque, sur un point de leur surface éloigné 
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de moins d'un pouce de leur extrémité, 
elles se contractent de dehors en dedans, 
forment d'abord un crochet, puis une boucle, 
de manière à embrasser le corps, s’il n’est 
pas très gros. Lorsqu’un premier tour est 
fait , l 'extrémité de la vrille continue à se 
contourner en spirale, quoiqu’il n'y ait 
aucun contact sur cette portion; sa portion 
supérieure continuant ainsi de se contour- 
ner , il se forme de la sorte jusqu'à sept 
ou huit nœuds. L’auteur en a vu souvent 
trois se former dans l’espace d’un quart 
d’heure , au contact d’un corps quelconque. 

De nombreuses théories ont été proposées 
pour expliquer le phénomène de l'enroule- 
ment des tiges et des vrilles; on peut pres- 
que dire qu’on a eu recours pour cela à 
toutes les hypothèses imaginables; on n'a 
même pas reculé devant l'admission d’un 
véritable instinct végétal. Parmi ces théo- 
ries, il en est qui reposent sur l'action de 
la lumière; soit, comme dans celle de 
Kuight, que ces parties des plantes ne s’en- 
roulent autour des corps qu'en se portant 
vers eux pour fuir la lumière ; soit, comme 
dans celle qu’a émise M. Brunner ( Flora , 
1837, n*4f), que, douées d’une irritabilité 
propre et à des degrés variables , elles se 
portent à gauche, vers le soleil levant, 
lorsque cette irritabilité se trouve au maxi- 
mum chez elles, et à droite quand cette 
propriété est au contraire peu prononcée et 
que le soleil doit agir plus longtemps sur 
elles, et , par suite, s’avancer vers l’occi- 
dent pour déterminer leur direction. À 
toutes ces théories, il suffit d'objecter que 
l’enroulement s’opère à l’obscurité comme 
à la lumière. De Candolle croit que le côté 
appliqué contre l'appui, géné dans sa vé- 
gétation, doit croître plus lentement, et que 
de là doit résulter l’enroulement; mais il 
reconnaît lui-même que cette explication 
ne rend nullement compte du fait primor- 
dial , c'est-à-dire de la direction déterminée 
à gauche ou à droite ; d’ailleurs, celle iné- 
galité de végétation ne produirait pas la 
torsion des faisceaux ligneux qu'on observe 
dans les liges volubles. On peut faire les 
mêmes objections soit à l’application que 
Dutrochct a cru pouvoir faire aux parties 
volubles de sa théorie des deux tissus in- 
curvables en sens opposé , soit à la théorie 
de M. H. Mohl d’après laquelle ces parties 
T. X. 


susceptibles d’enroulement seraient douées 
d’une irritabilité spéciale au contact des 
corps. En outre, quant à celle dernière ma- 
nière de voir, il nous semble qu’on ne 
gagnerait guère à expliquer la tendance à 
l'enroulement, propriété obscure, dépen- 
dante de la force vitale , par une irritabilité 
particulière, propriété tout aussi obscure et 
qui n’est aussi qu’une simple expression de 
la force vitale. 

En somme, la cause de l’enroulement 
des plantes est encore aujourd'hui lout-à- 
fait inconnue et inexpliquée. Aux difficultés 
insurmontables, selon nous, qui s’opposent 
à ce qu’on admette l’une ou l'autre des ex- 
plications proposées, se joignent celles qui 
résultent des faits observés par M. Maraire 
sur les vrilles du Tamus. Plongées dans 
un vase plein d’eau sans toucher à ses bords, 
ces vrilles n'éprouvent aucune contraction 
et se montrent ensuite tout aussi prêles 
que de coutume à s'enrouler au premier 
contact d’un corps solide. Plongées à plu- 
sieurs reprises dans une solution dégommé 
arabique qu’on laisse ensuite sécher en en- 
duit continu , elles ne s’en contractent pas 
moins autour des corps étrangers. Plongées 
dans l’acide sulfurique ou nitrique étendus, 
ou seulement exposées aux vapeurs de ce 
dernier, elles s'enroulent à vide. Au con- 
traire, par une immersion pendant deux mi- 
nutes dans un flacon d’acide prussique, elles 
perdent la faculté de s'enrouler, bien que 
leur tissu ne paraisse avoir subi aucune 
altération. Cet acide arrête même leur en- 
roulement s’il a déjà commencé de se pro- 
duire. Nous croyons pouvoir conclure de ce 
qui précède avec Meyen , M. Macairc, etc., 
que la volubilité des plantes est une pro- 
priété vitale inhérente à leur organisation 
et dont la cause échappe encore à toutes 
nos théories. 

§ 3. Direction des feuilles. — Des deux 
faces d'une feuille ordinaire , l’une géné- 
ralement plus verte et plus lisse est tournée 
vers le ciel, l’autre, souvent blanche, pu- 
bescente ou velue, marquée d'un réseau 
formé par la saillie des nervures, regarde 
la terre. Celle direction des deux faces de 
ccs organes, en relation avec leur différence 
de structure et de fonctions, est constante 
et invariable, comme l'ont montré depuis 
longtemps déjà le* recherches multipliées 
13 
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de Bonnet. Elle est tellement inhérente à 
leur organisation, que lorsqu'on renverse de 
force soit une seule feuille, soit une branche 
tout entière, de manière à intervertir la si- 
tuation naturelle des deux faces, on voit les 
feuilles se retourner au bout de quelque 
temps pour reprendre leur position normale. 
Le retournement des feuilles , dont le ré- 
sultat est de replacer leur face supérieure j 
en haut , leur face inférieure en bas , s'o- 
père par leur pétiole on sur leur base ; il 
se reproduit plusieurs fois, et Bonnet l’a 
vu même, dans une de ses expériences, se 
montrer quatorze fois de suite. Il s'effectue 
dans un temps variable selon les espèces, 
surtout selon la température du jour où se 
fait l'expérience: il est très rapide par un 
jour chaud et dan» certaines plantes, pour 
lesquelles il est complet après deux heures; 
il exige, au contraire, deux ou trois jours 
dans certaines espèces, par un temps froid. 
Lorsqu'on renverse la position des feuilles 
plusieurs fois de suite, le retour de leurs 
faces a la direction normale devient de plus 
en plus lent et il finit par être accompagné 
d’une apparence de désorganisation a la 
face inférieure et à la base de l'organe. Ce 
phénomène remarquable s’effectue non seu- 
lement dans l’air, mais encore dans l'eau; 
Bonnet, Dassen et Meyen l’ont vu égale- 
ment se produire dans l’obscurité. On re- 
marque , au reste, qu’il a lieu naturelle- 
ment sur les arbres pleureurs, dans lesquels 
le renversement des branches amène une 
torsion des feuilles qui replace leur face 
supérieure en haut. 

La direction de la face supérieure des 
feuilles vers le ciel , de l'inférieure vers la 
terre, est essentielle à leur existence; car, si 
par un moyen mécanique quelconque on 
intervertit cet étal naturel et qu’ou em- 
pêche l’organe d’y revenir, on voit bientôt 
sc manifester des signes d’affaiblissement, 
de gène, auxquels succèdent le dessèche- 
ment et la mort. La cause principale de ces 
phénomènes parait être la tendance des 
feuilles vers la lumière, ou leur nutation ; 
ainsi, leur face supérieure cherche le jour, 
et, par suite nécessaire, leur face inférieure 
se trouve reportée vers le cOté le moins 
éclairé. C'est ce qu’on voit surtout très bien 
dans les plantes d'appartement, dont on est 
obligé de retourner les pots de temps co 


temps, si l'on ne veut les voir se déjeter 
entièrement vers la fenêtre. On le voit aussi 
très bien dans la nature , particulièrement 
chez les plantes herbacée» , dont les feuilles 
semblent quelquefois suivre la marche du 
soleil. Néanmoins, un fait qui contrarie 
cette explication , qui oblige du moins a ne 
l'admettre qu’avec une certaine réserve, est 
celui que nous avons déjà signalé , ou bien 
la persistance des feuilles à reprendre leur 
situation normale, même dans l’obscurité; 
d’un autre côté, le retournement de ces or- 
ganes dans l’eau ne permet pas de rattacher 
trop intimement la production du phéno- 
mène à la transpiratiou. Ou se iroute donc 
conduit encore à faire intervenir dans l'ex- 
plication de cette propriété remarquable des 
feuilles l’action de celle force vitale sans 
laquelle les faits primordiaux de la physio- 
logie végétale seraient absolument inex- 
plicables. 

A la classe si obscure des phénomènes de 
direction dans les organes xégéiaux, se rat- 
tachent encore quelques autres faits extrê- 
mement remarquables, particulièrement 
celui des position» que prennent leurs feuil- 
les pendant la nuit, ou de ce que Linné a 
nommé poétiquement leur sommeil, l’oy. 
SOMMEIL DES PLANTES. 

Art. V. — Absorption. 

Plongées dans la terre humide, les racine» 
absorbent par leur extrémité toujours jeune 
t cl sans cesse renouvelée, ou par leur spon- 
giole, l’eau chargée de matières en dissolution 
qui doit former la sève des plantes ou ce 
qu’on nomme plus particulièrement la sève 
ascendante. C’est là ce qui constitue le phé- 
nomène de V absotylion radicale, phénomène 
fondamental pour la vie végétale, et sur le- 
quel les expériences de Haies ont de bonne 
heure jeté beaucoup de jour. A l’étude de 
l’absorption sc rattachent des questions très 
importantes et qui devraient être examinée» 
ici. Mais, comme M. Ad. Brongninrt, dans 
son article circulation , en a renvoyé l’exa- 
men au mot racine, nous sommes obligé de 
suivre son exemple et de renvoyer à ce mot. 
Voy. racine. 

Art. VI. — Circulation. 

Ce sujet ayant été déjà traité daus un ex- 
cellent article de M. Ad. Brouguiart (tuy. 
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ciacuLATioiO, nous n’avons pas â nous en oc- 
cuper de nouveau. Néanmoins, depuis que ce 
tableau du mouvement des liquides dans les 
plantes a été tracé avec cotte clarté, avec 
cette profonde connaissance de l'organisation 
végétale qui distinguent son savant auteur, 
des travaux importants ont conduit à modi- 
fier, à certains égards, les idées admises 
précédemment; nous nous trouvons donc 
conduit à présenter ici en peu de mots quel- 
ques considérations sur ce sujet. 

. L'influence de la Physiologie animale sur 
ta Physiologie végétale a été puissante sur- 
tout dans les premiers temps de la science. 
Elle a donné cours aux idées d’analogie en- 
tre les deux règnes d’êtres vivants , idées qui 
n’ont peut être pas servi beaucoup aux pro- 
grès de ia botanique, mais qui, dans tous 
les cas, ont entravé sa marche en plus 
d’une circonstance. C’est à ces idées d’ana - 
logie physiologique , concevables principale- 
ment à l'époque où l'anatomie végétale était 
toute à faire, que remonte la théorie de la 
circulation dans les plantes; or, pour qu’il 
y eût réellement dans ces êtres quelque chose 
d'analogue à une circulation , il fallait que 
le liquide séveux eût un mouvement d'aller 
et de retour; qu'après être parvenu , à l'état 
de sève ascendante, sève lymphatique, etc., de 
son point d'origine aux extrémités radie pi- 
laires, a travers tout le corps ligneux, jus- 
qu'aux parties supérieures du végétal, dans 
les feuilles, après y avoir subi une élaboration 
propre à le rendre plus éminemment nutri- 
tif, il continuât sa marche dans un sens in- 
verse à celui qu’il avait suivi jusque là, et 
qu’il formât dès lors la sève descendante, li- 
quide éminemment nutritif, spécialement 
destiné à fournir les matériaux de l'accrois- 
sement végétal. Mais, de même qu'on voit 
très bien la sève ascendante, qu’on peut la 
recueillir en grande quantité sur beaucoup 
de végétaux ligneux, elle qui était regardée 
comme ne servant pas à nourrir les organes, 
il semblait naturel que le liquide essentiel- 
lement chargé de celle nutrition générale 
pût aussi être manifesté et observé directe- 
ment. Il aurait été, en effet, assez surprenant 
que des idées théoriques pussent seules jus- 
lificr l’existence d’un fluide chargé d’un rôle 
si important, et que l'observation directe ne 
pût venir leur donner un caractère plus 
positif. Aussi, dès qu'on eut remarqué ta 


présence des sucs laiteux et colorés de ma- 
nière quelconque dans l’écorce, on se de- 
manda si ccs sucs ne seraient pas la sève 
descendante elle-même, et les observations 
de M. Schultz sur ce suc parurent donner 
définitivement à cette théorie le caractère de 
vérité démontrée. Ces sucs colorés reçurent 
dès lors les noms de suc vital , latex, et les 
canaux tubuleux dans lesquels on admettait 
qu'ils circulaient furent nommés faisceaux 
lalicifères , vaisseaux vitaux (Milchtge- 
fasse, Lebensgefâsse). Ces idées ont régné 
pendant plusieurs années dans ia science ; 
mais peuvent-elles continuer à avoir cours 
aujourd'hui? C’est ce que nous allons exa- 
miner rapidement. 

D’abord la circulation du latex, ou la cy- 
close, comme l'a nommée M. Schultz, bien 
que généralement admise d’abord sur l’au- 
torité du savant que nous venons de nom- 
mer, a été contestée récemment, combattue 
par des faits et des observations, enfin niée 
positivement par des observateurs du plus 
haut mérite. Sans doute ce liquide sc montre 
d’ordinaire en mouvement dans l'intérieur 
de ses canaux ; mais ses mouvements sont 
irréguliers, et ne semblent pas pouvoir être 
regardés comme dépendant d’une vraie cir- 
culation. Ainsi M. Schleiden déclare n’avoir 
jamais réussi à le voir s’effectuer réguliè- 
rement dans une direction déterminée; 
M. Anlici le regarde comme dépendant uni- 
quement de l'influence de la chaleur, et, 
comme M. Ch. Morren rapporte l'avoir vu 
chez lui ( Dodonœa , deuxième partie, p. 3), 
il le dirige à volonté dans un sens ou un au- 
tre, en réfléchissant successivement sur di- 
vers points d’une plante où ce liquide est 
très apparent la lumière d’un quinqueL 
Quant à M. Hugo Mohl, il a reconnu que la 
marche du latex est sous l’influence directe 
des actions mécaniques, de la pression, des 
blessures, delà chaleur, etc , mais que, dans 
tous les ras, elle ne constitue nullement une 
circulation. 

En second lieu , diverses observations, et 
particulièrement les belles recherches spécia- 
les d’un auteur anonyme publiées dans le 
Bitanische leitung de 1846, n** 49, 50 et 
51, ont prouvé l'exactitude de l’opinion 
émise d'abord par M. Lfnk , savoir que les 
lalicifères ne sont pas des vaisseaux. Eu effet, 
dit l’auteur anonyme que nous citons, « à son 
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origine, le vaisseau laticifère est un conduit 
creusé dans le tissu cellulaire, dont les pa- 
rois ne sont pas formées par une membrane 
propre, mais seulement par les cellules en- 
vironnantes. Ce conduit, d’abord étroit, 
l'élargit, et ses parois se revêtent d’un épais- 
sissement qui devient bientôt appréciable 
aux points de jonction des cellules environ- 
nantes. Cet épaississement n’est pas toujours 
également considérable. Chez beaucoup de 
plantes, il se montre comme un véritable 
dépôt ; ensuite des lignes fines de séparation 
et de petits espaces intcrcellulaires se mon- 
trent visiblement entre lui cl les parois des 
cellules, et par là le conduit intercellulaire 
primitif devient semblable à un vaisseau 
pourvu d’une membrane propre. » On voit 
qu’il y a loin de cette origine et de cette 
organisation des laticifcres à ce qu’en dit 
M. Scbullz. 

En troisième lieu, la nature même cl la 
composition du latex sembleraient bien sin- 
gulières pour un liquide nourricier, pour 
une sève dont tous les éléments seraient des- 
tinés à devenir les matériaux de l'accroisse 
ment végétal. En effet, comme le fait re- 
marquer M. Hugo Mohl , il est difficile d’as- 
signer ce rôle à un liquide entremêlé de 
granules souvent très abondants, et formés 
presque uniquement d’une matière aussi 
difficilement décomposable que le Caout- 
chouc; granules qui, dans bien des cas, 
sont en assez grande quantité et de propor- 
tions assez fortes pour devoir nécessaire- 
ment porter obstacle à une circulation dans 
des canaux d’un très faible diamètre. Au 
contraire, cette nature de liquide ressem- 
ble beaucoup à ce qu'on sait relativement à 
beaucoup de matières sécrétées, et ce serait 
déjà un motif puissant pour faire ranger le 
latex dans celle catégorie. 

Cette manière de voir reçoit une nouvelle 
force des modifications successives par les- 
quelles passe ce liquide pendant l’accrois- 
sement des organes. Ainsi (voy. Boian. 
Zeit. t loc. cil.), le contenu des conduits in- 
tercellulaires, qualifiés de lalicifères, « est, 
dans les premiers temps , un suc incolore 
et transparent. L'addition postérieure et 
successive de nouvelles matières donne à ce 
suc l’aspect trouble et la coloration qui sont 
propres au latex. La sécrétion de ccs ma- 
tières additionnelles a lieu chez quelques 


plantes avant, chez d'autres après la for- 
mation de la membrane du vaisseau. » 

Ces divers motifs nous semblent ne plus 
permettre de regarder le latex comme étant 
la sève descendante et les lalicifères comme 
servant à compléter la circulation dans les 
végétaux. Si donc ou veut absolument ad- 
mettre dans les plantes une sève descen- 
dante, il faudra la chercher ailleurs et lui 
| assigner d’autres canaux que les latici- 
fères. Mais, pour notre part, nous avouons 
ne pas concevoir la nécessité de faire inter- 
venir une sève descendante dans l’explica- 
tion des phénomènes de l'accroissement vé- 
gétal. Déjà , dans son Iconographie végétale 
( 3 e vol. des Leçons de Flore , de Poirct) , 
Turpin avait nié que le mouvement de la 
sève dans les plantes pût être assimilé à 
une circulation , qu’il fût ascendant dans 
une (tarde de la tige pour devenir descen- 
dant dans l’autre ; il avait dit : « La sève ne 
se porte que là où elle est appelée. » Celte 
proposition , qui a été regardée comme 
un paradoxe , n’est peut-être pas aussi dé- 
pourvue de fondement qu’on pourrait le 
croire, au moins quant à son sens fonda- 
mental. Il est vrai que la science attend, à 
cet égard , des observations plus précises et 
plus démonstratives que celles qui ont été 
publiées jusqu'à ce jour, et que le sujet si 
important des mouvements de la sève dans 
les plantes est encore aujourd’hui l’un des 
points les plus obscurs de la Physiologie vé- 
gétale. Mais en ce moment tout nous sem- 
ble nécessiter des modifications dans l’opi- 
nion généralement répandue et professée 
relativement à la circulation dans les plan- 
tes, et tendre à justifier de tout point la 
phrase suivante de M. Kunth ( Lehrbuch der 
Botanik , 2* éd., 1817, I e partie, p. 167) : 
n L’ancienne opinion , d’après laquelle le 
w suc nourricier brut ( sève ascendante ) 
w monterait dans le corps ligneux , serait 

• élaboré dans les feuilles, redescendrait 
» ensuite dans l’écorce pour fournir à la se* 
» crétion du cambium, et produirait enfin 

• l’allongement des racines, doit êtreaban- 
» donnée comme inexacte. » 

Art. VI et VII. — Respiration et Transpi- 
ration. 

Ces deux importants sujets seront, plus 
lard , l’objet de deux articles spéciaux. 
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Ail. VIH. — Elaboration El Assuulatioh. 

L'élaboration de la sève s’opère dans l'in- 
térieur des cellules, particulièrement dans 
celles des feuilles où elle est une consé- 
quence de la transpiration qui lui enlève 
son eau surabondante, et de la respiration 
qui modifie sa composition; ee qu'on en 
connaît se réduit donc à peu près sus faits 
qu'a dévoilés l'élude de ces deux phéno- 
mènes. Mais indépendamment de cette éla- 
boration, en quelque sorte générale, le li- 
quide nutritif des plantes, passé à l'étal de 
suc cellulaire, subit encore une élaboration 
locale , et donne naissance aui diverses ma- 
tières contenues dans les cellules, et, de 
plus , une assimilation qui fournit à l'ac- 
croissement de ces cellules elles-mêmes , à 
l'épaississement progressif de leurs parois. 
Os diverses parties de l'histoire du végétal 
vivant ont été éclairées , sous certains rap- 
ports, par les travaui récents des chimistes 
et des phytolomistes; néanmoins il reste 
encore, à cet égard , bien des doutes à le- 
ver, bien des points à éclaircir. Comme , au 
reste , ce sujet délicat est situé sur les li- 
mites de la Physiologie végétale, et entre 
quelque peu dans celles de la chimie ; comme, 
de plus, son examen détaillé nous entraî- 
nerait trop loin, nous le passerons sous si- 
lence , pour ne pas dépasser les bornes que 
doit avoir cet article. 

A»t. IX. — Sicarnoss. 

L'histoire des sécrétions végétales et des 
diverses particularités qui s'y rattachent for- 
mera la matière d'un article spécial. Voy . 

SECRÉTIONS VÉGÉTALES. 

CHAP. U. — MULTIPLICATION. 

On peut distinguer deui modes généraux 
de multiplication dans les plantes; l'un par 
simple eilension d'un végétal déjà eiistant, 
l’autre par formation d'un embryon ou d'une 
production nouvelle à laquelle concourent 
des organes des deux sortes. Le premier que 
nous appellerions multiplication proprement 
dite ou multiplication gemmaire , que d'au- 
tres nomment propagation , s'effectue au 
moyen des marcottes , des boutures et des 
greffes ; or ces trois sujets ont été déjà l'ob- 
jet d'articles spéciaux auxquels uous nous 


I bornerons à renvoyer. Quant au second , il 
; constitue la multiplication par le concours 
des sexes, ou la multiplication sexuelle, ou 
la irpiijliiiflion , ou la fécondation ; phéno- 
mène de la plus haute importance, puis- 
que seul il assure la conservation des es- 
pèces dans la nature , et qui a fourni déjà 
la matière d'un article particulier très dé- 
taillé auquel nous renverrons aussi, toy. 
fécondation. (P. Dcciiabtbe.) 

PHYSIQUE (?v;iî , nature). — Ce mol, 
comme l'indique son étymologie grecque , 
désigne la science de la nature, science que 
les auteurs latins ont appelée philosophie 
naturelle, attendu que dans l'origine elle 
avait pour objet l'étude et l'esplication des 
phénomènes que présentent tous les corps 
répandus dans l'univers. Dans l’enfance des 
sciences, cette dénomination suffisait, at- 
tendu que toutes les branches composant la 
philosophie naturelle , telles que l'astrono- 
mie, la mécanique, etc., ne formaient 
qu'une science ; mais peu à peu, à mesure 
que les faits débordaient les cadres , ou fut 
obligé de séparer ces diverses branches, et de 
faire une science de chacune d'elles ; aujour- 
d’hui la Physique s'occupe des propriétés des 
corps et des actions qu'ils exercent à dis- 
tance. Nous allons présenter un tableau de 
la marche que la Physique générale a suivie 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à 
notre époque. 

Les écrits des anciens nous apprennent 
que les Égyptiens se livraient avec une 
grande sagacité à l'étude de la nature. L'art 
de traiter les métaux et de faire diverses 
préparations utiles, ainsi que celui de polir 
les pierres et de les graver, était porté très 
loin chez eux. La méthode expérimentale 
leur était donc connue ; iis n'étaient pas 
moins habiles dans la mécanique, comme 
l'attestent les monuments gigantesques 
qu’ils ont élevés à leurs dieux et à leurs 
rois. Ils connaissaient en outre l'hydrau- 
lique, dont les débordements du Nil leur 
faisaient une loi de s’occuper, en raison des 
avantages qu'ils en retiraient. 

Bien que les Égyptiens connussent un 
grand nombre de faits relatifs à la Physique 
générale , car ils n'avaient pas songé à ras- 
sembler toutes les connaissances éparses, et 
à les disposer dans un ordre méthodique qui 
permit de les déduire les unes des autres , ils 
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n avaient que des notions vagues, plutôt poé- 
tiques que philosophiques , sur les causes des 
phénomènes. Les peuples de la Basse-Egypte 
acroiitiimés à voir leurs terres sableuses 
fertilisées par les débordements du Nil, du- 
rent penser que l'eau sous des modifications 
différentes, donnant naissance à des ma- 
tières diverses , devait être considérée 
comme un élément, (’.ette doctrine servit 
de base à la première école grecque, et fut 
le point de départ de systèmes plus ou 
moins erronés. 

Thaïes de Milet, qui vivait 610 ans 
avant Jésus - Christ , est le premier qui ait 
transporté dans sa patrie les connaissances 
scientifiques des Egyptiens. Ce philosophe 
croyait la terre sphérique cl placée au cen- 
tre ’du inonde; il pouvait prédire les éclip- 
ses, et savait que la lune n'est éclai- 
rée que par la lumière qu'elle reçoit du 
soleil. Les philosophes grecs qui suivirent 
son école adoptèrent la méthode à priori 
pour arrivera la vérité, laquelle régna pen- 
dant dent mille ans dans les sciences , et 
retarda leur développement. Néanmoins, 
de temps à autre on vit des hommes supé- 
rieurs essayer de secouer le joug des écoles, 
mais sans trouver d'imitateurs. 

Anaiimandre apprit le premier aux Grecs 
à tracer des cartes géographiques et des ca- 
drans solaires : Anaxagore leur enseigna que 
lu matière existe de toute éternité , qu'elle 
renferme des parties élémentaires de di- 
verses natures , que les parties similaires en 
se rapp ochanl peuvent donner naissance 
à des corps diiïérenls ; que l'arc cn-ciel est 
produit par la réfraction des rayons solai- 
res, etc. 

Thaïes avait pris l’eau pour principe uni- 
versel, Phérécide choisit la terre, H ér ad île 
le feu et Anaiimènes l’air. D'autres philo- 
sophes adoptèrent successivement pour prin- 
cipes plusieurs de ces éléments; il y avait là 
progrès, car la nature devait leur montrer 
chaque jour qu'elle ne disposait pas seule- 
ment d'un seul élément pour constituer les 
corps. 

Pylhagorc , né 534 ans avant J.-C. , 
donna une nouvelle direction aux éludes en 
s'attachant a la méthode expérimentale. Ce 
philosophe et ses disciples eurent des idées 
assez justes sur la disposition générale des 
diverses parties du système solaire et sur la 


place que devait occuper la terre, dans ce 
système. Ils annoncèrent , en effet, que la 
terre tourne, que les comètes ont des révo- 
lutions périodiques, et que les étoiles sont 
autant de soleils autour desquels gravitent 
d'autres astres. Les expériences de Pytha- 
gore sur la vibration des corps sont pleines 
d'intérêt. Passant un jour devant l'atelier 
d'un forgeron, il entendit diverses conson- 
nanccs produites par des marteaux qui frap- 
paient sur une enclume; il en conclut que 
In variété des sons provenait du poids dif- 
férent des marteaux. Celle observation fut 
pour lui le germe d’une expérience impor- 
tante. Il lendit des cordes de même gros- 
seur et de même longueur et suspendit dif- 
férents poids à l'extrémité de chacune d elle*. 
Après quelques essais , il parvint, en faisant 
vibrer ces cordes , à exprimer en nombre les 
rapports des sons. 

Arisloxène conçut la doctrine de l'har- 
monie, au moyen de laquelle il voulut 
prouver que In pensée et la sensibilité ne 
sont que des modifies lions de la matière. 

Leucippe et Démocrite imaginèrent la 
théorie des atomes , qui fut défendue plus 
tard par Épicure, et qui règne aujourd'hui 
dans la science. Suivant ces philosophes, le 
vide et la matière composent essentielle- 
ment l'univers . cl ont toujours existé. Tous 
les corps sont composés d'atomes laissant 
entre eux des distances immenses relative- 
ment à leurs dimensions, et qui devien- 
nent libres après la destruction des corps. 
Ces atomes , dont la dureté est parfaite, ont 
des formes diverses, carrées, crochues, etc. 
Ils sont toujours en mouvement, se préci- 
pitent dans le vide, se repoussent, s’atti- 
rent, s’accrochent, s'unissent pour former 
des corps qui, eux-mêmes, sont décom- 
posés par la rencontre d'autres corps. 

Leucippe a été plu* précis; suivant lui, 
la forme de* atomes varie avec la nature 
des corps ; eu changeant leur ordre et leur 
disposition , il en résulte de* corps diffé- 
rent*. Nous envisageons aujourd'hui l'iso- 
méfie sous ce point de vue. 

Des opinions aussi diverses firent unltre des 
disputes dans toute* les écoles de la Grèce, 
sur la nature du temps, de l'espace eide la 
matière. Platon, né 434 ans environ avant 
1ère chrétienne, reconnut pour cause uni- 
verselle un Être suprême, et adopta les 
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quaire éléments comme bases de tous les 
corps. 

A ces systèmes succéda celui d’Aristote , 
qui se mil à étudier la nature pour en inter- 
préter les phénomènes. Ses doctrines , fon- 
dées sur des causes occultes , furent suivies 
dans les écoles pendant deux mille ans; elles 
disparurent sans retour depuis Ilacoii cl Gali- 
lée. Aristote, né à Stagyrc, en Macédoine, 
3K t ans avant l'èrc chrétienne, a immortalisé 
son nom pour avoir coordonné les connais- 
sances humaines éparses, et les avoir réunies 
dans un corps de doctrine d’après les lois de 
la logique. Sa Physique est bien inférieure à 
son histoire naturelle. Il ne pouvait guère 
eu être autrement à une époque où les phi- 
losophes étaient plus occupés à façonner la 
nature à leur guise qu’à décrire les phéno- 
mènes pour en recueillir des faits condui- 
sant à des lois. C'est lui qui, toutefois, a 
jeté les bases de la météorologie, et quia fait 
sentir de nouveau la nécessité d’allier l’élude 
des mathématiques a celle de la Physique. 

Aristote considérait l'univers comme une 
vaste machine composée de roues qui, en 
se mouvant par cl les- mêmes , et s'engrenant 
entre elles , produisaient des elTels dépen- 
dant de la nature des principes dont clics 
étaient composées. Malgré un système aussi 
absurde, il nous a transmis des notions qui 
prouvent qu'il s'était réellement occupé d'ex- 
périences. Un trouve , en elTel , dans ses 
ouvrages, des détails sur la différente con- 
ductibilité des corps pour la chaleur. Il y 
parle de la pesanteur de l’air, du refroidis- 
sement produit par un ciel serein , de la for- 
mation de la rosée qui en résulte, de la 
figure de la terre déduite de la forme de 
l'ombre que notre globe projette sur la 
Lune, dans les éclipses de cet astre, etc. 
Pour expliquer tous les phénomènes, à l'aide 
de causes occultes , de causes qu'on ne pou- 
vait découvrir, il entravait nécessairement 
la marche de l’esprit humain dans les re- 
cherches expérimentales. Les ouvrages d'A- 
riilolc , qui fournissaient des armes à la 
controverse , durent avoir un immense 
succès a des époques où les discussions 
scolastiques et les subtilités de raisonne- 
ment étaient en grande faveur. Davy a dit 
avec raison , en parlant des philosophes 
grecs, « qu'ils avaient, comme par instinct, 
•» le sentiment de tout ce qui est beau , 


[ 


w grand et brillant ; que leurs philosophes 
“ n’errèrent point par manque de génie, ni 
» même d’application, mais seulement parce 
a qu'ils parcoururent une fausse route ; 
» qu’ils raisonnèrent plutôt d’après un sys- 
* tème imaginaire touchant la toiture, que 
»» d'après un ensemble perceptible à la vue 
o et an tact. » 

Nous devons mettre hors de rang , parmi 
les anciens , comme physicien, Archimède, 
né vers l’an 267 avant J. -G. Outre scs 
grandes connaissances en mathématiques , 
qui le mettent au rang des premiers géo- 
mètres de l'antiquité , on lui doit , à ce qu'il 
paraît , les premières idées sur la réfraction 
astronomique et la découverte du principe 
a l'aide duquel on détermine la densité des 
corps. 

La Physique n existait donc pas réelle- 
ment comme science chez les Grecs, puisque 
les vérités connues de leur temps étaient 
encore éparses, malgré les efforts de Thaïes 
et d’Aristote pour les réunir. Il en fut de 
même chez les Romains , plus occupés de 
conquêtes que d'études scientifiques. 

Au rapport de Cicéron, la géométrie était 
peu cultivée à Rome, et l'astronomie, qui 
était entachée de magie, se bornait à pré 
dire les éclipses. Les discussions scientifi- 
ques roulaient principalement , comme du 
temps de Leucippe et de Démocrite, sur la 
métaphysique des atomes et le vide. 

Lucrèce, contemporain de Cicéron , dans 
son poème de Naturù rentm , expose le 
précis des opinions d'Kpicure, comparées à 
celles d'autres philosophes célèbres. On y 
trouve des notions assez exactes, quoique 
vagues, sur plusieurs points de la Physique. 
Il avance, comme du reste on devait le 
savoir depuis Archimède, que la chute des 
graves ne s’effectue pas de la même ma- 
nière pour tous les corps, et queles corps sont 
composés de matière et de vide; il décrit avec 
exactitude les effets du tonnerre, etc. 

On trouve dans Sénèque des observations 
sur le grossissement que produisent les glo- 
bes de verre par réfraction et les miroirs 
courbes par réflexion et d'autres sur les 
couleurs de l’iris qui se forment dans les 
prismes de verre ; sur In diminution de la 
chaleur dans les hautes régions de l'atmo- 
sphère; il parle des différentes couleurs des 
étoiles; il dit que les comètes ont un cours 
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régulier, et que les tremblements de terre 
sont dus à une chaleur centrale. 

riine, dans son histoire naturelle, donne 
quelques notions sur le dégagement de l’é- 
lectricité par le frottement et sur divers 
phénomènes électriques. Quant à ses prin- 
cipes de physique, ils sont à peu près ceui 
de Platon et d'Aristote, qui régnaient alors 
dans toutes les écoles. 

Du temps de Pline on reconnaissait la 
propriété dont Jouit la Torpille de produire 
un engourdissement en la touchant avec une 
pique ou une baguette. 

Appien a décrit les deut organes de la 
Torpilla qui possède la faculté de donner des 
commotions, et dont les anciens se ser- 
vaient comme d'un moyen curatif dans la 
goutte, la paralysie, etc. 

I.es anciens paraissent s’étre beaucoup oc- 
cupés des propriétés du tonnerre ; suivant 
eus, faire descendre le tonnerre ou la Divinité 
elle-même était même chose. Selon Pline, 
Numa avait eu fréquemment ce pouvoir. 
On a été même jusqu'à dire que le procédé 
à l'aide duquel on relire du nuage le fluide 
électrique était connu des anciens, et en 
partie de Numa Pornpiiius, et que Tullus 
Hoslilius, son successeur, périt pour avoir 
maladroitement employé ce dangereui pro- 
cédé. On trouve, en effet, dans Pline ce 
passage remarquable relatif à Tullus Hosti- 
lius : Quoi sciltcel fulminis evocalio riem imi- 
lalum parum rite, Tullum Jlostilium iclum 
fulmine ( Plin., lib. Il , c. 53). « Dans le mo- 
ment où il évoquait ta descente de la foudre 
par le procédé de Numa , mais maladroite- 
ment, Tullus fut frappé de la foudre. » On 
trouve encore, dans Lucain , un passage re- 
marquable relatif au même sujet: 

. . Artifii dispertot rulmm'i i|nr* 

OalWi», rt tnii mmln rum murmuré rondit. 

Lccas., fkarg. I, GoG. 

Aruns , savant élrurien , instruit dans les 
mouvements du tonnerre, dit avoir rassem- 
blé les rem de l'éclair dispersés dans l'air, 
et les avoir ensevelis dons la terre. 

Il est impossible de s'espliquer avec plus 
de précision sur l’emploi des paratonnerres 
pour soulirar la foudre. 

L'astronomie, entachée de magie, fit de 
tels progrès a Rome pendant le premier siè- 
cle de l'ère chrétienne, que tout l'empire 
romain finit par croire à l'astrologie. 


D'un autre cdté, les attaques réitérées des 
barbares et la lutte incessante entre le chris- 
tianisme et le paganisme , qui devint si vive 
que l'on quitta les sciences positives , quoi- 
que encore dans leur enfance, pour se livrer 
à des sujets purement spéculatifs , arrêtè- 
rent non seulement pendant longtemps les 
études scientifiques, mais finirent même 
par les anéantir presque entièrement pen- 
dant plusieurs siècles. 

Arrêtons-nous un instant pour parler de 
la Chimie, considérée plus tard romme une 
des branches de la Physique générale, et qui 
a contribué à l'impulsion que celle-ci reçut 
dans le xv* siècle, en appelant continuelle- 
ment l'attention des philosophes sur l'art 
des eipéricnces, sans lequel la Physique ne 
saurait exister. 

La chimie , comme science , était incon- 
nue des anciens; cependant plusieurs peu- 
ples, et en particulier les Égyptiens, culti- 
vèrent avec succès les applications de cette 
science aux arts, sans en connaître les prin- 
cipes , particulièrement à la teinture des 
étoffes , à la fabrication du verre , des 
émaux. Ils savaient purifier la soude ou 
nalrum et retirer la potasse des cendres. 

Les Phéniciens connaissaient l’usage de 
l'or, de l’argent, du plomb, de l'étain et du 
fer ; ils savaient retirer ces métaux de leurs 
minerais , les combiner entre eux et faire 
diverses préparations, telles que la litbarge, 
les vitriols, etc.; ils connaissaient l'usage 
des liqueurs fermentées. Les arts chimiques 
passèrent des Égyptiens chex les Grecs et les 
Romains, qui s'occupèrent peu des connais- 
sances scientifiques sur lesquelles ils repo- 
saient, puisque leurs philosophes n'en ont 
pas fait mention. Il faut remanier jusqu'au 
vn* ou au vin* siècle pour apercevoir les pre- 
miers rudiments de la chimie, envisagée 
comme science. 

Revenons à la Physique générale; en Eu- 
rope, dans les premiers siècles de l’ère chré- 
tienne , alors que de toutes parts l'empire 
romain croulait sous les coups réitérés des 
barbares. Peu à peu les ténèbres couvrirent 
les ruines de l'empire d'Occidenl, et mena- 
cèrent bientêt celui d'Orient, où la lutte entre 
les païens et les chrétiens devint si vive, que 
l'esprit de discussion, qui avait pris naissance 
chez les Grecs , tic tarda pas à prévaloir par- 
tout. L'étude des choses fut négligée pour 
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raisonner sur les mots, et les connaissances 
scientifiques finirent par disparaître. 

Tous les efforts de l'esprit humain, du- 
rant l'antiquité, auraient été perdus pour 
la civilisation, si les livres échappés à la pro- 
scription générale n'eussent été conservés 
dans les communautés religieuses, dont la 
première fut fondée en Occident en 543, 
sur le mont Cassin. A la vérité, les sciences 
physiques n'j gagnèrent d'abord rien, lisais 
elles reçurent plus tard une impulsion des 
travaus de quelques moines, que nous men- 
tionnerons dans un instant. 

Le dépit des connaissances humaines, en 
Orient, fut recueilli, conservé et mis au 
jour, dans le moyen êge, par un peuple qui 
avait été plongé dans la barbarie pendant 
toute l’antiquité, et chez lequel les lumières 
ne brillèrent, pendant quelques siècles, que 
pour s’éteindre ensuite lout-à - fait. Nous 
voulons parler des Arabes, qui, vers le 
vm* siècle, sous les Abbassides, commencè- 
rent à sortir de la barbarie, dans laquelle 
l'islamisme les avait maintenus. Ils adop- 
tèrent avec prédilection les principes d'Aris- 
tote, et cultivèrent avec succès la géomé- 
trie, la médecine, et surtout la chimie. On 
leur doit- la découverte de l'alambic, du su- 
blimé corrosif, de l'acide nitrique, et diverses 
préparations pharmaceutiques , qui passè- 
rent en Europe par l'intermédiaire de ceui 
qui fréquentaient leurs écoles. La chimie 
toutefois ne fut cultivée par les Arabes que 
comme une branche d'une autre science, de 
la science par eicellence, selon eus, qui 
prit naissance vers le vu* siècle de 1ère chré- 
tienne, et à laquelle la Physique et la chi- 
mie doivent d'avoir mis en faveur la mé- 
thode expérimentale comme moyen de re- 
cherches; nous voulons parler de l'alchimie, 
dont le but principal était la transmutation 
des métaux à l'aide d'une substance qui 
pouvait changer toutes les autres en or, et 
eulever du corps humain les principes mor- 
bides qui altèrent les fonctions vitales : cette 
substance était la pierre philosophale , la 
panacée universelle. En s'attachant à cette 
chimère , les alchimistes , nous le répétons, 
ont mis sur la voie des méthodes expéri - 
meulales pour interroger la oature, et ont 
contribué, par cela même, à la grande im- 
pulsion que reçurent plus tard les sciences 
physiques et chimiques, 
î. x. 
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En Occident, il faut remonter jusqu’au 
xm* siècle pour trouver un homme qui se 
soit occupé de la Physique sous le rapport 
expérimental. Cet homme, considéré en- 
core par le peuple comme le magicien par 
eicellence, est Albert, né en Souabe vers 
t255, et moine de l'ordre de saint Domi- 
nique. Il avait une grande aptitude pour les * 
sciences mécaniques, et s'occupait de l’étude 
des phénomènes naturels. On trouve dans 
ses ouvrages une dissertation louchant les 
aréolilhes , sur l'existence desquels il n'élève 
aucun doute , et qu'il cherche à expliquer 
soit en les considérant comme formés dans . 
les hautes régions de l’atmosphère, soit 
comme étant tombés de la lune, hypothèses 
renouvelées de nos Jours, et auxquelles on 
en a ajouté une autre, celle de corps errant 
dans l'espace , et qui tombent sur la terre 
dès l'instant qu'ils se trouvent dans sa 
sphère d’activité. 

Dans le même siècle parut Roger Bacon, 
cordclier, qui conçut l'idée de fonder les 
sciences physiques sur l'observation , au 
moyen de l'expérience. Il fut persécuté par 
son ordre pour avoir essayé de dissiper les 
préjugés dont son siècle était imbu. Il fut 
jeté en prison, et n'en sortit qu'à la condi- 
tion de ne plus s'occuper de Physique. 

On lui doit des notions sur les propriétés 
des verres concaves et convexes. Il fait men- 
tion, dans ses ouvrages, de verres à l'aide des- 
quels on pourrait grossir les objets et voir 
a des distances immenses, qu'il exagère; 
de la possibilité de faire mouvoir des chariots 
et des vaisseaux à l'aide d’un mécanisme in- 
térieur, auquel on pourrait appliquer la 
force du vent : prévision de l'emploi de la 
vapeur. 

Dans son Spéculum alchmiœ, il parle de 
la propriété de la poudre à canon; il y 
avance qu’en employant la composition de 
salpêtre, de soufre et de charbon, on pour- 
rait renverser les villes. Néanmoins l'im- 
pulsion donnée par ces deux hommes supé- 
rieurs pour le temps ne put s'étendre, en 
raison des événements qui troublèrent l'Eu- 
rope dans le xtv* siècle. Peut-être aussi les 
idées qu'ils émirent étaient-elles trop avan- 
cées pour être comprises de leurs contem- 
porains. 

Dans le xv* siècle, les sciences physiques 
prirent une marche régulière et progressive. 
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Cmi vers 1527 que Paracelse occupa, à 
Bâle , la première chaire de chimie qui ser- 
vit à répandre et à donner le goût de cette 
science. 

C'est dans ce siècle que l'astronomie et la 
Physique firent de grands progrès sous Co- 
pernic, Galilée et Képler. 

Copernic, en 1473, établit son système 
du monde; mais il mourut avant d'avoir 
été témoin du scandale que devait produire 
son ouvrage, qui fut condamné par l'inqui- 
sition comme faux cl absurde en philoso- 
phie et hérétique. Ce système prépara les 
voies à Galilée, qui démontra, par des expé- 
riences incontestables, que le système com- 
battu était le véritable, le seul admissible. 
On doit à ce grand physicien la découverte 
de l'isochronisme des oscillations du pen- 
dule , dont il fit une application à la con- 
struction d'une horloge astronomique, qui 
fut ensuite perfectionnée par Huygens ; celle 
de* la balance hydrostatique, à l'aide de la- 
quelle on trouve la densité des corps. Il dé- 
couvrit la théorie du mouvement unifor- 
mément accéléré, en vertu duquel les corps 
tombent sur la terre. Il est regardé comme 
l'un des inventeurs du thermomètre ; on 
lui doit les armures au moyen desquelles 
on augmente la force des aimants. Sur l'in- 
dication d'un instrument destiné à voir les 
objets éloignés, inventé en 1608 par Jacques 
Métius, il en construisit un semblable : c'é- 
tait le télescope. L'ayant dirigé sur la lune 
qui apparaissait à l'horizon , il reconnut que 
la ligne de séparation de la lumière et de 
l'ombre était terminée irrégulièrement, et 
qu'il existait des points éclairés dans les 
ombres; il en conclut aussitôt que la sur- 
face de la lbne était, comme celle de la 
terre, couverte d’aspérités. Il fut le premier 
qui vit Vénus avec ses phases , Jupiter en- 
touré de ses satellites. Il reconnut encore 
les Nébuleuses et une foule d'étoiles , que 
l'on ne pouvait distinguer à la vue simple. 
Quelques jours lui suffirent pour faire tant 
de découvertes, qui, portant atteinte, dans 
un siècle peu éclairé, aux croyances reli- 
gieuses sur plusieurs articles de foi, atti- 
rèrent sur Galilée le mépris et les persécu- 
tions du clergé. 

A cette môme époque vivait Képler, au- 
qucî on doit les trois grandes lois qui régis- 
sent le mouvement des planètes autour du 


soleil , et qui ont servi de point de départ 
à Newton pour découvrir les lois de l'attrac- 
tion universelle. 

Les grandes vérités que Galilée et Képler 
venaient de mettre au jour au milieu de dif- 
ficultés sans nombre sapaient à coups re- 
doublés jusque dans ses fondements la doc- 
trine d'Aristote. Il s'agissait de lui en sub- 
stituer une autre fondée sur les faits et ap- 
propriée aux besoins de la science à celte 
époque. Celte grande tâche fut remplie par 
François Bacon , né en 1560. Cet éminent 
philosophe a fait peu de découvertes en Phy- 
sique; ses expériences n’ont pas un grand 
intérêt; mais, en revanche, il a rendu d’im- 
menses services aux sciences, en traçant la 
marche à suivre pour arriver à la vérité par 
l'induction. Ses vues spéculatives firent sen- 
tir, plus que l'on n'avait fait jusqu'alors, la 
nécessité de rechercher les faits pour fonder 
la nouvelle philosophie sur des bases que 
les siècles futurs devaient respecter. C’est 
ainsi que des faits, qui avaient été jugés 
jadis comme de peu d'importance, furent 
étudiés, classés, et conduisirent à des prin- 
cipes et à des lois. L’amour de l’étude et 
de la philosophie fut porté chez lui a un 
si haut degré, que, bien qu'il fût chance- 
lier d'Angleterre , il laissa à peine de quoi 
subvenir à ses funérailles. 

Descartes vint ensuite; il renversa de 
fond en comble la philosophie d'Aristote 
pour lui en substituer une autre qui éprouva 
le même sort, mais avec celte différence 
que Descartes , malgré ses erreurs, n’en est 
pas moins un des fondateurs de la Physique. 
Il imagina , à l'âge de vingt ans, l’applica- 
tion de l'algèbre à la géométrie , un des 
puissants auxiliaires de la Physique, et dont 
il s’est servi pour déterminer, par le calcul, 
l'équilibre des forces, la résistance des poids, 
l'action du frottement, le rapport des vites- 
ses et des masses ; on doit donc le regarder 
comme le fondateur de la mécanique ana- 
lytique. 

Constamment guidé par l’esprit d'analyse, 
et tourmenté du besoin de tout expliquer, 
Descarlcs conçut l’idée de réunir toutes les 
sciences et d'établir entre elles une dépen- 
dance mutuelle. C’est lui qui , en rejetant 
le vide, admit le premier l’existence d’un 
fluide très délié répandu dans l'univers et 
pénétrant tous les corps; il supposa en 
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même temps que l'espace était infini , at- 
tendu que l’esprit ne pouvait saisir de li- 
mites. Il admit aussi une matière primitive, 
unique, élémentaire , source et principe de 
tous les êtres, divisible à l'infini , se modi- 
fiant par le mouvement, se décomposant et 
pouvant même s’organiser. C’est avec cette 
matière primitive qu’il essaya d’expliquer 
la formation de l’univers. Suivant lui, il 
eiiste trois éléments formés de millions de 
molécules entassées les unes à côté des au- 
tres, qui se heurtent , se froissent , sc bri- 
sent, et sont emportées d’un mouvement 
rapide, comme des tourbillons autour des 
différents centres d’où elles tendent à s’é- 
loigner en vertu d’une force centrifuge qui 
naît du mouvement circulaire. Cesyslème, 
à l’aide duquel il voulut expliquer tous les 
phénomènes naturels, prêtait tellement à 
l'illusion, puisqu'il ne fallait que quelques 
instants pour le rendre accessible à tous les 
esprits, qu’il eut le plus grand succès, fut 
généralement adopté, puis commenté par 
les philosophes qui voulaient renverser les 
doctrines d’Aristote. 

Descaries avait eu la grande pensée de 
réunir toutes les observations faites avahl 
lui pour obtenir un système du monde dans 
lequel il comprenait le mécauisme des deux. 
En essayant d’appliquer ses tourbillons à 
l’explication des phénomènes naturels , il 
passa successivement en revue la pesanteur, - 
les marées, etc. Il admit l'existence d'un 
feu central, et essaya de montrer comment 
ta vertu magnétique se développe , cl de 
quelle manière le fluide électrique circule 
dans les corps. 

Galilée avait découvert la pesanteur , 
Toricelli la pression de l'atmosphère ; Des 
cartes donna l'idée à Pascal de celle fameuse 
expérience avec le baromètre , sur le Puy- 
de-Dôme, pour montrer que la pression 
atmosphérique diminue à mesure que l'on 
s'éloigne de la surface de la terre. Il a 
donné la théorie de l'arc-en-ciel , et si son 
explication n’est pas complète, cela lient à ce 
qu’il ignorait la composition de la lumière. 
Ses principaux travaux roulent particulière- 
ment sur la lumière dont il a expliqué les 
propriétés générales dans sa Dioptriquc ; il la 
suit dans sa route à travers les corps; il la 
voit, dans un milieu uniforme, se mouvoir 
en ligne droite, se réfléchir sur la surface 


des corps solides , en faisant un angle de ré- 
flexion égala l'angle d'incidence; il la voit, 
enfin , quand elle traverse les différents 
milieux , se déranger de son cours et se 
briser d’après des lois dont l'exactitude est 
parfaitement démontrée par l’expérience , 
et dont voici l’énoncé : « !• Le rayon réfracté 
» et le rayon incident sont dans un plan 
■ perpendiculaire à la surface ; T le sinus de 
» l'angle d'incidence et le sinus de l'angle 
m de réfraction sont dans un rapport con 
» fiant pour la même substance réfringente, 
» quelle qu'en soit l’incidence. » 

Des cartes a analysé les phénomènes de 
la vue, et tout ce qui lient à l’organisation 
de l‘«cil. Avant lui, on avait découvert les 
propriétés des verres concaves et convexes. 
Metius, artisan hollandais , avait fait le 
premier télescope dont Galilée avait expli- 
qué le rpécanisme en construisant lui même 
l'instrument sur une simple indication ; 
Descaries s'empara de toutes ces décou- 
vertes; il en donna la théorie mathémati- 
que, ajouta une infinité de vues nouvelles 
sur la lumière, et guida l'opticien dans l’art 
de travailler le verre. On peut donc dire 
qu'il jeta les bases de la dioptrique , qui 
est un de ses plus beaux titres de gloire. 
Ce fut lui, enfin , qui , ayant appris à se- 
couer l’autorité d'Aristote, donna l'impul- 
sion à la nouvelle philosophie. 

La philosophie d'Aristote a rehdu un 
grand service en annonçant que l'on ne peu C* 
arriver à la connaissance des choses qu'à 
l'aide de l’expérience; malheureusement il 
ne s'en tint pas toujours à ce principe. 
Pour bien juger les immenses progrès que 
fit la philosophie naturelle depuis l’impul- 
sion donnée par Descartes , il faut passer 
rapidement en revue des travaux de Huy- 
ghens et de Newton. 

Huyghens, né en 1029, s’occupa dès l’âge 
le plus tendre des arts mécaniques. Galilée 
avait découvert l’isochronisme des petites 
oscillations du pendule. Huyghens, en 1657, 
en fil une application aux horloges; celle 
importante découverte fait époque dans l'his- 
toire de l'astronomie et de la physique. Il 
imagina l'échappement, qui est susceptible 
d’une perfection presque indéfinie, et ne 
larda pas à appliquer ses horloges à la dé- 
termination des longitudes. Étant parvenu 
à construire un objectif de 22 pieds de foyer, 
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il étudia tout le système de Isaturne, dont il 
avait découvert un des satellites. Galilée , à 
la vérité, avait déjà remarqué les aspects 
singuliers que présente cette planète ; mais 
la luiielle dont il se servait n'avait pas uo 
assez fort grossissement pour-cil dérouvrir 
la véritable cause. Huyghens reconnut que 
ces différents aspects étaient dus à un an- 
neau très milice qui entourait la planète, et 
dont les positions diverses, par rapport à la 
■terre, en altéraient la forme apparente au 
point de la faire disparaître. On lui doit des 
espéricnces intéressantes sur la forte adhé- 
rence que conservent dans le vide deux la- 
mes de métal polies, bien planes, et qui ont 
été frottées quelque temps l'une contre l'au- 
tre. Il soupçonna dès lors que cette adhé- 
rence était due à des forces qui agissent à 
.de petites distances, et qui produisent la 
cohésion. C'est lui qui, le premier, eut 
l'idée, comme on. le voit dans une lettre 
qu'il écrivit a Williams Jones, de la possi- 
bilité de trouver la hauteur d'une station au 
moyen de la pression de l'air en ce lieu. 

Huyghens a doté encore la société des mon- 
tres ordinaires; avant lui, outre qu'elles 
étaient d'un grand pris, elles n'étaient sus- 
ceptibles ni de simplicité ni de régularité. Il 
adapta à ces montres grossières le ressort 
spiral pour régler les oscillations du pen- 
dule. 

On lui doit encore la théorie mathéma- 
tique de la double réfraction dans le Spath 
d'Islande; de belles recherches sur l'apla- 
tissement de la flgure-de la terre à l'aide du 
pendule. Apres avoir reconnu que la terre 
était aplatie vers ses pâles, il ralcula la lon- 
gueur des deui aies qu'il trouvait dans le 
rapport de 577 à 578 , rapport trop faible 
de près de moitié , et cela parce qu'il n'avait 
pas adopté comme Newton la loi de la gra- 
vitation. ~ 

Comme Descaries, Huyghens admettait 
-que l'espace ainsi que tona les corps étaient 
remplis d'un fluide subtil et impondérable 
ou matière éthérée. Suivant lui , les corps 
qui paraissent lumineux doivent celte pro- 
priété à ce que leurs particules étant mises 
dans un mouvement de vibration très rapide 
transmettent ce mouvement à la matière 
éthérée, et y produisent des ondes analo- 
gues à celles des ondes sonores, avec celle 
différence que leur propagation $sl plus ra- 


pide à cause de la plus grande élasticité du 
milieu ; res ondes , en frappant la rétine , 
produisent la sensation rie la lumière. 

On voit que Huyghens, pour expliquer les 
phénomènes naturels, imagina, comme Des- 
cartes, des combinaisons artificielles, au lieu 
de déduire par les mathématiques , comme 
Newton le fil, les forces qui agissent, en 
s'appuyant sur les faits connus. C'est ainsi 
qu'il voulut eipliqucr la pesanteur en ad- 
mettant la pression d'une matière subtile , 
répandue autour de la ferre dans une sphère 
d'une étendue limitée, et qui, étant douée 
d'un mouvement circulaire très rapide , et 
par suite d'une force centrifuge très grande, 
tend à pousser les corps vers le centre de la 
terre. Quoi qu'il en soit, Huyghens doit être 
considéré , avec Descartes et Galilée, comme 
un des fondateurs de la Physique ; mais à 
Newton appartient la gloire d'avoir coor- 
donné tous les faits trouvés avant lui en dé- 
couvrant et mesurant la force productrice , 
et enrichissant lui-même la Physique d'ad- 
mirables découvertes. 

Ce grand homme est né en 1642, l'année 
même de la mort de Galilée. En partant des 
lois de Képler , et à l'aide du calcul des 
fluiiuns qu'il créa pour eipliqucr le système 
du monde, il trouva que l'attraction solaire, 
comme l'attraction terrestre, décroît en rai- 
son inverse du carré de la distance. Aussitét 
après cette découverte, il appliqua cette loi 
à la lune, c’est-à-dire à la vitesse de ses 
mouvements de rotation autour de la terre, 
d'après sa distance déterminée astronomi- 
quement, puis à la fiirce d'attraction de la 
terre sur les corps qui tombent à sa surface. 

La composition de la lumière est une de 
ses grandes découvertes ; en étudiant la ré- 
fraction à travers les prismes, il trouva que 
la. lumière, telle qu'elle émane des corps 
rayonnants, n'est pas une substance simple 
ev homogène , mais qu'elle est composée 
d'une infinité de rayons doués de réfrangi- 
bilités inégales. . .- 

Il s'occupa des intermittences de réflexion 
et de réfraction qui s'opèrent dans les lames 
minces, et peut-être , suivant lui , dans les 
dernières particules des corps. En cherchant 
à expliquer les phénomènes de coloration 
qui s'observent dans les plaques épaisses de 
tous les corps lorsqu'elles sont convenable- 
ment présentées à la lumière incidente , 
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Newton ramena ce* phénomène» à se dé- 
duire des mêmes lois que les phénomènes 
des lames minces ; puis il réunit le tout en 
» une propriété unique qui peut s’exprimer 
ainsi : chaque particule de lumière , depuis 
l'instant où elle quille le corps d’où elle 
émane, éprouve périodiquement, et à des 
intervalles égaui , une continuelle alterna- 
tive de disposition à se réfléchir et à se 
transmettre à travers les surfaces dos corps 
diaphanes qu’elle rencontre. Tel est l’énoncé 
du principe des accès de facile réflexion et 
de facile transmission. Il chercha à allier ces 
propriétés à une hypothèse relative à l’exis- 
tence d’une matière élhérée, afin de pouvoir 
en déduire la nature de la lumière, celle de 
la chaleur, et l'explication de tous les phé- 
nomènes de combinaison ou de mouvement 
r qui semblent produits par des principes in- 
tangibles et impondérables. 

Suivant Newton , et comme l’avait dit , 
avant lui, Descartes , il existe dans la na- 
ture un fluide imperceptible à nos sens, très 
élastique, qui s'étend dans tout l’univers, et 
pénètre les corps avec des degrés de densité 
divers , et qu’on appelle éther. Cè corps 
étant très élastique , il en résulte que , 
par l’effort qu'il fait pour s'étendre, il 
se refoule lui-méme , et presse les parties 
matérielles des autres corps avec une éner- 
gie plus ou moins puissante, selon sa densité 
actuelle , ce qui fait que tous ces corps doi- 
vent tendre continuellement les uns vers les 
autres. L'éther venant à être ébranlé en un 
de ses points, il en résulte un mouvement 
vibratoire, lequel est transmis dans le mi- 
lieu éclairé par des ondulations, comme l’air 
transmet le son , mais plus rapidement en 
raison de son extrême élasticité. Ces ondu- 
lations sont aptes à ébranler les particules 
matérielles elles-mêmes. Newton n’adrnii 
pas comme Descartes que la lumière résul- 
tât de l’impression produite par les ondula- 
tions de^ l’éther sur la rétine; mais il sup- 
« posa la lumière une substance d’uue nature 
propre différente de l’éther, et composée 
de parties hétérogènes qui , parlant des 
corps lumineux dans tous les sens avec une 
vitesse excessive que l’on peut mesurer ce- 
pendant, parviennent jusqu'à la rétiue, et 
produisent la sensation de lumière. - 

Ou doit considéicr également Newton 
cotome ayaul posé le premier les bases de 
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la chimie mécanique , en montrant que les 
combinaisons dépendent de" l’action mo- 
léculaire, en même temps qu’il avançait 
des idées sur la composition et les chan- 
gements d’élat des corps. L’impulsion don- 
née à la physique générale par ce grand 
homme fut telle, que l’on renonça peu à peu 
aux hypothèses et aux principes vagues qui 
avaient retardé pendant tant de siècles la 
marche de l’esprit humain : aussi les dé- 
couvertes sc succédèrent- elles rapidement 
dans toutes les branches des sciences et des 
arts qui en dépendent ; l’optique surtout fil 
d’immenses progrès. Tout s'enchaîne dans 
les sciences : les perfectionnements de l’as- 
tronomie servirent à étendre le domaine de 
la géographie et de la navigation. En étu- 
diant les lois du mouvement, on sentit la 
nécessité d’emploj er les principes de méca- 
nique. Les mathématiques devinrent alors 
indispensables, et l’on fut obligé de leur 
donner plus de développements pour le» 
appliquer aux nouvelles découvertes. 

L’histoire des sciences, dans le moyen âge 
et dans les siècles postérieurs, jusqu'au mi- 
lieu du xvu* siècle , est. pour ainsi dire, 
celle des hommes qui les cultivaient , car 
on ne voit que de loin en loin des hommes 
supérieurs livrés isolément à des recherches 
relatives à la physique générale. Cet étal 
de choses changea aussitôt que l’élude des 
sciences se répandit dans la société et que 
les académies furent créées /-D’un autre côté, 
les découvertes de Newton excitèrent une 
émulation générale dans le courant du 
xvm* siècle ; aussi l’électricité , la lumière, 

# la chaleur, le magnétisme, l'acoustique, re- 
çurent-ils des développements extraordinai- * 
res. Aujourd'hui chacune de ces parties con- 
stitue, pour ainsi dire , une science à part , 
dont l'étude suffit pour remplir la vie d’un 
seul homme. Nous allons tracer rapidement 
l’impulsion que reçurent ces diverses bran- 
ches de la physique posterieurement à New - 
ton , en évitant toutefois de revenir sur des 
détails qui se trouvent dans des articles déjà 
publiés. 

De la Chaleur . 


On a considéré longtemps la chaleur 
comme un fluide impondérable répandu dans 
tous les corps et pouvant passer d’un corps 
a l’outre quand il devient libre. Ce système 
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prévalut jusqu'à la découverte de» lois de | 
la chaleur rayonnante , qui conduisirent à 
des résultats tellement semblables ( du 
moins dans un grand nombre de ras ) à 
ceux obtenus avec la lumière, que l'on ad- 
mit généralement que la chaleur, comme 
celles-ci, était due à un mouvement vibra- 
toire des molécules , transmis aux molécules 
des corps environnants, par l'intermédiaire 
de l'éther. Les expériences et déductions de 
Th. Y'oung , Fresnel , de MM. Arago , Mel- 
loni et Forbes , ont puissamment contribué 
à corroborer cette opinion. 

On considère dans l'élude de la chaleur 
cinq parties principales: 1° les sources d'où 
elle émane; 2 ° la transmission qui a lieu 
de ces sources aux corps en contact avec 
elles ou placés à distance et les lois de celte 
transmission ; 3” les effets produits par la 
chaleur sur les corps, suivant les divers de- 
grés de son intensité; 4° la mesure de ces 
effets ; 5” l'action de la chaleur sur les gaz 
et les vapeurs. 

Parmi les sources nombreuses de chaleur, 
on distingue le soleil , la chaleur terrestre, 
la chaleur stellaire, les actions mécaniques, 
les actions chimiques, les décharges élec- 
triques et les actions capillaires. 

On ignore quelle est la cause de la cha- 
leur solaire. La chaleur terrestre est une 
chaleur d'origine. En partant de la surface 
et pénétrant dans l’intérieur, la température 
augmente de 1° par 30 mètres environ, 
tandis que les variations annuelles de tem- 
pérature ducs aux influences calorifiques 
de l'atmosphère vont au contraire en dé- 
croissant, jusqu'à une certaine profondeur 
où elles ne sont plus sensibles. 

La chaleur stellaire est celle qu'émet- 
traient tous les astres si le système solaire 
n'existait pas. La température résultant de 
cct état calorifique serait, suivant Kouricr, 
inférieure à la plus basse température ob- 
servée à la surface du globe, laquelle est 
de 60° au-dessous de zéro. 

Les actions mécaniques tel les que le frot- 
tement, la pression, la percussion, sont 
autant de causes qui dégagent de la cha- 
leur, par suite de l'ébranlement des mo- 
lécules. 

Les actions chimiques sont les causes qui 
dégagent le plus de chaleur ; la combustion, 
qui est le résultat de la combinaison d'un 


combustible avec un corps comburant , en 
est un exemple frappant. 

Les décharges électriques sont encore un 
puissant moyen de produire de la chaleur. 
Voy . électricité. 

Enfin, les actions capillaires comme tou- 
tes les actions moléculaires dégagent de la 
chaleur. 

De même que la lumière, le rayonnement 
de la chaleur est soumis aux lois de la ré- 
flexion, de la réfraction et de la polarisa- 
tion. 

La vitesse de la choleur rayonnante n’a 
pu être déterminée jusqu’ici; quant à son 
intensité , elle varie comme celle de la lu- 
mière en raison inverse du carré de la 
distance. Quand la chaleur émane par ra- 
diation de corps obscurément chauds, elle 
se comporte différemment que la chaleur 
solaire. La première est absorbée en totalité 
ou en partie suivant sa température par 
les corps qu'elle traverse, tandis que la 
chaleur solaire traverse ces mêmes corps 
sans en modifier la température. Il en est 
de même de la chaleur rayonnante ariifi- 
| rielle (font la température est très élevée. 
La chaleur terrestre et la chaleur solaire ne 
différent donc que sous le rapport de l'in- 
tensité. 

Les effets du rayonnement ont été expli- 
qués au moyen d’une théorie très simple 
de Prévost, de Genève, et dont voici l’énoncé: 
tous les corps rayonnent sans cesse de la 
chaleur dans tous les sens et absorbent 
également celle émise par d'autres corps 
jusqu'à ce qu'il y ait égalité de température 
entre eux. En s'appuyant sur ce principe, 
on est parvenu à expliquer plusieurs phé- 
nomènes météorologiques et en particulier 
la rosée. M. Melloni, qui s’est beaucoup 
occupé de la faculté que possèdent les corps 
de transmettre plus ou moins facilement la 
chaleur rayonnante, a été conduit à celte 
vérité que la transparence des corps pour 
la chaleur est différente de la transparence 
proprement dite. Quant aux corps trans- 
parents , il y en a , comme l’alun ,*qui ne 
laissent point passer de la chaleur rayou- 
nanle d'un fil de platine incandescent, 
tandis que le sel gemme en laisse passer une 
très grande quantité; de là la distinction 
des corps en corps diathcrmaucs et corps 
aihermaues. Les expériences de M. Melloni 
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lendcnt encore à démontrer 1° que la cha- 
leur rayonnante émanée d’une source de 
chaleur est formée de divers rayons, en 
proportions variables, de même que la lu- 
mière est composée de rayons colorés ; 
2“ qu'il existe des substances qui laissent 
passer certains rayons , et d’autres qui les 
arrêtent. 

La chaleur se réfléchissant comme la lu- ; 
iniére , suivant les mêmes lois, on a cherché 
comment variait le pouvoir réfléchissant 
suivant l’état de la surface et la nature du 
corps. Outre ce pouvoir on a encore étudié 
le pouvoir érnissif et le pouvoir absorbant. 
Le premier est cette faculté que possède un 
corps chauffé d émettre de la chaleur par 
voie de rayonnement dont la quantité varie 
suivant l’inclinaison du même rayon ; le 
second est la propriété que possède un corps 
d'absorber de la chaleur qui lui est trans- 
mise par voie de rayonnement. Le pouvoir 
érnissif est inverse du pouvoir réflecteur. La 
chaleur, outre la propriété d’être réfléchie, 
émise et absorbée par uii corps, possède en- 
core, comme la lumière, celle d’être pola- 
risée , faits qui concourent à établir son 
identité atec elle. Toutes les questions ma* 
thématiques relatives à la transmission de 
la chaleur dans les corps placés sous l’in- 
fluence de causes extérieures d’écbaufTe- 
nient et de refroidissement ont été résolues 
par Kouricr, puis développées et complétées 
par Laplace et Poisson. 

La transmission de la chaleur par con- 
tact et sa propagation dans les corps sont 
des questions importantes qui ont beaucoup 
occupé les physiciens. 

La loi de la propagation est celle qui in- 
dique comment la chaleur varie d’une tran- 
che à une autre. On l'a déterminée pour 
un certain nombre de corps; les métaux 
sont en première ligne , tandis que les sub- 
stances composées de filaments très fins, 
tels que le colon , la laine, la paille, etc., 
occupent le dernier rang. 

Les liquides sont , en général , peu con- 
ducteurs. Celte faculté est très difficile à 
étudier dans ces corps en raison du dépla- 
cement de leurs molécules. Il en est de 
même de l'étude de la chaleur rayonnante à 
l’égard des gaz. 

L'échauflemeut et le refroidissement des 
corps sont soumis à des lois dépendant des 


milieux ambiants. Si le corps est placé dans 
le vide , ce phénomène est dû uniquement 
au rayonnement ; s'il se trouve dans Pair 
ou dans un gaz, il se refroidit, en outre, en 
raison de son contact avec ces gaz. Newton 
est le premier qui sc soit occupé de celte 
question. Il avait posé en principe qu'à cha- 
que instant, la quantité de chaleur perdue 
par un corps était proportionnelle a l’excès 
de la température de ce corps sur celle du 
milieu ambiant; mais celle loi ne sc vérifie 
qu'aulant que les difTéiences de température 
ne dépassent pas 20° à 30". 

Depuis Newlou, divers physiciens se sont 
occupés de la même question; en 1817, 
Petit et Dulong publièrent un travail com- 
plet sur les lois du refroidissement des li- 
quides dans le vide et dans les gaz. Ces lois 
ont montré que la nature de la surface est 
sans influence sur les perles de chaleur dues 
au contact seul des gaz. Pour un même gaz 
sous la même pression , mais à des tempé- 
ratures diiïérenles , les pertes de chaleur 
sont les mêmes pour les mêmes différences 
de température. Ces lois s’appliquent aux 
corps solides de petite dimension. 

Le volume d’un corps augmente ou dimi- 
nue lorsque ce corps reçoit ou perd la cha- 
leur. Un grand nombre de physiciens, parmi 
lesquels nous citerons Laplace, Lavoisier, 
Ramsden, Roy, Dulong et Petit, se sont oc- 
cupés de la dilatation des corps. Les deux 
premiers avaient annoncé que les corps se 
dilataient uniformément de 0“ à 100". Pe- 
tit et Dulong, qui ont mis plus de précision 
dans leurs expériences, ont trouvé que pour 
un même degré la dilatation croissait avec 
la température; mais que de 0" à 100" cet 
accroissement était insensible , et qu’il de- 
venait considérable de 0" à 300°. 

Les liquides se dilatent et se contractent 
comme les solides par l’effet de la chaleur ; 
c'est sur celle propriété que sont fondés les 
thermomètres destinés à comparer les di- 
verses quantités de chaleur sensible que 
possède un corps. Nous décrirons ces instru- 
ments et tout ce qui les concerne au mot 
thermomètre. Quant à la dilatation des gaz, 
on avait admis qu’ils se dilataient tous de 
la même quantité entre les mêmes limites 
de température, et que celle dilatation dans 
ces mêmes limites était indépendante de la 
densité primitive du gaz. Suivant M. Re- 
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gnauli, ces lois sont vraies à la limite, c’est- 
a dire lorsque l’on prend les gaz dans leur 
plus grand étal de dilatation, et quand leur 
étal gazeux est' parfait. 

De la Chaleur spécifique. Deux corps quel* 
conques n'exigeant pas la même quantité de 
chaleur pour être élevés à la même tempé- 
rature, on a dû rechercher le rapport de ces 
quantités, lequel caractérise la chaleur spé- 
cifique. Parmi les physiciens qui ont traité 
celte question, nous citerons Wilke, Craw~ 
ford , Gadolin, Meyer, Dalton, Lavoisier et 
Laplace, Dulong et Petit, de la Hoche et Hé* 
rard , Neumann , Avogadro, Marcel , de la 
Rive, et enfin M. Régnault. 

Petit et Dulong avaient été conduits à ce 
résultat, que tous les atomes possèdent exac- 
tement la même capacité pour la chaleur ; 
mais, à l’époque où cette loi parut, les poids 
atomiques des corps frétaient pas bien fixés; 
on avait à opter entre plusieurs nombres : 
Dulong et Petit crurent devoir jirendre pré- 
cisément les poids atomiques qui convenaient 
le mieux à la loi qu’ils voulaient produire. 
Il n’en est plus ainsi aujourd’hui eu raison 
des progrès de la chimie ; aussi la loi annon- 
cée ne se vérifie-t-elle pas à beaucoup près 
d’une manière aussi satisfaisante. Néan- 
moins, M. Régnault, qui a cherché la cha- 
leur spécifique d’un grand uombre de corps, 
l’adopte comme approchant de la vérité , et 
par celte considération que les poids alomi- 
* ques des substances simples , sur lesquelles 
on a opéré, varient de 200 à 1,400, tandis 
que les produits des poids atomiques par les 
chaleurs spécifiques restent compris entre 
38 et 42, limite assez restreinte. La déter- 
mination de la chaleur spécifique des gaz 
présente plus de difficultés que celle qui 
concerne les solides et les liquides, attendu, 
d’une part, que cette chaleur est toujours 
très faible , et que, de l’autre, on peut l'en- 
visager sous deux points de vue : 1* quand 
la pression reste constante, et que le gaz en 
s'échauffant peut se dilater; 2" lorsque le 
volume reste constant, et que la force élas- 
tique augmente avec la vapeur. MM. de la 
Roche et Hérard trouvèrent, en 1813, que 
les rapacités calorifiques des gaz simples , à 
pression constante et à volumes égaux, sont 
les mêmes. On est parti de là pour conclure 
que les atomes des gaz simples , dans les 
mêmes circonstances , devaient avoir la 


même capacité, par la raison que les gaz, à 
la même température et sous la même pres- 
sion, devaient contenir, probablement pour 
le même volume , le même nombre d’a- 
tomes. MM. de la Rive et Marcel ont dé- 
terminé la chaleur spécifique des gaz à vo- 
lume constant; mais le procédé dont ils 
ont fait usage n'est pas à l’abri de toute 
objection, 

M. Gay-Lussac, qui a recherché les varia- 
tions des capacités calorifiques des gaz , a 
reconnu que le rapport de la capacité ca- 
lorifique à pression couslanle, à la capacité 
du même gaz à volume constant, ne change 
pas avec la pression et la température , et 
que la capacité calorifique augmentait avec 
la température. 

Des Vapeurs. Toutes les fois qu’un liquide 
est abandonné à lui-même dans le vide , 
dans l’air ou dans un gaz quelconque, il se 
dissipe, en plus ou moins de temps, sous 
forme de vapeur ; quelques corps , comme 
les huiles grasses, sont privés de cette pro- 
priété Toutes les fois que le liquide so 
trouve dans le vide, il émet instantanément 
toute la vapeur qu'il peut former à la tem- 
pérature à laquelle ou observe ; la force 
élastique de cette vapeur est indépendante 
de l'espace qui fa renferme. I*a vapeur, sur 
un excès de liquide, n'augmente ni de den- 
sité ni de force élastique par la pressioh ; 
s’il n'y a pas assez de liquide pour que la 
vapeur sature tout l’espace, celle-ci se dilate 
comme un gaz. La force élastique de la va - 
peur croit plus rapidement que celle du gaz 
permanent. 

De nombreuses expériences ont été faites 
pour déterminer la tension de la vapeur à 
diverses températures ; nous citerons, parmi 
les physiciens qui se sont occupés de celte 
importante question, Dalton, Clément, Du- 
long, M. Arago elM. Régnault. 

En recherchant le rapport entre le poids 
d'un certain volume de vapeur , et le même 
volume d’air à la même pression et à la 
même température, ou trouve que ce rap- 
port est constant pour 1a même nature de 
vapeur. 

La densité des vapeurs a été déterminée 
sous diverses pressions : on a appelé densité 
absolue de fa vapeur formée par un liquide 
le nombre constant qui exprime le rapport 
de deux volumes égaux de vapeur et d’air, 
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à la même pression et à la même tempé- 
rai lire. 

On a déterminé également les capacités 
caloriques des vapeurs comme celles des 
gaz permanents; on doit à Dation l'étude 
des phénomènes produits dans le mélange 
des gaz et des vapeurs. Il a reconnu : 1° que 
les vapeurs qui se développent dans les gaz 
ne saturent pas instantanément l’espace oc- 
cupé par le gaz ; 2° que la force élastique d’uu 
mélange de gaz et de vapeur est égale à la 
force élastique du gaz, plus celle de la va- 
peur, qui se développerait dans le vide, à 
la même température; 3” que la quantité de 
vapeur qui se forme dans un gaz est égale 
à celle qui se formerait dans un même es- 
pace vide, à la même température. 

De l’Hygrométrie. L’hygrométrie est la 
partie de la Physique qui détermine les dif- 
férents degrés d’humidité de l’air à l'aide 
d’instruments nommés hygromètres ou hy~ 
droscopes. On appelle étal hygrométrique 
de l'air le rapport entre la quantité de va- 
peur d'eau contenue dans l’air et celle qui 
s'y trouverait, si l'air était complètement 
saturé. On doit à M. Gay -Lussac la déter- 
mination de la force élastique de la vapeur 
correspondante aux degrés de l'hygromètre, 
à la température de 100" centigrades, ex- 
primée en centièmes de la tension à satu- 
ration. A l'aide de ces résultats, on peut dé- 
terminer facilemcinl le poids de la vapeur 
renfermée dans un volume d'air donné , 
quand on connaît la température et le de- 
gré de l’hygromètre. 

Des phénomènes produits dans les chan- 
gements d'étal des coiys. Quand les corps 
changent d’état, il se produit une foule de 
phénomènes dont la connaissance intéresse 
au plus haut degré la Physique générale et 
les arts. Nous mentionnerons seulement 
quelques uns de ces phénomènes. 

Quand un corps se refroidit, il se con- 
tracte, mais l'eau ne jouit de cette pro- 
priété que jusqu’à 4° seulement; puis, au- 
dessous de cette température, le volume de 
l'eau augmente jusqu'au terme de la congé- 
lation , où il prend alors un grand accroisse- 
ment, qui est le 0,07 de volume à 0". Tous 
les physiciens qui ont étudié ce phénomène 
n'ont [vas trouvé le maximum de densité au 
même degré Quand l’eau est privée d'air, on 
peut faire descendre la température jusqu'à 
r. x. 
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6” au dessous de 0, sans qu'elle se congèle. 
M. Despretz a reconnu que toutes les disso- 
lutions ont un maximum de densité dont la 
température s'approche d’autant plus du 
terme de la congélation que la quantité de 
matière dissoute est plus grande. Un liquide, 
quand il passe à l'étal de vapeur, produit 
des efTcls divers, dont nous allons inJiqucr 
les principaux : la température de l’ébulli- 
tion varie avec la pression de l’atmosphère ; 
l'eau entre en ébullition à des températures 
plus élevées dans des vases de terre et de 
verre que dans des vaisseaux métalliques; 
la différence est quelquefois de 1° à l°,5. 
Le terme de l'ébullition de l’eau dépend de 
la nature des substances qu’elle lient en 
dissolution. 

Quand les vases sont dos, la'lcrn péralure 
à laquelle commence l'ébullition est d’au- 
tant plus élevée que la pression est plus 
grande ; dès lors la force élastique de la va- 
peur croit dans un certain rapport. La va- 
peur qui se forme retarde l’ébullition jus- 
qu’à une certaine température , à laquelle 
tout le liquide se vaporise. Cette tempéra- 
ture est celle pour laquelle la densité de la 
vapeur est égale à la densité du liquide 
multiplié par le rapport du volume du li- 
quide à celui du vase. La chaleur employée 
pour maintenir les liquides à l’état de va- 
peur a été nommée chaleur latente ; elle & 
été déterminée pour l’eau avec le plus grand 
soin par divers physiciens. 

De la Pesanteur. 

La force en vertu de laquelle le soleil agit 
sur les planètes, les planètes sur les corps 
qui se trouvent dans leur sphère d’activité , 
a été appelée pesanteur. Quand celle force 
agit à de petites distances, on l’appelle at- 
traction moléculaire , affinité. Nous avons 
traité avec de grands développements tout 
ce qui est relatif à la pesanteur ; nous y 
renvoyons le lecteur. Nous ne parlerons seu- 
lement que du mouvement des liquides cl 
des gaz, dont il n'a pas été fait mention. 

Quand un liquide renfermé dans un ré- 
servoir s’écoule par une ouverture à min- 
ces parois , les diverses parties de ce liquide 
sont assujetties à des mouvements particu- 
liers , que l’on observe en répandant dans 
ce liquide des corps d’un petit volume et 
d’une faible densité Dès l'instant que le 
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liquide commence à sortir, on voit les mo- 
lécules liquides se mouvoir verticalement 
jusqu'à quelques centimètres de l'orifice ; 
après quoi elles se dirigent vers lui. Or, 
comme il doit toujours passer dans le même 
temps la même quantité de liquide pour 
toutes les tranches horizontales , à chaque 
inslaut la vitesse moyenne dans chacune de 
ces tranches doit être en raison inverse de 
sa surface. Pendant que l'écoulement a lieu, 
le liquide n'est pas toujours terminé par 
une surface horizontale. Si le jet sort verti- 
calement par un orifice placé au fond , et 
que le niveau soit descendu à une petite dis- 
tance de l'oriflcc, le liquide s'écarte de l'axe 
de rc dernier, et forme un entonnoir dont 
le sommet répond a son centre. Quant à 
l'écoulement par des orifices à minces parois 
et à la constitution des veines liquides , les 
phénomènes sont tellement complexes que 
nous renvoyons , pour leur description , aux 
travaux de Savart sur ce sujet. Les expé- 
riences que l'on a faites pour déterminer la 
dépense par des orifices percés en milices 
parois ont conduit aux résultats suivants : 
quand la hauteur du liquide est constante, 
1° la forme de l'orifice est .«ans influence, à 
moins que sou contour ne présente des an- 
gles rentrants ; 2" pour des orifices percés 
en minces parois , dont le diamètre excède 

10 millimètres, la section contrariée est a 
peu près égale à 0,G de la surface de l'ori 
fice ; 3 ’ pour les orifices très petits , la sec- 
tion contractée est un peu plus grande, pro- 
bablement parce que l'épaisseur de la paroi 
devient alors sensible, et qu'il se produit un 
effet analogue à celui qui résulte des ajuta- 
ges ; 4° avec le même orifice la dépense est 
plus grande, quand la surface dans laquelle 

11 est percé est concave en dedans, que lors- 
qu'elle est plane, et c'est le contraire quand 
cette surface est convexe 

Quant au choc des veines contre des ob- 
stacles fixes ou au choc des veines entre 
elles , il faut consulter les travaux de Sa- 
vart. 

Les ajutages sont des tuyaux additionnels 
placés sur l'orifice d'écoulement. Il peut se 
faire que la veine passe sans toucher l'aju- 
tage ou en le touchant. Dans le premier cas, 
la dépense n’est point changée ; dans le $e- 
cond, l'écoulement sc fait alors à plein ori- 
fice. Dans les tuyaux capillaires , la vitesse 


est beaucoup plus diminuée que dans les 
tuyaux dont le diamètre a une certaine di- 
mension , en raison du frottement qui agit 
directement sur le liquide adhérent aux pa- 
rois. 

Quant nu mouvement des corps gazeux , 
il est dû à plusieurs causes : à l'action de la 
chaleur; au mouvement des corps solides ou 
liquides qui leur transmettent une partie de 
leur vitesse ; enfin à la compression. Ces di- 
verses causes produisent des effets particu- 
liers que nous ne pouvons décrire ici. 

Des phénomènes capillaires. Toutes les 
fois qu'un corps solide est en contact avec 
un liquide capable de le mouiller, il sc ma- 
nifeste aussi UH une action attractive , eu 
vertu de laquelle il y a adhérence entre les 
deux corps. Celte action a la plus grande 
analogie avec celle qui produit les affinités, 
puisque, dans certains cas, elle peut opérer 
des décompositions chimiques. On étudie 
particulièrement rc phénomène en plon- 
geant un tube de verre à ouverture capil- 
laire dans un liquide qui le mouille. Oii voit 
aussitôt le liquide s'élancer dans l’intérieur, 
et y demeurer suspendu a une hauteur dé- 
pendante du diamètre du tube et de la na- 
ture du liquide; la surface qui termine ca 
dernier à la partie supérieure est concave, 
la surface du liquide a l'extérieur s’élève 
également au-dessus de son niveau dans les 
parties contiguës au tube, de manière a 
former à l’entour une surface annulaire 
concave. 

Au lieu d’un tube , si Pon plonge une 
lame de verre , la partie adjacente du liquide 
s'infléchit en se relevant vers chaque face, 
de manière à former une surface annulaire 
concave. S» l'on emploie dans l'expérience 
du tube un liquide qui ne mouille pas , tel 
que le mercure, les changements de figure 
et de position que subit la surface du mer- 
cure se font en sens opposé, c'est-à-dire 
que le mercure s’abaisse au-dessus de son 
niveau et que sa surface supérieure est con- 
vexe. Un même liquide dans différents tubes 
homogènes, capables d’être mouillés par lui, 
s'élève à des hauteurs qui sont à très peu 
près en raison inverse du diamètre des tu- 
bes. L’abaissement du mercure au-dessous 
de son niveau suit la même loi. L’expé- 
rience montre encore que les hauteurs aux- 
quelles s’élèvent différents liquides dans 
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les tubes lie sont pas en raison de leur 
densité. 

Pendant longtemps, un ne put donner 
une explication satisfaisante des phénomènes 
capillaires qui furent successivement l'objet 
de recherches de la part de Descortcs , de 
Newton et de Clairaut. Laplacea donné la 
véritable théorie en s’appuyant sur ce prin- 
cipe que l'action des parois s’exerçai i à des 
distances infiniment petites, et que la forme 
du ménisque devait être prise en considé- 
ration. Il est parvenu ainsi à obtenir l’équa- 
tion de la surface dans son étal d'équilibre, 
et il a pu déduire de l'aualyse mathéma- 
tique tous les phénomènes généraux des 
tubes capillaires , produits soit dans les 
tubes , soit entre deux lames situées paral- 
lèlement l'une à l’autre à une très petite 
distance, ou réunis par un de leurs bords de 
manière à comprendre entre elles un très 
petit angle. . * 

La théorie explique aussi facilement les 
attractions et répulsions apparentes de deux 
petits corps qui flottent sur un liquide et à 
peu de distance l'un de l'autre. 

[.a théorie de Laplace a été complétée 
par Thomas Young el Poisson. 

De l’ Acoustique. 

Jadis l'acoustique ne s'occupait que des 
sons ou des vibrations perceptibles à l'ouïe, 
mais aujourd'hui celle branche de la phy- 
sique s'est considérablement agrandie, puis- 
qu'on y comprend encore l’élude des vi- 
brations résultant des propriétés molécu- 
laires des corps, indépendamment de la 
sensation qu'elles produisent sur l’ouïe : 
c’est particulièrement celle dernière partie 
de l’acoustique qui doit intéresser les scien- 
ces naturelles, attendu qu'elle fournit des 
principes servant à étudier la constitution 
moléculaire des corps. 

Les sons sont produits par des vibrations 
ou ébranlements successifs plus ou moins 
prolongés: ces vibrations sc communiquent 
à tou* les corps avec lesquels le corps ébranlé 
est en contact, ainsi qu’à l’air qui sert d’in- 
termédiaire pour arriver jusqu'à l’organe 
de route. La sensation du son dépend donc 
des mouvements communiqués à la mem- 
brane du tympan par l'intermédiaire de l'air 
ou des fluides dans lesquels elle est plongée 
Les sons étant plus ou moins aigus selon 


que le nombre des vibrations est plus ou 
moins rapide , on a imaginé des moyens 
exacts pour mesurer le nombre des vibra- 
tions qui produisent un son. Les appareils les 
plus parfaits sont la sy rêne de M. Cagniard- 
Latour et l'appareil à quatre roues dentées 
de M. Savart. dont l’une contient 200 deuts, 
la seconde 250, la troisième 300 et la qua- 
trième 400; système avec lequel on produit 
la sensation d’un ton, de sa tierce, de sa 
quinte et de l'octave, en choquant les dents 
avec un corps quelconque , quand elles sont 
animées toutes d'un même mouvement de 
rotation. 

lui vitesse du son a occupé à plusieurs 
reprises les diverses académies de l’Europe, 
particulièrement l'Académie des sciences; 
en 1738, les membres de celle dernière dé- 
terminèrent la vitesse du son entre Mont- 
martre et Montlhéry, distants l’un de l’autre 
de 20,000 mètres; le signal était donné par 
des coups de canon, et des observateurs pla- 
cés à differentes distances sur la même 
ligne droite marquaient le temps écoulé 
depuis l’apparition de la lumière jusqu'à 
l'arrivée du son. Ou déduisit de ces expé- 
riences les résultats suivants : 1° la vitesse 
du sou est uniforme, c’est-à-dire, qu’en 
général, l’espace parcouru est proportionnel 
au temps ; 2" la vitesse est la même que le 
temps soit couvert ou serein , clair ou bru- 
meux , que la pression atmosphérique soit 
grande ou petite, pourvu que l'air soit tran- 
quille; mais que, si l'air était agité par 
le vent , la vitesse du vent , décomposée 
suivant la direction de la ligne sonore , 
augmenterait ou diminuerait de toute s.i 
valeur la vitesse du son ; 3° la vitesse du 
son à la température de (» rt est de 337®, 18 
par seconde. 

Les expériences faites en 1822 par le 
Bureau des longitudes dans les mêmes lo- 
calités, admettent que la vitesse du son est 
de 340*88 par seconde, à la température 
de 16° centigrades. 

Les ondes sonores éprouvent une réflexion 
partielle ou totale comme la lumière et d’où 
résultent les échos sur iner. Les nuages for- 
ment quelquefois échos ainsi que les voiles 
d’un bâtiment éloigné. Les ondes sonores 
sont également réfléchies dans une atmo- 
sphère sans nuages, lorsque toutes les par- 
ties ne sont pas également échauffées 
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Nous passons sous silence la perception 
et la comparaison des sons et les vibrations 
des colonnes d'air renfermé dans les tuyaux 
des corps rigides, des verges, etc., pour dire 
quelques mots des vibrations des veines 
fluides. 

L'écoulement des liquides par des orifices 
circulaires en minces parois donne nais- 
sance à des colonnes en vibration , phéno- 
mène dont Savart a fait une étude spéciale. 
Une veine fluide se compose d’une partie 
limpide, flxe et continue , et d’une partie 
trouble qui offre des renflements séparés 
par des nœuds ou étranglements égale- 
ment espacés. Celle partie trouble est dis- 
continue. 

Le jet est soumis à des alternatives pé- 
riodiques, et on peut le comparer à une corde 
qui vibre, comme on peut s’en assurer, en 
approchant l'oreille de ce jet. On entend 
alors un son très faible si Ton reçoit le jet 
sur une membrane: la chute successive des 
gouttes d’eau produit un son fort, qui est 
bien celui de la veine, car, en le recevant 
sur des corps très différents , il reste tou- 
jours le môme. Si l'on fait rendre ce môme 
ton à un instrument môme à une très 
grande distance, on voit alors les ventres 
de la veine remonter aux dépens de la par- 
tie continue , et l’on remarque alors une 
extrême sensibilité dans le jet. La périodi- 
cité de l’écoulement se fait également aper- 
cevoir sur la partie limpide de ta veine , 
car, si on éclaire une partie, on y re- 
marque des agitations très régulières et ra- 
pides qui démontrent ce qui se passe à l’o- 
rifice. 

Les recherches sur les vibrations des corps 
solides ne peuvent manquer d’avoir un 
grand intérêt en raison des notions qu’elles 
peuvent nous donner sur l’arrangement des 
molécules dans les corps. Savart est parvenu 
effectivement à reconnaître, nu moyen des 
vibrations, les axes différents d’élasticité 
dans un môme corps, ainsi que plusieurs de 
leurs propriétés physiques. 

Jusqu'ici on a supposé que les lames, dis- 
ques ou autres corps vibrants étaient par- 
faitement homogènes, et que les figures no- 
dales, composées de points qui ne vibrent 
pas, que présentaient les plaques circulaires, 
par exemple , dépendaient de points fixes ou 
de points ébranlés; mais il n’en est pas 


ainsi. Les cristaux et les métaux purs sont 
les corps qui font entendre une plus grande 
différence de sons, suivant les poinlsébranlés. 
Celte différence dans les sons produits, due 
à des différences dans les axes d’élasticité, a 
fait naître à Savart l'idée de recherches in- 
téressantes sur l'élasticité des corps qui cris- 
tallisent régulièrement, afin d'acquérir de 
nouvelles notions sur la structure intime des 
corps. 

En appliquant ainsi la production des vi- 
brations à différents corps cristallisés régu- 
lièrement et confusément, tels que les mé- 
taux, le verre, le soufre, le cristal de roche, 
la chaux carbonatée, la chaux sulfatée, le 
plâtre, etc., S.ivart a trouvé que, dans une 
môme masse de métal qui, au premier abord, 
parait homogène, les lames, prises suivant 
différentes directions, ne donnent pas les 
mômes modes de division de lignes nodalos. 
Si l'on taille, par exemple, une lame dans 
un prisme de cristal de roche à peu près 
parallèlement à l'axe et non parallèlement à 
deux faces de l'hexaèdre, on peut seulement, 
à l’aide des figures acoustiques , distinguer 
quelles sont les faces de la pyramide qui 
peuvent se cliver. Quelle que soit la direc- 
tion des lames, l’axe optique ou sa projection 
sur leur plan occupe une position qui est 
liée intimement avec l'arrangement dos lignes 
acoustiques. 

Celte substance , d'après M. Savart, ne 
peut être mise au nombre des substances à 
trois axes rectangulaires, et inégaux d'élas- 
ticité, ni au nombre de celles dont les par- 
ties sont arrangées symétriquement autour 
d'une ligne droite, mais doit renfermer trois 
systèmes d’aies ou de lignes principales d’é- 
lasticité dont il a déterminé la direction. 
Ce simple exposé montre que l’arrangement 
des figures acoustiques et les vibrations so- 
nores qui les accompagnent sont toujours 
intimement liées avec les directions du clivage 
dans chaque lame. C’est ce rapport que Sa 
vart n'a pu déterminer que dans quelques 
substances et qui nous laisse entrevoir les 
services que l’on peut attendre de l’acousti- 
que pour l’avancement de la Physique mo- 
léculaire. Aussi est-il permis de croire que 
l'on parviendra, au moyen des vibrations 
sonores, à déterminer la forme primitive de 
certaines substances opaques qui ne se prê- 
tent pas à la division mécanique et dans l’in - 
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térieur desquelles ou ne peut introduire un 
faisceau de lumière polarisée. 

De V Électricité. 

Lorsque Dufay eul découvert , en 1733 , 
les deux électricités jouissant de cette pro - 
priété que les électricités de même nature 
se repoussent, et que celles de nature con- 
traire s'attirent ; quand la machine électri- 
que eut reçu de grands perfectionnements , 
ou put alors se procurer une quantité suffi- 
sante d’électricité pour étudier quelques 
unes de ses propriétés physiques, entre au- 
tres celle d'enflammer les corps combus- 
tibles. En 1747, Franklin commençait des 
expéricures pour démontrer l’identité déjà 
foudre et de l’électricité , identité qui fut 
démontrée en France, en mai 1752, par 
Dalibart, et en Amérique, en juin de la 
inéme année, par Franklin lui-même, à 
l’aide d’un cerf-volant lancé dans les nua- 
ges. Le philosophe américain ne larda pas 
à découvrir le pouvoir des pointes, dont il Ül 
l'application aui paratonnerres. Il essaya de* 
ranger ensuite dans un ordre méthodique 
tous les faits dont l’électricité venait de 
s'enrichir à l’aide d'un système qui a encore 
des partisans, bien qu’il ne satisfasse plus 
aux besoins de la science, et dont voici le 
principe fondamental : les effets de l’élec- 
tricité sont le résultat du mouvement d’un 
fluide particulier qui agit par répulsion sur 
ses propres molécules , et par attraction sur 
celles de la matière; il existe dans les 
corps une certaine quantité de fluide à l'é- 
tat latent, et si cette quantité est augmen- 
tée , le corps est électrisé en plus; si elle 
est diminuée, il est électrisé en moins. L’ë- 
lectricilé devint alors si populaire, surtout 
après la découverte de la bouteille de Leyde, 
que l’on vit passer les appareils électriques 
du cabinet du physicien sur la place pu- 
blique entre les mains du bateleur. 

Les effets électriques par influence et 
leurs applications occupèrent vivement les 
physiciens. 

Coulomb, de 1785à 1786, en découvrant 
les lois des attractions et répulsions élec- 
triques à l’aide de la balance de torsion , 
lois qui sont les mêmes que celles qui ré- 
gissent le mouvement des planètes autour 
du soleil , fit faire un grand pas à l'électri- 
cité statique. 


Eu 1790, le hasard , mais un de ces ha- 
sards heureux, conduisit Galvani a décou- 
vrir les contractions produites dans les 
animaux par le contact de deux métaux 
différents en communication avec les muscles 
et les nerfs. Voila annonça que l’effet était 
produit par l'électricité dégagée au contact 
des deux métaux et non, comme le pensait 
Galvani , à l'existence d’une électricité pro- 
pre aux animaux , laquelle passait des mus- 
cles aux nerfs par l'intermédiaire de l'an* 
métallique. La lutte qui s’éleva alors entre 
Galvani et Voila conduisit ce dernier, en 
1800, à la découverte de la pile, le plus 
admirable instrument que les sciences aient 
produit. Peu de temps après, Nicholson et 
Carliste décomposèrent l’eau et les sels au 
moyen de la pile ; on se mit alors à l’œuvre 
dans toute l'Europe pour étudier les phéno- 
mènes chimiques , calorifiques cl physiolo- 
giques de l'électricité. En 1806, I)avy com- 
mença la publication de scs travaux sur l’é- 
lectro -chimie ; deux ans après , préoccupé 
de l'idée qu’avec l’électricité on parvien- 
drait à vaincre les plus fortes affinités, il 
retira des alcalis, au moyeu de l'électricité, 
le potassium et le sodium , radicaux de la 
potasse et de la soude qui ne sont que des 
oxydes. 

Wollaston s'attacha à démontrer l’iden- 
dité de l’électricité ordinaire avec celle 
fournie par la pile. 

Poisson enchaîna par l'analyse mathéma- 
tique tous les faits relatifs à l’électricité 
statique que Coulomb et d'autres physiciens 
avaient observés ; il déduisit de ces calculs 
que la tension de l'électricité à l’extrémité 
d’un cène deviendrait infinie si l'électricité 
pouvait s’y accumuler. Le pouvoir des poin- 
tes fut ainsi démontré par le calcul. 

Jusqu’en 1820, la science électrique se 
trouvait dans un état stationnaire lorsqu'on 
apprit que M. OErslcdt, professeur de phy- 
sique à Copenhague, venait de découvrir 
qu'une aiguille aimantée, placée à peu de 
distance d'un fil de métal joignant les deux 
extrémités d’une pile, éprouvait, de la part 
de ce 01, uue action résolutive. Immédiate- 
ment après cette découverte fondamentale , 
Ampère se livra à une suite remarquable 
de recherches expérimentales et théoriques 
sur les lois de ce phénomène , recherches 
j qui lui ont servi à jeter les bases de l’élec- 
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iro-ily nautique. De 1821 a 1822, M. Seebeck 
décou vrilles phénomènes thermo-électriques 
en montrant qu'une différence \ie lempéra- 
l ure entre 1rs deux soutîntes d'un circuil 
fermé, composé de deux tué la ni différents, 
produisait un courant électrique. 

De toutes parts on se mit à étudier les 
phénomène* électro-dynamiques et éleclro 
chimique». M. Auguste de lu Kne est un 
de ceux dont les ira vau s ont eu constam- 
ment pour but de combattre la théorie du 
contact de Voila , en cherchant a prouver 
qu'un contact qui n'est suivi d'aucune ac- 
tion mécanique, chimique ou calorifique, 
ne saurait donner lieu à un dégagement 
d'électricité. 

L'action des aimants sur tous les corps 
avait déjà attiré l'attention de Coulomb 
au commencepicut de ce siècle , mais elle 
acquit un nouveau motif d'intérêt quand 
M. Arago découvrit, en 1825, ce fait re- 
marquable que l'amplitude des oscillations 
d'une aiguille aimantée est influencée par 
le voisinage des substances métalliques qui 
l'entourent, et que les oscillations ne di- 
minuent pas dans leur vitesse, mais dans 
leur amplitude, il fut conduit ensuite au 
fait suivant non moins remarquable : quand 
on place une aiguille aimantée librement 
suspendue au-dessus d'un disque de cuivre 
auquel on imprime un mouvement de ro- 
ta ion , l'aiguille se dévie d'uu angle d'au- 
tant plus grand que le mouvement est plus 
rapide. 

Ces phénomènes restèrent inexpliqués 
jusqu'à ce que M. Faraday, eu découvrant 
les courants électriques produits par l'in- 
fluence des aimants ou des courants élec- 
triques dans des conducteurs voisins , eut 
jeté lin grand jour sur les rapports existant 
entre les aimants et les courants électriques; 
la production du courant d'induction était 
une vérification des vues théoriques de 
M. Ampère sur les aimants et une explica- 
tion très simple des phénomènes découverts 
par M. Arago. Peu de temps après la dé- 
couverte. d'OErstedl, on s’occupa en France, 
sans interruption jusqu'à ce jour, île l'élec- 
tro-rhimie sous un point de vue nouveau. 
Ou s’attacha d'abord à trouver les lois du 
dégagement de l’électricité dans toutes les 
oeliort* chimiques et le» actions moléculai- 
res, on prouva par des expériences incon- 


testables que la plus faible action chimique 
donnait lieu a un dégagement d'électricité 
appréciable. 

On croyait du temps de Davy que |»our 
obtenir de grands effets du décomposition , 
il fallait employer des courants énergiques; 
on démontra que cette condition ii'étail pas 
indispensable et qu'on arrivait au même 
but avec de très faibles courants fonction- 
nant continuellement. 

Davy n'avait songé qu'a décomposer élee- 
tro-chimiquemeul les corps ; ou fit jouer 
un autre rôle a l'électricité eu la faisant 
servir à la formation de composés insolubles 
et de substances analogues à celles que l’on 
trouve dans la nature. Il suffit pour cela 
d'opérer avec des actions lentes. 

Le but de tous ces travaux a été de jeter 
les bases de l’électro chimie , partie des 
sciences physico-chimiques qui fait concou- 
rir l'action de l'électricité dégagée dans les 
plus faible» réactions chimiques avec celle 
des affinités, pour augmenter ou diminuer 
D'énergie de ces dernières, de même que 
l'on emploie la chaleur pour vaincre la force 
d'agrégation et provoquer le jeu des afü* 
nités dans des circonstances où elles ne se 
manifestent pas 

L'application de l'électricité soit à la chi- 
mie, sou à la géologie, soit aux arts, exigeait 
que l'on eût des piles douées d'une force 
constante ou, du moins, qui n'éprouverait 
que de faillies variations dau» un certain bips 
de temps. Ou fil connaître des principes 
simples à l'aide desquels on atteignait ce 
but. Ce principe a été rnis en pratique pour 
construire des piles à courants constants de 
diverses espères. 

En étudiant les effets électriques produits 
dans Faction chimique de la lumière solaire, 
on a été conduit à ce fait remarquable, con- 
traire à la théorie de Voila, que lorsqu'une 
substance agit sur une autre, sous l’in- 
fluence de la lumière solaire, il se produit 
des effets électriques qui cessent aussitôt 
que cette influence n'a (dus lieu, bien que 
le contact subsiste toujours. D’où l’on dé- 
duit qu’un contact qui n'est pas suivi d'une 
action chimique ne saurait troubler l'équi- 
libre des forces électriques. 

f.e dégagement de l'électricité dans toutes 
les circonstances possibles a toujours été un 
sujet d'étude de la part de tous les physi- 
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riens; aussi n’ont-iis pas été peu étonnés 
en apprenant queM. Armstrong avait dé- 
rouvert, en 1340, un dégagement considé- 
rable d’électricilé dans un Jet de vapeur sor- 
tant d'une chaudière. L’analyse que l’on a 
faite de re phénomène prouve que l’elTel est 
produit par le frottement de l’eau en- 
traînée avec la vapeur contre la paroi de 
l'orifice. 

Le* applications de l'électricité nui arts 
tiennent une place importante dans l’his- 
toire de l’électricité dans ces derniers temps. 
Ce» applications sont relatives am traite- 
ments des rainerais d'argent, de enivre et de 
plomb , à la galvanoplastie , à la dorure et 
à la télégraphie. 

Le traitement électro- chimique des mi- 
nerais n’a encore été exécuté que sur une 
petite échelle, attendu qu’il eiige remploi 
du sel marin en grande abondance, et par 
conséquent à bas prit, ce qui n'est pas 
toujours facile à obtenir dans les localités 
où il existe des mines; mais on peut être 
assuré que dans la suite des temps, lorsque 
la rareté du combustible , conséquence des 
défrichements et de l’épuisetnenl des tiouil 
léres , se fera sentir, alors le traitement 
électro-métallurgique rendhi de très grands 
services. 

On s’est disputé l'honneur de In décou- 
verte de la galvanoplastie; mais M. Jacobi 
est celui qui a fait les premières publica- 
tions louchant ce nouvel art. Il a annoncé, 
en effet, dans une lettre à M. Faraday, an- 
térieurement a tout autre écrit, qu'il était 
parvenu à obtenir des copies eu relief et en 
creux d’une planche de cuivre gravée , avec 
une exactitude telle , que les lignes les plus 
délicates étaient reproduites avec une rare 
perfection. 

M. de la Hive est le premier qui ait songé 
et réalisé l'idée d’appliquer l’or sur les mé- 
taux au moyen des appareils électro-chimi- 
ques simples. 9a dorure néanmoins ne sa- 
tisfaisait pas aux exigences de l'industrie ; 
la dissolution dont il faisait usage ne le lui 
permettait pas. M. Rlkinglon fit faire de 
grands progrès à rcl art , en indiquant 
comme convenant parfaitement à la dorure 
électro chimique les aurates alcalins et les 
doubles cyanures. 

Aujourd'hui on applique sur les métaux 
non seulement l’or , mais encore l'argent. 
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divers autres métaux, et des oxydes métal- 
liques. 

L'application de l’électricité à la télégra- 
phie a occupé les physiciens pendant une 
quarantaine d’années , mais sans succès. 
M. Whcastone est le premier qui ail montré 
la possibilité de transmettre, à de grandes 
distances, des mots, des phrases avec sim- 
plicité et économie , au moyen d’un double 
appareil électro - magnétique en commit ni 
cation, à l’aide de deux fils métalliques, 
et fonctionnant de telle manière, qu’on ob 
serve à la station d’arrivée, sur un cadran, 
au moyen d’u ne aiguille, les lettres rorrespon 
dont à celles sur lesquelles on a placé l’ai- 
guille du cadran de l'appareil de la station de 
départ. 

La phosphorescence a été étudiée dans 
ses rapports avec l’électricité, de sorte qu’au- 
jourd'hni on est conduit à lui supposer une 
origine électrique; en effet, il est démontré 
que le dégagement de l’élertricité a lieu 
toutes les fois que les molécules des corps 
éprouvent un dérangement quelconque soit 
dans leur constitution, soit dans leur grou- 
pement. Or, ce dégagement est toujours ac- 
compagné d’une recomposition des deux flui- 
des, qui peut être suivie, selon la nature des 
corps et la quantité d'électricité devenue 
libre, d'une émission de lumière et de cha- 
leur, même lorsque les molécules ne sont 
pas séparées. Il s’ensuit que lorsque ccs mo- 
lécules sont ébranlées ou séparées par la 
percussion, In chaleur, l’action chimique ou 
le choc électrique, il peut y avoir également 
émission de lumière. Or, comme ces causes 
sont précisément celles qui produisent In 
phosphorescence, on est naturellement porté 
a en inférer que celle phosphorescence est 
d’une origine électrique. 

ï*s phénomènes physiologiques de l'élec- 
tricité n’ont point cessé d’occuper les phy- 
siciens depuis Galvani, avec plus ou moins 
de succès, notamment par MM. Marianini 
et Mattcucri, mais sans qu’il en soit résulté 
jusqu'ici des découvertes importantes pour 
la physiologie. Il faut eu excepter toutefois 
les phénomènes de In torpille . auxquels on 
a reconnu une origine électrique, qu’on 
n’avait fait jusque là que soupçonner. 


En examinant les causes qui ont con- 
couru à l’avancement de l'électricité, on ne 
peut s'empêcher de reconnaître qu’il y a 
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quatre période* pendant chacune desquelles i 
cette partie de la physique a reçu une cer- 
taine impulsion , conséquence de la décou- 
verte qui caractérise chacune de ces pé- 
riodes. 

Première période depuis les temps les j 
plus anciens , où l'on ne connaissait que t 
le pouvoir attractif de l'ambre ou succin, et 
de quelques substances , jusqu'à la décou- 
verte des deux électricités. 

Deuxième période , comprenant tout ce 
qui a été trouvé depuis la fin de la première 
périoiic jusqu'à la découverte de la pile. 

Troisième période, comprenant tout ce 
qui a été découvert depuis la pile jusqu'à 
rélcctro-magnétisme. 

Quatrième période; elle commence à la 
découverte d'OErsted, et se termine à notre 
époque. Celle découverte a eu pour consé- 
quence : la détermination des lois qui ré- 
gissent les attractions et répulsions des cou- 
rants électriques; l’analyse des effets élec- 
triques produits dans les actions chimiques 
cl de l'action definie de l'électricité ; la 
construction de la pile à courants constants, 
sans laquelle les forces électriques ne pour- 
raient être appliquées aux besoins des arts 
et de l'industrie; enfin la substitution de 
l'électricité à petite tension , à l'électricité 
à forte tension, non seulement pour décom- 
poser les corps, mais encore pour les recom- 
poser. L’impulsion donnée à l'électricité 
pendant cette période est telle, qu'on ne 
peut savoir où elle s'arrêtera , et quelles 
en seront un jour les conséquences pour la 
Physique, la chimie et les sciences natu- 
relles. 

Du Magnétisme. 

Les anciens avaient observé des proprié- 
tés de l'aimant, auquel ils attribuaient des 
vertus médicinales. Il parait que les Chi- 
nois avaient des connaissances plus éten- 
dues que les Grecs et les Romains sur les 
propriétés de l’aimant naturel et artificiel ; 
car on prétend que plusieurs siècles avant 
l'ère chrétienne ils savaient qu'une aiguille 
aimantée librement suspendue se dirigeait 
sensiblement du nord au sud. On n’est pas 
bien certain de l’époque où cette propriété 
fut connue eu Europe; on sait seulement 
que, dé* 1 497 , Vnsco de Gama , na- 
vigateur portugais , fit usage de la bous- 
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sole lors de ses premières expéditions dans 

l*Inde. 

La déclinaison de l'aiguille aimantée, ob- 
servée avant le iv* siècle , n'a bien été con- 
statée et étudiée que dans le xvi*. 

L’inclinaison a été découverte en 1 57G par 
Robert Norman. La construction des bar- 
reaux aimantés, dits aimants artificiels, ont 
été un objet de recherches de la part d'un 
grand nombre de physiciens, particulière- 
ment d’OEpinus et de Coulomb. Le fer n'est 
pas le seul métal jouissant de la propriété 
magnétique; le nickel et le cobalt sont 
aussi dans le même cas. Les physiciens s'at- 
tachèrent particulièrement, dans le siècle 
dernier, à donner aux aimants artificiels le 
maximum d'intensité magnétique; la théo- 
rie du magnétisme ne prit toutefois un cer- 
tain développement que lorsque Coulomb , 
en 1789, eut découvert les lois qui régis- 
sent les attractions et répudions magné- 
tiques , lois qui sont les mêmes que celles 
des attractions et répulsions électriques. 

La détermination des différents éléments 
dont se compose la résultante des forces ma- 
gnétiques terrestres a été depuis deux siècles 
l'objet des recherches des physiciens et des 
navigateurs. On a construit à cet effet des 
appareils joignant , à une grande précision, 
une manœuvre asseï facile pour que des ob- 
servateurs peu exercés obtinssent des résul- 
tats sur l'exactitude desquels on pût comp- 
ter. Les recherches relotivcs au magnétisme 
terrestre sont faites aujourd’hui aver un 
soin tel , que l'on a égard non seulement 
aux variations qui surviennent dans l’inten- 
sité du magnétisme des aiguilles, mai* en- 
core à l’influence de la chaleur et à l'attrac- 
tion locale soit des vaisseaux sur lesquels 
sont placés les instruments magnétiques, 
soit des pièces de fer situées près des obser- 
vatoires magnétiques. 

Le principe le plus simple et le plus exact 
à l’aide duquel on se garantit des effets de 
l'attraction locale est dû à M. Barlow (voir 
l’article magnétisme). 

Les observations de déclinaison n’ont pas 
cessé d’occuper les physiciens et les voyageurs 
depuis deux siècles. 

Halley, en 1701, publia la première carte 
de* lignes d'égale déclinaison; depuis, plu- 
sieurs autres cartes se succédèrent; mais 
nous ne mentionnerons querelle de M. Ilaus- 
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teen, qui parut en 1787, parce qu’elle offrait 
le tableau le plus complet de toutes les ob- 
servations de déclinaison faites jusque là. 
M. Barlow vint ensuite, puis M. le capitaine 
Duperrey, qui publia, en 1836, de nouvelles 
cartes dans lesquelles la déclinaison de l'ai- 
guille aimantée se trouve employée selon sa 
véritable destination, qui est de faire connaî- 
tre la direction du méridien magnétique en 
cbacuu des points où l'observation a été 
faite et, par suite, la figure générale des cour- 
bes qui ont la propriété d’élre d’un pôle à 
l'autre les méridiens magnétiques de tous les 
lieux où elles passent. 

Les variations séculaires, annuelles et 
diurnes de la déclinaison ont été l’objet d’ob- 
servations non interrompues depuis 1580. 
L’extrémité nord de l'aiguille, à Paris , dé- 
viait à l'est de 11“ 30'; en 1663, elle se 
trouvait dans le méridien magnétique; de- 
puis lors la déclinaison est devenue occiden- 
tale; en 1814, elle avait atteint son maxi- 
mum, et depuis elle a continué à diminuer. 

On a reconnu que les variations annuelles 
de l’aiguille aimantée paraissent se rattacher 
à la position du soleil à l’époque des équi- 
noxes et des solstices. 

Les variations diurnes, découvertes depuis 
1822 par Gruham, ont été constamment 
observées. En Europe, l’extrémité boréale de 
l'aiguille horixon taie marche tous les jours de 
l’est à l’ouest, depuis le lever du soleil jus- 
que vers une heure après midi, et retourne 
ensuite vers l est par un mouvement rétro- 
grade, de manière a reprendre a très peu près, 
vers dix heures du soir, la position qu’elle 
occupait le iual|n. Pendant ce temps l'aiguille 
est presque stationnaire et recommence le 
lendemain ses excursions périodiques. 

Les oscillations diurnes ont été également 
étudiées dans les différentes parties du globe, 
ainsi que les variations irrégulières qui se 
manifestent lors de l'apparition des aurores 
boréales ou à l'instant des éruptions volca- 
niques et des tremblements de terre. 

L'inclinaison de l'aiguille aimantée est 
également soumise à des variations conti- 
nuelles, qui vont en diminuant depuis 1671 
jusqu’à celte époque. On les considère comme 
la conséquence nécessaire d'un changement 
dans la latitude magnétique provenant des 
nœuds de l'équateur magnétique modifiés 
par la forme de la courbe. Quant aux varin- 
t x. 
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lions diurnes, M. Hausieen a reconnu que, 
pendant l’été, l'inclinaison était d’environ 
15' plus forte que pendant l’hiver, et d’en- 
viron 4 ou 5 1 avant midi qu’aprés. 

L’intensité magnétique du globe en divers 
points de sa surface a attiré l’attention d’a- 
bord de Graham. puis d’un grand nombre do 
physiciens eide voyageurs ; mais ce n’est que 
de 1 798 à 1803 que XI. de Humboldt a mis 
en évidence ce fait fondamental découvert par 
M. de Rossel, que l’intensité magnétique 
allait en augmentant de l’équateur au pôle. 

L’intensité magnétique du globe décroît 
très lentement, à mesure que l’on s’éloigne 
de la terre, probablement suivaut la loi in- 
verse du carré de la dislance, comme les at- 
tractions magnétiques. Il est à présumer 
que les astres, la lune, le soleil, sont doués 
également de la puissance magnétique ; mais, 
en raisun de leur distance, ils ne doivent 
réagir que faiblement sur nos aiguilles; 
peut-être ces réactions interviennent-elles 
dans les variations diurnes. 

L’intensité magnétique du globe est sou- 
mise aussi à des variations diurnes et an- 
nuelles ; le minimum a lieu entre dit et onze 
heures du matin, et le rnasimum entre qua- 
tre et cinq heures de l’après-midi ; les inten- 
sités moyennes mensuelles sont elles-mêmes 
variables ; l’intensité moyenne vers le solstice 
d’été surpasse de beaucoup l'iolensilé 
moyenne des jours semblablement placés 
au solstice d’été; les variations d'intensité 
moyenne sont à leur minimum en mai cl en 
juin, et à leur maiimum vers les équinozes. 

Pour discuter avec facilité les observations 
magnétiques, non seulement an a tracé des 
lignes d’égale décliuaisoti, nuis encore des 
lignes d'égale inclinaison, des lignes d'égale 
intensité ou isodynamiques et enfin l’équa- 
teur magnétique formé de tous les points où 
l'incliiiaison est nulle. Ou doit à M. Duper- 
rey la détermination pour 1824 de l'équa- 
teur magnétique dans la presque totalité de 
ton cours. 

De la Lumière. 

Pendant les deux siècles qui viennent de 
s'écouler, les découvertes en optique se sont 
succédé rapidement; elles se sont ralenties 
cependant vers la (in du siècle dernier; puis 
il y a eu une recrudescence lors de la décou- 
verte de la polarisation. Ayant déjà traité 
18 
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l'article lumiUe , il ne sera question unique- 
ment ici que de ses propriétés générales, afin 
de réunir dans un cadre très restreint les 
bases de la Physique. 

La détermination de l'intensité de la Lu- 
mière a beaucoup occupé les physiciens; 
néanmoins cette partie de l'optique qu’on 
désigne sous le nom de Photométric est en- 
core la moins avancée. On a bien des pro- 
cédés pour comparer par approximation les 
intensités de même couleur, mais ces procé- 
dés ne sont plus applicables quand les Lu- 
mières sont de couleur différente. 

Quand un rayon tombe sur une surface 
polie, il se réfléchit en faisant un angle de 
réflexion égal à l’angle d'incidence; le rayon 
incident et le rayon réfléchi sont situés dans 
un pian normal à la surface réfléchissante 
aux points de réflexion. Ce phénomène a été 
expliqué diversement par Newton et Huy- 
ghens. 

La quantité de Lumière réfléchie diminue 
à mesure que le faisceau incident, ayant 
toujours la même intensité, s'approche de la 
normale ; pour une même incidence, des sur- 
faces de natures différentes réfléchissent des 
portions très différentes de ce même faisceau. 
Au moyen de ces principes, on explique sans 
difficulté tous les phénomènes relatifs à la 
réflexion de la Lumière sur les surfaces ayant 
une courbure quelconque. 

Quand on fait tomber un rayon lumineux, 
dans une chambre obscure, ce rayon change 
bientôt de place en raison du mouvement 
diurne apparent du soleil, inconvénient dans 
les expériences d'optique. On y obvie au 
moyen de l'héliostat à l'aide duquel on fait 
mouvoir une surface réfléchissante qui suit le 
mouvement apparent du soleil de manière a 
obtenir des rayons réfléchis toujours dans la 
même direction. 

Tous les fois qu’un rayon de Lumière passé 
d'un milieu dans un autre, il est dévié de sa 
direction. On dit alors qu’il est réfracté. La 
déviation dépend de la densité plus ou moins 
grande du nouveau milieu dans lequel passe 
le rayon, de la nature du corps réfringent 
et du degré d'obliquité d’incidence du rayon. 
Descaries a découvert la loi de ce phénomène 
dont voici l’énoncé: 

Le rayon réfracté, ainsi que le rayon inci- 
dent, sont dans un plan perpendiculaire à la 
surface; le sinus de l’angle d’incidence et le 


sinus de l'angle de réfraction sont dans un 
rapport constant pour la même substance 
réfringente et quelle que soit l'incidence. Ce 
rapport est l’indice de réfraction que les 
physiciens ont déterminé avec beaucoup de 
soin sur un grand nombre de substances 
solides, liquides ou gazeuses. 

La Lumière est composée d’un grand nom- 
bre de radiations jouissant de propriétés 
distinctes, telles que radiations lumineuses, 
calorifiques , chimiques , phosphorogéni- 
ques, etc. On sépare ces radiations en ré- 
fractant un rayon solaire à travers un prisme 
recevant l’image sur une feuille de carton 
blanc, dans une chambre noire. On obtient 
alors une image allongée du soleil, perpendi- 
culairement aux arêtes parallèles du prisme, 
composées des sept couleurs suivantes, ran- 
gées d'après leur réfrangibilité: rouge, oran- 
gé, jaune, vert , bleu, indigo, violet, celle 
dernière étant la plus réfraugible. Celte dé- 
composition de la Lumière est due à l'inégale 
réfrangibilité des différents ordres de rayons 
lumineux. Ces sept couleurs ont été considé- 
rées par Newton comme simples ; mais plu- 
sieurs physiciens ont prétendu que le nombre 
des couleurs simples pouvait être réduit; 
Meyer n’en admet que trois : le rouge , le 
jaune et le bleu; Young: le rouge, le vert 
et le violet. Brewster adopte les trois couleurs 
de Meyer, et pose en principe que le spectre 
solaire est formé par la superposition de trois 
spectres, chacun de couleur homogène de 
même étendue, mais dans lesquels le maxi- 
mum d'intensité n'est pas placé de la même 
manière. 

En reportant sur un même point les rayons 
diversement colorés du spectre, on reforme 
de la lumière blanche. 

Le spectre solaire, vu avec une lunette, 
parait sillonné transversalement par un grand 
nombre de raies ou bandes noires très étroi- 
tes, observées la première fois par Frauen- 
hoffer. Ces raies sont inégalement réparties 
dans l'intérieur du spectre, et on n'en compte 
pas moins de six cents, parmi lesquelles on 
en distingue sept plus faciles à reconnaître, 
une dans chaque couleur. 

Les raies de la lumière directe du so- 
leil sont les mêmes que celles de la lu- 
mière des planètes, de la lune, des nuages, 
de l'atmosphère , taudis que la lumière des 
étoiles , des flammes, de l’électricité, don- 
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nent des raies disposées d’une autre ma- 
nière. 

La décomposition de la lumière, sa ré- 
flexion et sa réfraction produisent différents 
phénomènes atmosphériques, parmi lesquels 
on distingue particulièrement l'arc-en-ciel, 
les halos et les parhélies. 

L’a rc-en ciel se produit toutes les fois 
qu’un spectateur, tournant le dos au soleil, 
regarde un nuage placé en face de lui, et 
qui se résout en pluie. Il est dû aux actions 
combinées de la réfraction, de la décompo- 
sition et de la réflexion de la lumière dans 
les gouttes de pluie. 

Les halos sont des couronnes brillantes 
et ordinairement colorées qui entourent 
quelquefois le disque du soleil on de la lune. 
L'espace compris entre les bords de l'astre 
et l'intérieur des cercles lumineux est d’un 
gris plus intense ou d'un bleu plus foncé 
que la couleur de l’atmosphère. On attribue 
ce phénomène à la présence dans l’atmo- 
sphère d'aiguilles de glace, dans lesquelles 
la lumière se réfracte. 

Les parhélies ou faux soleils se montrent 
quelquefois sur l'horizon pendant les halos 
à la même hauteur que cet astre; ces images 
sont toujours unies les unes aux autres par 
un cercle blanc, pareillement horizontal, 
dont le pôle est au zénith. Ce cercle suit 
le mouvement apparent du soleil. Les images 
de soleil qui paraissent sur le cercle, du 
même côté que le soleil, présentent les cou- 
leurs de l*arc-en-ciel, et quelquefois le cercle 
lui-même est coloré dans la partie qui les 
avoisine. Les images situées du côté opposé 
sont toujours incolores; celles-ci doivent être 
produites par réflexion , ainsi que le grand 
cercle, et les autres par réfraction dans les 
globules vésiculaires qui se trouvent dans 
l'atmosphère. 

Toutes les parties du spectre ne jouissent 
pas des mêmes propriétés colorifiques; elles 
vont en augmentant du violet au rouge. 
M. Bérard a fixé le maximum dans le rouge, 
Herschell dans la bande obscure qui le suit. 
M. Seebeck a observé que la position du 
maximum varie avec la nature du prisme ré - 
fringenl; M. Mclloni, enfin, a reconnu que ce 
maximum est d'autant plus écarté du jaune 
vers le rouge, que la matière du prisme est 
plus diathermane, et qu’il existe un spectre 
colorifique, comme un spectre lumineux. 


On a constaté également l’existence d'un 
spertre chimique en faisant réagir les di- 
verses parties d’un spectre solaire sur une 
matière impressionnable , telle que le chlo- 
rure d’argent. On a trouvé que la portion 
active du spectre s'étend non seulement à 
travers l’espace occupé par le violet, mais 
encore, à un degré égal , à pareille distance 
environ, au-delà du spectre visible. Chaque 
substance impressionnable agit différem- 
ment; ainsi ce ne sont pas les mêmes por- 
tions de spectre qui exercent sur chacune 
d’elles des actions chimiques. 

Les sels d’argent soumis à l'influence de 
la lumière solaire jouissent d’une pro- 
priété remarquable, qui consiste en ceci: à 
partir de la limite d'action du spectre ordi- 
naire qui agit sur ce sel jusqu’au rouge, il 
existe des rayons chimiques , dont la seule 
fonction est de continuer une réaction chimi- 
que commencée. 

Le pouvoir phosphorogénique des rayons 
solaires est celui en vertu duquel certains 
corps deviennent lumineux par insolation. 
On a reconnu l'existence de spectres phos- 
phorogéniques analogues aux spectres calo- 
rifiques. 

Quand un faisceau de rayons solaires 
tombe sur une lentille, les rayons diverse- 
ment colorés, à cause de la différence de ré- 
frangibilité, convergent vers des points diffé- 
rents de l'axe, et produisent ainsi un certain 
nombre de foyers. C’est à celle diffusion de 
couleur qu’est due l’aberration de réfrangi- 
bilité, que l’on corrige au moyen de l’a- 
chromatisme, découvert par Jean Dollond 
en 1757. La lentille qu’il construisit et qui 
était à peu près achromatique, était compo- 
sée d'une lentille biconvexe en crown-glass, 
et d'une lentille biconcave en flint-glass. 
Ce procédé a été depuis perfectionné. 

New ton est le premier qui ail avancé que 
les rayons lumineux, après avoir traversé 
toutes les parties de l'œil, communiquent 
un ébranlement aux nerfs optiques par l’in- 
termédiaire de la rétine , d’où résultent les 
sensations de la lumière. L’explication du 
phénomène de la vision repose donc sur la 
connaissance parfaite de la structure de 
l’œil. La lumière éprouve une telle action 
en traversant cet organe, qu’elle vient pein- 
dre les objets extérieurs sur la rétine, sans 
qu’ils soient environnés d’auréoles de di- 
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verses couleurs, ni que la netteté des images 
soit dépendante de ta distance de l'objet. 

La découverte de la diffraction et de l'in- 
terférence de la lumière a permis d’expli- 
quer plusieurs phénomènes optiques, qui 
n'avaient pu l’être jusque là. Le phéno- 
mène de diffraction, que nous avons décrit 
à l'article lümièbe, a éié observé la première 
fois par Grimaldi eu 16t>5, puis étudié par 
Young et Frenel. Young Ta expliqué dans 
le système des ondes , en supposant que les 
parties latérales de l'écran étaient autant de 
points lumineux qui réfléchissaient en tous 
sens la lumière qui tombait sur elles; que 
parmi tous ces rayons, il y en avait qui in- 
terféraient et produisaient les franges inté- 
rieures et extérieures. Voici en quoi con- 
siste le principe des interférences 

Si deux rayons, qui émanent du même 
corps au même instant, arrivent au même 
point par des routes différentes , l'un doit 
renforcer ou détruire, en totalité ou en par- 
tie, les effets que l’autre produit, suivant 
que le trajet qu'ils ont parcouru est plus ou 
moins long ; d’où résultent de l'obscurité, dé 
la lumière ou des couleurs. 

Fresnel, ayant mesuré très exactement les 
franges, trouva qu'il y avait une différence 
dans les longueurs observées et les lon- 
gueurs déduites de l'explication de Young; 
il donna une théorie complète des phéno- 
mènes de diffraction dans le système des 
ondulations, en partant du principe fonda- 
mental de lluygbens, savoir, que si l'un con- 
sidère une onde lumineuse dans une posi- 
tion quelconque, l'impulsion lumineuse re- 
çue en un point situé au-delà peut être 
considérée comme la somme des mouvements 
élémentaires communiqués des divers points 
de cette onde. 

Les interférences permettent d'expliquer 
les phénomènes ayant lieu dans l'entrecroi- 
sement de tous les rayons qui éclairent une 
région quelconque de l’espace, rayons qui 
proviennent non seulement de la lumière 
directe, mais encore de la lumière réfléchie 
ou réfractée plus ou moins obliquement. 

Les anneaux colorés produits par les lames 
minces et par les lames épaisses, expliqués 
d'abord par Newton dans le système de 
l'émission, au moyen des accès de facile ré- 
flexion et de facile réfraction , l'ont été en- 
suite par Fresnel d une manière directe dans 


le système des ondulations, en s'appuyaut 
sur les principes relatifs au sens du mouve- 
ment dans les ondes réfléchies: 

Ce phénomène de la double réfraction 
produit, quand un rayon de lumière, en 
pénétrant dans un milieu , se partage en 
deux faisceaux réfractés , a été signalé d'a- 
bord par Érasme Barlolin , dans le spath 
d'Islande, puis étudié successivement par 
Newton, Huyghens, qui en détermina les 
lois dans la théorie des ondes j Wollaston , 
Laplace. Newton avait admis qu'un rayon 
de lumière , après son émergence d'un cris- 
tal bi-réfringenl, possède des propriétés dé- 
pendantes de l'espace environnant, et qu'il 
conserve ensuite pendant tout le reste de 
son trajet. Il faut rapporter à ces proprié- 
tés les phénomènes de polarisation décou- 
verte par Malus en 1810. 

Celle découverte ouvrit À l’optique uné 
carrière immense par son étendue, par sa 
richesse, et dont les sciences chimiques et 
naturelles recevront de grands secours. A 
celle époque , le système de l'émission était 
en faveur; aussi le nom de polarisation fut-il 
adopté pour rappeler que les molécules lu- 
mineuses possédaient des pâles. Malus ap- 
pela en rouséqtience plan de polarisation le 
plan suivant lequel était réfléchie la lumière, 
qui se trouve polarisée par réflexion, et qui 
était censée renfermer les axes des molé- 
cules lumineuses. 

Brewster découvrit la polarisation par des 
réflexions successives sur deux glaces , sous 
des incidences quelconques ; Malus fit voir 
qu'un rayon se polarisait par la simple ré- 
fraction , et que des deux faisceaui ordi- 
naire et extraordinaire obtenus quand un 
rayon traverse un cristal bi-rëfringent, sont 
polarisés , le premier dans le plan d'émer- 
gence , le second dans un plan perpendicu- 
laire. On doit à M. Brcwsler la loi simple 
à l'aide de laquelle ou obtient l'angle de 
polarisation en fonction de l'indice de ré- 
fraction. Malus avait donné une loi empi- 
rique de l'intensité du rayon polarisé , que 
Fresnel, à l’aide de sa théorie, est parvenu A 
démontrer par le calcul Fresnel et M. Arago, 
en cherchant si les rayons polarisés exerçaient 
les uns sur les autres une action mutuelle, 
ont été conduits à ce résultat, que deux rayons 
polarisés à angle droit ne peuvent exercer 
une influence sensible l'un sur l'autre. 
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En étudiant l’action dft la lumière pola- 
risée sur les corps doués de la double ré- 
fraction, M. Arago fut conduit à une classe 
de phénomènes des plus remarquables et 
qui consistent en une série de couleurs som 
blables à celle des anneaux colorés. Les 
couleurs se manifestent lorsqu'un faisceau 
de rayons polarisés traverse, suivant des di- 
rections particulières, des laines plus ou 
moins minces de substances biréfringentes. 
L’étude de ces lois a occupé tous les phy- 
siciens les plus distingués de celte époque, 
et leurs travaux ont conduit à une série 
importante de faits qui peuvent être divisés 
en cinq parties : i u teinte colorée des lames 
cristallisées; 2" anneaux colorés des lames 
cristallisées ; 3° polarisation circulaire ; 
4 rt couleur des corps irrégulièrement agré- 
gés ; 5" absorption de la lumière polarisée. 
Toutes ces dilTèrenles parties ont été trai- 
tées à l'article LtmifcRE, il est donc inutile 
d'y revenir. En résumé, l'optique nous pré- 
sente trois périodes ; la première comprend 
tout ce qui a été découvert, jusques et y com- 
pris Descartes qui a jeté les bases de la 
dioptrique; la deuxième, depuis la première 
jusques au commencement de ce siècle; la 
troisième , tout ce qui a été fait depuis la 
découverte de la polarisation. 

Dans cet article , notre but a été de pré- 
senter un précis très concis des progrès de 
la Physique depuis les temps les plus reculés 
jusqu'à notre époque, afin que le lecteur 
puisse en quelques instants avoir une idée 
assez nette de l’état actuel de cette science. 

(Becquerel.) 

PH Y SIS. xool. — Seopoli a signalé sous ce 
nom, comme un Eritozoaire d’un genre iné- 
dit, un débris de la trachée-artère de quel- 
que Oiseau. C’est un des nombreux Pseudhei- 
minlhes dont il est question dans les ouvrages 
de zoologie médicinale. Celle erreur a été 
d'abord signalée par Malacarne, et démon- 
trée plus tard par Blumenbach. (P. G.) 

PIIYSKIIYI, Pour. (Fl. cochinch ., I, 
814). bot. ph. — Synonyme de IVallisneria , 
Mi ch. 

•PHYSOCALYCIUIH , Vest. (in Flora, 
1820, p. 409). bot. pn. — Synonyme de 
Bryophyllum , Salisb. 

PH 4 SOC AI A Y! IV A ( , vessie; x*- 

)vpp.A, envelopjie). bot. ph. — Genre de la 
famille des Lyihrariées, tribu des Lagers- 


trœniiécs établi par Pnhl (Plant. Brasil , 
p. 99). Arbres du Brésil. Voy. lytiirarièes. 

♦PU1SOCAIAX ( tpvTrt , vessie ; **- 
?vÇ , calice), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des StTophularinées , tribu des Gé- 
rardiées , établi par Pohl ( Plant. Brasil. I , 
65, l. 53). Arbrisseaux du Brésil. Voy. seno- 
pum. ariw.es. 

P1IYSOCAKPIDILYI, Reictaenb (Cons/r. 
192). bot. pii. — Synonyme de Physocar - 
pum , DC. 

PHYSOCAR Pli Y! , DC. (Prndr. t). bot. 
pii. — Voy. THALtCTRi v, Tourner. 

PIIYSOCARPCS, Cornbell. (in Annal, 
sc. nat. f I, 229). bot. pn. — Voy. spir e* , 
Lion. 

PIIYSOCL KNA , G. Don. ( Syst ., IV, 
470 ). bot. pu. Syn. de Hyoscyatnus , 
Tournef. 

•PIIYSOCOELIS ( ipv9s« , enfler ; »oi- 

, creux), nts. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères hétéromères , famille des Sté- 
nélytres, tribu des Hélopiens, formé par De- 
jean ( Catalogue , 3* édit., p. 233), avec une 
espèce des Etats-Unis a laquelle il donne le 
nom de P. inflalus. (C.) 

-PIIYSOCOHYAA (***«», enfler; 
pvvn, massue), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères subpenlnuières , léiramères de 
Latreillc, de la famille des Cycliques et de 
la tribu des Cnssîdaires hispiles , formé par 
nous et adopté par Dejean (Calai . , 3 e édit., 
p. 389), qui en mentionne trois espèces: les 
P. coslala , scabra et clavicornis. Les deux 
premières sont originaires du Brésil , et la 
troisième se trouve a Cayenne. Leurs étuis 
sont dilatés et tronqués à l’extrémité, et les 
antennes courtes, avec la massue un peu 
aplatie. (C ) 

PH Y SODA CT Y LA (yv*aw, j’enfle; 3âx- 
twÎ.cç , doigt), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères pentamères, de la famille des 
Maiacodermes et de la tribu des Céhrionites, 
créé par Fischer de Waldheim (Lettre sur le 
Physodaclyle , ttouo. gen de Col. èlatéroide, 
1831), adopté par Guérin-Ménevillê ( Icon. 
du Pèg. anim. de Cuvier , pi. 14 , f. I ) et 
par Latreille (Annales de la Soc. enlom. de 
France , t. III, p. 163). Il se compose de 
deux espères du Brésil : des p. Ilenningii 
Fischer, et Pesckii Mann. Perty a fait con- 
naître la première sous les noms générique 
et spécifique de Drepauidius clavipes(Delecf. 
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nn. art. , p. 1 5 , pi. 5 , f. 1 5 ). Ce genre a 
pour caractères : Corps ovalaire ; antennes 
plus courtes que la tête et le corselet, per- 
foliées, insérées sur les côtés d'un chaperon 
frontal, élevé et arrondi ; pattes très robus- 
tes , les postérieures surtout , à cuisses 
grosses, à jambes courtes, triangulaires; 
dessous des trois premiers articles des tarses 
offrant chacun une palette membraneuse. 

(C) 

•PHYSODERA (fvffxw , j'enfle ; ittp» , 
cou), ins. — G enre de l’ordre des Coléo- 
ptères pentamères, de la famille des Cora- 
biques et de ta tribu des Troncatipennes , 
créé par Eschscholtz ( Zoological allas , 1829, 
p. 8 , t. 8 , fig. G ) , adopté par Gray ( The 
Animal Kingdom , pl. 8, f. 29) et par Hope 
( Coleoplerisl'smanual , t. I, p. 85). Le type, 
la P. DejeaniiKsch., est propre nm tles Phi- 
lippines. Dejean l'a comprise dans le genre 
Lebia. (C.) 

*PITYSODERMA («p3<r«, vésicule ; Jtppa, 
peau), bot. cr. — Genre de Champignons 
de la famille des Urédinées , créé par Wal- 
rotb (Fl. germ.y II, p. 92), caractérisé par 
des spores simples , volumineuses, opaques, 
développées dans le parenchyme des feuilles 
sur lesquelles elles forment de petites pus- 
tules. 

Le Physoderma Eryngii , qui a été figuré 
par Corda ( Icon . fung ., IT1 , p. 3, tab. 1, 
fig 8), forme, à la face inférieure des 
feuilles, de petites pustules arrondies ou 
anguleuses, qui se déchirent irrégulière- 
ment et d'une couleur d'un violet roux. Les 
spores sont jaunâtres , pulpeuses, sans forme 
constante, sessiles ou munies d'un court 
pédicule ; leur épispore est jaune et le noyau 
blanc. La figure que je viens de citer re- 
présente bien les filaments du Clinode aux- 
quels les spores sont attachées. Wallrolhen 
a décrit trois autres espèces qui croissent sur 
les feuilles de YAlisma Planlago , de YÆ- 
gopodium Podagraria , et sur différentes es- 
pèces de Chénopodées. (Lév ) 

PIIYSODES. cbust. — Synonyme d’Ido- 
(ée. Voy. ce mot. (H. L.) 

•P1IYSODEUTERA s’enfler; 

rtpoç , deuxième), ms. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères pentamères, de la famille 
et de la tribu des Cicindélides , créé par 
Th. Lacordaire (Révision de la famille des 
Cicindélides , 1842, p. 31), qui lui donne 
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pour type la p. adonis de L. Cr., espèce ori- 
ginaire de Madagascar, et qui est caracté- 
risée par l’élargissement du pénultième ar- 
ticle des palpes labiaux et la petitesse du 
dernier. Son menton offre une petite dent 
au milieu de l'échancrure. Cet Insecte a , 
du reste, le faciès des Odontocheila. (C.) 

•PI1YSODIIM (yvTwouç, venleui). bot. 
pii. — Genre de la famille des Byttné- 
riacées , tribu des Dotnbeyacées , établi par 
Près! (in Reliq. Hœnk . , JI t 150, U 72). 
Arbres ou arbrisseaux du Mexique. Voy. 

BYTTNÊRIACBCS. 

‘PlhSOGASTER (ipu uu , enfler; yâ*- 
rtip, ventre), ms. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères hétéromères , de la famille des 
Mélasomes cl de la tribu des Piméliaires , 
formé par Latreille, adopté par Dejean (Cu- 
lalogue, 3* éd., p. 190), par Hope (Coleople- 
rist’smanual , 1. 111. p. 118) et par M. Guérin 
Méneville ( Mag . sool. 1834). Quatre espèces 
rentrent dans ce genre : les p. lomentosus , 
mêlas (Mcndocinus Lat.), eumolpoides Lac., 
et 6'i/6crmannii Buqt. La première et la 
quatrième sont originaires du Chili, et les 
deuxième et troisième du Tucuman. (C.) 

’PUYSOGRADES. acal., *oll. — Nom 
proposé par M. de Blainville pour un ordre 
d’animaux qu'il croit devoir classer avec les 
Mnlacozoaires ou Mollusques, au lieu d’en 
faire une famille d’Acalèphes, comme Escbs- 
choltz , qui les nomme Physophorides. Cet 
ordre, qui comprend les genres Physale, 
Physophore , Diphyse, Hhizophyse, Apolé- 
mie , Sléphnnomie , Prolomédée et Rhodo- 
physc, est caractérisé ainsi par M. de blain- 
ville : Corps régulier, symétrique, bilaté- 
ral , charnu , contractile , souvent fort long, 
pourvu d’un candi intestinal complet , avec 
une dilatation plus ou moins considérable , 
aérifère; une bouche, un anus, l’un et l’au- 
tre terminaux , et des branchies anomales 
en forme de cirrhes très longs, très contrac- 
tiles. entremêlés avec les ovaires. (Dus.) 

•PIlïSOLOBIUYI ( vessie ; i&6tov, 
gousse), pot. ph. — Genre de la famille dos 
Légumineuses -Papilionacées, tribu des Pha- 
séolées, établi par Bentham (in Iliigel. bol. 
Archiv. f t. 2). Arbrisseaux de la Nouvelle- 
Hollande. Voy. LÉGUMINEUSES. 

*PHYSOMEMJS (yven;, enflure; pyipo;, 
cuisse), ms. — Genre de l’ordre des Hémiptè- 
res hétéroplères , tribu des Lygéens, établi 
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par M. Burmeister ( Entomol ., II). L’espèce 
type et unique, Phys, grossipes Fabr., habile 
Java. 

'PIIYSOMERIJS (?v9xoi, s’enfler; pvîpo;, 
cuisse), iss. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères tétramères , de la famille des Cur- 
culionides gonalocères, ekde la division des 
Aposlasimérides baridides, créé par nous et 
adopté Schœnherr {Généra et sp. Curculion. 
yyn., t. VIII, p. 268), avec une espèce de 
Cayenne, I e P. cal androïdes Ch. Sch. Cet 
Insecte est entièrement noir , a la forme 
d'un Sphenophorus, et se rapproche des lia - 
t idius, mais il se distingue des uns et des 
autres par ses cuisses très reuflées. (C.) 

*PHY$ONOTA (tpvaicü , enfler; vuto;, 
dos), lits. — Genre de l'ordre des Coléoptè- 
res subpenlamèrcs, tétramères de Lalreiile, 
de la famille des Cycliques et de la tribu j 
des Cassidaires , établi par nous et adopté 
par Dejean ( Catalogue , t. 111, p. 398), qui y 
rapporte les cinq espèces suivantes : P. alu- 
lacea Kl., candida, fuscala , 4-lineaiae l in- 
grata Dej.; la première est du Mexique, la 
cinquième du Tucumau, et les trois autres 
proviennent du Brésil. (C.) 

'PHÏSOWCIIIS s’enfler; owÇ, 

ongle), ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères subpentaméres , tétramères de La- 
treille, de la famille des Cycliques, et de la 
tribu des Alliciles, formé par Dejean ( Cata- 
logue , 3* édit., p. 408), avec une espèce du 
Sennaar, rapportée par M. Cailliaud de Nan- 
tes, et que Dejean nomme P. africana. (C.) 

PHYSOON. ÉcutN. — Genre proposé par 
Kaflncsque pour des animaux à corps enflé, 
arrondi , couvert de tubercules prenants , 
avec la bouche et l'anus opposés et termi- 
naux. Ces animaux, que l’auteur avait trou- 
vés sur les cétes de Sicile, et dont il fait une 
classe à part, les Proclolia, ne sont peut-être 
pas autre chose que des Holothuries. (Du.) 

* PUYSOPALPA s'enfler; pal - 

pum , palpe ). lut. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères subpentamères, tétramères 
de Lalreiile, famille des Cycliques et tribu 
des Galéruciles, formé par Dejean {Calai . , 
3 # édit. p. 399), et qui ne se compose encore 
que d’une espèce, la P. nysa Duquel; elle 
provient de File de Java. (O.) 

PIIYSOPHOIM et PIIYSSOPIIORA 
( <pvatj, vessie ; ?<*>«», porter), acal. — Genre 
d’Acalèphes siphonophores d'KschschoItz , 
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donnant son nom à la famille des Physo- 
phorides de cet auteur, qui le caractérise 
ainsi : Animal à corps mou, gélatineux, flot- 
tant, terminé par une vessie aérifère et 
muni de deux rangées alternes de pièces 
cartilagineuses, creusées d'une cavité nata- 
toire, et portant des teulaeulcs ratneux, à 
la base desquels se trouvent des vésicules 
allongées et amincies, remplies de liquide. 
Eschscholtz le distingue des Apolenua, qui 
sont également pourvues de réservoirs de 
liquide en forme de vésicules allongées et 
amincies à la base des tentacules, parce que 
ces vésicules prennent naissance toutes au 
même point et entourent les suçoirs et les 
tentacules cachés derrière elles, et parce que 
surtout les tentacules ont beaucoup de pe- 
tits rameaux. C'est Korskahl qui établit le 
genre Physophore pour une espèce de la Mé- 
diterranée, P. hydroslalica t longue de 4 cen- 
timètres, avec les organes nataleurs trilobés, 
et ayant le canal nourricier et quatre longs 
tentacules rouges. Peron et Lesueur en dé- 
crivaient une seconde espèce, P. nusonerna, 
de l'océan Atlantique, longue de 11 centi- 
mètres. 

Lamarck adopta ce genre en le nommant, 
par erreur sans doute, Physsophora , et il 
le plaça dans sa première division des Ra- 
diaires mollasses et lui assigna un corps 
libre, gélatineux , vertical , terminé supé- 
rieurement par une vessie aérienne et avec 
des lobes latéraux , distiques, sub-lrilobés 
vésiculcux ; la base du corps est tronquée , 
perforée , entourée d’appendices, soit corni- 
formes , soit dilatés en lobes subdivisés et 
foliiformes, et porte des filets tentaculaires 
plus ou moins longs. MM.Quoy et Gairnard, 
pendant le voyage de Y Crante , trouvèrent 
une troisième espèce , la P. Forskahlii , 
d'après laquelle M. de Blainville se trouva 
conduit à rapprocher ces animaux des Mol- 
lusques dans sou ordre des Pbysogrades. 
Ces mêmes naturalistes en trouvèrent une 
quatrième, P. austrahs , pendant l'expé- 
dition de l'Astrolabe. M. Lesson en a décrit 
une cinquième, P. dislicha , et a rapporté 
au même genre la Stephanomia tectum et 
la CapuUta Bardivich , de MM. Quoy et 
Gairnard. Ce genre forme seul la cinquième 
tribu de la famille des Physophorécs de 
M. Lesson, qui caractérise ainsi la tribu de 
ce nom : Vessie aérifère ovalaire, perforée 
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lu sommet, supportant une tige creuse et 
portent sur les côtés des orgines natateurs, 
creux , ouverts ou fermés par des soupapes ; 
avec la partie inférieure du tube évasée en 
une ouverture arrondie , sur le rebord de 
laquelle s'attachent des sacs stomacaux al- 
longés, terminés par des suçoirs. (Du.) 

♦ PHISOPHOUIUKS. acal. — Famille 
d'Acalcpbes siphonophores d’Eschscholti , 
comprenant des animaux dont le corps est 
mou et muni, a une de ses extrémités, d’une 
vessie remplie «l’air, souvent entourée de 
pièces cartilagineuses , qui, dans plusieurs 
genres, sont, en outre, creusées de cavités 
natatoires. Les Physophorides se distinguent 
des Diphyides , parce que leurs organes di- 
gestifs ne sont point intimement unis aux 
pièces cartilagineuses , et par leur vessie 
pleine d’air, qui les soutient à la surface des 
eaux. A partir de celte vessie, le corps se 
continue ordinairement comme un canal 
nourricier pourvu de plusieurs trompes ou 
suçoirs, et portant aussi un grand nombre 
de tentacules qui présentent, dans chaque 
genre, une structure différente. Tantôt ce 
tout des filaments simples roulés en tire- 
bouchon ou garnis de suçoirs mamelonnés, 
tantôt ils portent des rameaux déliés qui 
peuvent eux-mémes aussi être simples ou 
être terminés par un renflement prolongé en 
deux ou trois pointes. Quelques genres sont 
caractérisés aussi par la préseuce do petits 
réservoirs situés de liquide à la base des len- 
laniles. Les pièces cartilagineuses transpa- 
rentes qui, en nombre variable , entourent 
le conduit nourricier sont, dans quelques 
genres, toutes pareilles; tantôt sans ca- 
vité, tantôt creusées d'une cavité natatoire, 
et destinées à servir d'organes locomoteurs, 
en se contractant pour chasser l’eau qu’elles 
contiennent. D’autres Physophorides oui, 
auprès de la vessie aérifère, des pièces creu- 
sées d’une cavité natatoire, et disposées sur 
deux rangs alternes, tandis que le reste est 
entouré de pièces diversiformes sans cavité 
et irrégulièrement placées. Les pièces nata- 
toires cartilagineuses des Physophorides se 
détachent du corps avec uue extrême faci- 
lité; et, consetvanl encore un peu de con- 
tractilité, elles ont pu être prises pour des 
animaux distincts; tels sont les prétendus 
genres Cuneolaria , Pontocardia , Gicla , etc. 
Parmi les Physophorides, Eschscholu forme 


une division particulière avec les genres 
Discolabe et physalie, qui ont le corps mou, 
nu ou sans pièces cartilagineuses, et qui 
diffèrent parce que la vessie du premier est 
ronde, sans crête, et celle du second est 
oblongue et surmontée d’une crête. Puis il 
plurele genre Stép^anomie comme appendice 
a nue première division comprenant sept 
genres, tous pourvus de pièces cartilagineu- 
ses. Les trois premiers, Apolemia , Pliyto- 
phora et Hippopodium ou Protomedea , ont 
des réservoirs de liquide situés à la base des 
tentacules, qui sont simples pour le premier, 
et rameux pour le second, ou à la base des 
rameaux des tentacules du troisième. Les 
autres sont dépourvus de réservoirs de li- 
quide, et se distinguent, parce que le genre 
llhisophysa seul a les tentacules simples, 
tandis que les autres , à tentacules rameux, 
sont des Epiluiia si les rameaux sont de 
simples filaments, ou des Agalma s’ils sont 
terminés par un renflement a deux pointes, 
ou des Alhorhybia {flhodophysa, HL) si le ren- 
flement terminal a trois poiulcs, M. Brandi 
a divisé la famille des Physophorides en 
quatre sous-familles, qui sont : 1 ° les Phy- 
sophorés, ayant au dessous d’une petite ves- 
sie nue deux séries distiques de cartilagi- 
neuses bilobëes, creusées chacune d’une ca- 
vité , et dont les tentacules sont composés ; 
2° les Khiiophyses; 3? les A gai in ides ; et 
4" les Anlhophysides. XI. Lesson enfin nomme 
Physophorées uue partie seulement de ces 
Acalèphes , et en fait uue famille de même 
valeur que les Xlédusaires, c’est-à-dire un 
ordre, eu leur consacrant le cinquième livre 
de son Histoire des Acalèphes. Les Stépha 
munies et les Physalies forment deux autres 
familles. Il les définit comme ayant une tige 
cylindrique, verticale, creuse, terminée par 
une vessie aérienne avec une ouverture en 
soupape, ou donnant attache à des ampoules 
aériennes latérales, diversiformes, entre- 
mêlées de sacs stomacaux dilatables, munis 
de suçoirs ou terminés par des paquets de 
suçoirs entremêlés de vrilles cl de tenta- 
cules cirrhigères, et des appareils natateurs 
de formes très variées et diversement creu- 
sés en canaux aériens; et enfin des paquets 
d’ovaires placés à la base des estomacs exser- 
tilcs. M. Lesson divise les Physophorées en 
sept tribus, dont les trois premières, Rhiao 
physcs , Discolabes et Argèles , comprenant 
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cinq genres, présentent une vessie aérienne 
sans organes natateurs; la quatrième tribu, 
celle des Athorvbies, comprenant les genres 
Athorybie et Anthophyse, a des organes na- 
lateurs pleins à la base de la vessie; la cin- 
quième, celle des Pbysophorées, comprenant 
le seul genre Physophora , n’a que des or- 
ganes natateurs creux; la sixième, celle des 
Agalmées, a des organes natateurs creux et 
des pièces accessoires pleines et divers! for- 
mes à la base de la vessie; la septième en- 
fin , celle des Apolémies , a des vessies aé- 
riennes nombreuses, entremêlées de sacs 
stomacaux , de suçoirs , de vrilles , d’or- 
ganes locomoteurs creux ou pleins, portés 
sur de longues liges creuses à l'intérieur. 

(Du.) 

PII YSO PODIUM enflure; «ou-, 

i ro'Joç, tige), bot., ph. — Genre de la famille 
des Lylhrariées ? , établi par Desvaux (in 
Annal, sc. nat., IX, 103). Arbrisseaux de 
l’ile Bourbon, Voy. lytiiraiuf.es. 

•PHYSOniIINIS enflure; p«v, 

nez), iss. — Genre de l’ordre des Coléop- 
tères pentamères, de la famille des Ster- 
noxes et de la tribu des Étatéridcs, formé 
par Escbfclioltz, adopté par Drjean (Calai., 
3' édit., p. 97), et par Germer ( Zeitsrhrifl 
fur die Entomologie , t. 2, 1840, p. 245). 
Il se compose de 4 ou 5 espèces de l’Amé- 
rique équinoxiale; les types sont les P. fia - 
viceps Perl, et xanthocephalus Gr.; ces es- 
pèces sont peut-être identiques avec les P. 
bistigma et circumdatus Dej. (C.) 

♦PIIYSOSCEMS («pîûra , enflure; oxitf;, 
jambe), ins. — Genre de l’ordre des Hymé- 
noptères, tribu des Crabroniens, groupe des 
Crabronites , établi par MM. Lepelelicr de 
Saiiit-Kargeau et Brullé, cl que M. Blanchard 
( F/isl. des Ins. , édit. Didot ) ne sépare pas 
des Crabro proprement dits. Voy. charbon. 

♦PI1YS0SIPI10X (?s»«, enflure; »«- 
?<»v, lige), bot. ph. — Genre de la famille 
des Orchidées, tribu des Pleurothallées, éta- 
bli par Lindley (in Rot. Reg., n. 1797). 
Herbes de l’Amérique tropicale. Voy. orchi- 
dées. 

PII YSOSPERMUM (?vï«, enflure ; „n/ P - 
px, graine), bot. ph. — Genre de ta famille 
des Ombellifères, tribu des Smyrnées, établi 
par Cussone (in Mem. Soc. medic. Paris., 
1782, p. 279). Herbes de l'Europe et de 
l’Asie. Voy. ombellifères. 
t, i. 
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PHYSOSPERMUM , Vel. et Lngasc. 
(Amen, nat H, 73, 97). bot. ph. — Svn. 
de Pleurospermum , HnfTm. 

•PinSOSTEGIA ( Ÿ Drc, enflure; vrfa, 
loit). bot. pii. - Genre de la famille des La- 
biées , tribu des Stachjdées, établi par Ben- 
tham (Labial., 504). Herbes de l’Amérique 
boréale. Voy, labié». 

PIIYSOSTEMOX (v>wja, enflure; ct r > 
P»y, fil), bot. ph. — Genre de la famille 
des Capparidées, tribu des Cléomécs, établi 
par Marlius et Zuccariûi ( Nov. gcn. cl sp. , 
I, 72, l. 45-47). Herbes du Brésil. Voy. 
CAPPARIDLF.5. 

* Pin SOSTE RIVA ( 7 VM, enflure; *»/ f - 
»ov, fternüm' . ins. — Genre de l onlrc des 
Coléoptères héléromères , de la famille des 
Mélnsornes et de la tribu des Piméliaircs , 
formé par Solier, adopté par Dcjean (Calai., 
3' édit., p. 199), et par Ilope ( ColeoptcrisVs 
manual, 111, p. Il 8). Ces auteurs y com- 
prennent deux espèces du Cap de Ilonne- 
Fspérance, les P. ovata 01. et Drcgii Dcj. 
Ces insectes ont le corps ovalaire, d’un 
noir luisant; leurs pattes postérieures sont 
longues et les étuis oITrent des tubercules 
giiiilochés. (C.) 

•PIIYSOTORUS, Solier. ins. — Syn.de 
Rhyejihenes, Schœnhcrr. (C.) 

PIIYSSOPIIORA. acal. — Voy. ruvso- 

PHORA. 

•PHYSYDRUM, Raf. dot. en. — Syn. de 
Valonia , Agardh. 

PIIYTEI.EPII \S. bot. pii. — Genre de 
la famille des Pandanées, établi par Ruiz et 
Pavon (Syst. Flor. Peruv., 299). Plantes du 
Pérou encore peu connues. 

PIIYTEEIS. polyp. ? — Nom donné par 
Kufinesque à une production marine qu’on 
croit être la même que celle que I^imouroux 
a nommée Melobesia . Voy. ce mot. (Pci.) 

PIIYTEUMA. bot. ru. — Genre de la 
famille des Campauulacées, tribu des Cnrn- 
pauulées, établi par Linné (Gcn., n. 292), 
et dont les principaux caractères sont : Ca- 
lice à tube ovoïde ou obeonique, soudé à 
l’ovaire; limbe supère , 5-fide. Corolle in - 
sérée au sommet du tube du calice, à 5 di- 
visions linéaires. Etamines 5, présentant la 
même insertion que la corolle; filets un peu 
élargis à la base. Ovaire infère, à 2 ou 3 lo- 
ges pluri ovulées. Style filiforme, garni de 
poils au sommet; stigmates 2-3, filiformes. 
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courts. Capsule ovoïde, à 2 ou 3 loges poly- 
spermes. 

Les phyteuma sont des herbes vivaces, à 
feuilles alternes; les radicales pétioles, plus 
grandes ; les raulinaires souvent sessiles ; 
à fleurs sessiles ou supportées par un très 
court pédicclle, et disposées en capitules. 

Ces plantes croissent principalement dans 
les régions tempérées de l'Europe. On en 
connaît plus de 30 espèces, dont une grande 
partie est propre à la France. Farmi ces 
dernières, nous citerons principalement les 
Phyleuma spicata Lin., à lige haute de l",50 
à 1*,70 , et à fleurs d’un blanc jaunâtre, 
quelquefois couvertes d’une teinte violacée; 
Phyt. hemisphœrica Lin., à lige haute de 
15 à IG centimètres seulement, et à fleurs 
bleues. La première est assez fréquente dans 
les bois inontueux des environs de Paris; 
la seconde croit sur les Alpes. (J.) 

•PHYTEUMOIDES , Smeathm. bot. en. 
— Syn. de P irecta t DC. 

PHYTEUMOPSIS, Juss. bot. pii.— Syn. 
de Marschaliia, Schreb. 

PIIY Tlll A. mou.. — Nom de genre pro- 
posé par M. Gray pour IMurirufa myosotis. 

(Dm.) 

PII YTIPII AGES. Phyliphaga. moll. — 
Nom d’une des grandes sections des Mollus- 
ques trachélipodes de Lamarck, comprenant 
ceux qui sont censés se nourrir plus particu- 
lièrement de matières végétales, et dont la ro 
quille est dépourvue de siphon à l’ouverture. 
Les uns sont terrestres, ou habitent les eaux 
douces, et ne respirent que l’air au moyen 
d’une ravité spéciale, d'un sac pulmonaire; 
les autres, pour la plupart marins, ne respi- 
rent que dans l'eau au moyen d'une ou deux 
branchies peclinées. Voy. mollusques. (Duj.) 

PIIYTOBIKS. Phylobii. ins. — Sous ce 
nom Mulsanl ( llist. nat. des Coléoptères de 
France , Lamellicornes , p. 39) désigne une 
section des Coléoptères phyllophages qui 
vivent, nu moins en partie, de végétaux en 
voie de décomposition ; tels sont les Calicné- 
miens. (G.) 

* PIIYTOBI1JS ( ÿvtc’v , plante; 6fo» , je 
vis), ins. — Genre de l’ordre des Coléop- 
tères té ira mères , de la famille des Curcu- 
lionidcs gonatocères et de la division des 
Erirhinidcs , proposé par Schmidt et adopté 
par Schœnherr ( Gener. et sp. Curculionid. 
syn., t. 3, p. 458; t. 7, 2, p. 343) qui 


en énumère 13 espèces, dont le* plus connues 
sont les suivantes : P. leucogaster Mhrn , 4- 
tuberculatus Pz., 4-comis f notula , myrio- 
phylli , velaris Ghl. , comari Hsl., 4-5 -spino- 
sus S ay. 12 appartiennent à l’Europe et une 
seule est originaire des États-Unis. 

Ces Insectes ont encore été nommés 
Hydalicus par Schœnherr, Pachyrhinùs par 
Curlis Stephens , cl Campylirhynchus par 
Dejean, mais on a dû rejeter ces noms comme 
ayant été employés antérieurement. 

On trouve les Phytobius sur îles plantes 
spéciales de marais. Leur taille est petite ; 
la plupart des espèces ont 2 à 4 tubercules, 
quelquefois épineux, sur le dessus du pro- 
thorax. (C.) 

PI1YTOCOMS, Bor. bot. cr. —Syn. de 
Putveraria , Ach. 

PI1YTOCOBIS (vvto», plante; xôf*:;, 
punaise), ins. — Genre de l’ordre des Hé- 
miptères, tribu des Lygéens , famille des 
Mirides, établi par Faltcn, et principalement 
caractérisé (Blanch., llist . des 1ns ., édit. 
Didot) par une tète courte, arrondie, et des 
antennes grêles. 

On en connaît un assez grand nombre 
d’espèces, parmi lesquelles nous citerons le 
Phylocoris stria tus ( Cimex slriatus Llnn., 
Dej.; Miris id. Fabr., Panz.; Punaise rayée 
de jaune et de noir GeofTr.). Cette espèce 
est très commune sur les fleurs des prai- 
ries. (L.) 

•PIIYTOCBENE. bot. m.— Genre de la 
famille des Phytocrénées, établi par Wal - 
lich (in Philosopk. Magnz., 1823, III, 2$3). 
Arbrisseaux de l’Inde. Voy. phytocbkskes. 

* PIIYTOCHÉNÉES. Phytocrcneœ. bot. 
cii. — Le genre Phytocrene , généralement 
réuni aux Urlirées, doit, suivant M. Endli- 
cher, former le noyau d’une petite famille 
laquelle il donne sou nom, et qui, jusqu’ici, 
ne compterait que deux genres, celui-la et le 
Nalsialum , Ham. Leurs caractères, imparfai- 
tement connus, n’ont pas permis d'établir 
avec certitude ceux de la nouvelle famille. 

(Ad. I) 

*PHYTOCIUNUS («pvv'Jv, plante; 
encrine). ÉcniN. — Genre proposé par M. de 
niai n vil le pour l’espèce d’Échiuodernie des 
côtes d’Irlande que M. Thompson avait d’a- 
bord décrite sous le nom de Penlacrinus eu- 
rop<rus, et que ce même naturaliste a voulu 
considérer ensuite comme le jeune âge de la 
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Càmalula decacnemos ( Voy . pentacrinl). 
M. de Hl.'tin ville lui assigne les caractères sui- 
vants, d'après la description de M. Thompson: 
Corps régulier, circulaire, recouvert et en- 
touré eu dessous par une sorte de capsule 
solide , composée d’une pièce centro-dor- 
sale indivise, autour de laquelle s'articu- 
lent d'abord un seul rang de rayons acces- 
soires onguiculés , puis un autre rang de 
grands rayons did y mes et pin nés au-delà de 
trois articles basilaires, dont les premiers 
seuls se touchent en partie. Tige articulée , 
ronde et sans rayons accessoires . Bouche 
centrale au milieu de cinq écailles foliacées 
et bordées d'une rangée de cirrhes tenta- 
culaires; un grand orifice tubuleux en ar- 
rière de la bouche. (Duj.) 

*PIIYTOD£CTA , Kirby, Hope. ms. — 
Synonyme de Gonioclena et Phratora , Che- 
vrotai , Déjean. (C.) 

*PIIÏ‘10ECIA(Ÿvto», plante; oix/w, J’ha- 
bite). ms. — Genre de l'ordre des Coléoptères 
subpentamères, tétramères de Latreille. fa- 
mille des Longicornes, tribu des Lamiaires, 
établi par Dejean ( Catalogue , 3* édition , 
p. 377), adopté par Mulsutil [Ilisl. nat . des 
Col. de France , 1839, p. 199), et ainsi carac- 
térisé par le dernier de ces auteurs: Ély 1res 
rétrécies vers l'extrémité, obliquement tron- 
quées et presque terminées en pointe au 
sommet. Ce genre est formé d'une quaran- 
taine d’espèces ainsi réparties : vingt-huit 
sont originaires d’Europe , huit d’Asie, deux 
d’Afrique, et deux d’Amérique. Nous citerons 
comme en faisant partie les suivantes : P. ar- 
gus, flavipes , litieola , rufimana , ephippium, 
cylindrica, virescens, ferrea t hirsulula , scu- 
lellala Fa b., ruflpes 01., maculosa, Jourdani 
Muls. , puncticollis Mcn., etc., etc. (C.) 

PUYTOGUAPIIIE. but. — Voy. bota- 
KIQUK. 

* PI1YTOI.ACCÉES , PHY TOEACCI- 
NÉKS, PIIYTOEACCÂCÉËS. Phytolac- 
ceœ t Phytolaccincw , Phytolaccaccœ. bot. 
eu. — Le genre Phytolacca fut placé par A.- 

L. de Jussieu dans la famille des Atriplicées, 
dont, plus lard, M. U. Brown le sépara 
avec plusieurs autres pour en former une 
famille distincte , à laquelle il sert de type 
et donne son nom. D’autres auteurs, comme 

M. Limlley, en distinguent même deux : 
nous les exposerons ici ensemble comme di- 
rsions d’uu seul cl même groupe, qu’on 


peut caractériser de la manière suivautc : 
Calice t-5- parti, dont les segments herba- 
cés, souvent membraneux sur les bords, 
souvent aussi colorés à leur face interne , 
sont égaux entre eux ou quelquefois iné- 
gaux, imbriqués dans la préfloraison; il s’y 
joint, mais 1res rarement, des pétales alter- 
nes , égaux ou moindres en nombre , qui 
représentent probablement des étamines 
modifiées. Etamines insérées au fond ou un 
peu au dessus de la base du calice, tantôt 
en nombre égal aux divisions calicinales et 
alternant avec elles, tantôt en nombre dou- 
ble : les externes alternes, les internes op- 
posées au calice; tantôt plus nombreuses 
disposées par taisceaux alternes, tantôt enGn 
indéfinies ; à filets filiformes ou inférieure- 
ment dilatés, libres ou cohérents à leur 
base; à anthères bilocutaires , inlrorses , 
s’ouvrant longitudinalement. Ovaire réduit 
à un seul carpelle, plus ordinairement formé 
de plusieurs, distincts ou soudés ensemble 
à divers degrés, chacun surmonté d’un style 
latéral partant au dedans de son sommet , 
recourbé, siigmntifcre en dedans : très ra- 
rement ces styles se soudent inférieurement 
en un seul. Dans chaque carpelle un seul 
o\u!e courbe, attache vers ta base de ta loge. 
Fruit ulriculuire ou charnu ou en forme de 
samare , doql les carpelles indéhiscents , 
lorsqu'il y en a plusieurs unis , se séparent 
à la dehiscence. Graine dressée, a lest crus- 
tacé ou membraneux, renfermant un em- 
bryon qui, le plus souvent, contourne en 
anneau un périsperme farineux , rarement 
droit et presque ou loiit-à fait sans péri- 
sperme , à cotylédons foliacés , plans ou 
cou tour nés , à radicule infère. Les espèces 
sont des herbes ou des arbrisseaux croissant 
dans les régions tropicales ou tempérées , à 
feuilles le plus ordinairement akernes, sim- 
ples , entières, quelquefois ponctuées, mem- 
braneuses ou un peu charnues , munies ou 
dépourvues de stipules ; à fleurs disposées 
en épis , en grappes ou en cyrnes contrac- 
tées , axillaires ou terminales ou opposilifo- 
liécs. Plusieurs sont remarquables par Fâ- 
creté de leurs surs, qui leur donne des pro- 
priétés vésicantes et purgatives. 

GEMI LS. 

* Pétivémackes. Cotylédons convolutés. 
Feuilles stipulées. Toutes les espèces origi- 
naires de l'Amérique tropicale. 
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Tribu 1. — PÉriVKiiKU. 

Embryon droit ou légèrement courbé ; 
pcrhperme nul ou 1res réduit. ( C’est cette 
tribu qui constitue les Pélivériacées de Lind- 
ley ; les plantes peu nombreuses qui lui 
appartiennent sont remarquables par une 
odeur ail acée très prononcée ) 

Scg nicha, Lœffl. — Peiivcria, Plutu. 

Tribu 2. — Rivinles. 

Embryon annulaire , entourant un péri- 
sperme farinent. 

Mohlana , Mart. (ffidnil, Fl Flum.). — 
liivina , E. ( Sulanoides , Tourn.). 

** Phytolaccacéss. Cotylédons plans. 
Pas de stipules. 

Tribu 3. — Limces. 

Test des graines membraneux. Plantes de 
l'Afrique tropicale ou du Cap. 

Limettm, L. ( Dicarpo’a , Presl. — Gaudi- 
nia y fJay . — Linscolia , Ad.). — Sewonri/'ea, 
Gay. 

Tribu 4. — Phytolacckks. 

Test des graines crustacé. Plantes dissé- 
minées sur la terre entre les tropiques et un 
peu eu dehors. 

Microica, Sw. ( Schotlera , Sw. — /Inris- 
trocarpus , Kunth. — Aphananle, Link). — 
Gî esekia, L. (Aadreutera, Murr. — MiUus, 
Lour.). — Phytulacca, Tourn. (Anûoniena, 
Don. ). — Eveilla, Ad. J. ( Hridgesia , llook. 
cl Arn. ). 

M. Endlicher place à la suite de celte 
famille le petit groupe des Gyrostémonées 
qu’il ne corartérise pas, cl que d’autres ont 
rapproché des Mahacées. (Ad. J.) 

•P1I1TOIÆMA (<pvro» f plante; U7a* t 
dommage ). iss. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères pentamères, de la famille des 
Lamellicornes et de la tfibu des Srarabéidcs 
phyllophages, formé par Dejean ( Catalogue , 
3* édition, p. 180) sur une espèce du Chili, 
et que l’auteur a nommée P. mat ginicollis. 

(C ) 

PIIYTOLAQUE. phylolacca ( 
plante; lacca, sur), bot. pu — G. de la famille 
des Phylolnccacées, tribu des ï’hytoîaccécs , 
établi par Tournefort {Inst., 154) et généra- 
lement ad »pté. Il oITre pour caractères prin- 
cipaux : Fleurs hermaphrodites ou rarement 
diolques. Calice à 3 divisions arrondies, her- 
bacées ou membraneuses sur les bords, sou- 


vent pétaluldes. Corolle nulle. Étamines 
7 30, quelquefois 5 ou 6 seulement, insé- 
rées sur un disque hypogyne un peu charnu ; 
filets subulés; anthères biloculaircs, incom- 
bantes, s’ouvrant longitudinalement. Ovaire 
à 5-10 carpidies, très rarement 12, unilo- 
culaires et uni-ovulés, et surmontés de styles 
distincts portant les stigmates à leur som- 
met qui est recourbé. Le fruit est une baie 
globuleuse , déprimée , ombiliquée à son 
sommet, à plusieurs loges monospermrs. 

Les Phylolaques sont des herbes dressées 
ou rarement volubiles ; à racine fusiforme 
ou napiforme , épaisse ; à feuilles alternes , 
péliolées , pen innerves , très entières , dé- 
pourvues de stipules; à fieurs disposées en 
grappes ou eu épis , et à pédicelles bibrac- 
léolés. 

Ce genre renferme une dizaine d’especes, 
qui croissent dans les régions tropicales cl 
sous tropicale* des deux hémisphères. Parmi 
elles , nous citerons principalement : 

Le Phytolaquk a dix étamines ou déCan- 
drk , Phylolacca decatidra Linn. (vulgaire- 
ment Ilaisin d’Amérique, Morcllccn grappes. 
Épinard de Virginie, Mcchoacan du Canada , 
Herbe à la laque, etc ). Herbe vivace, haute 
de 2 à 4 mètres. Racine grosse, rameuse , 
multicaule. Tiges dressées , cylindriques , 
cannelées, succulentes, très rameuses, sou- 
vent rougeâtres. Feuilles lancéolées, poin • 
tues, légèrement ondulées, glabres, d’un 
vert gai, fortement peuninervées. Grappes 
dressées , longuement pédonrulées , multi- 
flores; pédicelles épais; pédoncules et pédi- 
celles raides , roses ou d’un pourpre violet. 
Fleurs petites, d’un rose verdâtre. Baie à 
10 luges monospermes, d’un violet noi- 
râtre. 

Celle plante est originaire des États- 
Unis ; mais depuis longtemps elle vient 
spontanément dans diverses contrées de 
l’Europe australe. Ou la cultive assez sou 
vent dans les grands parterres; ses tiges 
éloncécs cl ses nombreuses grappes , qui se 
succèdent sans interruption depuis juillet 
jusqu'à la fin de l'automne, produisent un 
coupd’œil agréable. Aux États-Unis et aux 
Antilles, les Jeunes pousses, ainsi que les 
feuilles de celle plante, se mangent en guise 
d’épinards; en Autriche , on la cultive aussi 
dans le même but. Le suc des racines est 
drastique , et le jus des baies , qui est d’un 
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pourpre magnifique , sert , dans certains 
pays, à la coloration des tins. Il pos.'ède 
aussi des propriétés purgatives. Divers es- 
sais ont aussi démontré que des tiges du 
Phytolaque décandre , réduites en cendre 
avant la floraison, l'on pourrait retirer une 
assez grande quantité de Potasse. (J.) 

PII Y TO.YI V DES . Phytomidœ. ms. — 
M. Robineau-Desvoidy a donné ce nom à 
une section des Myodaires, comprenant ceux 
de ces insectes qui perforent l'épiderme des 
p'a.iles pour y déposer leurs œufs. 

PIIYTOLOGIK. bot. — Voy. botanique. 

PII Y TO.YI Y ZA plante; pvÇo, je 

suce), ins. — Genre de Tordre des Diptcres 
brachocères, famille des Alhéricères, tribu 
des Muscides, sous-tribu des Iléléromyzides, 
établi par Fallen. 

M. M.n quart, qui adopte ce genre (Diptè- 
res , Suites à Buffon , édition Roret, t. Il, 
p. G 15), le caractérise ainsi : Ouverture buc- 
cale petite. Face descendant beaucoup plus 
bas que les yeux, munie de soies, ainsi que 
le front. Antennes avancées. Style nu ou pu- 
besecut. Abdomen allongé, de six segments 
distincts. Ailes à nervure médiasline courte, 
double à la base, simple à l'extrémité; pre- 
mière transversale rapprochée de la base; 
deuxième ordinairement nulle ou ne dépas- 
sant pas la première; costale ne s'étendant 
que jusqu'à la sous marginale. 

Ou connaît vingt deux espèces de ce genre 
(Macquart, loco citato ) qu'on trouve dans 
les herbes, en France et en Allemagne, dès 
le mois d’av ril. Nous citerons principalement 
les Phyt. élégant, flavipes , obscurella, albi- 
pennis, flavilabris , varipes , minium, etc. 

<l-> 

•PIIYTOIM OpvTÔ* , plante), ins.— Genre 
de l'ordre des Coléoptères subpentamères , 
létramères de Lalreillc, de la famille des 
Longirorncs et de la tribu des Céranibycins, 
proposé par Newman ( the Entomologisl's , 
I. I, p. 19). Le type, le p. limum de l’au- 
teur est originaire de la Floride orien- 
tale. (C.) 

riIYTONOMlS (ÿvT*’v, plante; vo- 
f*<5 ; , pâture), ms. — Genre de Tordre des 
Coléoptères létramères , de la famille des 
Curculionides gonatoccres cl de lu division 
des Moly lidcs, créé par Sehœnhcrr (Disposiiio 
methodica, p. 175; Gênera el sp. Curculion. 
syn., I. Il, p. 341 , — t. V, 2, p. 341 ), et 


composé d'une centaine d'espèces, qui, pour 
le plus grand nombre, appartiennent à T Eu-* 
rope, quelques unes à l’Asie (Sibérie), à TA • 
frique (la Rarbarie) et à l'Amérique. Les plus 
connues sont les suivantes : P. rtimiciYLin. , 
melanocephalus , planlaginis Deg. , contami- 
natus, Yiennensis , oxalis , fasciculalus Hsl. , 
Po'lux , arundinis , ai milia lus, murinus, po- 
lygoni , vicies , nigriroslris , punclalus, ve- 
nustus F., phdanihus , répandus , acelosœ , 
pastinaeœ, mclarhyuchvs 01 . , suspiciosus , 
palumbarius Gr. f pedeslris, elongitus, viciœ 
Ghl., etc. Les deux plus élégantes sont les 
Ph. nigropuuclatus et rubroviUatus Gory. 
Elles se trouvent à Madagascar. 

Ces Insectes vivent souvent réunis sur des 
piaules particulières à chaque espèce; ils 
sont de taille variée, el leur corps, ordi- 
nairement de couleur grise ou brune , est 
couvert de petits points plus foncés. (C.) 

PHYTOPHAGES. Phylophaga (yu;jv , 
plante; yr/n, mangeur). ms.— Nom proposé 
par Duméril , et adopté par Tb. Lacordaire 
(Mémoires de la Société royale de Liège , 18 45; 
Monographie des Coléoptères subpentamères 
de la famille des Phytophages) pour une fa- 
mille de Coléoptères, qui ont été compris par 
Lalreille dans scs Eupodes el ses Cycliques. 

Dans le volume 1" de M. Lacordaire, tra- 
vail fort important, et qui n'a pas moins de 
740 pages , ont été décrites les espèces ren- 
trant dans les quatre tribus suivantes : Sa - 
grides , Donacides , Crioré rides, Mégalopides , 
el le volume suivant, qui va bientôt paraître, 
comprendra environ 800 espèces de Cly- 
Ibraires. On estime à 6,000 au moins le 
nombre des espèces de nos collections qui se 
rapportent à celte famille. (C.) 

•PHYTOPIULES (<pvto\, plante ; 
aimer), iss. — Genre de Tordre des Coléoptè- 
res létramères, de la famille des Curculio- 
nides gonalocères el de la division des É;i- 
rhinides, établi par Sehœnhcrr { Généra el 
species Curcultonidum, synonymia , t. III, 
p 281 ; t. VII, 2, p. 161) sur les deux espè- 
ces suivantes : P. cruciferus Esch. , el Schœn- 
herri Drcge. Ln première est originaire des Iles 
Philippines, el la seconde de Cafrcrie. (C.) 

•PHYTOPIIILCS (<pvt4v, plante; 9 I/o, 
aimer ). ins. — Genre de Tordre des Coléo- 
ptères béléromères, de la famille des Sléné- 
ly 1 res et de la tribu des Hclopiens , établi 
par M. Guérin Méneville (Voyage autour du 
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monde de la Coquille, par Dumont d'Emile , 
Zoologie , t. Il , p. 90, pl. 4. f. 9). Le type, 
le P. helopioides Gr. -M. , est originaire du 
Chili et des environs de Lima. (C.) 

•PIIYTOSAI’Rl’S, J.Tger (yvrov, plante; 
oavoo; , lézard). Rti*T. — Dans noire article 
Caocodiliems i'ossilks , nous avons omis, sur 
une note inexacte , le nom de ce genre au 
§ 9 , page 3 6o du tome IV ; les noms de Cy- 
hndricodon cl de Cubicodon doivent être 
pris comme noms spécifiques du genre Phy- 
losaurus. (L...D.) 

t’UYTOSCAPIIl'S (fvtc», l iante; 
tw , creuser), ins, — Genre de l'ordre des 
Coléoptères lélrarncres, de la famille des 
Cureulionides gonntocères et de la division 
des Otiorhynrliides , créé par Schœiiherr 
( Dtspostlto mcthodica , p. 210; Généra et *pc- 
Cies Curculionidum synonymia, l. 11, p.G42; 
VII, I, p. 41 1), et qui comprend les sept es- 
pères suivantes : P. triangularis 01. [tixabu- 
uidusSrlir.), m Juins, \epalensis,cklorolicus t 
S ta mon ii a, arcticollis et iclericus Schr. Les 
six premières apparlieiinent aux Indes orien- 
tales, et la dernière est de Galatn. (C.) 

•PHYTOSLS ( ywrov, plante ). iss. — 
Genre de l'ordre des Coléoptères hétérolarses, . 
de la famille des Brachélytres , de la tribu 
des Aléochariniens, établi par Curtis (Uritish 
Enlomolog. , XV, pl. 718), et adopté par 
Ericbson ( Gênera et sp. itnpUylinorum , p. 
177), qui lecarartérise ainsi: Languette pres- 
que entière ; paraglos>es rétrécies, pointues; 
palpes labiaux de 3 articles, 2 e et 3' égaux; 
tarses antérieurs de 4, et postérieurs de 5 
articles, les 4 premiers des postérieurs égaux; 
tibias antérieurs garnis de petites épines. Le 
type, le P. spinifer Curt., est propre à l'An- 
gleterre et au nord de la l' rance. On le 
trouve sur les côtes de l'Océan. (C.) 

PHYTOTOMIE, phijtotoma (<purô, plan- 
te; t*Vvû» , je coupe), ois. — Genre de l’or- 
dre des Passereaux, de la famille des Pliy- 
totominées , dans la tribu des Conirostres. 
Il a pour caractères : Bec conique, épais, 
droit, muni à sa base d'une sorte de dent, 
et irrégulièrement dentelé sur ses bords ; 
des narines petites , arrondies , ouvertes près 
du front; des ailes courtes; une queue mé- 
diocre, arrondie à son extrémité; des tarses 
assez grêles, annclés, terminés par deux ou 
trois doigts devant et un derrière. 

Avec ces caractères génériques , les Phy- 


tolomcs possèdent une particularité d'orga- 
nisation trop remarquable et trop opposée , 
en apparence, aux faits géuéraux d'anato- 
mie physiologique que l’on connaît, pour que 
nous la passions sous silence. Cette particu- 
larité organique, dont les Jascurs , Oiseaux 
fructivores , ont seuls, jusqu'à ce jour du 
moins, offert un exemple analogue, est re- 
lative à la brièveté du canal intestinal. 

Ou a depuis longtemps posé en principe 
que la longueur de l'intestin est en rapport 
avec le genre de vie d’un animal, cl que, 
très développé chez les espèces herbivores 
et granivores , il l est beaucoup moins chez 
celles qui sont carnivores. En partant de 
ce principe, on devrait rencontrer chez des 
Oiseaux essentiellement phytophages, comme 
le sont les Fhytolotnes, un canal intestinal 
analogue, au moins pour ses dimensions, à 
celui des espèces granivores et herbivores, 
et surtout de celui du genre Fringilla , 
dont ils sc rapprochent le plus par leurs ca- 
ractères zoologiques. Il n'en est pourtant pas 
ainsi ; l'observation anatomique donne la 
démonstration de résultats contraires, et 
les l’Iiylolomcs paraissent échapper à celte 
loi. Ainsi, le tube digestif du Phylolomarara 
est de moitié à peu près plus court que celui 
de la plupart de nos Gros-Becs d'Europe. Sa 
longueur, depuis le pharynx jusqu'à l'anus, 
n'est que de 17 centimètres environ, taudis 
que chez un Pinson, par exemple, ou chez 
un Moineau, elle est de 31 centimètres ; 
mais ce qu'il a perdu en longueur il sem- 
ble l'avoir acquis eu ampleur. 

Observé dans ses rapports avec la cavité 
abdominale, le canal digestif du Phytotoma 
rata ne présente qu'une seule anse intesti- 
nale, et est dépourvu de ces circonvolutions 
qui, chez les autres Oiseaux, sont formés 
par la masse des intestins grêles. Au reste, 
malgré sou peu de longueur cl sa disposi- 
tion en quelque sorte anomale, le tube in- 
testinal présente pourtant, d'une manière 
bien évidente, toutes les divisions que l’on 
a établies dans l'appareil digestif des Oi- 
seaux; et il y a une distinction bien évi- 
dente, produite par une sorte de valvule, 
entre le petit cl le gros inlcstiu, quoique 
le diamètre de l'un et de l'autre soit à peu 
près le même. Enfin toute la surface in- 
terne de l'intestin est pourvue de villosités 
beaucoup plus longues que celles qu'on 
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observe chez les autres Oiseaui. La cause de 
cette organisation particulière sc déduit na- 
turellement, ce nous semble, comme nous 
l'avons dit à l'article oiseaux , du genre de 
nourriture des Phytolomes. 

Molina avait dit, ce qui est très vrai, que 
l'espèce qu'il a décrite (Phyt. rara) sc nour- 
rissait d'herbes. Nous avons trouvé le vaste 
sac que forme l’intestin de cette espèce 
distendu par une grande quantité de détri- 
tus de Graminées. Il est probable que ses 
congénères ont le même régime et la même 
organisation. D’après l’auteur que nous ve- 
nons de citer , le Phyt. rara a la mauvaise 
habitude de couper la lige des plantes dont il 
se nourrit tout près de la racine; souvent il 
ne fait que les arracher comme par caprice, 
et sans y toucher après ; les paysans le per- 
sécutent pour cette raison et lui font une 
guerre continuelle, et les enfants qui dé- 
truisent ses œufs sont récompensés. Selon 
Ruiïon , le Phytotome d'Abyssinie se nour- 
rirait aussi des amandes de plusieurs fruits 
à noyaux. 

Les Phytolomes vivent dans les bois soli- 
taires; ils font leur nid dans les endroits 
obscurs et peu fréquentés, sur les plus hauts 
arbres, « et par là, dit Molina en parlant 
du hyt. rara , ils échappent à la persécu- 
tion de leurs ennemis; mais, malgré ces 
précautions, ces Oiseaux diminuent consi- 
dérablement; je ne sais , ajoute-t-il , si c'est 
parce que leur tête est mise à prix , ou que 
l’espèce est peu féconde par elle-même. « Il 
paraîtrait que les Phytolomes n'ont point 
de chant et ne font entendre que des cris 
rauques. 

Le genre Phytotome , signalé depuis fort 
longtemps par Molina , reproduit par Dati- 
din , et plus tard par quelques autres or- 
nithologistes, n'a été confirmé que vers ces 
dernières années. Le peu de confiance que 
l’on accorde , en général , aux rapports faits 
par l'auteur de l 'Histoire naturelle du Chili, 
avait fait mettre eu doute l'cxistenre de 
ce genre. Les auteurs qui, après lui, en 
avaient fait mention , étant en quelque sorte 
considérés comme Copistes, étaient peu pro- 
pres à faire disparaître le doute dans lequel 
on était ; c'est au point que beaucoup de 
méthodistes, et entre autres G. Cuvier, n’en 
ont fait nullement mention. Mais aujour- 
d’hui il n'est plus permis d’émettre le moin- 
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dre doute relativement à l'existence de ce 
genre; les explorations scientifiques sont 
venues confirmer ce que Molina nous avait 
appris tourhant l’espèce qui doit en être 
considéré comme le type. 

Beaucoup de doubles emplois se sont in- 
troduits dans le genre Phytotome; le peu de 
connaissance que l’on avait des Oiseaux qui 
le composent, ce qui tenait au peut nombre 
d'individus qui étaient arrivés en Europe, en 
est le principal motif. On a quelquefois dé- 
crit la même espère sous deux ou trois noms 
spécifiques différents. M. de Lafresnayc , 
dans une excellente Monographie, consignée 
dans le Magasin de zoologie pour 1 832, a fait 
disparaître l'obscurité qui régnait à cet égard. 
Il rapporte à ce genre trois espèces. 

Le Piiytotomf. rare, Phyt. rara Mol. Tout 
le dessus du corps d'un gris sombre un peu 
roiissâlre, avec toutes les plumes noirâtres 
dans le milieu, le long de leur tige; dessus 
de la tête d'un roux vif cannelle ; deux ban- 
des blanches sur les ailes ; gorge et devant du 
cou blancs nuancés «le roux clair; poitrine 
et toutes les parties inférieures romsülrcs. 

Cette espèce, d’après M. de Lafresnayc, 
n’habiterait pas seulement le Chili, mais 
aussi le Paraguay où d’Azzara aurait décrit 
le mâle sous le nom de Pentalo , et probable- 
ment aussi le Pérou. 

Le Phytotome d'Abyssinie, Phyt. tridaclyla 
Daud. ( Ornithologie , pl. 28, fig. I). Tête et 
devant du cou rouges; manteau d'un brun 
un peu verdâtre; grandes couvertures des 
ailes bordées de blanchâtre; tout le reste du 
plumage noir. — Habile l'Abyssinie et la 
Nubie. 

Celle espèce , que Daudin a le premier 
réunie au Phyt. rara , est le type du genre 
Hyreus de Stephens. 

Le Phytotome bec dr fer, Phyt. ferreo 
rostrato Leadb. ( Trans . Linn ., t. XVI, l ,v 
part. , p. (55). Tête, gorge et queue eu dessous 
rousses; ailes noii Aires; queue rousse et 
noire. — Patrie inconnue. (Z. G.) 

# I*IIYTOTOMIXÉES. Phytolominœ. ois. 
— Sous-famille établie par Swainson dans la 
famille des Musuphagidées , de l'ordre des 
Passereaux, et ayant pour représentant le 
genre Phytotoma. (Z. G.) 

•PIIVTOTIUBLS (fvrôt, plante; t #»*•», 
broyer), ins. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères tétramères, de la famille des Curcu- 
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linnides gonatocères et de la division des 
Ériihinides, proposé par Dejean ( Catalogue , 

3* édit. , p. 301 ) et adopté par Schœnherr 
{ Généra et sp. CurcuUon. syn., l. Vil , 2 , 
p. 181 ). L’espère type, P. uuicolor Buqt. , 
est originaire de Cayenne ; le même auteur 
en cite une seconde espèce, qu'il nomme P. 
pallidus. (C.) 

PIIYTOXYS , Molin. (Chili, 309). bot. 
ph. — Syn. de Sphacele, Benih. 

PIlYTOZOAinES. PhylûMoa ( Ÿ v»ô», 
plante; Çwo», animal), zool. — Nom cm- l 
ployé d’abord par Bory Saint-Vincent pour 
désigner la deuxième c lasse de son règne Psy- 
rhodiaire qu'il croyait devoir établir entre le 
règne animal et le règne végétal. Cet auteur 
formait dans ses Phytozoaires trois ordres, 
savoir : 1° les Géra lopliy les, comprenant les 
Gorgones, les Vorticelles , les Polypes à 
tuyaux et les Poly pes à cellules ; 2° les Arlhro- 
diées, comprenant les Bacillariées et d’autres 
Algues, qui sont évidemment des végétaux ; 
3" les Hétérogènes, comprenant les Spon- 
giaires et les Corallines, avec ce que Br.ry 
nommait les Alryonidiens. Depuis lors, 
M. Ehrenberg a employé le nom de Phyto- 
ioa , pour désigner les classes inférieures du 
règne animal , tout en leur accordant une or- 
ganisation extrêmement riche ou complexe: 
ainsi ses Phylosoa polygastt ica sont les vrais 
Infusoires, auxquels il réunit lesBacillariéés, 
les Dcsmidiées et les Clostérics; et ses Phy- 
tosna rotatona sont les Systolides ou Rota- 
teurs. (Dm.) 

*Pin XEI.!S(yvÇ*>>c;, fugitif). ins.-~ Genre 
de l'ordre des Coléoptères télramères, de la 
famille des Curculionides gonatocères et de 
la division dcsCy clomidcs, établi parSchœn- 
herr (Gênera et species Curculiontdum, sy- 
nonymies, t. VII, 1, p. 122) sur trois espèces 
des Etats-Unis : P. giomerosus Gr., rigidus 
Say. et seliferus Chevt. Ces Insectes onj le 
faciès des Trachjiphlorus, et Schcenberr doute 
s'il ne conviendrait pas de les placer dans la 
division des Brachydérides. (C.) 

PIABl’OUE. Piabucus. potss. — Genre de 
l'ordre des Malacoplérygicns abdominaux , 
famille des Salmones, adopté par G. Cuvier 
(Pèg. anim., t. Il , p. 310). I.es Pinbuqnes 
didèrent des Saumons proprement dits par 
une tête petite et une bouche peu fendue , 
comme celle des Curimales; ils ont le corps 
comprimé, la carène du ventre tranchante, 


mais non dentelée, et l'anale très longue. 
Leur première dorsale répond au commen- 
cement de leur anale. 

On ne commit qu'un petit nombre d’es- 
pèces de ce genre ; nous citerons principale- 
ment les Salmo argentimis Bl. , Marcgr. , 
tiofolus Gin., gibbosus Gronov., et melanit- 
rus Bl. 

P1ARANTHVS ( ntnpcç , gras; 5v« sç , 
fleur), bot. ph. — Genre de la famille des 
Asclépiadées , tribu des Pergulariées , établi 
par R. Brown (in Mcm. Wenter. soc., I, 23). 
Herbes du Cap. Voy. asclépiadévs. 

PIAUIIAU. Qucrula. ois. — Genre dé- 
membré par Vieillot des Gobe-Mouches 
(Muscicapa) de Linné et de I-alham, et ca- 
ractérisé par un hcc très déprimé, triangu- 
laire, convexe en dessus et en dessous , et 
garni à sa base de plumes et de soies diri- 
gées en avant; des narines un peu arron- 
dies et couvertes par les plumes du front : 
des ailes longues; quatre doigts, trois devant 
et un derrière, les extérieurs réunis jusqu'au- 
delà de la première articulation. 

Une seule espèce, le Piachau a gorge 
rocüe , Quer. rubricollis Vieil!., Musci. ru- 
bricollis Lath. (Buff., pL enl., 381), appar- 
tient à ce genre. Cet Oiseau , dont tout le 
plumage est noir, à l'exception d'une tache 
pourpre sur la gorge, est vif et presque tou- 
jours en mouvement; il n'hahite que les 
bois , se nourrit de fruits , se rassemble en 
troupes, se plaît dans la société des Toucans 
qu’il précède ordinairement pendant le vol, 
et toujours en criant aigrement pi hau hau. 
— Il habite la Guiane. (Z. G.) 

PIAYE. Piaya. ois. — Division générique 
établie par M. Lesson aux dépens du genre 
Coua de Vieillot , pour les espèces de ce 
genre qui , avec des formes gracieuses, ont 
un plumage doux comme de la soie. 

type de cette division est le Cuculus 
cayanus Grnel. (Buff., pl, enL, 21 1). M. Les- 
son y joint le P. chrysogasicr Less , le Coc- 
cysus crythrorhyncus Cuv. , les Cuculus 
minor Grnel . , melanorhynchus Cuv. , ery- 
throphihalmus Wils., americanus Grnel., et 
nœcius Grnel. (Z. G.) 

* PIA7.0MIAS ( » je comprime; 

, épaule). t*s. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères télramères, de la famille des 
Curculionides gonatocères et de la division 
des Brachydérides, établi par Shœnhcrr (G* 


Digitized by Google 


PIC 


PIC 


137 


nera et species Curculionidum, synonymia , 
t. V, 2, p. 936) sur une espèce du nord de 
la Chine: le P. virescens. Cet Insecte a quel- 
que ressemblance avec les llrachyderes et 
Sitones. (C.) 

# PIA7.0I\III\LS («caÇw, je comprime; 
ptV, nez), iss. — Genre de l’ordre des Coléop- 
tères létramères, de la famille des Curculio- 
nides gonatocères et de la division des Éri- 
rhiuides, créé par Schœnherr ( Généra et 
species Curculionidum, synonymia, t. III, 
p. 471 ; VU, 2, p. 352), et qui a pour type 
le Momonus scutcllaris Say, espèce originaire 
des États-Unis. L'auteur y place une seconde 
espèce, le P. myops Chevl. Elle provient du 
Brésil. (C.) 

PIAZORUS ISS. — Yoy. PIAZUBU8. (C.) 

PIA7L1U S («tâÇw, je comprime; o vp«, 
queue), ins. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res létramères, de la famille des Curculio- 
nides gonatocères et de la division des Apos- 
tasimerides cryptorhynchides , établi par 
Schœnherr [Dispositio methodica, p. 303; 
Généra et species Curculionidum synonymia , 
t. IV, p. 631 ; VIII, 2, p. HO), et qui se 
compose de trente à quarante espèces de 
l'Amérique équinoiinte. Parmi celles-ci 
sont les suivantes : /*. phlesus , pleuronecles, 
ceraslii F., caprimulgus 01. , versicolor, mitis , 
oslracion , ciliatus et slipitosus Germar. Ses 
caractères principaux sont : Yeux grands, 
occupant? presque entièrement la tête, à peu 
près réunis sur le front; abdomen renflé à 
la base, et non émoussé à l'extrémité. (C.) 

PI BOL' , PIBOll.L et PIBOIIADE. 
bot. ru. — Noms vulgaires du Peuplier noir 
dans les contrées méridionales de la France. 

PIC. Picus. ois. — Si nous adoptions la 
nomenclature de quelques unes des mé- 
thodes contemporaines , nous ne devrions 
comprendre sous le nom de Pic qu'un 
genre borné aux Épciches d'Europe et aux 
quelques espèces étrangères qui ont avec 
elles des affinités. Mais à l'exemple de G. 
Cuvier, de Vieillot, de M. Temminck, etc., 
nous conserverons celte dénomination géné- 
rique à toutes les espèces qui présentent 
pour caractères : Un bec aussi long ou plus 
long que la tète, solide, droit ou légèrement 
fldchi , conique, comprimé en coin à son 
extrémité ou aigu, à arête ou effacée ou 
saillante; des narines situées à la base du 
bec, ovales, percées dans une membrane j 
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revêtue par les plumes raides et étroites du 
front; une langue grêle, charnue, fort lon- 
gue, pouvant être projetée hors du bec; 
des tarses forts, courts, scutellés, emplumés 
un peu au-dessous desgenoux ; quatre doigts, 
deux en avant et deux en arrière , ou trois 
seulement, un de ceux de derrière man- 
quant : le doigt externe, qui se porte en ar- 
rière , le plus long de tous ; des ongles re- 
courbés, comprimés, aigus ; une queue com- 
posée de dix ou douze pennes à liges raides 
et élastiques , légèrement recourbées vers 
leur extrémité , qui est garnie de barbes 
usées courtes et raides. 

Une particularité des plus remarquables 
chez les Pics, est celle qui a rapport à l’or- 
ganisation de la langue. Portée par un os 
hyoïde dont les cornes, excessivement lon- 
gues, remontent, cachées -ieulerncnt par la 
peau, au-dessus de la tète , pour aller se 
terminer dans l’une des narines , à la base 
du bec; servie, en outre, par des muscles 
roulés comme des rubans autour de la tra- 
chée, la langue, chez ces Oiseaux , peut , à 
la faveur de celle organisation et à la vo- 
lonté de l'animal , être projetée au dehors 
et atteindre un corps placé à une distance du 
bec de plus de 5 centimètres, et peut égale- 
ment être ramenée entre les mandibules , 
qui la cachent alors entièrement. Dans le 
mouvement d’extension, l'extrémité des cor- 
nes de l’os hyoïde abandonne le front et se 
porte vers l'occiput ; et dans celui de rétrac- 
tion , elle se reporte vers le front. La langue 
subit alors un reploiement sur elle-même, 
et se loge, en grande partie, dans le fond 
du gosier. 

En outre, deux glandes volumineuses, 
placées sur les parties latérales cl inférieures 
de la tête, viennent, par un canal qui longe 
la lace interne de la branche des os maxil- 
laires inférieurs , s'ouvrir à l’angle de réu- 
nion que forment ces os. Ces glandes sont 
destinées à sécréter une humeur visqueuse 
qui , versée à l’intérieur du bec, sert à hu- 
mecter constamment la langue. L'on a pensé 
que cette sécrétion, assez consistante par sa 
nature, était une sorte de glu propre a re- 
tenir sur l'organe qu'elle recouvre, les Insec- 
tes ou les larves. Il est probable que tel est 
en partie l’usage de cette viscosité ; mais il 
nous semble aussi qu’elle doit servir a con- 
server la langue dans un état de souplesse 
18 
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propre à favoriser en elle l'action du loucher; 
car, ainsi que nous l’avons dit à l’article 
oiseau i, la langue, chez les Pics, nous parait 
être moins un organe de goût et de préhen- 
sion que de toucher. Quelque opinion que 
l'on adopte, il sera toujours vrai de dire 
que dans nul autre Oiseau les glandes en 
question n’offrent un développement pareil : 
les Torcols seulement peuvent , sous ce rap- 
port, leur être comparés. Chez les jeunes en- 
core au nid , ces glandes sont si volumi- 
neuses, et proéminent tellement, sous forme 
d’arr poule ovoïde, de chaque côté des com- 
missures du bec, que la physionomie de ces 
Oiseaux en est totalement changée. 

Les Pics sont, de tous les Oiseaux de l’or- 
dre auxquels ils appartiennent, ceux qui 
jouissent au plus haut degré de la faculté 
de grimper. Ils peuvent parcourir en lotis 
sens un tronc d’arbre avec la même facilité. 
Quelquefois on les voit se dirigeant du haut 
en bas, tantôt horizontalement, et plus sou- 
vent de bas en haut; mais ils ne grimpent 
pas , comme nous avons vu que le font les 
Perroquets, en posant un pied apres l’autre, 
et en s’aidant de leur bec; c’est en s’accro- 
chant aux aspéritésque présente l’écorcc des 
arbres, et au moyen de petits sauts brusques 
et saccadés , qu’ils parcourent les grands 
troncs. Leur queue leur sert à cet effet Telle 
est, avons-nous dit, formée de pennes rési- 
stantes et légèrement recourbées; or, dans 
l’action de grimper, ces pennes s'appliquent 
par leur extrémité contre le tronc de l’arbre 
que l’oiseau parcourt , s’y arc-boutent , et 
soutiennent, en partie, le poids du corps 
dans les mouvements d’ascension. 

Quelques auteurs ont attribué la courbure 
qu’offre la queue des Pics , et l’espèce d’u- 
sure qui a lieu à l'extrémité des rectrices , 
au frottement continuel que celle queue 
exerce sur les troncs d’arbres ; mais il n’en 
est rien : les pennes caudales, en naissant, 
offrent la disposition qu’elles conserveront 
durant toute la vie de l'individu; leur ex- 
trémité, terminée en pointe, est garnie de 
barbes qui diminuent insensiblement, et la 
courbure dont nous avons parlé s’y mani- 
feste déjà. Si l'Oiseau, pris à un Age fort peu 
avancé , et seulement quelques jours après 
son éclosion , ne nous rendait témoin de ce 
fait, et ne venait en preuve contre cette 
opinion qui veut que l'état de la queue de 
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l'Oiseau adulte soit le résultat du frottement 
qu’elle exerce continuellement, le simple 
raisonnement suffirait pour faire rejeter 
celte opinion. En effet, s’il était vrai que le 
frottement fût pour quelque chose dans la 
disposition des rectrices , il s’ensuivrait que 
leur usure et surtout leur courbure devrait 
être plus sensible quelques jours avant qu’a- 
près la mue. Or, c’est ce qui n’est pas : la 
plume qui tombe diffère si peu dt» celle qui 
la remplace , qu'il serait bien difficile de 
distinguer l’une de l’autre , si ce n'ëtail 
l'intensité de couleur que l’on observe sur 
celle de remplacement. Nous insistons sur 
ce fait, parce que des auteurs justement re- 
commandables en ont faussement attribué 
la cause à l'usage que font de leur queue * 
les Oiseaux dont il est question. 

Tous les Pics ne sont pas grimpeurs au 
même degré. Si la plupart se tiennent pres- 
que toujours, même en dormant, accrochés 
ie long des branches verticales , il en est , 
comme le Picus dotuiniratius, qui, sans per- 
dre la faculté de grimper, se posent cepen- 
dant très fréquemment snr les branches ho- 
rizontales; d'autres, tels que les P. auralus 
et olivaceus , sont plutôt des Oiseaux per- 
cheurs que grimpeurs ; on peut même dire 
qu’ils u’onl plus de ceux-ci que les carac- 
tères ; car s'ils s’accrochent an tronc des ar- 
bres, ce qu'ils peuvent encore faire, il sem- 
blerait qu’il leur est interdit «le les par- 
courir en grimpant. 

Les espèces que nous venons de citer ont, 
d’ailleurs, d'autres habitudes qui les distin- 
guent de leurs congénères. Ainsi, tandis que 
ceux-ci ont , en général , des mœurs solitai- 
res, les P. dominicanus e t auralus sont plus 
sociables, cl vivent assez souvent en petites 
familles; Ils ne fréquentent pas, comme les 
autres Pics , les grandes forêts ou les arbres 
de haute taille qui sont à la. lisière des bois ; 
mais ils vivent dans les champs découverts, 
et sont très souvent à terre ou contre les 
rochers. Tous , du reste , ont un naturel 
craintif et farouche. 

Les Pics n’ont pas un vol régulier; ce 
n’est que par bonds et par élans qu’ils exé- 
cutent ce mode de locomotion. Ils s’élèvent 
par quelques battements d’ailes, plongent 
en serrant contre le corps leurs organes de 
vol ; s’élèvent encore , puis replongent do 
nouveau de manière à tracer en l’air des 
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arcs ondules. Mais, malgré celle façon de I 
voler, qui parait se faire péniblement , les 
Pics franchissent d'assez grands intervalles, ; 
pour passer d'une forêt à l’autre. Lorqu'à 
l'automne ils émigreu.t, ils fournissent éga- 
lement d’assez longues traites. 

La plupart des Pics sont en quelque sorte 
muets, mais beaucoup d’entre eux poussent 
des cris aigres cL durs. C'est ordinairement 
après un vol un peu soutenu et au moment 
où ils se posent sur uii arbre qu’ils les font 
entendre, ou bien à l'époque des amours, 
lorsque le mâle et la femelle se recherchent. 
Cependant , à ce moment , les Pics ont un 
autre moyen de s'appeler, et ce moyen con- 
siste à frapper à coups redoublés avec leur 
bec contre le tronc sonore d’un arbre mort. 
Ces coups qui retentissent au loin ne man- 
quent jamais, surtout à l'époque dont nous 
venons de parler, d'attirer les individus qui 
sont dans le voisinage. Les cris du P. caro - 
/«nus ressemblent à l'aboiement d'un petit 
Chien; ceux de nos Pics sont de plusieurs 
sortes. Ainsi le P. viridis eu fait entendre, 
en volant, qui peuvent se rendre par le mot 
tiacacan ou jnacatan plusieurs fois répété. 
D'autres fois il semble exprimer distincte- 
ment les syllabes plieu, plieu, d'où lui est 
venu le nom de Pieu- Pieu et Plui-Plui qu’il 
porte dans quelques départements. On a 
prétendu que ces cris, poussés d'une manière 
plaintive et traînante, annoncent la pluie; 
ce qui, dans certaines localités, a fait appeler 
ce Pic Oiseau pluvial , et, en Bourgogne, 
Procureur de meunier. Enfin, d’autres fois, 
et cela surtout au moment des pontes, il 
répète jusqu'à trente ou quarante fois de 
suite le cri tu 5 , tiô, liô. 

Le régime des Pics consiste en Insectes, 
soit à l étal parfait, soit à l’état de larve. 
Quelques uns, comme le Pic noir et le Pic 
dominicain, s'attaquent surtout aux Diptè- 
res; ils font une grande destruction de Guê- 
pes et d’Abcilies. Le dernier lire aussi scs 
aliments du règne végétal ; car il mange des 
oranges douces, des raisins cl d’autres fruits 
sucrés. C’est sur les arbres que les Oiseaux 
dont nous parlons exercent le plus ordinai- 
rement leur industrie ; cependant il n'est pas 
rare de voir la plupart d'euire eux descendre 
à terre pour y chercher les fourmis et leurs 
œufs; il en est même, comine nous l’avons 
déjà dit, qui ne vivent qu'à terre , qui font 


sur le sol ce que les autres font sur les ar- 
bres, et qui cherchent sous le gazon le Ver 
ou l'Insecte qui s’y est réfugié. 

C'est au-dessous des portions d’écorce 
soulevées ou dans les trous pratiqués à la 
partie ligneuse du boisqueles Pics cherchent 
leur nourriture. Pour ce faire, ils se cram- 
ponnent contre le tronc d’un arbre, fout de 
leur queue uu point d'appui, comme nous 
t l’avons dît, et, dans cet étal, ils visitent à la 
faveur de leur langue toutes les anfractuo- 
sités , tous les accidents , tous les trous qui 
sont à leur portée. S’ils aperçoivent uu In- 
secte ou une larve qu’its ne puissent saisir 
ou ramener au moyen de leur langue, alors 
ils font lisage de leur bec. Au moyen de ce 
; coin dont la nature les a pourvus, ils frap- 
! pent à coups redoublés fa portion d’ccorce 
! qui recèle l'Insecte, l'entament et finissent 
par s’emparer de celui-ci ; d’autres fois ils 
sondent à coups de bec le troue d’un arbre 
pour voir s’il n'existe pas quelque creux qui 
puiss# leur cacher des moyens de subsistance. 
Les points sonores leur indiquant un de ces 
creux, ils en cherchent l'ouverture extérieure, 
y dardent leur langue, explorent la cavité au 
moyen de cet organe, et , s'il est un coin 
qu’ils n’aient pu atteindre, leur bec alors 
fonctionne, et bientôt la brèche faite à l’é- 
corce est assez grande pour que rieu ne puisse 
échapper à l'exploration de celte langue ad- 
mirablement organisée pour celte fin. Une 
singulière habitude qu'ont les Pics, c’est , 
après avoir donné quelques coups de bec, 
d'aller vilement explorer le côté opposé du 
trou qu'ils ont ainsi sondé. Ils agissent de 
la sorte , non pas , comme on le croit dans 
le vulgaire, pour voir s’ils ont percé l’arbre 
qu’ils viennent de frapper, mais pour saisir 
les insectes qu'ils ont pu mettre en mouve- 
ment. 

On ne connaît que quelques espèces de 
Pics , telles que les P. auratus , oliva - 
cens, etc., qui nichent au fond des trous 
profonds qu elles creusent dans les murs 
abandonnés, ou sur les bords escarpés des 
ruisseaux; toutes les autres font leur nid 
dans des cavités pratiquées au sein des vieux 
troncs d’arbres. Mais tandis que les unes se 
contentent des trous naturels qu'elles ren- 
contrent, les autres préfèrent se creuser 
elles-mêmes leur nid. A cet effet , elles choi- 
sissent un arbre dont le bois ne soit pas 
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trop dur, elles en sondent le tronc en don- 
nant par-ci par-là quelques coups de bec; et 
lorsque le son qui résulte de ce choc leur 
indique un point altéré, elles allaqticnUvi- 
goureuseinent l'écorce, y font une brèche 
circulaire, et poursuivent leur travail jus- 
qu’à ce que la partie vive «lu bois étant en- 
levée, elles rencontrent le centre vicié. Il ar- 
rive quelquefois que la carie de l'arbre n’est 
pas assez étendue ou n'est pas assez avancée 
pour qu'elles puissent y pratiquer une exca- 
vation convenable; dans ce cas, elles re- 
commencent la même opération sur un au- 
tre point ou sur un autre arbre voisin. Le 
rnâle et la femelle travaillent alternative- 
ment. Le trou qu'ils creusent de la sorte est 
quelquefois si profond qu'on ne peut en 
atteindre l'extrémité , et son ouverture 
extérieure, quoique toujours proportionnée 
à la taille de l'oiseau , est si étroite que la 
lumière ne peut l’éclairer dans toute son 
étendue. Lu fait digne de remarque, c’est 
que lorsque le nid est creusé dans iineliran - 
che horizontale, ou plus ou moins oblique, 
ce qui se voit assez souvent, l’ouverture 
est presque toujours pratiquée de manière 
à regarder le sol , ce qui en rend l'abord 
difficile aux petits Mammifères, surtout aux 
Rougeurs. Il semble qu’il y ait ici un ins- 
tinct de prévoyance de la part des parents; 
on dirait qu'ils comprennent qu'en prati- 
quant dans une pareille position l'unique 
ouverture qui donne accès à leur nid, leurs 
petits seront moiTts exposés à devenir la proie 
de leurs ennemis naturels. C'est au fond de 
ce nid , on plutôt de ce long boyau , cl or- 
dinairement sur un peu de poussière de bois 
vermoulu, que sont déposés les œufs, dont 
le nombre varie selon les espèces, mais dont 
la couleur est invariablement, chez toutes, 
d’un blanc pur et plus ou moins lustré. 
Pendant le temps des couvées , le mâle chez 
les Pics abandonne rarement la femelle; 
ordinairement le trou qui a reçu les œufs 
leur sert de gtlc pendant la nuit. Les petits 
ont un développement assez lent; aussi 
restent-ils assez longtemps dam le nid avant 
de pouvoir se suffiré à eux-mêmes. 

L'habitude qu'ont les Pics de frapper les 
arbres avec leur bec, de les percer, soit pour 
trouver sous l’écorce les Insectes qui s'y ca- 
chent, soit potir y nicher, a fait considérer 
ces Oiseaux comme excessivement nuisibles 


aux forêts et même aux vergers; car assez 
souvent ils font élection d’un arbre fruitier, 
à celte fin d’y creuser un nid. Parmi les 
espèces d'Europe , le Pic noir surtout occa- 
sionne, a-t-on dit , de grands dégâts; aussi 
est-il fort redouté, et, par celte raison, 
fort pourchassé. Cependant les Pics oui leur 
utilité dans l'économie de la nature. Au 
lieu d'être nuisibles , comme on le prétend, 
ils rendent , au contraire, de très grands 
services, en débarrassant les arbres d’une 
foule d’insectes et de larves qui les rongent 
et quelquefois les font périr. D'ailleurs, très 
rarement ils attaquent avec leur bec un 
arbre sain ; on ne les voit exercer leur îik- 
duslrie que sur ceux dont le tronc taré et 
vermoulu peut servir de refuge à une proie. 
Ce ne sont donc point des oiseaux malfai- 
sants; nous les considérons, au contraire, 
comme très utiles, et nous n’hésitons pas à 
les ranger parmi les animant dont il fau- 
drait favoriser la propagation. 

Les services que les Pics nous rendent 
d’une manière indirecte en faisant la citasse 
attx Insectes dévastateurs de nos bois sont, 
du reste , tout ce que nous pouvons espérer 
de res Oiseaux. Ils ne sont d’aucune utilité 
sous le rapport de l'économie domestique; 
l'homme n’en retire rien comme aliment, 
car leur chair est coriace, et emporte avec 
elle une odeur repoussante. Au rapport de 
G mel in (Koyajye eu Sibérie ), les Tungusei 
delà Nijnia- Tunguska attribuent à cellé 
du Pic cendré des vertus merveilleuses; ils 
le font rôtir , le pilent, y mêlent de la 
graisse, quelle quelle soit, excepté cellé 
d'Ours , et enduisent avec ce mélange les 
flèches dont ils font usage à la chasse. Un 
animal frappé d'une de ces flèches tombe, 
disent-ils, toujours sous le coup. 

Les Pics sont répartis sur toute la surface 
du globe et y sont en nombre considérable. 
Le nouveau continent est relativement le 
plus riche en espèces. L’Europe en possède 
huit; sept d’entre eux , y compris ceux dont 
l’apparition est accidentelle , fixent en 
France. 

Presque tous les ornithologistes ont rangé 
les Pics dans un genre unique, et n'ont admis 
dans ce genre que deux sections: une pour les 
espèces à quatre doigts , et une autre pour 
celles à trois doigts. Wagler, dans la Monogra- 
phie qu'il a donnée de ces Oiseaux ( Systemû 
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Àvium) , tout en adoptant celle distinction, 
a, de plus, proposé dans chacune de ces di- 
visions un certain nombre de groupes fondés 
sur la forme du bec. Cependant il avoue, 
tout en reconnaissant des différences, qu’il 
lui parait douteux si tels Pics, donL il Tonne 
une section, méritent réellement d'être dis- 
tingués. Ainsi , il se demande si les espèces 
qui, pour lui, ont un bec ambigu , et parmi 
lesquelles sont nos Pics verts, ne pourraient 
pas être placées avec celles qu’il groupe sous 
la rubrique de : •• Bec droit comprimé , en 
forrnede coin, vers le bout, » tout aussi bien 
qu'avec celles à bec fléchi et terminé en 
pointe. M. Lesson ( Traité d' Ornithologie ) , 
arrêté par les mêmes difficultés, a dû re- 
noncer à établir des démarcations entre les 
diverses espèces de Pics. Il n’a admis que 
des Picoldes, c'est-à-dire des Pics à trois 
doigts, et des Pirs proprement dits, qu’il 
s'est borné à grouper géographiquement. 
Cependant des classifications plus compli- 
quées se. sont produites, et quelques au- 
teurs n’ont pas hésité a introduire de nom- 
breux démembrements dans le genre Pic. 
G. -R. Gray est, de tous, celui qui a pro- 
posé les plus grands changements ; il n'a 
plus considéré les Pics comme formant une 
famille unique, ce que beaucoup d'ornitho- 
logistes ont Tait , mais comme pouva’nl com- 
poser quatre sous-f.imillcs : celle des Pi- 
cinœ , qui comprend les espèces qui ont de 
l’analogie avec nos Épeiches ; celle des 
DryocûpinoB , fondée sur le genre Drynco- 
pus , dont le Pic noir est le type ; celle des 
Cetinœ , pour les espèces analogues à nos 
Pics verts; et celle des Colaptinœ, pour les 
Pics à bec fléchi et arrondi. Vingt-deux 
genres sont distribués dans ces quatre sous- 
familles. Nous nous bornerons à les nom- 
mer, en citant les espèces sur lesquelles ils 
sont fondés; mais, à l'exemple de Vieillot, dé 
G. Cuvier, deWagler.de M. Temminck, etc., 
nous reconnaîtrons seulement des Pics à 
trois doigts et des Pics à quatre doigts, pour 
lesquels nous établirons deux sections , en 
ayant égard à la forme du bec. 

I. — PICS A TROIS DOIGTS. 

(Genres : Picoidcs , Larép.; Tridaclylia , 
Steph.; Dendrocopus, Kork ; ^p(nwuf,Sw.) 

Le type de celte division se rencontre en 
Europe : c’est le Pic tiudactyle ou PicoIor, 


P. Iridactylus Linn. Front varié de noir et 
de blanc; sommet de la tête d'un jaune d’or; 
occiput, joues et moustaches d'un noir lus- 
tré; un trait derrière les yeux , le devant du 
cou et la poitrine d'un blanc pur; haut du 
dos, flancs et abdomen rayés de noir et de 
blanc. 

Ce Pic habile les vastes forêts ou monta- 
gnes du nord de l'Europe , d» l’Asie et de 
l'Amérique; il est très abondant eu Sibérie; 
on le trouve assez communément sur les 
Alpes suisses; il visite accidentellement la 
France et l’Allemagne. 

Nous citerons, en espères étrangères : le 
Pic a riens velus, P. hirsutus Vieill. (Buff. , 
pl. en/. 559). Dessus de la tête d’un beau 
jaune doré bordé de noir; quatre bandes de 
chaque vù lé de la tête, deux blanches et deux 
noires; tout le dessus du corps noir; des 
taches de celte couleur sur la poitrine ; flancs 
également rayés de noir. — Habite la baie 
d'Hudson et Cayenne. 

M. Horsfield a décrit, dans les Transactions 
de la Société linnéenne de Londres , sous le nom 
de P. Tiga , une troisième espèce de Pic tri- 
dactyle, qui sc distingue de ses congénères 
par les attributs suivants : Front , tout le 
dessus de la tête et croupion d'un jaune 
safran; dos et ailes jaune- verdâtre; dessous 
du corps d’un blanc rduslAtre avec des ban 
des noires. — Habile Sumatra et Java. 

Knupa fait de celle espèce le type de son 
genre Tiga. M. Swainson l’a également sé- 
parée génériquement sous le nom de Chryso- 
notus. 

II. — PICS A QUATRE DOIGTS. 

T Espèces à bec droit , eu forme de coin et 
à arêtes saillantes (Genre : picus, Aucl.). 

Le Pic nom, p. martius Linn. (Buff., pl. 
en!. 596). Tout le plumage d’un noir pro- 
fond, à l’exception de la tête qui est d’un 
rouge vif en dessus. La femelle n’a qu’un 
petit espace de cette couleur sur l’occiput. 

Ce Pic, dont Bolé a fait le type de son genre 
Dryocopus , nom que Swainson a changé en 
celui de Dryotomus, est abondant dans le 
nord de l'Europe jusqu’en Sibérie. On le 
trouve aussi dans les grandes forêts de l’Al- 
lemagne et de la France. 

Les espèces étrangères qui ont de l’afflnilé 
avec le Pic noir sont : Le Pic A bec d’ivoiae, 
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P. principal ii Lin. (BulT., pl. enl. 690), d'un 
noir bleu lustre, avec une longue huppe rouge 
cl une large bande blanche qui pas.se sur les 
côtés du cou el s'étend sur les épaules. — 
Habile la Caroline du Sud. 

Typedu genre Campephilus de G. -II. Gray. 

Le Pic a camail nonce, P. erythroccphalus 
timel. (Unir. , pl. enl. 1 17). Têle et cou rou- 
ges; une bande noire sur la poitrine; venire 
el miroir surTaile blancs. — Habile les États- 
Unis. 

Type du genre Afclanerpes de Swainson. 

Le Pic dominicain, P. dominir anus Vieill. 
(Spix. Oiseaux du Brésil , pl. 50). Dessus du 
corps noir ; un trail de celle couleur derrière 
l'œil ; télé, cou et dessous du corps blancs. 
— Habile le Brésil et le Paraguay. 

Type du genre Leuconerpes de Swainsou. 

Le Pic trapu, P. concrelus Reinw. (Tera., 
pl. col. 90). Tôle cl huppe rouges chez le 
mille; ailes et dos varies de noir el de blanc; 
gorge, cou et parties inférieures brun de suie. 
— - Habile les Iles de Sumatra cl de Java. 

Type du genre Hemicercus de Swainson. 

Le Pic meunier, P. pulverulenius Temni. 
(pl. col. 3S9). Moustaches rouges; gorge et 
devant du cou d'un roui blanc ; le reste du 
plumage d'un gris cendré. — Habile Su- 
matra. 

Type du genre Ilemilophus de Swainson. 

Le Pic de Cayenne, P. Cayennensis Gmcl. 
(BulT., pl. en l. 613). Huppe el moustaches 
ronges; joues blanches; gorge noire et blan- 
che; dessous du corps roux, avec des ladies 
noires. — Habile la Guianc. 

Type du genre Chnjsophlus de Swainson ; 
Gecinus de Boié. 

Nous citerons encore : Le Pic onektou , 
P. lincatus et crylhrops Ginel. (BuflV, pl. enl. 
717 ) , de la Guiane. — Le Pic a cou üouge, 
P. rubricollis Ginel. (Buff. ; pl. enl. 612), de 
Cayenne. — Le Pic uobustb, P. tobuslus Spix 
(Oiseaux du Brésil, pl. 44). du Brésil. — Le 
Pic a huppe rouge, P. pilealus Linn. (BulT., 
pl. enl. 718), de la Caroline du Sud. — Le 
Pic a casque, P. galealus Naît. (Temm., pl 
col. 171). — Le Pic a DEC blanc, P . albirostris 
Spix (Oiseaux du Brésil, pl. 32). — Le Pic 
Chilien, P. Chilensis Garuot ( Zoologie de la 
Coquille, 45). — Le Pic de Boni, P. Boiei 
Wagl., de Java. — Le Pic de Horsfield, 
P. llorsfleldii Wagl., de Java. — Le Pic a ven- 
tre blanc, P. leucogasicr Rciuw. — Le Pic a 


m.u Cul ri*, P. hrachychynehus Swains., dont 
Swainson n fait son genre Dcndromus, nom 
auquel M G. -K. Gray substitue celui de 
Campelhera. — Le Pic ri imgineux, P. rubigi- 
fiosus Swaius., type du genre Chloronopus 
de Swainson, etc. 

Le Pic epuche, p. major (BulT., pl. enl. 
196), représenté dans l’atlas de ce Diction- 
naire, Otscaux, pl. 5. Front gris sale; sommet 
de la tète noir; occiput rouge ; joues blanches ; 
moustaches et dos noirs; ailes variées de noir 
cl de blanc; thorax el centre gris; région 
anale d'un rouge cramoisi. La femelle n'a 
point de rouge à l’occiput. 

Celle espece, que l’on trouve dans toule 
l’Europe, est le type du geure Dryobalcs de 
Boié et Dendrocopus de Kock. 

Le Pic moyen Émeut , P. médius Linn. 
(BulT., pl. enl. 611). Front gris ; sommet de 
la tète rouge; joues, cou et poitrine blanchâ- 
tres; une bande sur les côtés du cou, dos cl 
ailes d'iiu noir profond; flancs roses, cou- 
verts de taches longitudinales brunes; abdo- 
men el couvertures inférieures de la queue 
cramoisis. — Habite le midi de l’Europe. 

Le Pic épeicuette, P. rninur Linn. (ÜuflT., 
pl. enl. 598). C’est le plus pelit des Pics eu- 
ropéens. Sa taille est à peu près celle du 
Moineau domestique. Front, région des yeux, 
côtés duxou et parties inférieures d’un blanc 
terne; sommet de la tête rouge; occiput, 
uuque, haut du dos cl moustaches noirs; le 
reste du plumage varié de noir et de blanc. 
— Habile en grand nombre la Russie, la La- 
ponie, la Sibérie; moins abondant dans le 
midi de l'Europe. 

Le Pic leuconote , P. leuconolus Bechsi. 
(Nauru., pl. 125). Sur le fronl une bande 
d’uu blanc jaunâtre; sommet de la tète et 
occiput d’un rouge vif; joues, côtés et de- 
vant du cou, poitrine, milieu du veulre, dos 
et croupion d’un blanc pur; une bande dé- 
liée, noire, sur les côtés du cou ; flancs ro- 
ses , avec des taches longitudinales noires ; 
abdomen et couvertures inférieures de la 
queue cramoisis. 

Cette espèce, dont kaup a fait le type de 
son genre Dendrodromas , se trouve en Si- 
lésie, en Courtaude el cil Livonie. 

D'après les indications de Lalham, il fau- 
drait encore placer parmi les Pics européens 
le Pic chevelu, p. villosus Laili. (BulT , pl. 
enl., 731), espèce dont le sommet de la tôle 
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est noir, l'occiput rouge; les moustaches , 
la nuque et le haut du dos noirs; les côtés 
du cou et toutes les parties inférieures d'un 
blanc sale. 

Deux individus de cette espèce, qui habile 
l'Amérique du Nord, auraient été tués , se- 
lon Latbam, dans le nord de l'Angleterre, 
aux environs d'Halifax, dans le Yorkshire. 

Parmi les espèces étrangères dont le sys- 
tème de coloration a des rapports plus ou 
moins grands avec celui des Épciches, nous 
citerons : 

Le Pic kimulk, P. pubescens G moi. (Wils., 
Ois. d'Am. , pl. 9, f. 4 ). de l’Amérique du 
Nord. — Le Pic des Philippines , P. tnalac- 
ctittsis Gmcl. , variegalus Lalh. ( BufT. , pl. 
enl., 748), des Moluques.— Le Pic de Mac*, i 
P. Macei Cuv. ( Teinin. , pl. col. f 59, f. 2), 
du Bengale. — Le Pic macflk , P. varitu 
Gmel. (BulT., pl. en/., 785), de la Caroline, j 

— Le Pic canf.kte, P. canente Less. ( Cent . | 
zoo/., pl. 73), du Pégou. — Le Pic a vf.stre | 
roi ge, P. rubriventris Vieill. {Gai. des Ois ) 
pl. 27), du Brésil. — Le Pic du Canada, P. | 
Canadcnsis Gniel. (BulT., p/. en/., 345, f. 1). I 

— Le Pic onde, P. t indosus Cuv. (BulT., pl. 
enl. 553 ). — Le Pic a baguettes d'or , P. 
fulriscapns Swains. ( Levaill., Ois. d’Afr. , 
pl. 253), dont Swainson a fait le type de 
son genre Dendrobatcs. — Le Pic numide , 

P. numidus AIL Malherbe, de l’Algérie, etc. 

Le Pic vert , P. viridis Linn. (BulT. , pl. 
enl., 371 et 131). Dessus de la tète et mous- 
taches rouges ; joues noires ; dessus du cou, 
dos et couvertures supérieures de la queue 
d'un vert olive, qui prend une teinte orange 
sur le croupion ; gorge et parties inférieures 
d'un vert jaunâtre. 

Cette espèce est le type du genre Gccinus 
de Boié, et lirachylophus de Swainson. 

Elle est répandue dans toute l'Europe, 
mais surtout dans les grandes forêts de la 
France et de l’Allemagne. 

Le Pic cf.ndré, P. c anus Gmel. (Naum. , 
Ois. d'Eur., pl. 133). Front d’un rouge cra- 
moisi ; un trait noir entre l'œil et le ber ; 
deux bandes de celte couleur en forme de 
moustaches ; occiput, joues et cou d'un cen- 
dré clair; dos vert; croupion jaunâtre; les 
parties inférieures cendrées, avec une légère 
nuance de vert. 

Ce Pic, qui est quelquefois de passage en 
France , et que l'on trouve surtout dans le 
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nord de l’Europe, habile l’Asie et P Amé- 
rique du Nord. 

Parmi les Pics étrangers qui ont plus ou 
moins d'analogie avec nos Pics verts , nous 
décrirons les espèces sur lesquelles ont été 
fondées des coupes génériques. 

Le Pic a iiuppf. jaune, P. flavesccns Gmel. 
(Spix, Ois. du lires., pl. 49). Huppe et Joues 
jaune paille; front et moustaches rouges; 
gorge jaune; dos noir et blanc; dessous du 
corps noir. — Habite le Brésil cl le Para- 
guay. 

Type du genre Celeus de Boié, Malaco - 
lophus de Swainson. 

Le Pic du Bengale , P. aurantius Lnth. 
Dessus de la tète rouge; deux bandes blan- 
ches sur les côtés de la tête ; occiput et cô- 
tés du cou noirâtres; joues, gorge et devant 
du cou d'un gris sale; dos orange ; couver- 
tures inférieures de la queue rayées transver- 
salement de noir. — Habile le cap de Bonne- 
Espérance. 

Type du genre Rrachpplemus de Strik- 
land. 

Le Pic de la Caroline, P. Carolinus Gmel. 
(BufT., pl. enl. 593). Front blanc sale ; 
dessus de la tête, occiput, nuque et ventre 
rouges ; dessus du corps noir, avec des raies 
jaunâtres. — Habile la Jamaïque. 

Type du genre Cetiiurus de Swainson. 

Nous citerons encore le Pic goertan , P. 
goertan Gmcl. (BulT., pl. enl. 320), du Sé- 
négal. — Le Pic poignardé, p. percussus 
Temm. {pl. col., 390 et 424). — Le Pic du 
Sénégal, P . Senegalensis Gmel. (BulT., pl. 
enl. 315, f. 2). — Le Pic raté dp. Cayenne, 
P. melanochloris Gmel. (BulT., pl. enl. 
719). — Le Pic strié, P. slriatus Gmel. 
(BulT,, pl. enl. 281 et C14), de Saint-Do- 
mingue. — Le Pic a tête jaune, P. chloro- 
ccphalus Gmel. ( BulT. , pl. enl. 784 ) , de 
Cayenne). — Le Pic des Philippines, P. pa- 
lalaca G. Cuv. (BulT., 691). — Le Pic roux, 
P. rufus Gmel. ( BufT.,pf. enl. 694, f. i). 
— Le Pic a huppe jaunâtre , P. badoides 
Less. ( Cent, zoo/., pl. 14), du Mexique. — 
Le Pic LnsRMiNiRR, P. Lherminieri Less. (O. 
Desmurs, Icon. omilhol.), de l'Amérique du 
Nord. — Le Pic Rivoli , P. Rivolii Boiss. 
(Rev. zool., 1810, p. 3G). — Le Pic gallo- 
note , P. cnltonotus Waterh. {Proc., 1810. 
p. 182), de l’Amérique méridionale. — Le 

.Tukki Less. {Rev. zoo/., 1 839, p. 167), etc. 
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2* Espèces à bec plus ou moins ar- 
rondi , plus ou moins arqué et pointu. 
(Genres Colaptes , Swains. , et Geocolaptes , 
Hun h.) 

Le Pic aux ailes douées, p. auralus Lin. 

( représente dans l'allas de ce dictionnaire, 
Oiseaux, pl. 30). Dessus de la télé et du cou 
d'un gris plombé; occiput écarlate; mousta- 
ches el tache sur la poitrine noires; devant 
du cou cendré vineux; dessous du corps rous- 
sâtre avec des taches noires en forme de cœur. 
— Habile l'Amérique septentrionale. 

Type du genre Colaptes de Swaiuson. 

Le Pic mordoré, P. ciunamomcus G inel. 
(HulT., pl. eut. 52A). Dessus de la tête, 
huppe et croupion jaune orange; moustache 
rouge ; le reste du plumage roui cannelle , 
avec le manteau taché de blanc. — Habite 
l'Amérique du Nord. 

Le Pic laboureur , p. aralor Cuv. ( Lc- 
vaill. , Promep. , pl. 254 ). Tête et tout le 
dessous du corps d’un brun olivâtre, tacheté 
el vermiculé de fauve ; gorge et devant du 
cou bruns; poitrine , milieu du venue, et 
sous - caudales rouges. — Habile l'Afrique 
australe. 

Type du genre Geocolaptes de Burch. 

Le Pic triste, P. tmtis Horsf.; Poicilolo- 
p/ius Temm. (pl.col. t 197, f. I). Tête, cou, 
dessous du corps finement rayes de roux et 
de brun ; deux traits rouges sous le bec ; 
ailes et manteau brun tacheté de blanc. — 
Habite Sumatra. 

Type du genre Meyglyples de Swainson. 

Ici viennent encore se placer le Pic pro- 
MÉPic , P. cafev Lath. ( Levaill. , Promep . , 
pl. 1 1 3), du pays îles Nnmaquois. — Le Pic 
a queue courte , P. brachyurus Vielll. , de 
Java. — Le Pic champêtre , P. campeslris 
. Licbl. (Spii , Ois. du lires., pl. 46 ). — Le 
Pic jaunkt, P. exalbidus Grnel. (Huit. , pl. 
en/., 509), de Cayenne. — Le Colaptes Per - 
dinandmœ Vig. , et probablement le Col. 
superciliaris du même auteur. 

Il n’est peut-être pas de famille ornitho- 
logique qui demande plus que celle des 
Pics une révision , non seulement des es- 
pèces qui la composent, mais encore des 
genres qu'on a cherché à y introduire. Es- 
pérons que la monographie à laquelle tra- 
vaille depuis longtemps M. AIT. Malherbes, 
répondra, sous ces deux rapports, aux espé- 


rances que Ton fonde , avec raison , aur ses 
persévérantes recherches. (Z. Gerbe.) 

P1CA. MAM — VoiJ. riKA. 

PIC, A. ois. — Nom latin de la Pie d’Eu- 
rope , devenu nom du genre dont cette es- 
pèce est le type. (Z G.) 

1MC E. ois. — Dans la méthode de Linné 
( Systema nalurœ ), ce nom est imposé au 
deuxième ordre des Oiseaux. Lalhain cl 
beaucoup d’autres naturalistes l’ont adopté; 
mais cet ordre était trop peu naturel pour 
que l’on ne tentât pas de le modifier. G. 
Cuvier, le premier, dans son Tableau élé- 
mentaire, le supprima, el composa des élé- 
ments qui le formaient son ordre des Pas- 
sernux et celui des Grimpeurs. Cette ma- 
nière de voir a été depuis généralement 
adoptée. (Z. G.) 

P IC ALLOUES , Azar. ois. — Syn. de 
Becs- Fleurs. 

PICAREL. Smaris. poiss. — Genre de 
l’ordre des Acantboptérygiens , famille des 
Ménides. Les Picards ont beaucoup de res- 
semblance avec les Mcndoles (uoy. ce mot); 
ils n’en diffèrent que par leur palais , qui 
est lisse el sans dents. Leurs couleurs sont 
distribuées à peu près de même que chez 
les Mcndoles. et, comme ces derrières , ils 
vivent sur les cèles vaseuses et herbngée* 
de la mer; ils s'y nourrissent de petits Pois- 
sons ou de Mollusques. 

MM. G. Cuvier et Valenciennes (Ilisl. des 
Poiss., t. VI, p. 403) admettent dix espèces 
de Picards, dont la moitié vit en Europe, 
dans la Méditerranée; les autres habitent 
les Iles Canaries, les côtes d'Afrique et la 
rade de Gorée ; il y en a même jusqu'aux 
Antilles. 

Parmi celles qui vivent sur nos côtes , 
nous citerons principalement le Picarf.l 
commun, Smaris vuigaris Ciiv. et Val. Le 
corps de ce Poisson est arrondi, allongé, fu- 
siforme , aminci aux deux eitrémités; sa 
tête est pointue; son œil est grand ; le sous- 
orbitaire est allongé, élargi en avant, le 
préopercule est assez grand ; l'opercule est 
de grandeur moyenne ; l'inleropemile est 
étroit : res trois dernières pièces sont cou- 
vertes «l'écailles ainsi que les joues ; la bou- 
che n’est pas très grande quand elle est fer- 
mée; les deux mâchoires sont d’égale lon- 
gueur, el sont pourvues d’une bande étroite 
de dents en velours fui ; l’inférieure porte 
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deui très petites canines à son extrémité. 
Le vomer est tout- à- fait lisse et sans dents ; 
la peau du palais est chargée de petites rides 
longitudinales , qui portent sur leurs crêtes 
des papilles assez élevées; les dents pharyn- 
giennes sont en velours ras. La membrane 
hranchiostège est étroite et à six rayons. 

La couleur du Pirarcl ordinaire parait 
d’un gris argenté avec quelques reflets dorés 
assez vifs, et nuancé de taches brunes nua- 
geuses, irrégulières. Les flancs sont sillonnés 
de quelques lignes longitudinales bleuâtres; 
sur les côtés se trouve une tache brune as- 
sez grande. La dorsale est olivâtre , l'anale 
jaune pâle, la caudale rougeâtre, les pecto- 
rales allongées; il y a du jaune sur les ven 
traies. 

Celle espèce est répandue dans toute la 
Méditerranée ; elle vit près du rivage, où elle 
se nourrit de petits Crustacés. 

Les autres espèces de la Méditerranée 
sont les Smart* insidialor, alcedo, chryselis 
et gagarella Ctiv. et Val. 

Les Picarels des mers étrangères ont été 
nommés (foc. cit.) Stn. angustalus Cuv. et 
Val., Royeri Bowd., mclanurus , marlinicus 
et ballealus Cuv. et Val. 

La taille de ces Poissons varie de 10 è 1 5 
ou IG centimètres. (J.) 

•PILA RLE. ois. — Nom quedonne Nitzsch 
à une famille qui comprend le grand genre 
Viens de la plupart des auteurs. (Z. G.) 

•PILATHARTE. Ptcalhartes. ois.— Pe- 
tit sous-genre établi par M. Lessou dans la 
famille des Corbeaux (Cory idées) pour une 
espèce qui a les caractères génériques sui- 
vants : Bec convexe, peu robuste, à mandi- 
bule supérieure plus haute que l'inférieure; 
base du bec dépourvue de soies , et garnie 
d'une sorte de crin ; narines médianes, ova- 
laires , creusées dans une fosse oblungue ; 
tête entièrement nue; tarses longs; ailes 
courtes; queue longue, étagée. 

l’ne seule espèce, dont la patrie est in- 
connue, le Corvus gymnocephalus Temm. 
(pi. col., 327 ), appartient à ce sous-genre. 

(Z. G.) 

PICCIIIO\ , Vieill. ois. — Synonyme 
de Tiehodrome ( Tichodroma , Illig.). (Z. G.) 

PILLA , Link. ( Handb ., 11^ 476 ). dot. 
pii. — Voy. pin , Linn. 

* PICLES. Picœ. ois. — Sous ce nom , 
M. Lcsson a établi dans Pordredes Grimpeurs 

T. X. 
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( Traité d'ornithologie ) une famille qui com- 
prend les genres Pic, Picoïde, Borbion, Pi- 
cumne et Torcol. (Z. G.) 

*PICERTIIIE. Piccrlhia{picus, pic*; cer- 
Ihia, grimpereau), ois — Genre créé par 
M. Isidore Geoiïroy Saint-Hilaire dans la fa- 
mille des Grimpereaux ( Ccrthidées ) , pour 
une espèce qui , oinsi que le nom l'indique, 
a des traits de ressemblance avec les Pics 
et les Grimpereaux. Le genre est caracté- 
risé par un bec assez long, comprimé, à 
mandibule supérieure courbe ; par une queue 
à pennes souples cl un peu usées. 

L’espèce sur laquelle celte division est 
fondée avait antérieurement été prise par 
Swainson pour type de son genre Lochmia , 
et avait reçu par conséquent le nom de L. 
squamulata Sw. Ses mœurs ne sont point 
connues ; elle a pour patrie l’Amérique mé- 
ridionale. (Z. G.) 

PICI. ois. — Meyer et Wolf ont donné 
ce nom à leur famille de l'ordre des Grim- 
peurs, qui a pour représentont le genre 

Picus. (Z. G.) 

•PICIDÉES. Picidœ. ois. — Famille de 
l'ordre des Grimpeurs, établie pour les es- 
pèces de cet ordre qui ont pour principaux 
caractères: Un bec droit, terminé en pointe, 
quelquefois conique et quelquefois pyrami- 
dal ; uric langue remarquablement longue, 
très petite, pouvant être projetée hors du 
bec et enduite d’une humeur visqueuse; et 
des pieds généralement robustes. Ainsi ca- 
ractérisée, la famille des Picidées comprend 
les Pics proprement dits , les Picumnes, les 
Picurules , les Picoïdcs et IcsTorcols. Quel- 
ques auteurs ont agrandi ses caractères de 
façon à y faire entrer les Barbus : c'est ce qu’a 
fait Swainson ; sa sous-famille des Ducco- 
ninces , fondée sur le genre Ducco de Linné, 
fait partie pour lui de la famille des Pici- 
dées. ^ (Z. G.) 

♦PICINÉES. Picinœ. ois.— Sous-famille 
établie par Swainson dans la famille des 
Picidées, et comprenant les Pics proprement 
dits. (Z. G.) 

PILITE. min. — Syn. de Bélinile. 

*PILKERI\GIA (nom propre), bot. pu. 
— Genre de la famille des Légumincuses- 
Papilionarées , tribu des Podalyriécs , établi 
par Nuttall (Mac. ex Torrey et A. Gray , 
F (or. ofNorlh. Amer., 1 , 389). Aibrisseaux 
de l’Amérique boréale. Voy. LÉcuKiSKtiES. 

19 
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’PICKEIUXGIA , Nuit. (Annal. ofnat. 
hist. New-York, VU), bot. ni. — Synonyme 
d' A > disut, Swarlz. 

PICXOMOX. nor. ph. — Genre de la 
famille des Composées -TubuliHores , trihu 
des Cynarées, établi par Lubcl (fc., III, t. I l, 
f. 2). Herbes de la Méditerranée. Voy. COM- 
POSÉES. 

PICXOCOMOX, Dalcch. (1456). bot. rit. 

— Synonyme de Picnomon , Lobe!. 

PICXOCOMOX, VVollr. (Afsc.). bot. ru. 

— Synonyme de Cephalaria, Schrad. 

•PICOA (nom propre), bot. cr. — Genre 
de Champignons de la famille des Tu béracées, 
que Vittadini a consacré à la mémoire du 
docteur Pici, auteur d'un ouvrage sur les 
Champignons (Mclelhemata , etc.). Voy. tü- 
bér accès. (Lév.) 

PICOIDE. Picoidcs. ois. — Nom géné- 
rique donné par Lncépède à des espèces du 
genre Pic, qui n’ont que trois doigts. Voy. 
ne. (Z. G.) 

P1COLAPTES. ois. — Nom latin du 
genre Grimpic dans le Traité d'ornith. de 
M. Lesson. (Z. G.) 

PICOïi A, Rœtn. et Schull. { Syst ., IV, 
84). bot. ph. — S yn. d'Omphalodes, Tournef. 

♦PICRADEXIA (n«yp^ ; , amer ; glan- 
de). bot. ph. — Genre de la famille desCom- 
posées-Tubuliflores, tribu des Sénécion idées, 
établi par Hooker (Flor. Rvr. amer., I, 317, 
t. 108). Herbes de l’Amérique boréale. Voy. 

COMPOSÉES. 

PICRAM.MA (irupoç, amer; a;jv«ù>, en- 
veloppe). bot. ph. — Genre de la famille 
des Térébinthacées-Burséracées , établi par 
Swartz (Flor. Ind. occid 1, p. 217). Arbres 
des Antilles. Voy. burbbracées. 

PICRIA(«cxp4ç, amer), bot. ph. — Genre 
de la famille des Gesnéracées , tribu des 
Eucyrlandrées, établi par Loureiro ( Flor. 
Cochinch ., I, 77). Herbes de la Chine. Voy. 
geskéracéks. 

PICR1DE. Picris (tnxpôç, amer) bot. ph. 

— Genre de la famille des Composées-Ligu- 
liflores, tribu des Chicoracées, établi par 
Linué(Ger)., n. 907), et dont les principaux 
caractères sont: Capitule tnulliflore .horno- 
carpe. Involucre polyphylle, à écailles im- 
briquées. Réceptacle plan, nu, alvéolé. Co- 
rolles ligulées. Akènes uniformes, rugueux 
transversalement et surmontés d’une aigrette 
plumeuse. 


Les Picrides sont des herbes rameuses, 
hispides, à feuilles alternes, entières ou pin- 
naliiides; à capitules terminaux, solitaires, 
composés de Heurs jaunes. 

Ces plantes croissent dans toute l’Europe, 
principalement dans les régions méditerra- 
néennes et dans l’Asie centrale. Nous cite- 
rons, comme l'espèce la plus répandue, la 
Picridk ÉPERVifenF., Picris hicrocioides Lin., 
fommuiieaux environs do Paris et dans toute 
l’Europe tempérée, sur le revers des collines, 
les bords des champs, etc. Elle Heurit en au- 
tomne. (J.) 

PICRIDIUM, bot pu. — Genre de la fa- 
mille des Composées-Tubuliflorcs, tribu des 
Chicoracées, établi par Desfontaines (Flor. 
Allant ., Il, t 221). Herbes des régions mé- 
diterranéennes et de l'Europe centrale. Voy. 

COMPOSÉES. 

PICRIS. BOT. PU. — Voy. PICRIDfc. 

PICRITE. mim. — Nom donné par Blu- 
menbach à In Dolomie. Voy. ce mot. 

PICItIL'M, Schreb. (Gen., u. 1726). Bot. 
ph. — Synonyme de Couloubeu, Aubl. 

PICROLITIIE (ntxpii, amer; M o ; , 
pierre), min. — Hausniann a donné ce nom 
à une variété de Serpentine dans laquelle 
une portion de Magnésie est remplacée par 
de l’oxydulede Fer; on la trouve au Taberg, 
en Suède, et à Kelchcnsléin , eu Silésie, 
en masses d’un vert jaunâtre, à texture fi- 
breuse. (Del.) 

•l’ICROPHLOElS («expos, amer; 9 ) 01 : 5 , 
écorce), bot. pii. — Genre de la famille des 
Logauiocées, tribu des Polaliées, établi par 
Diurne ( Bijdr ., 1019). Arbrisseaux de Java. 
Voy. LOGAMACÉF.S. 

•PICHOltlII/.A (*ixpéç f amer ; p> 3 , ra 
cine). Bor. ph. — Genre de la famille des 
Scrophularinées, tribu des Véronieées, établi 
par Roy le (Rimai. 1 1 . 71). Herbes du Népaul. 
Voy. SCROPOHI. ARMÉES. 

•PICROSIA («upo;, amer), bot. pii. — 
Genre de la famille des Composées -Ligtili- 
flores, tribu des Chicoracées, établi par Don 
(in Linn. Transacl ., XVI, 183). Herbes du 
Chili. Voy. composées. 

PICROSM1XE («ixpoç, amer; , 
odeur), min. — Haidinger a donné ce nom 
à un minéral à odeur argileuse, d’un blanc 
ou gris verdâtre, ressemblant à de l’Asbesle, 
et qui a été trouvé dans une mine de Ter de 
Presnitz en Bohème. Ce minéral se clive en 
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un prisme rectangulaire, qui présente sur 
scsarêtes latérales des modifications menant 
à un prisme rhomboïdal de 126* 52'. D'a 
près une analyse de Magnus, c’est un hisili- 
eate de Magnésie avec 9 pour 100 d’eau. 
M. Srheercr considère celle eau comme réa- 
lisant un cas particulier d'isomorphisme avec 
la Magnésie, et il assigne à la substance en 
question la formule du pyroiène magnésien. 
Le docteur Thomson la réunit à la Bollonite 
du Massachussets. (Del.) 

P1CTETIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Légurnincuscs-Pa- 
pilionacées, tribu des Hédysarées, établi par 
De ('audolle (Prodr., II, 31 4) aux dépens des 
Robin ta. Arbrisseaux des Antilles. Voy. lé- 
GtmiNF.USKS. 

PICTITE. min. — Nom donné par Lamé- 
therie, en l’honneur de Pinet de Genève, à 
un minéral trouvé dans les roches de Cha- 
mounix, et qui n'esl qu’une variété brune 
ou jaunâtre de Sphènc. On a aussi donné ce 
nom à un autre minéral du Dauphiné, qui 
parait identique avec la Turnërite de Lévy. 

(Del.) 

PICUCUIJS. Dendrocolaptes . ois. — Genre 
de l’ordre des Passereaux, de la famille des 
Ténuirostres «le G. Cuvier, caractérisé par un 
bec de dimension et de forme variables , 
mais généralement grêle cl long, comprimé 
par les côtés et pointu; par des narines ar- 
rondies ou ovalaires , ouvertes , situées à la 
base du bec; par quatre doigts, trois en 
avant, un en arrière, les deux externes d’égale 
longueur, l’interne moins long; par une queue 
longue, élargie, â pennes un peu arquées et 
terminées par une pointe oigne et roide. 

Les noms de Picucule , Pic-Grimpereau, 
que l’on a imposés anxOiseaui «le ce genre, 
indiquent qu’ils participent des Pics et des 
Grimpereaux, d’une part sous le rapport 
de l'organisation, et d'autre part sous celui 
des mœurs. En clTct, ils ont quelques uns de 
leurs attributs , et si l’on consulte leurs ha- 
bitudes naturelles, leur genre de vie, on voit 
que tous habitent , comme les Oiseaux que 
nous venons de nommer, les bois, les forêts ; 
qu’ils se nourrissent «le Vers qu’ils cherchent 
sous l'écorce; qu’ils pondent comme eux 
dans des trous creusés au sein des grands 
troncs d’arbres; qu’ils ne marchent pointa 
terre, et qu’ils ont à peu près la même ma- 
nière de voler. 
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Los Picucnles sc tiennent seuls ou par 
paires, et jamais en familles. Ils commencent 
à grimper le long des arbres â environ trois 
pieds «lu sol, ne tirent point de dessous l'é- 
corce les Insectes avec leur langue , comme 
le font les Pics, mais se servent de leur bec 
qu’ils enfoncent jusqu’à ce qu'ils saisissent 
leur proie; toutefois, si celle-ci est trop ca- 
chée, ils frappent l'arbre avec leur bec, à la 
manière des Pics, et s'en servent même 
quelquefois comme d'un levier pour soulever 
l’écorce. 

La plupart des espèces que ce genre ren- 
ferme présentent, quant â l'ensemble et à la 
distribution des couleurs, une telle analogie, 
qu’il est souvent très difficile de les distin- 
guer spécifiquement; aussi ont-elles donné 
lieu à beaucoup de doubles emplois. Leur 
bec présente aussi des différences telles qu’on 
a cru pouvoir, en ayant égard aces différen- 
ces, établir pour ces Oiseaux plusieurs coupes 
génériques. Vieillot établissait dans legenro 
Picucule deux sections : une pour les espèces 
a bec plus ou moins arqué, et une autre pour 
celles à bec droit. M. Lesson, dans son Traité 
d'ornithologie , a divisé les Picucules des au- 
teurs en Nasirans ou Picucules proprement 
dits, en Falcirostres, en Grimpics et en Syl- 
viettes (divisions pour la plupart antérieure- 
ment proposées pnr d’autres ornithologistes 
sous d'autres noms), et plus lard , dans ses 
Notices ornithologiques {Revue zoologique, 
1810, p. 269), il a distingué les Pi«*ucules 
proprement dits en espèces à ber droit, qu'il 
a désignées sous la dénomination générique 
d'Orlhocolaples, et en celles â bec recourbé 
qu’il nomme Xiphocolaples. G. -R. Gray ( List 
of the généra), convertissant le genre Den- 
drncolaptes en sous- famille des Dendroco - 
laplinc p, a introduit dons celte sous-famille 
toutes les divisions établies aux dépens des 
Picucules. Ainsi il y admet les genres Dcn- 
droplex,Glypharhyncku $ , Üendrocops , Dryo - 
copus, Üendrocolaptes, Picolaptes, Xipho- 
rhynchus cl Sittaslomus. G. Cuvier, prenant 
en considération la forme cl la longueur du 
bec, a distribué les espèces dans quatre 
groupes distincts. Il nous semble que sa 
manière de voir, simplifiant beaucoup la clas- 
sification des Picucules. peut être adoptée, 
surtout en la combinant avec ce qu’ont tenté 
pour ce genre les autres naturalistes. C'est 
ce que nous essaierons de faire. 
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a. Picucules à beo plus ou moins arqué. 

1° Espères à bec fort, médiocrement long 
cl légèrement courbé (Genres : Xiphocolaptes, 
Lcss ; Dendrocolaples , auct.). 

I.c Picucule proprement dit, Demi. Cayen- 
ncnsis lllig. (BulT., pl. enl. t 621). Dos, crou- 
pion, ailes et queue d’un rouge brun rayé 
de noir ; gorge, poitrine et ventre d'un blanc 
sale avec des bordures noirâtres. — Habile la 
Guiaue. 

I.c Picucule a gorge blanche , Pend, de- 
cumanus Spix ( Oiseau./ : du Brésil, 87 et 88). 
Gorge blanchâtre ; tête, cou et poitrine rous- 
sâtres, avec des taches longitudinales blan- 
ches; parties inférieures striées transversa- 
lement de blanc et de noir.- — Habile le 
Brésil. 

Le Picucule grand, Dend. major Vieill., 
rubiginosus La Fre*. Tout le plumage d'un 
rom vif, strié de noir sur In gorge et le 
devant du cou. — Habite le Brésil. 

Le Picucule flambé ♦ Dend. platroslris 
Spin. (Ois. du Brésil, 89). Plumage roux- 
brun, flammé de jaune roux bordé «le brun; 
rcrtrices d’un roux cannelle. — Habile la 
Guianc. 

M. Swainson a fait de celte espèce le type 
de son genre Dcndrocops. 

Le Picucüle auréole , Pend, birit talus 
Spix (Ois. du Brésil , pl. 90). Tète brune 
avec deux traits blancs; parties supérieures 
roux cannelle ; parties inférieures blanchâ- 
tres. — Habite le Brésil 

M. Lesson , dans son traité d’Ornilholo- 
gic , rapportait celte espece à son genre 
Grimpic (Picolaptes) ; dans ses Notices orni- 
thologiques il la range parmi les vrais Pi- 
curules. 

Le même auteur décrit comme apppar- 
tenanl à ce groupe une espèce nouvelle à 
laquelle il donne le nom de Dend. prome- 
ropirhynchus Lcss. (Rev. Zool., septembre 
1810) et qui se distingue de ses congénères 
par les attributs suivants ; Plumage en des- 
sus olive roussàtrc avec une ligne jaune- 
roux au centre de chaque plume; ailes, 
croupion et queue cannelle; devant et côté 
du cou, thorax et flancs jaune olive, avec 
des flammèches longitudinales blanc jnu- 
nAlre; ventre et couvertures inférieures de 
la queue ponctués de noir. — Patrie in- 
connue. 
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Nous citerons encore dons cette section 
le Pend squamalus Licht., du Brésil ; — 
le Dend. tenuiroslris Licht. , du Brés-il ; — 
le Pend, angustirosiris Vieill. — le Dend, 
albogulari* King., du détroit de Magellan ; 
— le Pend, rubricaudalus Vieill., de la 
Plata ; — le Demi, fuscus Vieill. ; — lcDe/irf. 
fuliyinosus Vieill. ; — le Dend. maculalus 
Vieill. , du Brésil; — le Dend. pyrrophius 
Vieill., du Paraguay ; — le Dend. griseica- 
pillus Vieil!., du Paraguay ; — et le Demi. 
turdina Licht., dont le prince Maiimilicn 
de Wicd a fait sou genre Dn/ocopws. 

2 Espèces à bec deux fois plus long que 
la télé et arqué seulement au bout ( Genres 
Nasna, Less. ; Grimpait , Levaill.). 

Le Picucule kasican, Dend. longirostris 
Vieill. ( Levaill. Prom., pl. 24). Dessus de 
la télé et du corps, ailes et queue roux vif; 
gorge blanche ; une bande de même couleur 
sur les côtés du cou ; dessous du corps roux 
taché de blanc, chaque plume étant bordée 
d’un roux brun. — Habite le Brésil. 

3" Espèces à bec très long , grêle el forte- 
ment arqué (Genres Xipho rh yn chus, S wai ns . ; 
Falciivstre , Lcss.). 

Le Picucule a bec en faucille, Demi, 
falcularius Vieill. (Gai des Ois. , pl, 175). 

• Tout le plumage roux, avec la tête, la 
gorge et le cou rayés longitudinalement de 
blanc roussâtre. — Habile le Brésil. 

h. Picucules à beo droit, ou presque droit. 

En prenant en considération la forme de 
la queue et celle des pennes qui la compo- 
sent, on pourrait établir dans celte divi- 
sion 'plusieurs groupes, correspondant aux 
genres qui ont été fondés pour quelques unes 
des espèces qui la composent. Nous les réu- 
nirons dans une seule section , en ayant 
soin toutefois d’indiquer les coupes qui ont 
é é établies pour ces espèces. 

Le Picucule talapiot, Dend. picus Licht. 
(BufT., pl. enl., 605). Tète, cou et poitrine 
tachés de roux et de blanc; dessus du corps 
roux; ventre, ailes et queue d’un brun rous- 
sâlre. — Habile Cayenne. 

Type du genre Dendroplex de Swainson. 

Le Picucule fauvette, Dend. sylvicltus 
Tcmm. (pl. col., 72, f. I). Dessus de la tête, 
du cou et du dos d’une seule teinte olive 
asseï vive ; toutes les parties inférieures de 
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la même couleur, mais d'une teinte plus 
claire; plumes de la queue terminées par 
de longues pointes contournées en spirale. 
— Habile le Brésil. 

Celle espèce, que G. Cuvier range dans 
sou genre Synallaxe , est le type du genre 
Sitlasomus de Swainson { Sylvielle , Less.). 
Yieillol en fait une espèce de son genre 
Seops. 

Le Picucule a bec en coin , Demi, cunea- 
lus Licht. (Mag. de zool., 1833, pl. 17). 
Tuul le plumage, en dessus, d'un brun som- 
bre; gorge et devant du cou d'un roux clair 
assez vif, chaque plume étant finement bor- 
dée de noirâtre; parties inférieures flam- 
mées de roux clair. — Habite le Brésil. 

Type du genre Glyphorhynchus du prince 
Maximilien de Wied; Sitlacilta de M. Lés- 
ion , et Z enophasia de Swainson. 

Le PictiCCLE tacheté , Pend, gultalus 
Licht., de la Guiane. — Le Picucule roux, 
Dcnd. rufus Vieill., du Brésil , et une nou- 
velle espèce que M. Lesson décrit sous le 
nom d eDend. mel an oceps (Revue too /., 1840, 
n°9, p. 209), appartiennent aus>i à cette 
division. (Z. G.) 

•PICULE. Piculus, Isid. Geoff. St-Hilairc. 
ois. — Synonyme de Picumne, Temm. Voy. 
ce mot. (Z. G.) 

IMCOI.VE. Picumnus. ois. — Genre de 
la famille des Picidées dans l’ordre des 
Grimpeurs, établi par M. Ternminck, et ca- 
ractérisé par un bec court, droit, conique, 
pointu, plus haut que large, sans arête dis- 
tincte ; par des narines étroites, linéaires, 
cachées sous les plumes du front; pat le tour 
des yeux nu; par une queue très courte, 
arrondie, à pennes non usées ; par des tarses 
courts; trois doigts, deux en avant et un 
seul en arrière. 

D'après d'Azara, les Picumnes grimpent 
le long des petites tiges, dans les forts buis- 
sons. Ils sautent d’une branche à l'autre en 
la saisissant fortement avec les doigts et en 
tenant le corps en travers. Ils n’ont pas la 
facilité de s'aider de leur queue lorsqu'ils 
veulent grimper, ou s’ils le font , ce n’est 
que très accidentellement. Du reste, ils ont 
les habitudes de la plupart des Oiseaux grim- 
peurs; comme eux, ils se creusent avec le 
hcc des trous dans la partie cariée des vieux 
arbres, et ils y déposent leurs œufs, qui , 
dit-on, sont au nombre de deux. Ils habi • 
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lent les forêts des parties les plus chaudes 
des deux continents. 

Les espèces qui se rapportent à ce genre 
sont peu nombreuses. M. Ternminck y ad- 
met : 

Le Picumne abnorme , Picum. ahnormis 
Temm. (pl. en/., 371 , f. 3). Parties supé- 
rieures d’un beau vert; occiput nuancé de 
cendré; front, lorum et joues d’un brun 
marron ; croupion et parties inférieures d’un 
roux nuancé d’orangé. — Habile Java. 

G. -R. Gray a distrait celle espèce des Pi- 
cumnes pour en faire son genre Micro - 
laples. 

Le Picumne minute , picum. minutissimus 
Temm. (BulT., ;>/. en/., 786, f. I). Brun en 
dessus, avec des taches arrondies blanches; 
front et sommet de la tête d'un rouge assez 
vif; parties inférieures d'un brun fauve, 
rayées de brun foncé. — Habite l’Amérique 
méridionale. 

M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire a pris 
celle espèce pour type de son genre Piculus. 

Le Picumne mignon , Picum. exilis Temm. 
(pl. co/., 371 , f. 2). Gendré-brunâtre en 
dessus; tête noire, tiquetée de blauc; front, 
joues et nuque d'un roux orangé ; parties 
inférieures blanchâtres rayées de brun. — 
Habite le Brésil. 

Le Picumne a toupet, Picum. cirralus 
Temm. (pl. col., 361 , f. 1). Brun en des- 
sus ; sur la léie une huppe noirâtre tachetée 
de blanc; front d'un rouge vif; parties in- 
férieures blanchâtres, nuancées de brunâtre 
sur les flancs, et largement rayées de brun. 
— Habile l’Amérique méridionale. 

Les deux Oiseaux dont M. Hodgson a fait 
scs genres Sasia et Vivia , par conséquent 
le Sas. ochracea et le Viv. nepalensis , se 
rapportent encore aux Picumnes. (Z. G.) 

* PICLMNIXÉES. Picumninœ- ois. — 
Sous-famille établie par G. -B. Gray (A List 
of the généra , etc.) dans la famille des Pici- 
dées, pour des espèces dont M. Ternminck 
a fait son genre Picumne. Les genres Picum- 
nus, Microlaptes , Sasia et Vivia font partie 
de celte sous-famille. (Z. G.) 

PICUS. ois. — Nom latin du genre Pic. 

PIE. Pica. oi9. — Division générique 
de la famille des Corv idées , dans l'ordre 
des Passereaux, démembrée du grand genre 
Corvus de Linné. Ses caractères sont : 
Bec plus court ou aussi long que la télé , en 
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forme de couteau et à bords tranchants , 
plus nu moins garni à la base de plumes 
sétacées , couchées, a mandibule supérieure 
droite, ou un peu fléchie en arc; narines 
oblongnes ou rondes , presque nues chei 
quelques individus, cachées sous les plumes 
ducapislrum chez d’autres ; ailes médiocres, 
dépassant à peine la naissance de la queue; 
quatre doigts, trois devant, un derrière, les 
deux extérieurs réunis à leur base; queue 
très longue , étagée. 

Les quelques détails de mœurs recueillis 
sur les Pies étrangères différent si peu de 
cp que nous connaissons de notre espèce 
d Europe , que l'histoire de celte-ei peut être 
considérée comme l’histoire du genre. 

Un oiseau tel que la Pie proprement dite, 
ayant des habitudes a.'scz singulières, devait 
nécessairement donner lieu au merveilleux. 
Ou a parlé de sou penchant pour le vol , de 
la faculté qu'elle a de sentir de fort loin la 
poudre que porte avec lui le chasseur , et 
même de son aptitude pour l'arithméti- 
que (t). Ou a fait peser sur elle bien des 
accusations; tout le monde a fait des récits 
à sa manière, et, il faut le dire, il est 

(i) IWn tiVtt ft |«iur ne non» * ui>e 

|*«» no a» alltflt» textuelli’inrnt ri tri un pastage 

«à rrllr opinion f»t «•xprim-v ; rr r»t extrait «les 

Lettre * pktloiaphiqun i nr f urf. Ih genre et ta perfcetihlitè ttei 
ammauj ; il y r»t «lit que « le» l>étn rnmplenl , el que 
quoique leur arithmétique parxktse uft liornée, peut-être 
pouirnit-ou lui tb»nn*-( «l'elrnjur Dan» Ir* ptyxi'ù l*.H» 
ntmtiv* »»<f mm le pb'rr, «•« hi| la gtirrrr «iq Pir» . 
par* r quVIIes ewlrrent le» œuft ri <l«tiui*rnt l*r«peranre «le 
U ponte On remarque « 1 »or anliltlmrnl Ir* nuit de re» 01- 
irjui deittarlrmi; et , pour anéantir d*un rnup la famille 
raruaunêre, on térhe de tuer la «nére proitini qu'elle eonve. 
Kntre re* mi re», il en rat d'inquirtr», «pu «lê<ertent leur nid 
de» qu'un appi-ot lie : alort nnnt mnlraint de faire un affût 
bien coxxrrt au pietl de t*ai brr aur Irquel r,t le nid , et un 
homme ae pla-i* «lui* l'affût pour attendre le irtotir «le la 
rotntuie; mal* il attend en mn, si la l*ie qu'il veut sur- 
prendre a rt^ qurlquefou manqurr en pareil ca«; file Mit 
que ta foudtr va sortir île r< t antie où nie a vu entier un 
homme, pendant que U trndrrs«c maternelle loi tient la vue 
attacher aur son nid, la frayeur l>o éloiene jusqu'à re que la 
nuit pui-ae la dérober au eliaiseur Pour tiumprr rrt oiseau 
Inquiet, ou »Vii avise d’envoyer a l'affût deux homme», dont 
l’un s’y pUr.it et l’autre passait ; mai» ta Pie eo ittpte et ne 
lient tyuy-.ur» àli'lpnée. Le leiulewaîn trot» y vont, et elle 
voit encore que deux seulement »e retirent. Enfin , il est 
nere»»alre que cinq oit six hommes, en a'Unt a I* ■ffiït, met- 
trai son calcul eu dtf,ut I.» Pie. qui « roit que relie coller* 
lion d'hommes n'* fait que passer, ne laide pas a revenir. 
Ce pheooiuenr , rmnavrl* toutes les fols qoM est tentà , 
doit être nm au rarif des pliruuménes les plus uidinaliea de 
a tqidtr île» animaux, n 

iXoni noua abstiendrons dr toute rêflrnon au aujft d'un 
«oute aussi ingénient 


peu de personnes qui les aient bien faits. 
Sans nous préoccuper de toutes les exagé- 
rations dans lesquelles on c-t tombé , nous 
nous en tiendrons, pour ce qui est relatif 
à l'histoire îles mœurs de notre Pie, à cc 
que l'observation et la raison ne permet- 
tent pas de nier. 

Il n'est peut-être pas d'Oisenu plus dé- 
liant que la Pic. Un rien la tient en émoi et 
la fait s'éloigner bien vite. L'approche de 
l'homme surtout la détermine à fuir au 
loin. Au contraire, le Chien, le Renard, 
les grands et les petits Oiseaux de proie, au 
lieu de lui inspirer de la défiance ou de la 
frayeur, l'attirent au contraire à eux. Elle 
les aborde, les assaillit, voltige autour 
d’eux en poussant des cris qui ameutent 
tous les individus des environs . les pour- 
suit avec acharnement , les frappe à coups 
de bec, cl uc les abandonne que lorsqu’ils 
sont assez éloignés des lieux qu'elle fré- 
quente ordinairement. 

Comme presque toutes les espèces de la 
famille des Corbeaux , la Pie a un inslincl 
de prévoyance remarquable; elle cache les 
restes d’uu aliment dont elle vient de se re- 
paître, el fait, en automne, des amas de 
provisions pour quand viendront les jours 
de disette. « Son magasin, dit Sonniiii , 
est quelquefois considérable, et si, a l’ap- 
proche de l'hiver, on voit dans la campagne 
des Pies sc battre entre elles, l'on peut être 
assuré qu'en cherchant avec soin dans les 
environs on découvrira les approvisionne- 
ments objets du combat. » C'est ce que 
font parmi les Mammifères presque toutes 
les espèces du genre Rat. Les provisions que 
fait la Pie consistent surtout en noix, en 
amandes, en fruits sers. Au reste, elle fait 
de tout sa nourriture. Si de jeunes Poulets, 
de jeunes Perdreaux, s’écartent un peu trop 
de leur mère, elle se jette dessus, leur perce 
le crâne et leur dévore la cervelle ; elle porte 
aussi le ravage dans les nids des Oiseaux qui 
ne sont pas assez forts pour les défendre, 
enlève les petits et mange les œufs. Sou- 
vent aussi elle fait sa proie d'Ûiseaux ma- 
lades et impuissants a sc soustraire à scs 
attaques, et de ceux qui sont engagés dans 
quelque piège. Si les ravages occasionnés par 
les Pics n’étaient compensés par la destruc- 
tion qu'elles font de certains animaux nui- 
sibles , tels que les Mulots , les Souris , les 
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gros Insectes, les larves mineuses, etc., ces | 
Oiseaux pourraient, à bon droit, être con- 
sidérés comme un fléau pour l'agriculture ; [ 
ils font beaucoup de dégâts dans les vignes 1 
ou temps des vendanges , dévastent les 1 
champs plantés de pois, de fèves et d'au- 
tres légumes, et n’épargnent pas les vergers. 

En captivité, la Pie prend nu certain 
plaisir à s'attaquer à tous les corps polis ou 
luisants qui s'offrent à sa vue. Si ou lui 
jette une pièce de monnaie, elle la consi- 
dère d’abord, et fait entendre quelquefois 
un petit rri qui semble indiquer que ce 
corps l'affecte, puis elle tourne autour, le 
béquelle, et si elle peut parvenir à le sai- 
sir dans son bec, elle se retire à l'écart et 
essaie de l’entamer. Ses efforts étant inu- 
tiles, alors, comme elle a pour habitude de 
cacher ou de mettre en réserve tout ce dont 
elle ne peut tirer parti dans le moment, on 
la voit chercher uu endroit un peu retiré où 
elle puisse déposer l'objet saisi, il n'y a pas 
d’autre malice dans son acte; ce n’est pas, 
comme on l’a prétendu, un penchant au 
vol qui la détermine a agir de la sorte. Si 
parfois elle choisit un trou pour cacher son 
butin (ce qu'elle fait également pour une 
noix ou pour tout autre corps dur, tel que 
des noyaux on des amandes) , le plus sou- 
vent elle l'abandonne au hasard , lorsqu'elle 
voit qu'il ne peut y avoir profit pour elle. 
Nous avons maintes fois trouvé des dés à 
coudre, des clefs de montre, ou d’autres ob- 
jets enlevés par des Pies apprivoisées, soit 
sur les toits des maisons où clics se ren- 
daient ordinairement, soit dans les jardins 
qu’elles fréquentaient , et cela sans beau- 
coup trop chercher. 

Quoique dans son étal sauvage la Pie soit 
extrêmement méfiante, au point qu’il est 
difficile de l'atteindre , c’est <ependant , de 
tous les oiseaux que nous avons, celui qui 
s'apprivoise le plus facilement. Il se laisse 
toucher cl prendre dans les mains , ce que 
les autres , même les plus dociles , lie souf- 
frent pas. Élevée jeune, elle se familiarise 
autant cl plus que les Pigeons; prise vieille, 
elle est encore susceptible d’un certain de- 
gré d'éducation. Iterhslein parle d’une Pie 
qui, comme un Chat, venait sc frotter con- 
tre la personne qui l'avait élevée jusqu'à cc 
qu’elle la caressât. Elle avait appris d’cllc- 
même à voler à la campagne et à revenir ; 


suivait partout son maître, l'accompagnait 
à plus d’une lieue de distance hors du lo- 
gis, était attachée à ses pas d'une manière 
si constante , qu’il était obligé de l’enfer- 
mer lorsque, dans ses promenades ou scs 
visites, il ne voulait pas en être suivi. Fa- 
rouche avec toute autre personne , elle était 
avec lui d'une familiarité et d'une soumis- 
sion extraordinaires. L'indépendance de scs 
semblables vivant en liberté ne la tentait 
pas trop , car assez souvent elle se mêlait à 
elles, les accompagnait assez loin, mais ne 
manquait pas de revenir au logis. 

Comme les Sansonnets, les Geais, les 
Corbeaux, etc., la Pie peut retenir et répéter 
quelques mots qu elle a l'habitude d’enten- 
dre souvent. Margot esiceluiqu’elle prononce 
le plus facilement; ce nom sert même à la 
désigner dans le vulgaire. Pour augmenter 
la facilité qu'elle a d’articuler des sons, on 
lui coupe ordinairement la bride fibreuse 
qui assujettit la base de la langue (vulgaire- 
ment le filet), et, pour favoriser son naturel 
très jaseur, il esl bon de la tenir en cage. 

La Pic a des goûts sédentaires. Elle a liés 
cantons d'où on la voit s’écarter fort peu; 
cependant il est des individus qui émigrent 
et qui passent, vers le mois d’octobre, des 
pays du Nord dans ceux du Midi. Ses habi- 
tudes tiennent de celles des Geais et des 
Corbeaux. Comme les premiers, elle fréquente 
ordinairement les bois, les coteaux couverts 
d’arbres, vit plutôt en familles que par glan- 
des troupes; mais, comme les seconds, elle 
descend fréquemment à terre pour y cher- 
cher sa nourriture. Durant la mauvaise sai- 
son, il n'est point rare de voir plusieurs Pies 
ensemble fouiller les bois, parcourir les 
champs labourés ou en chaume pour y trou- 
ver des alimeuLs; niais, la plus grande partie 
de l'année, on les rencontre seulement par 
couples. 

Autant les mouvements de cet Oiseau sont 
lestes et gracieux lorsqu’il court à terre, au- 
tant sou vol est pénible et disgracieux. Il 
aime beaucoup à se percher sur les branches 
mortes qui se trouvent a la cime îles arbres ; 
mais, le mouvement paraissant être un be- 
soin pour lui , il u’y esl pas longtemps en 
repos. Toujours sautant de branche en bran- 
che, on l'entend ou crier d’une maniéré 
étourdissante, surtout lorsque quelque chose 
l'affecte, ou caqueter tout doucement. Lors- 
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qu'il marche, ce qu'il fail plutôt en sautant 
qu'eu avançant un pied après l'autre, et 
souvent lorsqu'il vient de se poser sur un 
arbre, il secoue à chaque instant sa queue. 

Lorsque l'époque de la reproduction est 
venue, la femelle, en compagnie du mâle, 
cherche à la cime des plus hauts arbres, ou 
même dans les hauts buissons, une place où 
elle puisse convenablement élever son nid. 
L'élection faite, le couple travaille en com- 
mun à jeter les premiers fondements de 
l'espèce de forteresse qui doit recevoir les 
œufs. Le nid de la Pic , autant par sa posi- 
tion que par sa forme et sa solidité , est, en 
elTel , une vraie forteresse. Il est consolidé 
extérieurement par des bûchettes fleiibles, 
longues et liées ensemble avec un mortier 
de terre gâchée. Dans toute la partie supé- 
rieure est une sorte de couvercle à claire- 
voie, fail de petites branches épineuses so- 
lidement entrelacées , qui ne laissent , sur 
un des côtés , qu'une ouverture circulaire 
assez grande pour que le mâle ou la femelle 
puissent aisément sortir et entrer. Le fond 
de ce nid est garni de racines de Chiendent 
et de débris d'autres plantes excessivement 
flexibles. Vieillot dit avoir observé que les 
Pies commencent, aux approches du prin- 
temps, plusieurs nids à la fois ; seulement 
elles ne perfectionnent que celui qu'elles 
destinent a leur nouvelle famille , et elles 
n’achèvent les autres que lorsque celui-ci 
est détruit. M. Nordmann a continué ce fait, 
et a ajouté quelques détails qui, s'ils sont 
vrais, dénoteraient, chez ces Oiseaux, beau- 
coup de ruse. Il a vu , comme Vieillot , des 
Pies construire en même temps plusieurs 
nids, mais tandis que, dans un cas, elles tra- 
vaillaient dans le courant de la journée , 
qu'elles ne craignaient pas d'attirer l’atten- 
tion de l'homme , qu'elles paraissaient , au 
contraire , la provoquer, en poussant des 
cris ci en s'agitant bruyamment; dans 
l'autre, elles n'élevaient leur nid que dans 
la matinée; ne s'y rendaient qu'après s’être 
assurées qu'on ne les observait pas ; ne fai- 
saient entendre aucuu cri; semblaient, en 
un mol, agir de la manière la plus secrète. 
JM. Nordmann a constaté que c'était tou- 
jours dans le nid ainsi fail qu'étaient dépo- 
sés les œufs. Quant aux autres , construits , 
pour ainsi dire, au vu et au su de tout le 
monde , l'auteur que nous venons de citer 


serait tenté de croire que la Pie ne les élève 
qu'afin de détourner l’attention, et de trom- 
per sur la vraie place qu’occupe celui qu’elle 
destine à l'éducation des jeunes. 

La Pie ne fail ordinairement qu'une cou- 
vée par an , lorsqu'elle n'est pas dérangée ; 
autrement elle en fait deux et même trois. 
La première ponte est de sept ou huit œufs, 
la seconde est moins nombreuse, et la troi- 
sième moins encore. La couleur des œufs est 
d'un vert blanchâtre moucheté de gris cen- 
dré et de brun olivâtre. Le mâle et la fe- 
melle se partagent le soin de l'incubation , 
dont la durée est de quatorze jours environ. 
Les petits naissent aveugles , et sont plu- 
sieurs jours sans voir; le père et la mère 
les élèvent avec une grande sollicitude , les 
défendent avec acharnement contre leurs 
ennemis naturels, et leur continuent leurs 
soins même longtemps après qu'ils ont pris 
leur volée. 

Les jeunes Pies ou Piats ( car c’est ainsi 
qu'on les nomme dans beaucoup de locali- 
tés ) sont très faciles à élever. Toute nourri- 
ture leur est bonne : la viande crue , le pain 
et tous les débris de la table sont de leur 
goût. On peut les nourrir aussi avec du lait 
caillé ou du fromage mou. Si la chair des 
vieux individus n'est pas un mets fort agréa- 
ble , celle des jeunes, dit-on, n'est pas à dé- 
daigner. 

Le genre Pie a des représentants dans 
toutes les parties du monde. L'Europe , 
l'Asie, l’Afrique, l’Amérique, l'Australie 
ont leurs espèces propres. Parmi elles, nous 
décrirons : 

La Pie comhunf. , P. melanoleuca Vieill. 
(BulT., pl. enl. t 488). Tôle, gorge, cou, haut 
de la poitrine et dos d'un noir velouté; 
queue d'un noir verdâtre à reflets bronzés ; 
scapulaires, poitrine et ventre d'un blanc pur. 

Elle est très commune dans toutes les 
contrées en plaiue de l'Europe , plus rare 
dans les pays monlueux. On la trouve éga- 
lement dans plusieurs parties de l’Amérique 
du Nord. 

La Pie bleue, P. cyanca Vieill. Dessus de 
la tête , joues et gorge noirs ; derrière du 
cou , manteau , scapulaires , rémiges et rec- 
trices d’un beau bleu , seulement les der- 
nières sont terminées de blanc; devant du 
cou et pallies postérieures d’un blanc gri- 
sâtre. 
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Cella espèce se rencontre en Espagne , 
et dans les déserta de la Mongolie el de la 
Daourie. 

La Pie de Coll if. . P. Colliei Vig., P. gu - 
berna trix Temra. ( pl . col., 436), formosa 
Swains. ( représentée dans l'allas de ce Dic- 
tionnaire, Oiseaux, pl. 4). Huppe noire; dos 
el télé d'un bleu sale; joues el gorge blan- 
ches, encadrées de noir; dessous du corps 
blanc, queue bleu-brun ; chaque rcctrice ter- 
minée de blanc. — Habile le Mexique. 

Tjpe du genre CalociUa de G. -H. Gray ; 
Cyanurus de Swainson. 

La Pis bleu de ciel , P. asurea WagL 
(Temin., pl. en/., 168). Toul le plumage 
d'un bleu célesie; la télé et le devant du 
cou noir velours. — Habile le Brésil et le 
Paraguay. 

On place encore dans ce genre la Pie du 
Sbsègal , P. scnegalensis Cuv. (BulT., pl. 
en/., 538). — La Pie a tète noire , P. mêla - 
nocephala Wagl. (Levail., Ois. d Af., pl. 58), 
de la Chine. — La Pie ACAnÉ, P. chry- 
sopt Vieil!. (Temin., pl. col., 58), du Brésil 
el du Paraguay. — La Pie rousse, P. ru/t- 
venlris Vieil!. (Levail!. , Ois. d’Afr ., pl.59), 
du Bengale. — La Pik a coiffe blanche , 
P. cayana Vieil! . (BulT. , pl. en/., 373), de 
la Guiane. — La Pie ckng, P. cyanopogon 
Wagl. (Te mm., pl. col., 169), du Brésil. — 
La Pie uoupkttk, P. chslatella Wagl. (Tem., 
pl. col., 193), du Brésil. — La Pie vaga- 
bonde, P. vagabonda Vieil!. » de l'Inde orien- 
tale.— - La Pik a bec bouge, P. erythrorhyn- 
chus Vieil!. (BulT., pl. enl., 622), de la 
Chine. — La Pie de Botian , P. liotlanensis 
Deless. , de l'Inde. — La Pie ornée , P. or - 
nota Lcss. ( Magas . de sool., 1839, p. 41). 
On rencontre dans la province de Boue 
(Algérie) une espèce qui a la plus grande 
analogie avec la Pie de Bollan et ayec celle 
que possède l'Europe; elle est seulement 
un peu plus petite que celte dernière. 

(Z. G.) 

PIE GRIÈCKIE. Lanius. ois.— Geure de 
la famille des Passereaux dcnliroslres de 
G. Cuvier, de celle des Lanidécs de M. de 
La Fresnaye, caractérisé par un bec Tort, 
comprimé, convexe , crochu et armé d'une 
forte dent, à bords droits et un peu dilatés, 
à arête vive; par des narines arrondies, per- 
cées en avant des plumes du front; par des 
tarses assez longs, scutellés; par des ailes 
T. X. 


médiocrement longues ; par une queue de 
forme variable, composée de douze rertrices. 

La dcnL dont le bec des Pies-Grièches est 
armé et le uqjurel cruel de certaines espèces, 
les avaient fait considérer comme de petits 
Oiseaux de proie, et avaient déterminé quel- 
ques naturalistes, Linné entre autres, à les 
ranger dans l'ordre des Kapaces. M. Tern- 
ininck même, dans la première édition do 
sou Manuel d'ornithologie, les avait placées à 
la suite de cet ordre; mais, plus tard, il les 
a rapportées, avec plus de raison, parmi ses 
Insectivores. Dans le Règne animal de G. Cu- 
vier, les Pies-Grièches sont à la tète des 
Passereaux, par conséquent, immédiatement 
après les Oiseaux de proie. Beaucoup d'orni- 
ihoiogisies leur ont conservé celte place ; 
mais il eu est qui les out transportées, soit 
vers le milieu, soit vers la lin de l'ordre des 
Passereaux. 

L'histoire des mœurs des Pies-Grièches 
n'est pas sans intérêt. Ce sont des Oiseaux 
d'un caractère lier, hargneux, méchant, 
vindicatif, qui, prenant un certain plaisir à 
déchirer une proie vivante, ont par consé- 
quent des goûts sanguinaires. Courageux et 
intrépides, ils se défeudeul avec ardeur con- 
tre des animaux plus forts qu’eux, les atta- 
quent même audacieusemeut, s’acharnent à 
leur poursuite, el les déterminent souvent, 
en les frappant du bec et des ongles, à pren- 
dre la fuite. Plusieurs d’entre eux poussent 
la cruauté jusqu'au raffinement, et détruisent 
sans nécessité les animaux auxquels ils font 
la chasse, pour le seul plaisir de détruire. 
Ainsi, la Pie-Gricche écorcheur, la Pie-Griè- 
che fiscale, la Pie-Grièche rousse, après avoir 
chassé pour assouvir leur appétit, après s'être 
bien repues, chassent encore, peut-être, 
comme on Ta dit, par instinct de prévoyance, 
mais très certainement aussi par goût de 
destruction. L'on voit alors ces espèces, tou- 
jours aux aguets d’une proie, fondre sur des 
Sauterelles , des Mantes, des petits Oiseaux 
ou des petits Mammifères, s'en saisir, et les 
emporter aussitôt pour les enfiler aux épines 
des buissons et des arbres épineux qui se 
trouvent daus le canton qu'elles fréquentent. 
Elles sont si adroites dans cette sorte d'exé- 
cution, que l'épine passe toujours au travers 
de la tête de l'Oiseau ou de l'Insecte qui 
reste ainsi suspendu. Lorsqu'elles ne trou- 
vent point d'épines, elles assujettissent la 
20 
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tête de ranimai dont elles viennent de s'em- 
parer à l'enfourcbure d'une petite branche. 
Enfin tous les instants de la journée sont 
marqué* par quelques meurtres nouveaux, 
car elles chassent continuellement. On croit 
assex généralement que ces espèces ne font 
ces sortes de provisions qu’en vue de leurs 
futurs besoins, et que, quand elles ont 
faim, elles vont visiter leurs gibets et en dé- 
crochent ce qui leur convient. D'après Le- 
vaillant, les Hottentots prétendent que la 
Pie-Grièche fiscale, n'aimant point la viande 
fraîche, conserve sa nourriture pour la lais- 
ser se putréfier, « Ce qu'il y a de certain, 
dit-il, c'est que rarement cet Oiseau dévore 
la proie dont il vient de se saisir. » 

Les Pies-Grièches, dont la méchanceté est 
passée en proverbe, se dépouillent pourtant 
de leur caractère peu sociable vis-à-vis de 
la main qui les nourrit et les élève. On est 
surpris de voir ces Oiseaux , qui, libres, se 
livrent constamment à des actes de cruauté, 
devenir doux, soumis et familiers, et ne cher- 
cher à nuire que lorsqu'on les irrite ou qu’on 
les attaque. S’il est une chose qu’ils parais- 
sent ne pas goûter, c'est l'esclavage. Un es- 
pace étroit et limité les rend turbulents; 
mais qu’on leur donne plus de latitude, in- 
continent ils redeviennent doux et sensibles 
aux caresses qu'on leur prodigue. Du reste, 
ce qui prouve jusqu’à quel point les Pies- 
Grièches, certaines du moins, sont suscep- 
tibles d’éducation, et peuvent devenir fami- 
lières, c’est que jadis, mettant à profil leur 
instinct carnassier, on les dressait à la chasse 
au vol. Turnus raconte que François 1 er avait 
coutume de chasser avec une Pie-Grièche 
privée qui parlait et revenait sur le poing. 
Cet exemple n’est pas le seul que l’on pour- 
rait citer. Charles IX avait aussi des Pies- 
Grièches dans sa fauconnerie. 

Toutes les Pies-Grièches ne se plaisent 
point au milieu des mêmes circonstances. 
Les unes vivent dans l'épaisseur des forêts, 
des bois sombres; les autres fréquentent les 
bosquets, les remises, les broussailles, les 
vergers; celles-ci recherchent les lieux mon- 
tueux, les coteaux secs et arides; celles-là 
préfèrent les plaines boisées, les lisières des 
bois, les haies qui entourent les champs ou 
les p&turages. Mais toutes aiment à rester 
en possession du canton qu'elles se sont 
choisi, et ne supportent pas qu’une de leurs 


congénères ou de leurs semblables vienne 
s’établir à côté d’elles. Des usurpations de 
cette nature sont entre les Pies-Grièches 
de fréquentes causes de dispute et de com- 
bats. Toutes aussi ont pour habitude com- 
mune de se percher sur le haut des arbres, 
des arbustes, et toujours de préférence sur 
les branches sèches. C’est de celte position 
élevée, et qui leur permet d’embrasser un 
assez vaste horizon, que les Pies-Grièches 
s'abattent à l'improvisle sur toute proie qui 
vient s'offrir à leur vue. C’est également 
lorsqu’elles sont ainsi perchées qu’elles font 
entendre sans cesse, mais principalement le 
malin, au lever du soleil, leurs cris aigres 
et durs, qu’elles accompagnent assez souvent 
de plusieurs battements d’ailes et d’un ba- 
lancement de queue. Quelques unes de nos 
espèces d'Europe, indépendamment de l'ha- 
bitude qu'elles ont de se poser sur les bran- 
ches mortes qui couronnent la cime des ar- 
bres, aiment encore, comme les Traquels 
(avec lesquels, du reste, les Pies-Grièches 
ont quelque analogie), à descendre à terre, 
où elles se perchent, soit sur une pierre, 
soit sur une motte élevée, soit sur une tau- 
pinière. 

Quoique fixées dans un canton dont elles 
ont fait choix, les Pies-Grièches n’y demeu- 
rent cependant point toute l’année. Rare- 
ment quelques unes des espèces que nous 
possédons passent l'hiver chez nous. Elles 
nous quittent en août et septembre , pour 
revenir en mars et avril. La plupart des 
espèces étrangères émigrent également. 

Avec des ailes médiocres, les Pies-Griè- 
ches ne pourraient, en volant, parcourir de 
grands espaces. Leur vol d'ailleurs, quoique 
précipité et irrégulier, figure des arcs-bou- 
tants et parait se faire d’une manière pé- 
nible. Lorsqu’elles veulent franrhir de pe- 
tites distances , se porter d’un arbre sur un 
autre arbre plus éloigné, leur vol décrit un 
arc de cercle, c'est-à-dire qu’elles s’abais- 
sent insensiblement presque jusqu'à terre, 
et ne commencent à remonter que lorsqu'elles 
sont assez près du point qu’elles veulent 
atteindre. Elles ne volent à peu près direc- 
tement qu’alors qu’elles émigrent ou qu’elles 
passent d’un canton dans un antre. Cepen- 
dant, ainsi que la plupart des Oiseaux car- 
nivores qui chassent en volant, ainsi, par 
exemple, que les Martins-Pêcheurs, la plu- 
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port des Pies-Grièches savent se soutenir 
en l’air, sans changer de place, pour guetter 
les Insectes qu’elles ont vus se cacher sous 
l'herbe. 

La plupart des Pies-Grièches sont très 
babillardes; quelques unes ont un chant 
mélodieux et presque continuel. Rien n’est 
plus agréable que celui de la Pie-Gricche 
grise; il est flûlé, doux et sonore. Mais une 
faculté que beaucoup d'espèces possèdent à 
un haut degré, est celle de l'imitation. Elles 
se font un chant de celui de divers autres Oi- 
aeaux. La Pie-Grièche rousse, la Pie-Griè- 
che à poitrine rose, l'Ecorcheur, se compo- 
sent un ramage des chants de l'Hirondelle, 
du Chardonneret, des Fauvettes, du Rossi- 
gnol, des Rouges-Gorges, etc., auxquels elles 
mêlent de temps en temps quelques tons 
rauques qui leur appartiennent. Elles re- 
produisent à s'y méprendre le courcaillet 
de la Caille, les cris d'appel des Mésanges, 
et ceux d’une foule d'autres espèces. La 
Pie G r ièche à poitrine rose l'emporte sur 
ses congénères pour l'imitation ; elle ne s’ap- 
proprie pas seulement quelques unes des 
parties du chant qu'elle entend , mais elle 
le retient tout entier, et peut le répéter sans 
le moindre changement. C'est ainsi, par 
exemple, qu'elle parcourt exactement, et 
dans leur ordre , toutes les nuances du ra- 
mage du Rossignol , des Alouettes, plus fai- 
blement cependant et comme en écho. Il y 
a cependant des sons que les Pies-Grièches 
ne peuvent rendre. Ordinairement les Oi- 
seaux qui vivent dans les cantons qu’elles 
fréquentent sont ceux dont elles s'appro- 
prient le chant. Mais si elles apprennent 
bien et très promptement à siffler l'air qui 
les a frappées, elles l'oublient avec la même 
facilité pour l'air nouveau qu'elles enten- 
dent. Ce qu'il y a de singulier, c'est que, 
en général , les femelles ne le cèdent pas 
aux mâles sous le rapport de la faculté qu'ont 
ces Oiseaux de chanter. Reauroup d'espèces 
étrangères ont, comme celles que nous ve- 
nons de citer, le talent de l'imitation. 

Les Pies-Grièches nichent, les unes à la 
cime des arbres les plus élevés, comme la 
Pie-Grièche grise, les autres sur ceux de 
taille moyenne , et d’autres sur les gros buis- 
sons épineux. Leur nid est grossièrement 
construit, à l’enfourchure des branches, avec 
des brins d'herbes, de minces racines, de la 
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mousse à l'extérieur, de la laine et des crins 
à l'intérieur. La Pie-Grièche à poitrine rose 
fait entrer dans la construction du sien des 
tiges de plantes odoriférantes. Ces Oiseaux 
ne font ordinairement qu'une ponte, par 
exception deux , lorsque la saison est favo- 
rable. Chaque couvée renferme cinq ou six 
œufs, dont le volume, la forme et la cou- 
leur varient suivant les espèces. Le môle 
partage avec la femelle les soins de l'incu- 
bation. Cependant le premier a plutôt pour 
fonction de veiller sur la couveuse et de dé- 
fendre les alentours du nid de l'approche 
des autres Oiseaux. Les petits sont nus en 
naissant , ou n'ont que quelques bouquets de 
duvet dispersés sur le corps. La vigilance du 
père et de la mère devient alors très active. Ils 
vivent avec eux en famille, non seulement 
tout le temps que réclame leur éducation, 
mais encore une partie de l'automne. 

Comme presque tous les Oiseaux qui sc 
nourrissent d’insectes, les Pies-Grièches sont 
susceptibles de prendre beaucoup de graisse. 
En automne surtout, après la mue, et à 
l’époque de leurs migrations , elles ont un 
embonpoint eilrême. Leur chair alors, mais 
principalement celle des jeunes, est fort 
délicate et fort estimée. 

On trouve des Pies-Grièches dans toutes 
les parties du monde. Sept especes comptent 
parmi les Oiseaux d’Europe. 

Le genre Pie-Grièche, converti aujour- 
d'hui en famille (celle des Lanidées), est 
loin d'avoir des limites parfaitement arrê- 
tées. Pour s'en convaincre, il suffit de jeter 
un coup d’œil sur les méthodes ornitholo- 
giques. Qoiquc celte division ait été consi- 
dérablement épurée depuis Linné et Latham; 
quoique telles espèces que ces auteurs y 
rapportaient aient été restituées soit -aux 
Gobe-Mouches, soit aux Merles, soit aux 
Cotingas , etc., auxquels elles appartien- 
nent; que, d'un autre côté, telles autres, 
que l'on plaçait avec les Échenilleurs, les 
Tangaras, les Manakins, aient été, avec rai- 
son, rétablies parmi les Pies-Grièches, tou- 
jours est-il que les auteurs ne sont pas d’ac- 
cord sur l’étendue et la composition de la 
famille des Pies-Grièches. 

G. Cuvier, donnant pour caractéristique 
à la division que forment ces Oiseaux un 
bec conique ou comprimé et plus ou moins 
crochu au bout , s’est trouvé dans la iiétes- 
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silé d’y introduire des groupes génériques, 
qui n’ont avec les Pics-Grièches d'autres 
rapports que relui de la conformation du 
bec. Ainsi ses Béthyles sont reconnus pour 
être des Tanga ras; ses Chouearis et ses Ré- 
cardes sont plutôt, comme le pense M. de 
La Fresnayc, des Échenilleurs, et doivent se 
ranger dans la famille des Muscicapidées. 
Indépendamment de ces genres, qui ne sont 
pas h leur place, G. Cuvier a encore groupé 
autour des Pirs-Grièches proprement dites 
les Vangas, les Langrayens ou Pies-Griè- 
ches Hirondelles, les Cassicans , les Chaly- 
bés , les Kalconcllcs et les Pardalotes. 

M. de La Fresnnye,dans son Essai de clas- 
sification de l'ordre des Passereaux, tout en 
conservant la plupart de ces sous-divisions, 
a considéré les Pies-Grièches d’une façon 
toute differente. Rasant sa classification prin- 
cipalement sur les mœurs des espèces, il dis- 
tingue des Pies Grief hes sylvaines ( Lanidœ 
sylvanœ ), qui sont représentées par le genre 
Lanius; des Pies-Grièches buissonnières ou 
Turdofdes (Lanidœ dumicolœ), qui compren- 
nent les genres Crocias , Laniarius , Colluri - 
circla et Pachycephala ; des Pies-Grièches 
Langrayens (Lanidœ ocypteroides) , dont les 
genres Hypsipctes et Arlamia font partie; 
des Pies-Grièches sylvicoles (Lanidœ sylvi- 
colœ ), comprenant les genres Rrttbru ou Pies- 
Grièches insectivores, Laniagra, Falcunculus 
ou Pies-Grièches Mésanges, et Vireoou Pies- 
Grièches Fauvettes; enfin des Pies-Grièches 
CO ni n es (Lanidœ corvinœ) , composées des 
genres Bariin et Chalibœus. En outre, M. de 
La Fresnaye admet dans celte famille, sans 
toutefois déterminer la place qu’ils doivent 
occuper, les genres Rampkocœnus et Parda- 
lotus. 

Dans la Revue soologique pour IA39 
(p. 133), M. Lesson , dans une révision de 
la famille des Pies Grièches, distingue dans 
cette famille : 1* des PiM-GaifccnES types ou 
Co m p ressi rostres, qu’il divise en Pies-Griè- 
ches carnivores ou sylvaines, genres Lanius, 
Téléphonas , Clurloblema et Corrinella ; en 
Pies Grlèrhes omnivores oti buissonnières, 
genres Malacauotus , Crocias , Colluricincla 
et Prionops : ei eu Pies Grièches eutoinopha- 
ges ou sylvicoles, genres Eniomovorus , La nie - 
lerus , Falcunculus , Cychloris, Lanio et Oxy- 
ttolus ; 2 9 des Pies G mèches i.osgieemsks ou 
Hirondelles, genres Tephrodornis , Arlamia, 


Itypsipeles , Ocypterus ; 3® des Pies-Grikciies 
longi rostres ou Corvines, genres Vanga . pty 
riasis , Plalylophus , phonygama , Garrulax ; 
4°des Pu s-G meches conirostrks, subdivisées 
eh Pies-Grièches Tnngarns , genre Cissopis; 
en Pies-Grièches Loriots, genre Edolhis ; 
en Pies-Grièches Mésanges, genre Pardalo - 
lus; en Pies Grièehes Merles, genres Picno- 
nalus , Ceblepyris , Crucivora , Tricophorus , 
Trichtxos , Micropus , Polyodon et Aplonis ; 
en Pies-Grièches Sylvies, genre Yireo; et en 
Pies-Grièches Motacilles , genres Knicura, 
Ajax ; S* enfin des Pies-Grièches Ampklidm 
ou syndactyles, genres Ptilochloris , Pachy- 
cephala, Enpsaltria, Leiothrixe l Plerulhtus. 

Cet eiposé succinct de la manière dont les 
auteurs les plus recommandables ont envi- 
sagé la classification des Pies-Grièches, doit 
suffire pour montrer combien sont incer- 
taines les limites qu’on assigne, et nous di- 
rons qu’on peut assigner à la famille que 
ces Oiseaux composent. En n’ayant égard 
qu'aux seuls caractères extérieurs , il est 
excessivement difficile, sinon impossible, 
de dire où commence et où finit cette fa- 
mille. Dans celte incertitude , nous croyons 
devoir nous borner à citer ici les espèces qui 
entrent dans la division des Pies-Grièches 
proprement dites. D'ailleurs les autres gen- 
res que les ornithologistes introduisent 
dans la famille des Lanidées, ont été ert 
partie déjà le sujet d'articles spéciaux. 

Les vraies Pies-Grièches ont de nombreut 
représentants en Europe. Ce sont i 

La PiK-Giiftcne grise, Lan. eæcubilot 
Linn. (Buff., pl. enl 415). C’est la plus 
grande de nos espèces. Elle a la tète, la nu- 
que et le dos d'un cendré clair; une large 
bande noire sur les cdtés de la tète; toutes 
les parties inférieures et l'extrémité des ré- 
miges secondaires d'un blanc pur. 

On la rencontre partout en Europe; elle 
est très commune dans le midi de la France, 
où quelques individus demeurent toute l'an- 
née. 

Elle est le type du genre Lanius des au- 
teurs, et Collurio de Vigors. 

La Pie-Grièche ■èrimumai.e, Lan. mer»* 
dionalis Tcmm. (Gould , Rirds of Europ., 
pl. 67). Tête, nuque et dos d’un cendré très 
foncé; sur le front une large bande noire; 
gorge d'un blanc vineux, et toutes les par- 
ties inférieures d'un vineux un peu cendré. 
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Originaire d'Afrique, celle espèce se ren- 
contre en Italie , en Dalmatic, en Espagne, 
en Grèce et dans le midi de la France, no- 
tamment dans le departement du Gard, où 
elle se reproduit et vit sédentaire. 

La Pie-Grièche A coitrier rose, Lan. mi- 
nofLinn. (BufT. ,pl. enl , 32, f. I). Front, 
région des jeus et oreilles noirs; nuque et 
dos cendrés; gorge blanche; poitrine et 
flancs roses . 

Elle habite l'Italie , la Sicile, l’Espagne , 
selon Pennaut la Russie; elle est assez com- 
mune dans le midi de la France , et se 
montre dans les environs de Paris. 

La Pie-Grièche rousse, Lan. rufus Brisa. 
(BulT., pl. en/., 9, f. 2). Front, région des 
yeux et des oreilles, haut du dos et ailes 
noirs; occiput et nuque d'un roui ardent; 
scapulaires, miroir sur l'aile et toutes les 
parties inférieures d'un blanc pur. 

On rencontre celte espèce dans toute 
l'Europe, en Égypte et au cap de Bonne- 
Espérance. 

Kaup a séparé génériquement cette espèce 
sous le nom de Phoneus. 

La Pie-Grièche ècorcbecr , Lan. collurio 
Linn. (BulT.,pl. enl., 31 , f. 2). Sommet 
de la télé, nuque, haut du dos et croupion 
d’un cendré bleuâtre ; haut de l'aile rout- 
marron ; gorge et abdomen d'un blanc pur; 
flancs roui-rose; côtés de la lète noirs. 

Elle est répandue dans toute l'Europe ; 
on la trouve aussi en Afrique et dans l’Amé- 
rique méridionale. 

Boié en a fait le type d'un genre qu'il 
nomme Enneoelonus. 

La Pie-Grièche basquèe , Lan penonalus 
Temm. ( pl . col . , 256 , f. ), Lan. nubiens 
Lirbst. Sur le front un large bandeau blanc; 
parties supérieures noires; scapulaires et par- 
ties inférieures blanches; flancs roussâtres. 

Elle habile l'Égypte, la Nubie, le Kordo- 
fan , l’Abyssinie et l’Arabie pétrée. Elle fait 
des apparitions en Grèce, où elle a été tuée 
plusieurs fois. 

La PiE-OatÈCHR a caeccboh, Lan. cucui- 
lalus Temm. (BulT., pl. enl., 479, f. 1). Sur 
la télé une ample calotte noire; larges sour- 
cils blanchâtre» ; nuque, manteau et dos 
bruns ; ailes d'un roux ardent ; gorge et 
ventre d’un blanc pur. 

Elle habile le Sénégal et visite le midi de 
l'Espagne. 


Svrainsnn a placé cette espèce dans son 
genre Telophorus sous le nom spécifique de 
Erylhroplerus. 

Quelques espères étrangères se rappro- 
chent beaucoup des nôtres par leur système 
de coloration. Parmi elles , nous citerons : 
La Pie-Grièche augèriehhk, Lan. Algcriensis 
Less., d'Afrique. — La Pie-Grièche rorèaie, 
Lan. borealis Vieill. (Ois. d 'Am., pl. 50 et 
51), de l'Amérique du Nord. — La Pie- 
Gri/che a dos roui, Lan. pyrrlionotus Vieill, 
( Gai. des Ois., pl. 85 ), des Grandes-Indes. 

— La Pif.-Grièche fiscai.e , Lan. eollaris 
Lalh. (BulT , pl. enl., 477, f. I), du cap de 
Bonne-Espérance. — La Pie-Grièche Behtet, 
Lan. Benlet Horsf., de Java et de Sumatra. 

— La Pie-Grièche sorctoè, Lan . sordidus 
l.ess., de l'Inde. — La Pie-Grièche bridée, 
Lan. virgalus Temm. (pl. col ., 256, f. I), 
des Iles rie Java et de Banda La Pie- 
Grièche a gros bec , Lan . magniroslri » Less., 
de l’Inde. — La Pif.-Grièche golluroIob, Lan . 
colluroides Less., du Pégou. — La Pir.-GaiE- 
cuf. érvthroptère , Lan . erylhroplerus Vig., 
de rilimalaya. — La Pie-Grièche de IIaro- 
wice , Lan Hardwtekii Vig. , de l'Inde et 
de l'Himalaya. — La Pie - Griècbe a dos 
rouge , Lan . erythronolus Vig. , de l'Inde. 

— La Pie-Grièche hoir -cap, Collur. nlgri- 
ceps Sykes , des rives du Gange. — la Pie- 
Grièche lathora, Collur. lathira Sykes, du 
pays des Mahraltes. 

D'autres espèces ont avec celle» d’Eu- 
rope, sous le rapport des couleurs et de leur 
distribution, bien moins d'analogie que celles 
que nous venons de riter. Parmi elles nous 
mentionnerons la Pie-Grièche Perrih , Lan. 
gulluralis Daud. ( Levait! . , Ois. d'Afr. , 
pl. 286 ), dont le dos est vert; la gorge, 
l'abdomen et la région anale rouges ; ia poi- 
trine noire ; de la côte d'Angola. — Et la 
Pie-Grièche ricolork, Lan. bicolor Lalh., 
figurées toutes deui dans l’atlas de ce Dic- 
tionnaire, Oiseaux, pl. 2 A. Gould place la 
première dans son genre Oreoica. (Z. G.) 

PIES-GRIÈCHES HIRONDELLES, ois. 

— G. Cuvier (Rèj. anim .) donne ce nom 
aux Langrayens. Vay. ce rnot. 

l’IED. Pas. zoot.. — Voy. h El ira ES. 

Le mot Pied , arcompagné de diverses 
épithètes , est devenu le nom vulgaire ou 
spécifique de certains êtres des règnes ani- 
mal et végétal. Ainsi l'on a appelé , 
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Kn Ornithologie : 

Pied de Boeuf, le Scolopax Cayenucnsis ; 
Pied gris, le Tringa variabilis ; 

Pied noir, le Motacilla rubicola ,* 

Pied nu , IM/auda arborea ; 

Pied de pot, le Motacilla modulons ; 

Pied rouge, l'Hutlrier; 

Pied vert , le Tt inga ochropus. 

En Conchyliologie : 

Pied d’Ane , les Spondyles ; 

Pied de Pélican , une espèce de Strombe. 
En Botanique : 

Pied d’Aigle, l 'Ægopodium podagraria ; 
Pied d'Alolette, les Dauphiuellcs , 

Pied de Boeuf , le Boletus bovinus ; 

Pied de Bouc, l’Angélique sauvage, le 
Mélampyre, la Reine des prés, etc.; 

Pied de Canard , le Podophyllum ; 

Pied de Chat, I dn/ennaria ; 

Pied de Chèvre, le Gnaphalium dioicum, 
l’Angélique sauvage, le pimpinelta saxi- 
fraga , une espèce de Liseron ; 

Pied de Cukvrgau , le Merulius canlarel - 
lus et VAgaricus procerus ; 

Pied de Colombe, divers Géraniums; 
Pied de Coq, le Panicum crus- g a Hi; la 
Renoncule rampante, etc. ; 

Pied de Corbeau , le Banunculus aconiti- 
folius ; 

Pied de Corbin, le Ranunculus acris ; 
Pied de Corneille, le Planlago coronopus ; 
Pied d’Éléphant , VElephaniopus scaber ; 
Pied de Géline, diverses Fumelerres; 
Pied de: Griffon, l’Hellébore fétide ; 

Pied de Grue, diverses Saxifrages ; 

Pied de Lièvre, le Trèfle des champs et un 
Plantait); 

Pied de Lion, i'Alchémille; 

Pied de lit, le Ciinopodc commun et l’O- 
rigan ; 

Pied de Loup, le Lycopus Europœus; 
Pied de Milan, le Thalictrum flavum; 
Pied d’Oie , quelques Chénopodes; 

Pied d'Oisrau , YOrnithopus perpusillus , 
un Aspalat, une Astragale et une Clavaire ; 
Pied de Pigeon , YErodium columbinum ; 
Pied df. Poulain , le Pas d’Anc; 

Pied de Poule , la Renoncule rampante , 
le Lamier blanc, quelques Panics; 

Pied de Sauterelle, le Campanula ta- 
punculus; 

Pied de Tigre, un Ipomœa ; 

Pied de Veau , le Gouel maculé. 


PIEDS BOTS. bot. cr. — C elle famille de 
] Champignons de Paulel se distingue des au- 
tres parce que les itidiv Mus qui la composent 
ont les pédicules élevés, cylindriques, lorlus, 
tournés a peu près comme un pied- bol; le 
chapeau est charnu, convexe, et devient 
presque plat ou déprimé en vieillissant. L’A- 
garic échaudé, Agaricus crustulinifonnis 
Bull., peut en être considéré comme le type. 

(Lév.) 

l'IKltAUDA , Allait,. ( Fam., 11, 699). 
bot. ph. — Synonyme d 'Ethulia, Cass. 

PIEIVAHDIA. bot. pii.— Genre de la fa- 
mille des Luphorbiacées , tribu des Buxées, 
établi par Roxburgh ( Flor . indic., II, 254). 
Arbres de l’Asie tropicale, l'oy. eupuorbia- 
ckes. 

PIERIDE. Pieris ( nom mythologique ). 
ins. — Genre de l’ordre des Lépidoptères, 
famille des Diurnes, tribu des Piérides, établi 
parSchrank (Faune de Bavière), et générale- 
ment adopté. M. Boisduval (f/ist. des Lépid., 
suites à Buffun , édit. Rorel), caractérise ainsi 
le genre Piéride : Tête assez petite , courte; 
yeux nus, médiocres. Palpes assez longs, peu 
comprimés, un peu cylindriques , parallèles 
ou peu divergents, hérissés de poils raides, 
assez peu serrés, de longueur inégale, légè- 
rement fasciculés; le dernier article grêle , 
au moins aussi long que le précédent, for- 
mant une petite pointe aciculaire, saillante 
au milieu des poils qui l’environnent. An- 
tennes de longueur moyenne ou un peu al- 
longées , à articulations bien distinctes, 
terminées par une massue obeonique com- 
primée. Abdomen peu robuste, un peu plus 
court que les ailes inférieures. Ailes médio- 
crement robustes, à cellule discoïdale fer- 
mée; les inférieures embrassant plus ou 
moins le dessous de l’abdomen. 

Chenilles cylindriques, allongées, pu- 
besrentes, un peu atténuées à leurs extré- 
mités , marquées de raies longitudinales , 
et munies de petits granules plus ou moins 
visibles; tête petite cl arrondie. Chrysalides 
anguleuses , terminées antérieurement par 
une poiute plus ou moins longue; tantôt 
presque lisses , tantôt munies de tubercules 
plus ou moius aigus. 

Les Piérides sont très nombreuses en es 
pèccs. M. Boisduval (/oc. cil.) en décrit plus 
de 160, répandues sur toute la surface du 
globe, particulièrement dans les contrées 
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inlertropicales de l'ancien continent. La 
couleur dominante chez ces Lépidoptères est 
le blanc plus ou moins pur, avec une bor- 
dure noire plus ou moins large, quelquefois, 
mais très rarement , nulle chez certaines 
espèces: la couleur du Tond est jaune ou 
même orangée ; il en est d'autres où elle 
est noirâtre, bleuâtre, etc. La Face infé- 
rieure des ailes postérieures est souvent 
très agréablement variée de couleurs bril- 
lantes. 

Nous renvoyons à l'ouvrage de M. Bois- 
duval pour la description de toutes les Pié- 
rides eintiques: nous nous contenterons de 
donner ici celle des espèces qui vivent très 
rnmmunéinenl en Europe. 

1. Piéride dk l'Alisier , Pieris Cralœgi 
Linn., F'abr., Latr., God., Boisd., etc. (le 
Calé GeotTr., Ernst ). Envergure de 5 à O 
centimètres. Corps noir; antennes noires; 
ailes arrondies, d'un blanc mat, avec leurs 
nervures noires, un peu élargies et dépour- 
vues d'écailles à l'ettrémité, surtout au som- 
met des ailes supérieures. Chenille luisante, 
couverte de poils blanchâtres, avec les côtés 
et le ventre d'un gris plombé, le dos noir 
marqué de deux bandes longitudinales Fau- 
ves ou d'un Fauve roui. Chrysalide d'un 
blanc verdâtre, avec deui lignes latérales 
jaunes et beaucoup de taches noires. 

Cette espère est commune.au printemps, 
dans toutes les prairies de l'Europe, Sa che- 
nille vil en Famille sur l'Alisier, le Prunier 
sauvage, le Cerisier, le Poirier et autres ar- 
bres Fruitiers, et cause souvent de grands dé- 
gâts dans les jardins. 

2. Piéride du Chou, Pieris Brassicœ Latr., 
God., Boisd. (Papilio id. Linn., Fabr. , 
Hubn., etc.; grand Papillon duCAoti.GeolT., 
Ernst.). Envergure: environ 6 centimètres. 
Corps noir, couvert de poils blancs ; anten- 
nes blanchâtres, annelées de noir; ailes 
blanches, avec la base un peu obscure; les 
supérieures ayant, chez les deux scies, le 
sommet et une partie du bord postérieur 
noirâtre, et de plus, dans la femelle, trois 
taches noires, dont deux presque rondes, la 
troisième en Forme de raie ; ailes inférieures 
ordinairement un peu lavées de jaunâtre 
dans la Femelle, marquées chez les deux 
sexes, sur le milieu du bord central, d'une 
tache noire plus ou moins prononcée. Des- 
sous des premières ailrs blanc, avec le som- 


met d'un jaune ocracé , et deux taches noi- 
res ; dessous des secondes d’un jaune ocracé, 
piqué de noirâtre. Chenille d’un vert jaunâ- 
tre ou d'un jaune verdâtre, avec trois raies 
jaunes longitudinales, séparées par de pe- 
tits poinls noirs un peu tuberculeux, don- 
nant naissance chacun à un poil blanchâtre; 
tête bleue, piquée de noir. Chyrsalide d'un 
cendré blanchâtre, tachetée de noir et de 
jaunâtre. 

Celte espèce est très commune, pendant 
toute la belle saison, dans les jardins et les 
prairies de toute l'Europe; sa chenille vil 
sur le Chou cultivé, elle mange aussi les 
Capucines et les Câpriers. 

3. Piéride DE 1.A Rave, Pierit Papa Latr., 
God., etc. (Papilio id. Lin,, Fab., Hubn., etc., 
petit Papillon du Chou Geoiïr., Ernst.). En- 
vergure : 3 ou 1 centimètres. Très semblable 
à la Pieris Brassicœ , mais un peu plus petite. 
Ailes supérieures ayant leur sommet moins 
noirâtre, plus pâle, cette couleur ne s'éten- 
dant pas le long du bord postérieur; le mâle 
présente souvent un ou deux poinls noirs. 
Chenille verte, pubescenle, avec trois lignes 
jaunes, dont une dorsale et deux latérales. 
Chrysalide d'un gris cendré plus ou moins 
pâle, ponctué de noir, cl souvent lavée d'in- 
carnat. 

Celte espèce est très répandue, depuis le 
milieu du printemps jusqu'au mois d'octo- 
bre, dans les jardins et les prairies de l'Eu- 
rope; sa chenille vil sur le Chou, le Navet, 
le Réséda, la Capucine, etc. 

4 Piéride du Navet, Pieris \api Latr., God., 
Boisd., etc. ( Popilioid . Linn , Fabr., Hubn , 
etc. ; Papillon blanc teiné de vert GeolT. , 
Papilio Napeœ Esp., Schm.; Papillon blanc 
veiné de noir Ernst.). Envergure : 3 ou 4 cen- 
timètres. Taille et port du Pieris Rapœ. Ailes 
blanches avec la base un peu cendrée; les 
supérieures ayant le sommet et ordinaire- 
ment l'extrémité des nervures noirs; leur 
disque, tantôt sans tache, dans le mâle, et 
tantôt avec une tache noire, marqué ordi- 
nairement chez la femelle de deux taches et 
d'une raie noires; ailes inférieures oITrant 
une tache noire sur leur bord costal ; des- 
sous des premières ailes blanc, avec deux 
points noirs; les nervures saillantes et le 
sommet jaunâtre ; dessous des secondes ailes 
d'un jaune pâle, avec des veines d'un noir 
verdâtre couvrant les nervures. Chenille 
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pubescenle, d'un vert foncé en dessus, plus 
clair sur les côtés, avec les stigmates roui 
placés sur une petite tache jaune. Chrysalide 
d'un gris verdâtre, pointitlée de noir. 

Cette espèce est commune dans toute 
l'Europe, pendant la belle saison. Sa che- 
nille vil dans les champs et les jardins, sur 
le Navet, le Réséda, les Capucines, etc. 

Pour compléter l'énumération des autres 
espèces qui vivent en Europe, nous citerons 
encore la Pieris callidice , assez commune 
dans les Alpes de la France, de la Savoie et 
de la Suisse, dans les Pyrénées, en juillet et 
août; la Pieris chloridice que Pon trouve en 
juillet dans la Russie méridionale; la Pieris 
daphnidice ( var. Mlidice Brahm.), vivant 
dans les lieuisecs et sablonneux d'unegrande 
partie de l'Europe ; et la Pieris leucodice, qui 
habile la Russie orientale. (L.) 

PIÉRIDES. Piérides, ins. — Tribu établie 
par M. Boisduval ( Histoire des Lépidoptères , 
.Suites à Buffon , édition Roret) dans Tordre 
des Lépidoptères, famille des Diurnes, et dont 
les caractères sont: Antennes assez allongées, 
tronquées à l'extrémité ou terminées en 
massue. Tète de grosseur médiocre; palpes 
cylindriques ou comprimés, à articles dis- 
tincts, hérissés de poils ou finement écailleux. 
Six pattes semblables dans les deux sexes. 
Les quatre ailes entières ; cellule discoldate 
des inférieures fermée; abdomen reçu dans 
une gouttière plus ou moins prononcée 

Chenilles allongées, plus ou moins cylin- 
driques, légèrement pubescentes, sans ten- 
tacule sur le cou. Chrysalides anguleuses, un 
peu comprimées, terminées en pointe à cha- 
que extrémité. 

M. Boisduval comprend dans celle tribu 
quinze genres nommés: Euletye, Lepialis , 
foucophasia , Poniia, Pieris, Anthocharls, 
/ dînais , Nathalis, Theslias , Iphias, Rhodo- 
cera , Eronia, Callidryas, Colias et The- 
rias. 

•PIERIS (nom mythologique), bot. pu. — 
Genre de la famille des Éricacées, tribu des 
Audromédécs , établi par Don (in Edinb. new 
Philos. Joum., XVII, 159) aux dépens des 
Andromeda de Linné, dont les Pieris diffèrent 
par un calice 5 parti; par une corolle tubu- 
leuse, ovale; par les filets des étamines mu- 
nis de deux soies au sommet; par un style 
pentagone et un stigmate tronqué. L'Aniro* 
meda japonica Thunb. (Flor. japon., t. 22), 


est l'espèce type de ce genre. C’est un ar- 
brisseau du Népaul, à feuilles coriaces, à 
fleurs disposées en grappes terminales. (J.) 

PIERRE, min. — On donne vulgaire- 
ment ce nom, accompagné de quelque épi- 
thète, à un grand nombre de substances 
minérales. Nous nous bornerons ici à la ci- 
tation des désignations les plus* connues. 

Ainsi Ton a appelé : 

Pierre d’Abyssinie, l'Amiante; 

Pierre aèrophane , une variété diaphane 
d'Opale ; 

Pierre d'Aigle, les Géodes; 

Pierre en aiguilles, le Mésolype ociru- 
lairc; 

Pierre d'Aimant, le Fer oxydulé; 

Pierre d’Alün, l'Alunite; 

Pif.rrf. de l’Apocalypse, l'Opale; 

Pierre arborisée, les Pierres qui offrent 
dans leur intérieur des Dendrites ou arbo- 
risations ; 

Pierre argileuse, les Ardoises, les Marnes, 
les Argiles proprement dites , etc. 

Pierre arsenicale , le Fer sulfuré arse- 
nical ; 

Pierre d' Asperge, TAsparagolithe ; 

Pierre avkntubinée, TAveulurine ; 

Pierre d’azur, le Lazutile ; 

Pierre a baguettes ou a barres , la Sco- 
politc ; 

Pierre df. Basalte, le Basalte; 

Pierre a bouton , le Jayet ; 

Pierre a briquet, et Pierre a feu, le Silex 
pyromaque ; 

Pierre a brunir, l'Hématite ; 

Pierre calaminaire, la Calamine; 

PiERnE de Calcédoine , la Calcédoine; 

Pierre de Caméléon , l'Opale bydro- 
phane; 

Pierre de Candar , le Fer sulfuré ou la 
Pyrite commune ; 

Pierre de Cannelle, TEssonite ; 

Pierre a cautère, la Potasse; 

Pierre céleste ou bleue , le tazulite , le 
Cuivre carbonate bleu , la Chaux anhydre* 
sulfatée et la Strontiane sulfatée; 

Pierre ciselée, l’Harmoiomc cruciforme; 

Pierre dk croix , la Staurolide ; 

Pierre cruciforme , l'Harrnotome; 

Pierre électrique , le Succin , la Tour- 
maline ; 

Pierre d Émeri, l'Émeri et le Corindon 
ferrifère ; 
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Pierre a fard, le Talc ; 

Pierre a faux, les Grès houiliers, les 
Quartz micacées : 

Pierre fétide , la Chaux carbonotée et le 
Quartz fétide ; 

Pierre a feu , voy. pierre a briquet; 

Pierre a fusil , le Silex pyromaque ; 

Pierre geodiquf. , les Géodes ; 

Pierre graphique. In Pegrnalile graphique; 

Pierre grasse , l'Klœolithc ; 

Pierre héliotrope, le Quartz agate hélio- 
trope ; 

Pierre hématite, l'Hématite; 

Pierre hydropbane, l'Hydrophane ; 

Pierre infernale, le Nitrate d'argent; 

Pierre d'Iris , l'Iris , variété de Quartz 
hyalin ; 

Pierre de Labrador, le Labrador; 

Pierre de Lydie ou lydienne , l'Aphanile 
noir et le Phtanite; 

Pierre de Lynx, la Bélemnite; 

Pierre meulière, voy. meulière; 

Pierre de Miel, voy. mellite ; 

Pierre molaire , voy. meulière; 

Pierre a mouche, l’Arsenic natif; 

Pierre néphrétique , le Jade néphrite et 
la Serpentine ; 

Pierre noire, le Schiste alumineux noir, 
ou l'Ampélilc graphique; 

Pierre obsidienne, l'Obsidienne; 

Pierre ollaire , les Serpentines et les 
Stéatites ; 

Pierre d’outre-mer, le Lapis- Lazuli ; 

Pierre a picot y la Variolithe ; 

Pierre a plâtre, voy. gypse ; 

Pierre ponce, voy. pumite et ponce; 

Pierre poreuse, la Ponce, la Meulière, le 
Tuf, etc. ; 

Pierre df. Sarde , la Sardoine; 

Pierre de Serpentine , la Serpentine ; 

Pierre de Stéatite , la Sléalite; 

Pierre de Thrace, le Jayct; 

Pierre tuberculeuse, le Silex ménilite ; 

Pierre de variole, la Variolithe; 

Pierre de la vessie, les Calculs urinaires; 

Pierres précieuses , le Diamant , le Ru- 
bis , le Saphir, l'Êmeraudc, la Topaze, etc. 

PIERRE A CHAMPIGNONS. Pietra 
fungaja des Italiens, bot. cr. — S i les Truffes 
ont excité la ouriosité des botanistes anciens 
sous le rapport de leur mode de reproduc- 
tion , In Pierre à Champignon, qui donne 
naissance à un Bolet, ne les a pas moins sur- 

T. X. 


pris. HermolaUs, Cardan, Scaliger, Mer- 
catus, Marc-Aurèle Séverin , Mnlhiole , 
Cesalpin , Kirker et beaucoup d’autres au- 
teurs ont écrit son histoire avec plus ou 
moins d’enthousiasme; quelques uns même 
l’ont chantée comme la Truffe, notamment 
Batlista Fiera ,dau.sun poème intitulé Coetia. 
Des auteurs moins anciens, comme Mirheli, 
Seguin, Bnti.irra, Secondât, Jacquin , ont 
aussi étudié celte singulière propriété , cl 
de nos jours MM. Biuuner eiGaspaiim nous 
ont donné de nouveaux détails. 

Ou trouxe la Pierre à Champignon dési- 
gnée sous plusieurs noms. Marc-Aurele Sé- 
verin l’appelle lapis fvngiferus , Cæ>alpin 
Lapis Lynvœus , Mercotus Lapis Pfuygius, 
Br e y n Lac tigridis , Boccone Tuberasler , 
Gasparini Mi/ccltics f un g i fera. 

Son origine était eiiiierement inconnue 
aux anciens, et pour l’eipliquer ils ont dit 
qu’elle résultait de la condensation de l’u- 
rine du Lynx. Il était 1res facile de consta- 
ter si cette opinion avait un peu de vraisem- 
blance , mais on a mieux aimé s'eu tenir 
au merveilleux. Aujourd'hui sa nature est 
parfaitement connue: on sait, en effet, d'après 
les expériences de Micheli, Ballarru, Jacquin, 
Paulet , etc., qu'elle est composée de terre, 
de pierres cl de morceaux de bois qui sont 
agglomérés ensemble par un tissu blanc, 
filamenteux, quelquefois membraneux, et 
que l’on connaît sous le nom de Mycélium. 
Ces agglomérations terreuses ou mottes se 
rencontrent également dans tous les pays 
et chez beaucoup d’espèces de Champignons, 
comme les Polysaccum , Clavaria , Ilcl - 
voila t etc. ; mais comme elles n'ont pas un 
gros volume, on n’y a pas fuit attention, 
tandis que la Pierre à Champignon at- 
teint celui d’une tête de bœuf. Son poids 
n'est pas moins étonnant; Micheli dit en 
avoir vu du poids de cent livres. Celle que 
j’ai vue dans la cave du docteur Puugct, et 
qui portait deux gros Champignons , avait 
le volume d’une tète d'enfant et pesait près 
de sept livres. Ce poids, du reste, comme 
le fait observer M. llrunncr dans ses Re- 
cherches , doit beaucoup varier en raison 
de l'humidité dont elle est pénétrée. 

On trouve la Pierre à Champignon dans 
les environs de Naples, sur le mont Vé- 
suve; à Villetri, sur le mont Saint-Ange; 
dans la Pouille, sur les montagnes qui sont 
21 


Digitized by Google 



162 


PIE 


PIE 


situées près de Sorrente, d’Albella, etc. Il 
est probable que si l’on faisait des recherches 
dans d’autres pays aussi méridionaux on 
la trouverait également. Comme elle pro- 
duit des Champignons bons à manger , elle 
est devenue un objet de commerce , et 
même elle se vend assez cher. Pour se pro - 
curer des Champignons, il suffit delà tenir 
à la température de 15 à 20 degrés et de 
l'arroser. On voit bientôt apparaître une 
tache blanche , une véritable moisissure 
composée de filaments qui forment une 
espèce de rosette; le point central ne tarde 
pas à sc solidifier, et si la motte est couverte 
de deux ou trois pouces de terre, il en sort 
des jets qui ressemblent à de jeunes Asper- 
ges; plus tard, ce sommet, qui était pointu, 
devient plus obtus, s’élargit, et le chapeau 
se développe. Marc-Aurèle Séverin , qui, 
le premier, a le mieux compris U nature 
de celle singulière pierre, dit que le sommet 
du jeune pédicule présente une vésicule 
semblable à un bourgeon de vigne et qu’elle 
contient un suc aigrelet. Celte observation 
de Séverin mérite d'être notée et d'être rap- 
prochée de celle de Stcinhcil et de M. Tripier, 
qui ont reconnu la présence de l’acide oxa 
lique dans le Polyporus sulphureus. 

La Pierre à Champignon cultivée dans les 
environs de Naples réussit très bien , et sa 
végétation dure plusieurs années ; mais 
transportée en Allemagne, en France, il est 
rare qu’elle donne plusieurs fois des Cham- 
pignons. On dit généralement qu’ils appa- 
raissent périodiquement tous les deux ou 
trois mois ; il parait que celte périodicité 
n'est pas réelle, car si ou a soin d’arroser 
souvent, on les voit sc développer presque 
sans interruption. Les personnes qui au- 
raient occasion de la cultiver feront bien 
de suivre les avis de Paulel, c'est â-dire 
de la renfermer dans des loves pulvéri- 
sées ( cette espèce de terrain lui convient 
particulièrement), cl de laisser sécher sur 
pied quelques Bolets parfaits, afin que les 
spores, en se mêlant avec la terre, puissent 
donner naissance a un nouveau Mycélium 
et renouveler , par conséquent , la surface 
productive. 

La Pielra fungaja se présente t-clle tou- 
jours sous In forme d'une molle de terre 
qui s’accroît par agglomération, ou bien est- 
ce un Sclcro te ? Celle que j'ai vue en plein 


rapport était manifestement une motte de 
terre et qui paraissait semblable à celles qui 
ont servi à Micbeli, BalUrra , Jacquiu et 
M. Brunner pour leurs descriptions. Mais 
celle que M. Gasparini a décrite , et dont il 
existe un magnifique échantillon de la gros- 
seur d’une tête d'enfant dans les galeries 
du Muséum d'histoire naturelle de Paris, 
ne ressemble plus à de U terre, mais à un 
gros Sclerolium; elle est à peu près arron- 
die, pesante, rugueuse à sa surface et 
comme recouverte d’une couche corticale 
de couleur fuligineuse; sa substance est com- 
pacte, noire ; son homogénéité n’est altérée 
que par quelques veines blanches coin me 
celles que I on voit dans les TrufTes, mais 
infiniment moins nombreuses; sa saveur 
est à peu près nulle, et sa consistance est 
peu modifiée par son séjour dans l’eau. Si 
c'est bien ce Sclérole qui a fourni les Cham- 
pignons qui ont servi aux observations de 
M. Gasparini, comme ils sont semblables à 
ceux de Micbeli, de ltattarra, etc., il faut 
nécessairement convenir que la pielra fun- 
gaja se montre sous deux formes si diffé- 
rentes, qu'il serait impossible de la reconnaî- 
tre ; pourtant ce dimorphisme n’a rien 
d étonnant quand oii connaît les proprié- 
té! du Mycélium et les modifications qu'il 
éprouve suivant les circonstances. Si les 
pierres de Micbeli cl de M. Gasparini ont 
donné naissance au Polyporus tuberoster , 
on doit penser qu’un des Mycélium a été 
contrarié dans Sun développement, qu'il 
s’est étendu dans les plus petits espaces 
qu’il a rencontres dans un sol composé de 
poussière et de fragments de laves; tandis 
que l’outre a trouvé un terrain parfaite- 
ment meuble, qu'il l'a écarté à mesure 
qu'il sc développait, et qu'enfin il a pti se 
condenser eu véritable Sclérole et u'âtrc 
formé que d'une seule et même substance. 
Je parle ici d'après l'échantillon que j'ai 
sous les yeux; mais il arrive quelquefois 
qu'il incorpore avec lui - même , comme 
le diL M. Gasparini, différents corps étran- 
gers. 

M. Gasparini a fait de la Pielra fungaja 
une étude particulière , et il dit avoir 
trouvé dans sa substance d%s spores. J'ai 
cherché à conslater la présence de ces or- 
ganes, et je n'ai pas été plus heureux que 
M. Brunner; je n'ai rien vu qui pût même 
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m’en imposer, mais j'ai observé la structure 
filamenteuse et le renflement des filaments 
à leur eilréinité. Je ne récuse pas les ob- 
servations de M. Gasparini; elles ont été 
faites sur les lieux et sur des individus 
frais, tandis que je n’ai eu à ma disposi- 
tion qu'un individu seulement et sec. Si 
la Pietra fungaja a véritablement des spo- 
res dans l'épaisseur de sa substance, le 
genre Mycclithcs de M. Gasparini doit être 
conservé ; mais s'il est bien avéré que les 
échantillons qui ont servi à ses recherches 
ont donné naissance au Polyporus tube rosier, 
je ne crains pas de dire qu'il y a eu illusion, 
car personne ne pourra jamais supposer 
qu'il y ait des spores pour la reproduction 
du Sclérote, et des spores pour celle du Po- 
lyporus. Les observations de Michel i , Bat- 
tarra , Jacquin , Brunner , etc. , subsis- 
tent, rien ne peut les détruire. Celles de 
M. Gasparini ont eu lieu sur une masse 
fongueuse différente; mais, comme je l’ai 
dit , cette masse a éprouvé des change- 
ments en raison des circonstances dans 
lesquelles elle s'est trouvée : le Polyporus 
luberaster qu’elle a produit, puisque c’est 
le dernier terme de sa végétation, lui im- 
prime son caractère particulier, et non les 
spores ou plutôt les apparences de spores 
qu’elle pourrait renfermer dans son inté- 
rieur, autrement le Polypore serait un pa- 
rasite; ce que les différentes expériences 
des auteurs ne permettent pas de suppo- 
ser. (Ltv.) 

PIERREUX, zool., gêol. — M. de Blain- 
vilic applique ce nom à une section de la 
classe des Polypiaires, à laquelle il rapporte 
les animaux contenus dans des cellules cal- 
caires accumulées de manière à former un 
Polypier solide; Lamouroux désigne sous ce 
nom un ordre de la classe des Polypes, com- 
posé des Polypiers inflexibles. M. d'Omalius 
appelle roches pierreuses une classe compo- 
sée de celles qui ont pour base des métaux 
hétéropsides. 

PIERROT, ois. — Nom vulgaire du Moi- 
neau. 

•PIESMA ( nhofia , pression ). ms. — 
Genre de l'ordre des Hémiptères , tribu des 
Réduviens, famille des Aradides, établi par 
MM. Lepeletier de Sainl-Fargeau et Ser- 
ville. On n’en counalt que deux espèces : 
les Piesma capitata Wollf, et maculata Lap. 


La première u'esl pas rare dans les champs 
de l'Europe; la seconde habile principale- 
ment le Caucase. 

•PIESTI.MEXS. pieslini. ins. — Huitième 
tribu de l’ordre des Coléoptères pentamè- 
res, de la famille des Brachélytres , établie 
par Erichson ( Gênera et spccies Staphylino- 
rum , p. 823) sur ces caractères : Stigmates 
prothoraciques cachés ; hanches postérieures 
trmsverses , antérieures globuleuses , non 
avancées; trochanters postérieurs simples. 
Genres : Lcptochirus , Lispinus , piestus , Pro - 
gnatha , Isomalus et Ilypolclus. Ces Insectes 
vivent sous les écorces des arbres. Les 36 es- 
pèces rapportées à la tribu sont ainsi répar- 
ties : Amérique 25 , Asie 5 , Afrique 4 et 
Europe 2. * (C.) 

*PIESTOCERA (wtKTtsç, comprimé; *c- 
pa;, corne), iss. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères pentamères , de la famille des 
Slernoxes et de la tribu des Élalérides, éta- 
bli par Perly (7)eh?dus animalium art., p. 
23, pl. 5, fig. 11), et qui est adopté par 
Laporte {Revue entomologique de Silbennan n, 
l. III, p. 177). Le type, le P. dircœoidcs P., 
a pour patrie le Brésil. (C.) 

*PIESTOSOMA (rcuarTo; , déprimé ; ou- 
pa , corps), ins. — Genre de l’ordre des Hé- 
miptères, tribu des Réduviens , famille des 
Aradides , établi par M. Laporte ( Hémipt ., 
83), qui n’y rapporte qu’une seule espèce, 
P. deprrssum Fabr. Elle se trouve en France, 
principalement aux environs de Paris , sous 
les écorces des vieux arbres, et notamment 
du Chêne. 

PIESTUS (nucrTûî, comprimé), ins. — 
Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, 
de la famille des Brachélytres et de la tribu 
des Piestiniens , créé par Gravenhorsl ( Mo - 
no graphia , p. 223 ), adopté par Laporte 
( Études entomologlques , p. 126) et par 
Erichson ( Généra et sp. Staphylinorum , 
p. 830). Ce genre se compose de 1 1 espèces 
de l'Amérique équinoxiale, savoir: P. bi- 
cornis 01. , spinosus F. , sulcatus Gr. , peni- 
cillus Daim., cfl/niconiis, Lacordairei , pyg- 
mœus , Mexicanus Lap. , fulvipes , erythro - 
pus et minutas Er. Ces Insectes ressemblent 
beaucoup aux Lcptochirus de Germor : leurs 
élytres sont un peu plus longues, sillonnées, 
cl Ipurs antennes plus allongées et un peu 
poilues à l'extrémité. Dalman nomme ce 
genre Z irophorus, et Gray Trichocoryne. 
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Les caractères tics Pteslus sont : Mandi- 
bules dentées; palpes maxillaires à dernier 
article plus long que le pénultième ; tibias 
antérieurs crénelés eu dehors; abdomen 
marginé. (C.) 

l’IlM IV Pedipes. mou..— Genre de Mol- 
lusques gastéropodes que toutes les analogies 
font placer dans la famille des Auriculcs 
qui sont des Pulmonés, quoique les Piélins, 
habitant les eaux delà mer, n'aient qu'une 
respiration branchiale. L’animal, subglobu- > 
leux, a le pied mince, aplati, divisé en deux ! 
parties inégales par un profond sillon trans- 
versc. Sa tête, courte et élargie comme le 
pied, porte une paire de tentacules coniques, 
ayant les yeuxsessiles ovalaires et convoies 
à la partie interne de la base. La coquille, 
sans opercule, est épaisse, subglobtileuse, 
striée transversalement, à spire courte et 
sons épiderme ; l'ouverture est entière, obli- 
que, grimaçante; la colutnclle porte trois 
grands plis inégaux, et le bord droit une 
dent médiane. C'est Adanson qui, le premier, 
établit ce genre pour une petite coquille des 
cèles du Sénégal, longue de T ou 8 millimè- 
tres et un peu moins large, dont Bruguière 
fit un Bulirne {II. pedipes), et que Larnarrk 
nomma Tornatclla pedipes. Précédemment 
Gmclin, dans le Syslema na/urœ, l’avait 
inscrite, d'après Schrœtcr, dans le grand 
genre Hélix , en la nommant U. afra. Plus 
tard Kérussac rétablit ce genre dans la fa- 
mille des Anricules, et M. de Blainville l’a- 
dopta aussi, en le nommant Pedipes Adanso- 
nii. M. Desbayes, en montrant la nécessité 
de le conserver, a aussi indiqué scs vrais 
rapports avec la famille des Auriculcs. De- 
puis lors, enfin, M. Lowe a confirmé les 
ciccllcntes observations d'Adnnson , et a 
complété la connaissance de ce Mollusque et 
de ses rapports en constatant que, de même 
que les Couovulcs et l'duricufa myosotis et les 
espèces voisines , il respire au moyen d'une 
br.mrhie, tandis que les grandes espères 
d'Aurimles respirent l'air comme les autres 
Pulmonés. Par conséquent, c’est donc un 
véritable Pectinibranche, et il eût dû rester 
auprès des Tornatelles et des Pyramidellcs, 
s'il u'eût été dépourvu d'opercules, et si tous 
les autres caractères ne l’eussent rapproché 
des Auriculcs. Un des traits les plus saillants 
de l’organisation du Piétin, c’est la structure 
de son pied divisé en deux portions inégales 
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par un sillon transverse large et profond, 
très extensible, de telle sorte que l'animal 
rampe à la manière des chenilles arpcnleu- 
scs, en s'appuyant sur la partie postérieure 
seule du pied, pour porter en avant la partie 
antérieure au moyen de l’extension considé- 
rable de la portion comprise dans le sil- 
lon; puis, quand il a fixé la partie anlé 
rieure , il en rapproche brusquement la pos- 
térieure, et recommence h s'avancer de la 
même manière. On connaît trois ou quatre 
espèces vivantes de Piétins et une espèce fos- 
sile. (Oui.) 

IMÉ7.ATES, Fabr. ins. — Syn. d’Ilymé- 
noplères. 

•PIEZIA (irtc£«, comprimer), ins. — Genre 
de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la 
famille des Carabiques et de la tribu des 
Troucalipennes , établi par Brullé ( Histoire 
naturelle des Insectes , t. IX, p. 272) sur deux 
espèces africaines : la P. umbraculata F. 
{Anlhia bellicosa Dup ), et axillaris Br. La 
première est originaire de Guinée, et la se- 
conde du cap de Bonne Espérance. Ces In- 
sectes tiennent le milieu entre les Anthics et 
les llraphiptèics , et se distinguent de l'un 
et de l’outre par les derniers articles des an- 
tennes qui sont élargis et aplatis vers l’ex- 
trémité. (C.) 

•PIEZOCERA (wu£ù», comprimer ; xi- 
pa;, corne), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères subpentamères, tétramères de 
Lalreille, de la famille des Longicornes et de 
la tribu des Cérambycins, établi par Servillc 
( .Diua/cs de la Société entomologif/ue de 
Fiance, t. III, p 92), adopté par Pejean 
{Catalogue, 3* édition, p. 357). Ce genre 
renferme les sept espèces suivantes : P. 6i- 
vittata Ser gumma Veriy, inœqualis, hir- 
tella , rubiginosa , rubicunda et fuliginosa 
Dej. Les six premières sont originaires du 
Brésil, et la septième est indigène de Cn jeune. 
Leurs antennes sont composées de onze ar- 
ticles, qui tous , à l'exception des deux pre- 
miers, sont comprimés , élargis en dent de 
scie à leur face intérieure, et offrent deux 
carènes longitudinales. (C.) 

•PIEZOCOUÏMJS («««*«, comprimer ; 
xopww), massue), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères tétramères , de la famille des 
Curculionides orlhocères et de la division 
des Anlhribides , proposé par nous , adopté 
par Dejean ( Catalogue , 3* édit., p. 257) et 
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pur Schœnherr ( (»e«. el sp. Curcul. syn., 
I. V, p. 250). Le type, le V. dispar Dej., 
Schr . , est propre au Brésil. (C.) 

* PIEZODEHES (WÇ«, comprimer; 
3tpr„ cou), ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères tétramères, de la famille des Cur- 
culionides gonalocères et de la division des 
Cyclomides, créé par Schœnherr (Généra et 
speciesCurculionidum, synonymia , t. VII, l, 
p. 1 67), et qui ne renferme qu'une espece , 
le P. Winlhemi Schr.; elle a pour patrie le 
cap de Bonne-Espérance. (C.) 

l*IEZO!MOTES, Schœnherr. ins. — Syn. 
du genre Isomerinthus du même auteur. (C.) 

*I»IEZ01U10PALES (««$», comprimer; 
pôttodoy , massue ). ins. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères tétramères, de la famille des 
Xylophages et de la tribu des Bostrichiens,créé 
par M. Guérin-Méneville (Revue soologique, 

1 , 1838, p. 107 ; Icon. Règ. anim. de Cuv., 
p. 107), cl qui ne renferme qu’une espèce, 
le P. nitidulus de l’auteur. Elle est originaire 
du Brésil , et ressemble aux Tomicus de La- 
treille; mais elle en diffère par des antennes 
beaucoup plus allongées et aussi longues 
que le corselet , formées d'un grand article 
basilaire renflé à son sommet , des deuxième 
et troisième petits , de forme triangulaire , 
et d’une grande et large massue aplatie. (C.) 

♦PIEZOTIIACIIELES (««>, compri- 
mer; , cou), ins. — Genre de l’or- 

dre des Coléoptères tétramères, de la famille 
des Curculionides orthocèrcs et de la divi- 
sion des Apiouides , établi par Schœnherr 
(Généra et species Curculion. syn., t. V, 
p. 365 ) sur les sept espèces suivantes : /*. 
c ralalariæ F. , Germari , Herbstii , langui- 
dus , pullus, asp/<allinu$*el fallax Schr. La 
première est indiquée comme se lrou\anl 
dans l’Amérique méridionale ; la deuxième 
et la troisième en Cafrerie; la quatrième el 
la cinquième sur la côte de Guinée, el la 
sixième el septième à Port-Natal. (C.) 

PIGAMO\.77ia/icfrum. bot. pu. — Grand 
genre de la famille des Renonculacées, tribu 
des Anémouées , de la Polyandrie polygynie 
dans le système de Linné. Il se compose 
d’environ 90 à 100 espèces de plantes herba- 
cées vivaces, propres aux parties tempérées 
de Ihémisphere boréal. De leur rhizôine 
s’élèvent chaque année des tiges herbacées, 
souvent fistuleuses , chargées de feuilles al- 
ternes, à pétiole ordinairement engainant 
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par sa base, à limbe divisé en segments 
nombreux; leurs fleurs, réunies en diverses 
inflorescences composées, sont très souvent 
diofqiies ou polygames, et présentent les 
caractères suivants: Involucre nul; calice à 
quatre ou cinq sépales colorés, très fugaces ; 
corolle nulle; étamines en nombre indéfini; 
plusieurs pistils à ovaire libre , uniloculaire, 
renfermant un seul ovule suspendu. A 
chaque fleur succèdent 4-15 akènes sessiles 
ou stipilés, tantôt relevés de côtes longitu - 
dinales, tantôt pourvus de trois ailes, ou 
renflés-vésiculeux. Le genre Pigamon est 
l’un des plus difGciles à étudier au point de 
vuede la distinction spécifique des plantes qui 
le forment. Les espèces européennes en par- 
ticulier présentent sous ce rapport des diffi- 
cultés que certains botanistes oui regardées 
comme presque insurmontables. Il suffira , 
pour donner une idée du vague qui règne 
dans la délimitation de ces espèces , de dire 
que, tout récemment, M. Al. Jordan a cru 
trouver dans l’élude des Thalictrum de 
Lyon , et même d’un seul bois des environs 
de cette ville, des motifs suffisants pour 
ajouter dix espèces nouvelles aui quinze que 
M..Duby signalait comme appartenant à la 
Flore française. — De Candolle-o divisé le 
genre entier en trois sous-genres. 

a. Triplerium , DC. Akènes à trois an- 
gles ailés , presque stipilés. — Racines fi- 
breuses, feuilles multiséquées à pétiole ra- 
meux, pourvues d’oreillettes membraneuses 
à la base des ramifications du pétiole. 

1. PlGAHON A FEULLKS D’ANCOUB , Thalic - 
trum aquilegifolium Lin. Celte plante , 
connue vulgairement des horticulteurs sous 
le nom de Colombine plumacée, croit dans 
les parties montagneuses un peu boisées de 
l’Europe. Sa tige fistuleuse, simple ou ra- 
meuse, s'élève jusqu'à un mètre; elle est 
verte dans les endroits boisés, rougeâtre 
dans les localités exposées au soleil (UC.) , 
couverte dans l’un et l’autre cas d’une pous- 
sière glauque ; ses feuilles tripinnatiséquëes, 
présentent deux stipelles ovales membra- 
neuses à chaque ramification du pétiole , et 
leurs segments sont presque orbiculaires , 
glabres, un peu en coin à la base, dentés- 
iucisés au sommet. Scs fleurs nombreuses 
ont quatre sépales blancs, caducs; elles 
sont surtout remarquables par la légèreté 
de leurs aigrettes d’étamines , blanches dans 


Digitized by Google 



PI( 



iee 

le type, purpurines Hans une variété culti- 
vée. Dans nos jardins , on cultive cette 
plante en pleine terre légère et nutritive ; 
on la multiplie par la division des touffes. 

b. Physocarpum , DC. Akènes renflés- 
vésicuteux , slipités. — Racines fibreuses ; 
feuilles bi-lriternaliséquées. Les espèces de 
cette section appartiennent toutes à l'Amé- 
rique. 

c. k'uthalictrum , DG. Akènes ovales- 
oblongs, côtelés striés , sessiles. — Racines 
fibreuses ou grumelées. Feuilles de forme 
variable. A ce sous-genre appartiennent la 
plupart des Pigamoiis , et en particulier la 
presque totalité de ceux de France et d’Ku- 
rope. Nous prendrons pour type le suivant: 

2. Pic a mon glauque, Thalictrum glnu - 
rum Desf. Cette espèce croit dans les 
parties les plus méridionales de l’Europe , 
en Suisse , etc. Quoiqu'elle ait été indiquée 
en France, son indigénat est encore fort 
douteux. Sa tige droite, simple, fistuleusc, 
striée, couverte d'une poussière glauque, 
s’élève a 10-15 décimètres, Ses feuilles , en- 
gainantes à leur base, sont pinnali-ou bi- 
pinnaliséquées , à segments presque en 
cœur à leur base, ovales-orbiculaires , tri- 
lobés, à lobes marqués de grosses dents , 
glauques, surtout en dessous ;ses fleurs for- 
ment une panicule très serrée ; elles sont 
dressées, jaunâtres , à cinq sépales |K)ur 
celles du milieu des inflorescences, et à 
quatre pour celles des rôtés; elles ont une 
odeur désagréable. On cultive quelquefois 
cette espèce à titre de plante d’ornement et 
de la même manière que la précédente. 

Le Pigamon jaune, Thalicirum flavum Lin. 
Espèce indigène, connue sous les noms vul- 
gaires de Hue des prés , Fausse rhubarbe , 
Rhubarbe des pauvres , qu'elle doit aux pro- 
priétés purgatives assez prononcées de son 
rhizôme et de sa racine. Les mêmes parties 
peuveni servir pour la teinture en jaune. 
On dit que le mélange de la plante aux her- 
bes des prairies rend le foin mauvais pour 
les bestiaux. D’après MM. Mérat cl de Lens, 
M. Lesson aîné a retiré de sa racine un al- 
caloïde qu’il a nommé Thalictrine , et dont 
il a obtenu de bous effets dan» le traitement 
des fièvres intermittentes. (P. D.) 

FIGEA, DC. (Prodr., 1, 307). bot. pu.— r 
Synonyme de Jonidium, Venten. 

FKiEOV Columba. ois. — Linné et la 
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plupart des naturalistes qui Pont suivi ont 
donné génériquement ce nom à un rertain 
nombre d'Oiseaux qui ont pour caractères 
communs : Un bec généralement faible, grêle, 
droit, comprimé latéralement, couvert à sa 
base d’une membrane voûtée sur chacun de 
ses côtés, étroite en devant, à mandibule su- 
périeure plus ou moins renflée vers le bout, 
crochue ou simplement inclinée à la pointe : 
des narines oblongues, ouvertes vers le mi- 
lieu du bec , percées dans une mcnibraue 
qui forme une protubérance membraneuse 
plus ou moins prononcée . plus ou moins 
molle; des pieds marcheurs; quatre doigts, 
trois devant, un derrière, celui-ci articulé 
au niveau des doigts antérieurs, et des ailes 
médiocres ou courtes. 

A l’exemple de l’auteur du Systema wo- 
turœ , un assez grand nombre de natura- 
listes ont rapporté eelte division à l’ordre 
des Passereaux , et quelques autres aux Gal- 
linacés. Mois, avant de nous enquérir si elle 
doit être laissée dans l’un ou dan» l'autre 
de ces ordres, avant de nous occuper de la 
classification des Oiseaux qu'elle comprend, 
il importe que nous étudiions préalablement 
ceux-ci sous le rapport de leurs mœurs , de 
leurs habitudes, de leur genre de vie, etc. 

Presque tout ce qui est capable d'inté- 
resser dans l'histoire naturelle d’un Oiseau 
se trouve réuni chez les Pigeons. Ils ne se 
distinguent pas seulement par leurs attributs 
physiques , par des formes gracieuses, quoi- 
que généralement massives, par un plumage 
qui joint quelquefois l’éclat à la vivacité 
des couleurs, mais aussi par des mœurs 
douces et familières, par un caractère aima- 
ble. par des habitudes paisibles, par des 
qualités, en un mot, qui leur sont particu- 
lières, et qui les ont fait remarquer dans 
tous les temps et dans tous les pays. 

Tous les Pigeons ont, comme la plupart 
des Gallinacés, des mœurs sociables. Ils vi- 
vent une grande partie de l’année rassem- 
blés en familles composées souvent d'un 
nombre considérable d’individus. Comme 
les Gallinacés aussi, ils sont réglés dans leurs 
besoins , ne vont aux champs ou dans les 
bois pour y chercher leur nmirrituic qu’à 
de certaines heures , par exemple , le matin 
au lever du soleil , et le soir quelques heures 
avant la nuit, et chôment tout le reste de 
la journée ; quelques espèces principalement 
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ont des habitudes qui rappellent totalement 
celles de certaines Perdrix. Ainsi les Pigeons 
que l’on a distingués sous le norn de Colombi- 
Colins, ou sous celui de Colombi-Gallines, 
comme pour indiquer que leurs caractères 
participent de ceux des genres Columba et 
Gallus , se tiennent et ment à terre, où ils 
trottent à la manière des Gallinacés, ne se 
posent sur les buissons ou sur les grosses 
branches basses des arbres que pour y passer 
la nuit ou pour se soustraire a la poursuite 
d’un ennemi quelconque ; sont plus féconds 
que les Pigeons proprement dits. En outre, 
chez ces espèces, les petits, en naissant, sui- 
vent le père et la mère qui font leur éduca- 
tion, comme les Perdrix, et comme elles 
les réclament lorsqu'ils s'éloignent. Une au- 
tre espèce, le Pigeou couronné des Indes ou 
Goura y a les mœurs indoleules cl la stupi- 
dité rare des Hoccos. Perché sur les branches 
les plus rapprochées du sol, en compagnie 
de cinq ou six individus de son espèce, il 
voit tomber l'un après l’autre tous scs com- 
pagnons , sans que les coups de fusil qu'il 
enlcud lui fassent prendre la fuite. Enfin, 
comme les Gallinacés , les Pigeons ne sont 
point des Oiseaux chanteurs; toutefois ils 
ne sont pas silencieux. Les mâles fout en- 
tendre, surtout à l'époque des amours, des 
roucoulements plaintifs , assez semblables , 
chez la plupart «les espèces, à des >agisse- 
inenls sourds et étouffés. Ces cris doux et 
traînants sont en harmonie parfaite avec le 
naturel timide de ces Oiseaux. Il serait dif- 
ficile d’en rencontrer qui fussent moins tur- 
bulents. Il n’y a entre eux que des disputes 
fort passagères , provoquées, au moment de 
la reproduction , par la jalousie des mâles. 
Jamais ils n'atlaquent les autres animaux, 
même pour défendre leurs petits; jamais ils 
ne se sacrifient pour ceux-ci, comme le font 
beaucoup d’Oiseaux. Ce n'est pas qu'ils soient 
moins que les autres accessibles aux senti- 
ments qu’inspire l’amour paternel ou ma- 
ternel ; mais il y a chez eux un caractère de 
faiblesse qui domine ces sentiments et ne 
leur permet pas de les manifester. Si la plu- 
part d’entre eux ont un vol rapide et facile, 
tous, à l'exception des Colombi-Gallincs , 
lorsqu'ils sont à terre ou sur les arbres, ont 
des inmnemenls lents et une démarche assez 
lourde. Ils marchent et ne sautent point , 
et à chaque pas qu'ils font ils impriment 


à leur corps un balancement de latéralité. 

Les forêts épaisses et sombres , les crêtes 
des hauts rochers, les bosquets verdoyants, 
les plaines fertiles et cultivées , sont les 
lieux que les Pigeons habitent et fréquen- 
tent d’ordinaire, selon que leur nature ou 
leurs besoins les y appellent et les y retien- 
nent. Eu général , ils préfèrent les endroits 
frais et humides à ceux qui ne leur oiïrent 
que sécheresse et aridité. Du reste , ce choix 
est déterminé par leur régime. Presque tous 
sont essentiellement granivores et sémini- 
vores; cependant ils ne tirent pas seule- 
ment leur nourriture des plantes graminées 
et des légumineuses. Le Pigeon ramier d’Eu- 
rope se nourrit aussi de glands, de faines 
et même de fraises, dont il est très friand ; 
à défaut de ces aliments , il s’attaque aux 
pousses tendres de différentes plantes. Les 
Colombes voyageuses vivent aussi de très 
petits glands qu'elles détachent de l'arbre 
d'une manière toute particulière. Elles mon- 
tent et descendent continuellement du haut 
en bas du Chêne. Chaque individu de la 
troupe s'élève successivement, donne deux 
ou trois coups d'aile pour abattre le gland, 
puis descend pour manger ceux qu'il a fait 
ainsi tomber, ou que d’autres ont abattus. 
L’activité avec laquelle ces Oiseaux montent 
et descendent fait un mouvement perpétuel. 

La Colombe mulliraies préfère à toute autre 
nourriture les graines encore vertes du Poi- 
vrier et les baies âcres «les diverses plan- 
tes qui croissent dans les forêts où elle vit. 
I.a Colombe magnifique , la Colombe kuru- 
kuru, le Colombar aromatique, vivent, l’un, 
des baies de l’arbre à chou ou cabbage-tree ; 
l’autre, du fruit rouge d’une Orangine épi- 
neuse (Limonia trifoliala) , qu’elle trans- 
porte partout, et qu’elle contribue, par ce 
moyen, à multiplier d’une manière fort in- 
commode; le dernier, du fruit du Figuier 
religieux ; et la Colombe marine mange des 
muscades. Enfin certaines espèces ont à la 
fois un régime animal et végétal. Ainsi les 
Colombi-Gallincs nourrissent leurs petits 
avec des Insectes et des larves de Fourmis ; 
ces aliments font même la base de la nour- 
riture des adultes. D'un autre côté, M. de 
Cossigny a remarqué, pendant plusieurs an- 
nées, que les Pigeons de l’intérieur de File 
de France mangeaient «le préférence de pe- 
tits Colimaçons, dont la grosseur égalait 
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tout au plus celle d'un grain de mais. Il est 
à peu près certain qu'il doit en être de même 
de beaucoup d'especes, surtout dans les mo- 
ments de disette. Avec les substances qui 
servent à leur alimentation , les Pigeons 
avalent, comme beaucoup d'autres Oiseaux, 
et principalement comme les Gallinacés, de 
petits cailloux , destinés à aider les fonc- 
tions digestives du gésier, en accélérant la 
décomposition des aliments par l'action im- 
médiate qu'ils exercent sur eux. 

Si quelques Pigeons, ceux, par exemple, 
qui sont trop défavorablement organisés 
pour un vol soutenu, tels que les Colombi- 
Gallines et les Colombi-Pcrdrix , sont sé- 
dentaires ou ne se lraus|M)rlent qu’à de fai- 
bles distances; beaucoup d'autres entre- 
prennent des migrations lointaines. Ceux-ci 
se réunissent , après l'époque de la repro- 
duction , en troupes plus ou moins nom- 
breuses et changent de climat , soit afin de 
trouver une nourriture plus abondante, soit 
pour chercher une température plus douce. 
Nos espèces européennes abandonnent au 
commencement de l'automne les pays du 
Nord pour se porter vers le Midi , et de là 
passer dans les Iles de l'Archipel et en Afri- 
que. Les voyages les plus remarquables sont 
ceux qu'entreprend la Colombe voyageuse , 
Oiseau célèbre dans le nord de l'Amérique, 
par les ressourees qu'il fournit aux contrées 
qu'il fréquente. D'après Vieillot, celte es- 
pèce traverse, au printemps et à l'automne, 
les contrées qui sont situées entre le 20" et 
le GO' degré de latitude nord, en troupes si 
pressées et si innombrables, que le jour en est 
littéralement obscurci. C'est au point qu'on 
peut charger trois fois un fusil et le tirer sur 
la même troupe. Quelquefois même des ban- 
des couvrent deux milles d'clenduc en lon- 
gueur, et un quart de mille en largeur. Les 
battements répétés de leurs ailes produisent 
dans les airs un bruissement continuel. 
Tantôt ces Pigeons parcourent les contrées 
voisines de la mer, tantôt ils prennent leur 
direction dans l’intérieur des terres; c’est 
alors qu'on les voit sur les bords des lacs, 
et traverser sans interruption celui d'On- 
tario, dans une étendue de 8 à 10 milles. 
Ils se fatiguent tellement quand ils voya- 
gent sur cette mer interne , qu’on peut, à 
leur arrivée sur le rivage, en tuer plusieurs 
centaines à coups de bâton. Ou ne les voit 
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qu'une fois en huit ans, et le passage est si 
régulier, que les naturels appellent cette 
année l'an née des Pigeons. Des bandes ne 
sont composées que. de jeunes; d'autres de 
femelles cl de quelques mâles; dans d’au- 
tres, les individus sont presque tous mâles. 
Le passage dure , à l'automne et au prin- 
temps, quinze ou vingt jours, après lesquels 
on ne rencontre plus ces Oiseaux au centre 
des Étal-Unis. M. Audubou , qui a assisté 
à ces migrations curieuses , tout en confir- 
mant ce qu'avait dit Vieillot, a ajoute quel- 
ques détails à scs observations. Ce natura- 
liste patient et infutigable a vu sur les rives 
de l'übio d'immenses légions de Colombes 
voyageuses, dont les évolutions présentaient 
un rare coup d’œil. « Lorsqu'un Faucon , 
dit-il, poursuit l'arrière-garde, on voit ces 
Colombes se serrer en phalange compacte, 
qui s'élève, s'abaisse et tourbillonne dans les 
airs avec vélocité pour fuir l'ennemi. Les 
colons américains en tuent des millions dans 
les endroits où elles passent, et plus encore 
dans les lieux de la halte nocturne, qui sont 
assez communément des bois de haute fu- 
taie. » M. Audubou a assisté à ces chasses 
de nuit, cl il déclare avoir vu des arbres de 
2 pieds de diamètre rompus, à peu de dis- 
tance de leur bose, par le poids des Pigeons 
qui les surchargeaient en se suspendant aux 
branches comme des essaims d’abeilles. Le 
sol était assez uniformément couvert d'une 
couche de leurs excréments épaisse de plus 
d’un pouce. Ces Oiseaux arrivaient se per- 
cher par milliers d’individus, et, malgré le 
carnage qu'on en faisait, il en arrivait tou- 
jours davantage. Selon le même auteur, des 
fermiers viennent de plus de 10 milles de 
distance avec leurs voilures, leurs chevaux, 
des fusils, des munitions et des centaines 
de porcs. On engraisse ces derniers avec les 
débris des Pigeons , dont les chairs sont sa- 
lées comme provisions. La chasse terminée, 
les Loups, les Renards, les Ours, les Oppos- 
sums, les Aigles , les Vautours, viennent 
encore butiner au milieu de ces amas de dé- 
bris. Il est difficile de citer un autre Oiseau 
dont le passage puisse présenter le même 
intérêt à cause des circonstances qui rac- 
compagnent. Les migrations que d’innom- 
brables légions d’Aulilopes exécutent dans 
l’intérieur de l'Afrique , lorsque , abandon- 
nant une contrée où règne la disette, ils vont 
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à la recherche d’une terre plus fertile, peu- 
vent seules être comparées, sous plusieurs 
rapports, à celles que la Colombe voyageuse 
entreprend. 

D'après les observations faites sur un 
grand nombre de Pigeons, et principalement 
sur nos races domestiques, on a pensé que 
ces Oiseaux, dans l'état de nature , devaient 
ne former qu'une union, à moins cependant 
que la mort de l'un des deux contractants 
ne forçât celui qui reste à s'engager dans 
un nouveau lien. Ce qui a fait croire qu'il 
doit en être ainsi, c'est que, dans la géné- 
ralité des cas , la ponte est de deux œufs, 
qui produisent ordinairement un mâle et 
une femelle destinés à perpétuer leur es- 
pèce. Cependant on ne peut rien dire de po- 
sitif à cet égard, par la raison qu'apres les 
pontes et l'éducation des jeunes, les Pigeons 
forment , chacun selon son espèce , des so- 
ciétés nombreuses , vivent dans une sorte 
de pêle-mêle qui rend l'observation impos- 
sible, et par conséquent cette question dif- 
ficile à juger. On ne pourrait la résoudre 
qu'en portant les recherches sur les races 
domestiques; or, nous verrons bientôt que 
celles-ci donnent souvent un démenti à cette 
opinion trop absolue qui veut que les Pi- 
geons contractent des liens indissolubles. 

Quoi qu’il en soit, au retour du prin- 
temps, toute société sc dissout, les couples 
se forment . sc séparent cl vont sc cantonner 
dans des lieux favorables à leur reproduc- 
tion. Les uns, comme le Pigeon ramier, la 
Colombe voyageuse , choisissent au fond 
d’une forêt solitaire un arbre élevé, sur le- 
quel ils puissent convenablement établir 
leur nid; les antres, tels que la Tourterelle 
d'Kurope, le Colombie aromatique , le Co- 
lombi-Perdrix montagnard , préfèrent les jeu- 
nes taillis, les bosquets, les grands buissons, 
les branches les plus basses cl les plus touf- 
fues d’un arbre; ceux-ci , comme le Pigeon 
colombin et le Pigeon Waalia, le logent 
dans les trous creusés au sein des vieux 
troncs d’arbres ; ceux-là ne l’établissent que 
sur les rochers les plus inaccessibles, dans 
les crevasses des bâtiments en ruines, c'cst 
ce que fait le Pigeon biset; enfin, il en est 
parmi les Colombi-Gallines qui le font à 
terre. 

Il est impossible de reconnaître une dif- 
férence fondamentale dans la manière dont 
t. x. 


les Pigeons font leur nid. Il est toujours 
informe, presque plat, et as<ez large pour 
contenir le rnùle cl la femelle. Les maté- 
riaux qui entrent dans sa composition con- 
sistent en gramens et en bûchettes légères 
et sèches, si mal coordonnées, si peu cohé- 
rentes , qu'elles se désagrègent avec la plus 
grande facilité. 

S'il en est de toutes les especes comme 
du Ramier d'Europe , le mâle, chez les 
Pigeons, prend une part plus active que 
la femelle dans la construction du nid. 
Celle-ci choisit la place où ce nid devra 
s'élever; mais, ce choix fait, son rôle se 
borne à coordonner les matériaux que le 
mâle apporte. L’une ne s’écarte pas de la 
branche où elle va jeter les premiers fonde- 
ments du berceau qui recevra ses œufs; l’au- 
tre se rncl en quête et parcourt tous les 
arbres des alentours. Lorsqu'il aperçoit des 
bûchettes mortes attenant à leur irone, il 
s'y poile, en choisit une parmi le nombre, 
la saisit avec scs pieds ou quelquefois même 
avec le bec, et cherche à la détacher, soit 
en appuyant dessus de tout le poids de son 
corps , soit en agissant sur elle fortement 
par des tractions réitérées; s’il parvient à 
l’enlever, il l’emporte, la remet à sa femelle, 
et repart pour continuer sans relâche , pen- 
dant des heures entières, le même manège. 
La femelle reçoit et dispose; le mâle n’est 
que manœuvre. L’ouvrage, il est vrai, n’an- 
nonce pas beaucoup d’art, car à la grossiè- 
reté il réunit peu de solidité; il est même 
quelquefois complètement détruit avant que 
les jeunes aient acquis assez de force pour 
pouvoir prendre leur essor. Du reste, le Ra- 
mier, comine tous les autres Pigeons, donne 
à son nid une large base de sustentation. 

Le nid fait, la ponte oornmenre ; elle n’a 
généralement lieu qu’une fois l’an, du moins 
dans nos climats. Les espèces étrangères sont 
trop peu connues sous le rapport de leur 
reproduction, pour qu’on puisse dire si elles 
élèvent plusieurs nichées. L'on sait cependant 
que les Colombi-Gallines pondent de six à 
huit œufs , et que les Pigeons proprement 
dits n’en produisent que deux, comme nos 
espèces d'Europe. La couleur des œufs, chez 
tous ces Oiseaux , est ordinairement d’un 
blanc pur ou d’un blanc jaunâtre. Le mâle 
partage avec sa femelle les soins de l'incuba- 
tion et de l’éducation des jeunes, et lors- 
22 
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qu'il ne couve pas, il demeure auprès d'elle 
et cherche à la désennuyer par un roucou- 
lement plaintif et langoureux. La durée de 
l'incubation est, selon les espèces, de douze 
àquinze jours. Lespelilseniinissanlsonlcou- 
verts d'un duvet rare chez les uns, plus abon- 
dant chez les autres l.es Colombi-Gallines à 
peine éclos abandonnent le nid clsuivenl leurs 
parents, qui les conduisent cl leur indiquent 
leur première nourriture, comme font les 
Perdrix ou les Poules à l'égard de leurs 
Poussins. Mais les autres Pigeons, naissant 
tous infirmes et aveugles, réclament de leurs 
parents des soins plus assidus, et demandent 
a être nourris dans le nid quelque temps 
avant de le quitter. Pendant les premiers 
jours, la femelle ne les abandonne pas et 
les réchaude; plus tard elle demeure dans 
les environs, à portée de les surveiller. Le 
premier aliment qu’ils reçoivent est une 
sorte de bouillie qui a une grande analogie 
avec le lait des Mammifères. Celte bouillie 
est un produit sécrété par les cryptes mu- 
queux qui criblent la face interne des parois 
de l'œsophage, produit auquel se mêlent 
des substances ingérées, et qui ont subi, 
par l'cdet de la digestion, une décomposi- 
tion préalable. 

Les Pigeons ont une manière toute parti- 
culière de donner la becquée à leurs nour- 
rissons. Ces derniers, au lieu d'ouvrir lar- 
gement leur bec , ainsi que le font presque 
tous les Oiseaux élevés dans un nid, afin de 
recevoir leur nourriture, l'introduisent en 
entier dans celui de leurs parents et l'y tien- 
nent légèrement entr'ouvert; de celte façon 
ils saisissent les matières à moitié digérées, 
que leur dégorge le père ou la mère, par un 
mouvement convulsif qui parait assez péni- 
ble, et qui a quelquefois des suites dangereu- 
ses pour certaines races domestiques. Celte 
opération est toujours accompagnée d’un 
tremblement rapide des ailes et du corps. 
Nous avons dit que les Pigeons étaient ré- 
glés dans leurs besoins, qu'ils n’allaient à 
la recherche de leur nourriture qu’à de cer- 
taines heures de la journée; ce qu'il y a de 
curieux, c'est qu'ils règlent également leurs 
petits. Les observations que nous avons fai- 
tes sur nos espèces d'Europe, telles que le 
Ramier ou la Tourterelle, nous ont appris 
qu'elles ne donnent que deux repas â leurs 
/pwiereaua; ou à leurs Tourtereaux , le pre- 


mier à huit heures du matin, et le second 
entre trois et quatre heures du soir. Malgré 
l'attention que nous y avons apportée, nous 
n'avons jamais pu surprendre le mâle ou la 
femelle de ces espèces appâtant leurs petits 
à d’autres heures de la journée. Les jeunes 
Pigeons pris au nid sont faciles à élever et 
se familiarisent aisément. 

Buffon et beaucoup d'autres naturalistes 
ont vu dans les Pigeons des modèles de 
presque toutes les qualités domestiques et 
sociales ; mais on en a fait surtout des em- 
blèmes de la fidélité réciproque, de la chas- 
teté et de l’amour sans partage. I.es Pigeons 
domestiques, auxquels on a plus particuliè- 
rement attribué ces qualités, sont quelque- 
fois loin de répondre a la haute opinion qu'on 
s'est faite à tort, soit de leur constance, soit 
de cet amour réciproque et durable qu'ils 
semblent se témoigner. En effet , il arrive 
souvent, d'après M. Boitard, qu'après avoir 
été plus ou moins longtemps accouplés, une 
femelle se dégoûte de son mâle; elle refuse 
d'abord ses caresses , puis , quelques jours 
après, le fuit et l'abandonne pour se livrer 
au premier venu , sans que l’on puisse en 
trouver d’autres raisons que le rapricc. « Il 
arrive encore, ajoute-il, qu’un Pigeon , ce 
modèle de constance et de chasteté , non 
seulement est infidèle à sa compagne, mais 
encore la force a vivre en commun avec une 
rivale préférée ; il les veille toutes deux , et 
les force, en les ballant, à lui rester fidèles, 
au moins en sa présence. » Les Tourterelles 
aussi ont été considérées par les anciens , 
non seulement comme le symbole de la vo- 
lupté, mais aussi comme l'emblème de la fidé- 
lité ; cependant un observateur digne de foi, 
dont Uuffon a reproduit des notes dans ses 
ouvrages, nous apprend que les Tourterelles 
diffèrent du Ramier et du Pigeon biset par 
leur libertinage et leur inconstance. « Ce ne 
sont pas seulement des femelles enfermées 
dans des volières, écrivait M. Lcrroy à l'au- 
teur de l 'Histoire naturelle des Oiseaux, qui 
s'abandonnent indifféremment à tous les 
mâles , j'en ai vu de sauvages qui n'élaient 
ni contraintes, ni corrompues par la domes- 
ticité, faire deux heureux de suite sans sor- 
tir de la même branche. » Ces faits prouvent 
au moins qu'on s'est permis quelquefois 
l*cxagéralioti à l’égard des Pigeons domesti- 
ques, lorsqu'on a voulu les prendre pour 
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modèle* dans l'histoire de* mœurs des Pi- 
geons en général. Bu (T* *u nVgt pas le seul 
auteur qui ait sacrifié la vérité a la poésie; 
la plupart de ses successeurs l'uni imité , et 
quelques uns de ses devanciers avaient déjà 
introduit bien des fables dans leur histoire 
des Pigeons. 

Selon nous, le seul moyen d’éviter l'er- 
reur, autant qu’il est possible de le faire en 
pareille occurrence, aurait été de porter l'ob- 
servation moins sur les races domestiques 
que sur les espèces vivant en liberté. L’on 
aurait pu voir alors que ces poétiques em- 
blèmes d’une fidélité à toute épreuve ont, 
ainsi que nous l'avons déjà dit dans notre 
article oiseai ï , leur époque de bonheur et 
leurs jours d' indifférence . 

Plusieurs faits recueillis sur les races do- 
mestiques tendraient à démontrer que les 
Pigeons condamnés au repos peuvent sup- 
porter un long jeûne. M. Boitard parle, 
entre autres, d’un Pigeon qui, oublié pen- 
dant toute une semaine dans la poche d'une 
redingote , était encore très vigoureux lors- 
qu'on l’en retira Nous citerons un autre fait 
non moins curieux : il nous a été commu- 
niqué par une personne digne de foi. Un 
Pigeon mâle, de la race des Polonais, acheté 
à Alexandrie, tomba , pendant la traversée 
pour la France, ou fut mis par méchanchelé, 
dans le fond d’un caisson où se trouvait le 
linge des matelots. On le croyait perdu , 
lorsque, cinq ou six jours après, un domes- 
tique, en voulant prendre quelques pièces 
d'habillement, le trouva sous un linge, res- 
pirant encore, et lui fit prendre une cuille- 
rée de vin. « Je ne sais , ajoute la personne 
à qui nous devons ces détails, si cela le rap- 
pela à la vie; niais tant il y a que, deux heu- 
res après, il paraissait ne se ressentir au- 
cunement de son séjour forcé dans sa prison 
de nouvelle espèce. » Du reste , beaucoup 
d'autres Oiseaux nous offrent des exemples 
de cette facilité à supporter le jeûne, môme 
à l’état de liberté ; il n'y aurait rien d’éton- 
nant que les Pigeons fussent de ce nombre : 
leurs besoins doivent être d’autant moins 
vifs qu'ils sont plus indolents. 

Les Pigeons fournissent à l'homme d'im- 
menses ressources. Répandus en abondance 
dans toutes les parties du monde, il» servent 
quelquefois à alimenter toute une contrée 
pendant une partie de l'année. Ainsi la Co- 
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lombe voyageuse est considérée par les Cana- 
diens comme une espèce de manne ; on la 
sale, on en fait des provisions d’hiver, comme 
nous avons vu que dans les Iles de l'Archipel 
on en faisait de la Caille. La chair de toutes 
les espèces est d'ailleurs excellente. D’après 
M. Lesson , celle du Goura couronné est 
blanche , parfumée , cl la plus exquise que 
l’on puisse manger. Celle du Colombar 
aromatique, de la Colombe inultiraics, de 
la Colombe magnifique , du Pigeon à tôle 
blanche, a les mômes qualités. Quant à nos 
Pigeons d'Europe et à nos Tourterelles , leur 
chair, sans être ni aussi délicate ni aussi 
parfumée, est cependant très savoureuse. 

On conçoit qu'en raison du seul avantage 
que les Pigeons peuvent procurer à l'homme 
comme aliment, celui-ci ail multiplié les 
moyens de les chasser. Parmi ces moyens, le 
fusil est le plus souvent usité ; cependant on 
fait à certaines espèces une chasse bien plus 
avantageuse à l'aide de vastes filets. C’est en 
employant de pareils engins que, dans toute 
l’Amérique septentrionale, on prend la Co- 
lombe voyageuse. A la Louisiane on détruit 
aussi celte espèce en quantité considérable, \ 
en brûlant du soufre sous les arbres où elle 
sc retire pendant la nuit. Dans quelques 
contrées de l’Europe , par exemple dans la 
Russie méridionale, en Espagne et môme en 
France, on chasse également les Pigeons ra- 
miers au moyen de très grands filets que l’on 
suspend verticalement, avec des cordes, à 
deux longues perches solidement fichées en 
terre. Ces filets s’abattent ou se relèvent à 
la volonté du chasseur. On les place ordinai- 
rement dans les gorges que les Ramiers ont 
l'habitude de traverser lorsqu'ils émigrent. 

A l’instant où ces Oiseaux passent, une per- 
sonne , à qui ce rôle est dévolu , décorhe en 
Pair une flèche empennée ; aussitôt les Ra- 
miers effrayés sc précipitent vers le sol , et 
vont donner dans le filet qu'un autre chas- 
seur fait tomber à l’instant. Cette chasse a 
paru apocryphe à quelques personnes , et 
notamment à Fauteur de V Aviceptologie ; 
cependant, selon M. Nordmann , lesTatars 
la pratiquent tous les ans au double passage 
des Pigeons ramiers, et en tirent de grands 
profits. 

Nous avons déjà bien souvent fait obser- 
ver que tel Oiseau que nous apprécions seu- 
lement sous le rapport de l'économie dômes- 
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tique était, pour] les anciens, la source 
d’une foule d’applications, surtout en méde- 
cine. Les Pigeons devaient nécessairement 
jouer leur rôle dans la thérapeutique médi- 
cale. Dioscoride , Galien , Celse , Korestus , 
Jean Becler, tous auteurs très recommanda- 
bles , employaient dans beaucoup de cas la 
fiente et le sang de ces Oiseaux, et leur attri- 
buaient des vertus merveilleuses. Si, de nos 
jours, ou ordonne encore a certains malades 
Pusagc de la chair de Pigeonneau , ce n’esl 
pas parce qu’on lui reconnaît telle ou telle 
propriété médicatrice, mais parce qu'elle est 
tendre, succulente, de facile digestion, qu'elle 
couiient beaucoup de principes nutritifs, et 
qu’elle est fortement azotée. 

Si l’homme retire déjà de grands avan- 
tages des diverses espèces de Pigeons que la 
chasse peut lui procurer, à plus forte raison 
les races provenant de quelques unes de ces 
espèces, races qu’il a su multiplier et fixer 
auprès de lui, doivent-elles lui être d’une 
grande utilité, non seulement sous le rap- 
port de l'économie domestique, mais aussi 
sous celui de l'économie rurale. Lu effet, 
les Pigeotis dits de colombier ou de volière, 
quoique le nombre en soit aujourd'hui con- 
sidérablement diminué par suite de l'ariét 
qui les a frappés, ajoutent cependant beau- 
coup encore à scs ressources alimentaires. 
M. de Vilrj, dans un mémoire lu à la So- 
ciété d'agriculture de la Seine , a démontré, 
paru» calcul très simple , la perle que la 
France avait faite en détruisant ou dépeu- 
plant les colombiers qu’elle possédait avant 
notre première révolution. 

« Au moment de l’arrêt porté contre les 
Pigeons fuyards, dit-il, il y avait 42,000 com- 
munes cti France; il y avait donc 4*2,000 
colombiers. Je sais que dans les villes il n’en 
existait pas et qu’on n'en voyait pas dans 
les communes rurales des environs de Paris; 
mais je sais aussi qu'on en trouvait deux, 
trois et quelquefois plus daus un très grand 
nombre de villages ; et je pense être bien 
loin de toute cxagératiuii en comptant un 
colombier par commune. 

» Il y avait des colombiers où l’on comp- 
tait 300 paires de Pigeons ; mais, pour aller 
au -devant de toute objection, je ne compte - 
rai que 100 paires par colombier, et seule- 
ment deux poules par an , laissant la troi- 
sième pour repeupler et remplacer les vides 
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occasionnés par les événements. Or, 100 
paires par colombier donnerait un total 
de 4,200,000 paires; or, chaque paire don- 
nant facilement quatre Pigeons par an , il 
en résulte 16,800,000 Pigeonneaux. 

» Chaque Pigeonneau pris au nid au bout 
de 18 ou 20 jours, plumé et vidé, pèse 4 
onces. Les 42,000 colombiers fournissaient 
donc 61,800,000 onces d'une nourriture 
saine , et en général à un prix assez bas. 
On a vu le jeune Pigeonneau ne se vendre 
couramment que quatre sous dans plusieurs 
départements. 

» Enfin, en divisant fi 4,800,000 par seize, 
pour connaître le nombre delivres de viande 
dont l’arrêt contre les Pigeons nous a pri- 
vés, on trouvera qu'à l'époque de leur pro- 
scription , les colombiers entraient pour 
4,200,000 livres pesant de viande dans la 
nourriture de la France , et diminuaient 
d’autant la consommation des autres sub- 
sistances animales. 

» Il résulte un autre dommage de la sup- 
pression des colombiers : la perte de leur 
fiente, un des plus puissants engrais pour 
les terres qu’on destine à porter du chanvre, 
et qu’on a vu vendre dans certains dépar- 
tements au même prix que le blé. » 

La Colornbiue est eu effet un engrais des 
plus énergiques. File fertilise en peu de 
temps les prairies humides et froides, et 
double les récoltes des Légumineuses. Em- 
ployée dans la proportion d'un sixième, elle 
est très efficace pour la culture des plantes 
étrangères; elle améliore la terre de bruyère. 
On l’emploie encore pour diminuer la cru- 
dité des eaux de puits, particulièrement 
pour neutraliser la Sélénite qu'elles con- 
tiennent quelquefois, et la rendre moins 
susceptible de s'évaporer. Le fluide ainsi 
chargé de Colombine est employé, dans les 
potagers, pour arroser les arbres fruitiers 
qui sont jaunes ou malades. 

Les Pigeons, dont l'homme a fait des cap- 
tifs volontaires, soit pour eux-mêmes, soit 
pour leurs fèces , ont donc leur utilité daos 
l’économie domestique et rurale. Mais il 
est un autre genre de service qu’ils lui 
rendent et qu’ils paraissent lui avoir rendu 
de tous les temps : nous voulons parler de 
leur emploi comme messagers fideles et 
rapides. Les mariniers d'Egypte, de Chypre 
et de Candie, au rapport de Relou, élevaten l 
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des Pigeons sur leurs navires, pour les lâcher 
quand ils approchaient de terre , afin de 
faire annoncer leur arrivée. Dans l’Orient 
cet usage était surtout répandu. Selon Pline, 
on s'était servi de pareils messagers pour 
faire passer des lettres dans Modètie assiégée 
par Marc-Antoine. Ou en renouvela l’usage 
en Hollande en 1571. Enfin, de nos jours, 
des spéculateurs anglais, français et belges 
qui ont des fonds sur la Bourse, ont des 
Pigeons qui leur annoncent le cours des 
opérations. 

Lorsqu’après avoir considéré cette innom- 
brable quantité de Pigeons domestiques dont ! 
l'homme relire un si grand avantage; lors- 
qu'après avoir constaté la diversité de leur 
taille, de leurs formes, de leurs couleurs, 
etc., l'on s'est demandé s'il était possible 
que tant d'êtres, en apparence si différents, 
tirassent leur origine d’une seule et même 
espèce, les uns ont nié la possibilité d'une 
généalogie qui aurait le Pigeon biset (Co- 
lumla li via) pour point de départ, et les 
autres ont invoqué des preuves qui ont fait 
croire à la probabilité d'une pareille généa- 
logie: ainsi s’est trouvée partagée l'opinion 
sur l’origine des races. 

Brisson, et avec lui quelques naturalistes, 
ont pensé que le Pigeon romain était une 
espèce primitive, cl que de lui et du Pigeon 
biset, avec ses variétés, étaient issues toutes 
nos races. D’autres auteurs les ont attribuées 
au mélange du Ramier, de la Tourterelle, 
du Biset et de quelques autres especes do- 
mestiques; et pour que leur opinion ne 
tombât pas devant les faits qui prouvent 
que le produit issu de deux espèces diffé- 
rentes, bien qu'appartenant au même genre, 
est infécond, et, par conséquent, incapable 
de se perpétuer dans le temps, ces auteurs 
ont supposé , et l'on pourrait dire admis, 
qu'il n'y avait pas d’espèces dans la nature, 
mais seulement des races primitives. 

Buffon, après avoir admis qu’on doit re- 
garder les Pigeons de volière et ceux de 
colombier, c’est-à-dire les grandes et petites 
races domestiques, comme émanant de la 
même espèce, qui est le Pigeon biset, finit 
néanmoins par dire qu’il pourrait bien se 
faire que ce dernier, le Pigeon ramier et la 
Tourterelle, dont les espèces paraissent se 
soutenir séparément et sans mélange dans 
l’état de nature, se soient cependant unis 


dans celui de domesticité , et que de leur 
mélangé soient issues la plupart des races 
de nos Pigeons domestiques. Ce qu’il y a 
d étonnant c’est de voir Buffon arriver à ce 
doute, après être parti de ce principe : que 
des individus engendrés de deux espèces 
différentes ne peuvent se reproduire. Or, si 
c’est là une loi que des expériences multi- 
pliées sur les animaux et les plantes mêmes 
ont démontrée invariable, pourquoi y aurait 
il exception pour les Pigeons? 

Quoiqu’il en soit, il sera toujours vrai 
de dire que le Pigeon biset est la souche de 
! tous nos Pigeons de colombier et d’un bon 
nombre de ceux de volière. Quant à cer- 
taines races, leur origine est beaucoup plus 
obscure et ne pourra probablement jamais 
être bien connue. 

On est aussi peu d’accord sur le nombre 
de races pures que l’on doit admettre, qu’on 
l’est sur leur origine; mais ici une pareille 
diversité dans les opinions est concevable. 
Quelques éleveurs que nous avons consultés 
nous ont avoué en reconnaître, les uns seu- 
lement neuf, les autres quinze. Buffon di- 
visait ses Pigeons en douze rares ou varié- 
tés principales, auxquelles il rattachait une 
foule de variétés secondaires. MM. Boitard 
et Corbié, dans leur Monographie des Pi- 
geons domestiques , le seul ouvrage un peu 
complet qui ait été écrit sur ces animaux, 

; ont décrit vingt-quatre races, parmi les- 
quelles il en est qui correspondent aux va- 
riétés secondaires de Buffon : nous indique- 
rons plus loin les principales. 

Classification des pigeons. 

L'opinion «les ornithologistes a été long- 
temps partagée cl l est encore sur fa ques- 
tion de savoir si les Pigeons sont ou Passe- 
reaux ou Gallinacés , ou bien s’ils forment 
un ordre indépendant des uns et des autres. 

('eux qui, à l’exemple de Linné, en ont 
fait un genre de l’ordre des Passereaux , 
invoquent, en faveur de leurrnonièredevuir, 
des faits puisés dans les mœurs cl les habi- 
tudes de res oiseaux : comme les Passereaux, 
les Pigeons , disent-ils , sont monogames; 
comme chez eux le mâle et la femelle tra- 
vaillent en commun à la construction du 
nid, ils se partagent le soin de l'incubation 
et de l’éducation des jeunes. Ceux ci en 
naissant, aveugles et incapables de chercher 
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eux-mêmes leur nourriture, sont longtemps 
nourris par les parents dans le nid avant 
de le quitter. Enfin un caractère physique 
qui a encore contribué à faire rapprocher 
les Pigeons des Passereaux, est celui qui 
consiste dans la manière dont le pouce est 
articulé sur le tarse ; il est presque au ni- 
veau des doigts antérieurs , ce qui permet 
à ces Oiseaux de percher. Le contraire ayant 
lieu chez les Gallinacés, il parait assez ra- 
tionnel que l'on ait proposé d'introduire 
les Pigeons dans l'ordre auquel ils semblent 
appartenir sous tant de rapports. 

Les méthodistes au contraire qui n'ont eu 
égard qu'aux faits purement matériels, à 
certains caractères zoologiques qui leur sont 
communs avec les Gallinacés, se sont crus 
autorisés à classer les Pigeons avec ces der- 
niers. Ils ont vu que les uns et les autres 
ont un bec voûté, sur lequel sont percées, 
dans un large espace membraneux, des na- 
rines que recouvre une écaille cartilagineuse 
renflée; un sternum osseux profondément 
et doublement échancré ; un jabot extérieu- 
rement dilatable ; et ccs caractères leur ont 
suffi pour laisser les Pigeons et les Gulliua- 
cés dans le même ordre. Enfin, comme parmi 
les premiers il existe des espèces qui ont 
avec les seconds une grande analogie, soit 
par leurs mœurs et leurs allures, soit par 
leur faciès; connue les espèces de Pigeons 
qui ont reçu le nom de Colombi-Gallincs 
ont des pieds plus allongés et des habitudes 
qui rappellent celles des Gallinacés, quel- 
ques auteurs se sont encore servis de ces 
particularités pour motiver le rapproche- 
ment qu'ils faisaient de ces Oiseaux. 

Dans quel ordre convient-il donc de laisser 
les Pigeons ? Ge ne doit être ni dans celui des 
Passereaux, ni dans celui desGallinacés : il est 
plus convenable, ce nous semble, comme l'a 
fait Brisson, et comme après lui l'ont fait 
beaucoupd'ornithologisles recommandables, 
de créer pour eux un ordre particulier qui , 
naturellement, doit trouver place entre les 
Passereaux et les Gallinacés, parce que les 
Pigeons sont évidemment une transition 
des uns aux autres; ils sont le lien par le- 
quel les premiers passent sans interruption 
aux seconds. Si les Pigeons ont dans leurs 
habitudes naturelles, ou dans leurs caractères 
zoologiques, des traits qui ont pu les faire 
confondre, soit avec les uns , soit avec les 


outres, ou ne saurait nier qu’ils n'aient 
en général dans leur manière d’être, dans 
leur mode de vivre, un caractère distinctif 
qui servira toujours à les différencier. La 
manière dont ils nourrissent leurs petits ; 
le son guttural qu'ils font entendre, à dé- 
faut de chant, et de là la faculté de dilater 
leur œsophage au moyen «le Pair qu'ils y 
introduisent; leur nature indolente; leurs 
singuliers témoignages de tendresse ; la 
fixité remarquable du nombre d'œufs qu'ils 
produisent; leur façon de boire, etc.; et plus 
que cela un faciès tellement typique qu'ou 
ne confond jamais, ou que très difficilement, 
un Pigeou , à quelque espèce qu’il appar- 
tienne, avec un autre Oiseau, sont autant 
de motifs propres à légitimer l'ordre établi 
par lhisson, et adopté par Laihatn, Teni- 
tniiick, Levaillant, et aujourd'hui par la 
généralité des ornithologistes. 

Si cette question est à peu près résolue 
pour presque tous les méthodistes moder- 
nes, il est un autre point sur lequel les 
opinions tendent également à se rencontrer. 
En effet, ou est généralement d’accord pour 
admettre que les Pigeons composent une 
famille susceptible d’être décomposée en 
un assez grand nombre de coupes géné- 
riques. 

Tous les auteurs « jusqu'à Levaillant, ont 
réuni les Pigeons dans une division unique. 
Ce naturaliste, le premier, les distribua 
dans trois sections distinctes : celle des Co- 
lombi-Gallines, renfermant les espèces voi- 
sines des Gallinacés par leurs caractères et 
leurs mœurs; celle des Colombes ou pigeons 
proprement dits; et celle des Colomba rs , 
pour les espèces à bec plus fort et à tarses 
plus courts que chez les vrais Pigeons. C'est 
cette classification qu'ont adoptée G. Cuvier 
dans son Hègne animal , M. Temminck 
dans son Histoire naturelle des Pigeons , et 
Vieillot dans sa Galerie des Oiseaux; seu- 
lement ce dernier a distingué, sous le nom 
de Lopbyrus , le< Gouras des Pigeons , et a 
donne une valeur générique au groupe que 
formaient les Colombars. 

Plus tard , le genre Pigeon ayant clé élevé 
au rang de famille, de nombreux démem- 
brements proposés par Stephens , Spix , Ch. 
Bonaparte, Selby, et surtout par Swainson, 
sont venus augmenter le nombre des genres 
déjà adoptés. Ces genres, portés actuelle- 
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ment à vingt-deux, composent, dans la List 
nflhc généra de G. -H. Gray, trois sous-fa- 
milles qui correspondent au» trois divisions 
primitivement admises par Lcvaillant et mo- 
difiées par Vieillot: la sous-famille des Tre- 
roninœ comprend les espèces du genre Tre- 
ron de Vieillot, et par conséquent les Co- 
lotnbars; celle des Calumbmir renferme les 
vrais Pigeons , Cl celle des Gourinœ corres- 
pond en partie ans Colombi -Gallincs etaus 
Lophyrus de Vieillot. 

Les Pigeons composent donc, pour la plu- 
part des ornithologistes, un ordre particulier 
(Colunihœ Laiham, Meyer et Wolf, Temm, 
Sponsorcs de Blainvillc) , qui comprend une 
famille unique ( Colombidœ Vig., Perislères 
Dum-, Colombinus Vieill.), dans laquelle 
viennent se ranger un certain nombre de 
divisions que nous allons faire'con naître. 
Nous prendrons pour guide de cette partie 
de notre travail la classification que M. Les- 
son a donnée des Pigeons, dons ses Compté- 
ments aux œuvres de Buffon. 

I. GOURAS ou COLOMBI-IIOCGOS Less. 

liée à mandibule supérieure légèrement 
aplatie à son sommet et dépassant l'infé- 
rieure; tarses nus, longs, robustes, oréolés; 
ailes simples et concaves; tète surmontée 
d’une huppe. 

Genres : Lophyrus, Vieill.; Goura, Sleph.; 
Megapelia, Kaup; rtilophyrus, Swains. 

I.a seule espèce de ce genre a été décrite 
par BulTon sous le nom de Pigeon couronné 
des Indes ; on la connaît aujourd'hui sous 
relui de Gocra couronné, Lophyrus corona- 
lus Vieill., Col. coixmala Lion. Cet Oiseau, 
qui est représenté dans l’atlas de ce Diction- 
naire, Oiseaux, pl. 7, a tout le plumage d’un 
beau bleu cendré, rembruni sur les pennes 
des ailes et de la queue; les couvertures su- 
périeures des ailes d’un marron pourpré ; un 
trait noir à travers l'œil ; et une belle huppe 
composée de plumes à barbes désunies et un 
peu frisées. 

Le Goura est eicessivemenl commun à la 
Nouvelle-Guinée; on le trouve aussi dans plu- 
sieurs Iles de l’archipel des Moluqucs, dans 
celle de Waigiou , et à Tomogui , où il porte 
le nom de Matutu. Les Papous l’appellent 
Manipi, et les Papous du havre de Dorey 
Mambrouke. 
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II. COLOMBI -PERDRIX , Levaill. 

Tarses nus, élevés, réticulés; ailes courtes 
et arrondies ; queue courte, étagée, basse et 
pendante, comme celle des Perdrix. 

Genre Starnamas , Ch. Bonaparte. 

Cette section ne comprend que des espè- 
ces américaines. 

Le Cul.-Pvrorix a cravate notât, Star, 
cyanocephala llonap. , Col. cyanocephalu 
Lihn. (BuIT , pf. en/., 174 , sous le nom de 
Tourterelle de la Jamaïque). Sommet de la 
tête et côtés de la gorge bleus; une bande 
semi -circulaire blanche sur le cou ; un trait 
blanc sur l'œil ; parties supérieures d’un 
brun vineux ; parties inférieures d’un cen- 
dré rougeâtre. — Habite les Antilles. 

Le CoL.-PtRDRIX MONTAGNARD, Col. 111011- 
lana Linn. (Temm., Pig. et Gai., pl. 4). 
Sommet de la tête et derrière du cou d’un 
vert doré, à reflets pourprés; dos et cou- 
vertures supérieures de la queue violets, à 
reflets pourprés; deux bandes blanches sur 
les côtés de la tète; queue rousse; base du 
bec, tour des yeux et pieds rouges. — Ha- 
bite la Jamaïque. 

Le Col.-Perorix de la Martiniouk, Col. 
Marlinica Gmel. (Temm., Pig. et Gai., pl. 

5 cl 6 ). Du Brésil , des Iles Caraïbes et de 
Putlo-Rico. — Le Col.-Perorix a face blan- 
chk, Col. erythrothorax Temm. (Pig. et 
Gall., pl. 7J , de Surinam?. — Et le Col.- 
Pkrdrii a front gris , Col. frontahs Temm. 
[Pig. et Gall., pl. 10) , de la Guianc, du 
Brésil et du Paraguay, appartiennent encore 
à ce groupe. 

III. COLOMBI-GALLISES , Levaill. 

Base de la mandidule inférieure pourvue 
d’un barbillon charnu et rouge; tarses al- 
longés, nus; ailes amples, arrondies; queue 
courte et pendante. 

Genre Kemdia, Flem.; Geophilus, Selby. 
Les espèces de ce groupe sont le Col.- 
Gallink a barbillons , Ver. carunculala 
Klein., Col. carunculala Temm. (Levaill., 
Ois. d'Afr., pl. 278). Tète, cou et poitrine 
gris ardoisé; scapulaires et couvertures des 
ailes d'un beau blanc; pieds rouge-vineux. 
— Habite le cap de Bonne-Espérance. 

Le Col.-Galune oricoc , Col. auricularis 
Temm. (Hi si. des Pig., pl. 21). Cette espèce 
se distingue par trois barbillons charnus, 
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rouges, adhérents à la peau dénudée qui re- 
couvre le devant du cou , et par un tuber- 
cule arrondi comme une cerise, qui sur- 
monte le bec à sa base; tout son plumage 
est d'un blanc uniforme. — Habite, dit-on, 
Hic des Amis, dans la mer du Sud. 

IV. NIGOBARS, Lcsson. 

Bec assez épais, renflé à la pointe , com- 
primé sur les côtés ; ailes aussi longues que 
laqueuc; celle-ci très courte et arrondie; 
tarses courts, forts et garnis «l'écailles; plu- 
mes du cou longues, étroites et contour- 
nées. 

Genres: Cabrnas, G. -R. Gray; Ccophiltis, 
Selby. 

Une seule espèce de ce groupe est le Pi- 
t.koN menas n, Col. nicobarica Temm. (RufT., 
pi. coi. ,491 ) Tout son plumage, à l'exception 
des rectrices qui sont blanches, est d'un beau 
vert à reflets pourpres et rouge cuivreux. 
Les plumes du cou retombent en forme de 
rainait, comme celles du Coq. — Habile les 
Moluques et la Nouvelle-Zélande, où les nè- 
gres le nomment ilanico. 

V. COLOMBI-COLINS, Lésion. 

Bec mince, renflé à l’extrémité ; fosses 
nasales profondes; narines percées en avant; 
tarses allongés, assez robustes, scutellés , 
nus; ailes médiocres; queue moyenne et 
arrondie. 

Genres : Chamœpelia , Swainson ; Colum- 
binn, Spix. 

Ces Colombi-Colins sont les plus petites 
espèces de la famille des Pigeons. 

Le Colombi-Coun pygmée, Col. minuta 
I.alh. (Temm., Histoire des Pigeons, pl. 16). 
Parties supérieures d'un brun cendré; ailes 
lâchées de bleu; devant du cou et poitrine 
d’un gris vineux; parties inférieures d’un 
blanc roussftlre. — Habite le Brésil et le Pa- 
raguay. 

Le Colombi-Colin cocotzw, Col. passer ina 
Lnth. (Buiï., pl. enl ., 243, flg. 2, sous le nom 
de petite Tourterelle de la Martinique). Dessus 
de la tète et du cou d'un cendré bleuâtre; 
front, gorge, dessous du cou et poitrine d'un 
gris vineux ; sur les ailes, quelques taches 
d'un bleu brillant; parties supérieures d'un 
cendré foncé; parties inférieures vineuses. 
— Habile le Pérou, Saint-Domingue, Porto 
Rico et la plupart des autres Iles Caraïbes. 


Le Colombi-Colin ricin. Col. picui Temm. 
Front et côtés de la tête blanchâtres; toutes 
les parties supérieures brunes, avec des taches 
d'un bleu d'émail sur les ailes; parties infé- 
rieures blanchâtres. — Habile le Paraguay. 

Le Pigeon Txt.rACOTi, Col. lalpacoti Temm. 
(Histoire des Pigeons , pl. 12), du Brésil et 
du Paraguay; et le Colombi-Caille iiottf.n- 
tot, Col. hollenlota Temm. ( Histoire des Pi * 
geons , pl. 15), se rangent à côté des espèces 
que nous venons de décrire. 

M. Lcsson y place encore deux espèces 
que quelques auteurs regardent comme des 
Colombi-Gallines. Ce sont: 

La Colombe ensanglantée, Col, cruentala 
Linn , Temm. (Histoire des Pigeons , pl. 8 et 
9), représentée dans l’atlas de ce Diction- 
naire, Oiseaux, pl. 6. Elle a l’occiput et le haut 
du cou d’un violet foncé à reflet vert: le dos, 
les scapulaires, les petites couvertures des ai- 
les, ainsi que les côtés de la poitrine, gris- 
anloisé ; toutes les plumes de ces parties libé- 
rées de vert brillant métallisé; la gorge, les 
côtés du cou et la poitrine d'un blauc pur, 
avec une tache sanguine sur celle dernière 
partie. — Habile les îles Philippines. 

La Colombe Jameison, Col. Jameisonii Q uoy 
et Gaimard (Zoologie de T Uranie , p. 123). 
Tout le plumage en dessus ardoisé clair: 
poitrine cl ventre blancs , avec des taches 
triangulaires ardoisées. — Habile la Nouvelle- 
Galles du Sud. 

VI. COLOMBARS, Lcvaillant. 

Bec court, épais, assez robuste, renflé à 
l’extrémité, comprimé sur les côtés; nari- 
nes entièrement couvertes; tarses robustes, 
courts, emplumés jusqu’au talon; doigts 
réunis par la base ; ailes moyennes ; queue 
courte plus ou moins cunéiforme. 

Genres: T fer on , Vieil!.; Vinago , Cuv.; 
Tarin, llodgs.; Palumbus, Mohr.; Sphcnurus, 
Swains.; Sphenocercus , G. -R. Gray. 

Le Colomba n aromatique, Col. aromalica 
Linn. (BulT., pl. enl., 1G3). Parties supérieu- 
res d'un brun pourpré; sommet de la tète 
gris-cendré; nuque cendré- verdâtre ; cou, 
poitrine et ventre d’un vert sale; plumes des 
jambes vertes, terminées de blanc.— Habite 
Java, Sumatra et File de Tanna. 

Le Colomba n umcolore, Coi. psitlaceaTem. 
(Histoire des Pigeons , pl. I). Tout le plumage 
d'un beau vert avec les couvertures inférieu- 
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res de U queue terminées de blanc. —Habite 
les lies de Java et de Timor. 

Le Coloubab tpgi pointue, Col. oxyura 
Keiuw. (Temm., pl. col., 240). Queue étagée, 
les deux pennes médianes dépassant d’un 
pouce les deux qui les avoisinent. Tout le plu- 
mage en dessus d'un vert pré ; sur la poi- 
trine une bande couleur de rouille; bas- 
ventre jauue d'or; couvertures inferieures 
de la queue frangées de jaune brillant. — 
Habite l'Ile de Java. 

Swainson a fait de cette espèce le type de 
son genre Sphenurus, nom que G. -R. Gray 
a changé en celui de Sphenocercus. 

A cette section appartiennent encore : Le 
Coloubab commandeur, Col. militaris Temm . 
(Histoire des Pigeons, pl. I), du Bengale. — 
Le Colombar Maitsou , Col. australis Linn. 
(Buff., pl. ent., 1 11), de Madagascar. — Le 
Colombar a cou brun, Col. fulvicollis Wagl., 
de Java. — Le Colombar joujou, Col. vernans 
(Buff. ,pl. en!. 138), de Java , de Sumatra, 
des Philippines. — Le Coloubab a queue éta- 
gés, Vinago sphenura Vigors,de l’Himalaya. 
Le Coloubab odorifére, Col. olax (Temm., 
pl. col. 241), de Sumatra, de Java et de 
Banda, l'une des Moluques.— Le Coloubab a 
f bout NC, Çol. calva Temm. (Histoire des 
Pigeons, pl. 7), de la côte occidentale d'A- 
frique. — Le Coloubab Waalia, Col. Abys- 
sinica Lath. (Vieill., Galerie des Oiseaucc, pl. 
145), du Sénégal, de l'Abyssinie et du cap 
de Bonne-Espérance.— Le Coloubab oc Cap- 
pf.llen, Col. Cape!!ei(Temm., pl. col., 143 ), 
de Sumatra et de Java. — Le Coloubab de 
Siébold.CoI. Sieboldii (Temm.,pl. col., 569), 
du Japon. 

VII. PTIL1N0PES ou KURUKURIS, Less. 

bec légèrement renflé ; narines médianes, 
obliques ; tarses courts , robustes , épais , 
emplumés jusqu'au milieu ; ailes aigués ; 
queue arrondie et flabellée. 

Genres : Plilinopus, Swains. ; Plilopus, 
Strickl ?. 

Toutes les espèces de cette section sont des 
lies indiennes de l'est ou de l’océan Paci- 
Bque. 

La Coloube kubukubu , Col. purpurala 
Linn. Sommet de la tète d'un beau rouge 
rosé, encadré d'une bordure jaune ; occiput, 
cou et poitrine gris-cendré; parties supé- 
rieures d'un beau vert lustré, avec les cou- 
T. X. 
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vertures moyennes des ailes frangées de 
jaune; parties inférieures jaunes; queue 
terminée par une bande blanche nuancée 
de vert. — Habite Timor, les lies des Atnis 
et de la Société , et quelques autres lies de 
la mer du Sud. 

La Coloube mentonnière, Col. gularisQnoj 
et Gaitn. ( i'oy. de l’ Asirol., pl. 29). Tête , 
gorge et poitrine cendrées ; une large tache 
marron sous le bec; dos et ailes d'un vert 
magnifique; ventre fauve; abdomen, cuisses 
et couvertures inférieures de la queue d’un 
roui vif. — Habile l'ile de Célèbes. 

La Colombe porphvbe, Col. porphyrca 
Reinw. (Tcmm.,pl. col., 106). Tête, cou, 
nuque et poitrine d’un pourpre très vif; sur 
la poitrine un large collier blanc ; dos vert; 
milieu du ventre et flancs cendrés et nuan- 
cés de vert et de jaunâtre ; abdomen jaune ; 

| couvertures inférieures de la queue vertes, 
bordées de jaune pur. — Habile les Iles de 
la Sonde et des Moluques. 

Ici viennent encore se placer la Colombe 
Tt'BGBts, Col. melanocephala Linn. ( Bull'. , 
pl. ent. , 214 , sous le nom de Tourterelle 
de Batavia ), de Java. — La Coloube tur- 
vlht , Col. riridis Gmel. (Buff., pl. ent., 
442 ), d’Amboinc. — La Coloube jambos , 
Col. jambos Linn. ( Temm. , Hisl. des Pig . , 
pl. 27 et 28), de Java, de Sumatra et de 
llalac. — La Coloube bleu-verdin , Col. 
cyanovirens Less. (Zool. de la Cog., pl. 42, 
f. 1 ), de la Nouvelle Guinée. — La Coloube 
verte, Col. virens Less. (Zool. de la Cog., 
pl. 42, f. 2), de la Nouvelle-Guinée. — La 
Coloube monacale , Col. monacha Reinw. 
(Temm., pl. col., 253), de file Célèbes. — 
La Colombehyog astre, Col. hyogaslra Iteinw. 
(Temm., pl. col., 252), de l'ile Célèbes. — 
La Colombe naine. Col. nana Temm. (pl. 
col., 565), de la Nouvelle-Guinée.— La Co- 
lombe mignonne , Col. pu’.chclla Tcmtn. ( pl. 
col., 564), de la Nouvelle-Guinée. — La Co- 
lombe perlée, Col. pcrlata Temm. (pl. col., 
559), de la Nouvelle-Guinée.— La Colombe 
des M ari annes. Col. roseicapdla Less. — La 
Colombe L'obsteb, Col. For stcriiDesm., pur- 
purala Temm (Hist. des Pig . , pl. 35), des 
lies des Amis et de Tonga-Tabou. — La Co- 
lombe d'OtaIti , Col. Taitensis Less. ( Zool 
de la Coq., t. I , p. 297). — La Colombe a 
ventre jaune, Col. xantliogasler Wagl. 
(Temm. , pl. col., 254), des Moluques. — 
23 
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La Colombe pooaiopou , Col. superba Temm. 
(Ilist. des Pig. , pl . 33), d’Olaïti. - La 
Colombe Elpiukstone , ptilinoput Elphintlo- 
nu Sylies ( Procced ., I. Il, p. 149), du pays 
des Malir ailes. — La Colombe vlouvlou, Col. 
holosericea Temm , des Iles Sandwich. — La 
Colombe krïîhroptère , Coi. erylhroplera 
Lalh, , des Iles de la mer du Sud cl des Nou- 
velles-Hébrides. • — La Colombe ckndrillon, 
Col. cineiana Teinm. (p/. col., 563), de 
Timor. — La Colombe métallisée, Col. me- 
tallica Temm. (pl. col . , 562), de Timor. 

VIII. TURVERTS, Less. 

Bec long, grêle, légèrement convexe à la 
poiule ; narines obliquement percées au mi- 
lieu du bec ; tarses longs, grêles, complète- 
ment nus ; doigts faibles ; ailes longues et 
pointues; queue médiocre et légèrement 
arrondie. 

Genres : Péri s fera , Swains.; Ikyphaps , 
Gould. 

La Colombe cendrée, Col. cinerea Temm. 
(pl. col., 26U). Front, gorge, devant du cou, 
poitrine et ventre d'un blanc teint de gris- 
bleu ; sommet de la tète et nuque gris-bleu 
foncé ; le reste des parties supérieures gris 
de souris. — Habile le Brésil. 

La Colombe fapusan, CoL papusan Q uoy 
et Gain). (Foy. de l'ifr. , pl. 30). Tout le 
plumage généralement roux , avec les plu- 
mes du dos à reflets métalliques un peu ver- 
d&lres, cl les couvertures inférieures de la 
queue d'un roux vif. — Habile les Iles Ma- 
rianne*. 

Nous citerons encore le Turvert malais , 
Col. javanica Lalh. (Temm., Ilist. des Pig., 
pl. 26 ), de Timor, de la Nouvelle - Guinée 
et de Sumatra. — La Colombe a masque 
blanc , Col. larvala Temm. (Ilist. des pig. , 
pl. 31), du cap de Bonne-Espérance. — La 
Colombe a nuque violette , Col. violacea 
Temm. (Ilist. des Pig. , pl. 29), de File 
Saint-Thomas. — La Colombe a oreillon 
blanc, Col. Icucotis Temm. (pL coL, 189), 
des Philippines. — Et la Colombe longup , 
Col. lopliotes Temm. (pl. col. , 142), de la 
Nouvelle -Guinée. M. Gouid a séparé géné- 
riquement celte espèce sous le nom d'Ocy- 
phaps. 

IX. TOURTERELLES, Less. 

Bec mince, renflé; uarines simples; tarses 


longs, grêles, nus, garnis de sculelles en 
avant; ailes longues, suboiguês ; queue 
moyenne, légèrement arrondie ou presque 
rectiligne; formes élancées, sveltes, allon- 
gées. 

Genres: Tut tur, Less. \ Perisiera, Boié ; 
Cutumbma, Spix ; Gcopelia , Swains. 

On trouve des Tourterelles eu Europe, 
en Afrique, en Asie et eu Amérique. 

La Tourterelle proprement dite, Col. lur - 
tur Linn. (BulT., pl. enl. t 394). Cette es- 
pèce , que l'on connaît généralement en 
France sous le nom de Tourterelle des bois, 
a la tête et la nuque d'un cendré vineux ; 
sur les côtés du cou un croissant composé 
de plumes noires terminées de blanc; le de- 
vant du cou, la poitrine et le haut du veu 
Ire d'un vineux clair; le dos d'un brun cen- 
dré ; l'abdomen et les couvertures inférieures 
do la queue d'uu blanc pur. 

Elle habite toute l'Europe, mais le Midi 
plus abondamment que le Nord ; on la 
trouve aussi en Afrique et en Asie. 

D'autres espèces, sans être originaires 
d’Europe , s'y traînent de passage ou y 
vivent dans une sorte de domesticité. Ce 
sont : 

La Tourterelle d'Égypte, Col'. Ægyptiaca 
Lalh. (Temm., Hi$t. des Pig., pl. 45). Tête 
et cou d'un rose vineux ; poitrine roussàtre, 
variée de lignes noires simulant des mailles ; 
dos brun mélangé de roussàtre; ventre vi- 
neux; couvertures inférieures de la queue 
d'uu blanc pur. 

Celte Tourterelle , qui s’avaure jusqu'en 
Grèce, où elle a été tuée plusieurs fois, ha- 
bile la Turquie, l’Asie mineure et l'Egypte. 

La Tourterelle rieuse, Col. risoria Linn. 
(Temm., Ilist. des Ptg ., pl. 41). Tout le 
plumage blanc, avec un collier noir. 

C'est cette espèce qui , introduite en Eu- 
rope , y est élevée en cage , sous le nom de 
Tourterelle de Barbarie On la trouve ré- 
pandue à l'état sauvage dans plusieurs par 
tics de l'Afrique méridionale, de l'Asie et de 
l'Europe. Elle est aussi très commune à Java, 
où ou la nomme Puter, et se trouve également 
dans l'Inde, dans le pays des Mahralles. 

Parmi les espèces asiatiques, nous décri 
rons la Tourterelle de Bantam , Col. Hanta - 
mensis Sparm. (Temm , Ilist. des Pig , pl. 
47). Plumage en dessus cendré, avec des 
tacbcs luuulées brunes sur le dos et sur les 
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«îles; cou et poitrine sur les côtés rayés; 
thorax d'un blanc vineux. 

Elle est commune dans toutes les Iles des 
Moluques et de la Sonde. 

Swainson en a fait le type de son genre 
Geopelta. 

Parmi les espèces américaines, nous choi- 
sirons In Toi RTFRKLLF. BRUYANTE , Col. Stl'C- 
pilons Spii (Ois. du lires., pl. 75, f 1). Front, 
joues et parties inférieures blanches, légè- 
rement bordées de rose sur la poitrine; pe- 
tites couvertures des ailes striées en long 
de noir olivâtre ; les grandes blanches, fran- 
gées de brun ; parties supérieures cendrées. 

— Habile le Brésil , sur les bords de la ri- 
vière des Amazones. 

Spix en a fait le type de son genre Co- 
lumbina. 

Les espèces qui se rapportent encore à 
cette section sont : la Tourterelle émerau- 
dine, Col. afra Linn. (Temrn., Hisl. des Pig ., 
pl. 37), d’Afrique. — La Tourt. tamboit- 
rettf. , Col. tympanistria Temm. ( Hisl. des 
Pig., pl. 36), de la Cafrfcrie. — La Toirt. 
peinte , Col. piclurala Shaw. (Temm., pl. 
col. , 242), de Madagascar, des Iles de France 
et de Bourbon. — La Tourt. tigrée. Col. 
tigrina Temm. (Hisl. des Pig., pl. 43), des 
Moluques et du pays des Mahratles. — l a 
Colombe terrestre , Col. humilis Temm. 
(pl. col., 258 et 259), du Bengale, des Phi- 
lippines et du pays des Mahratles. — La 
Tourt. a double collier , Col. bitorquata 
Temrn. (Hisl. des Pig., pl. 40), du Sénégal. 

— I.A TOURT. DF. l)rSSL'VlER , Col. Dussu- 
mieri Temm. (pi. col., 188), de Manille. 

— La Tourt. mef.NA , Col. mcena Sykes, du 
pays des Mahratles. — La Tourt. mullk- 
riennr, Col. Mulleri Temm. (pi. col., 560), 
de la Nouvelle-Guinée. — La Tourt. gla- 
pissante, Col. gelaslis Temm. (pl. col., 550), 
du Papou. — La Tourt. bleue, Col. cœru- 
lea Temm., du Bengale. — La Tourt. Geof- 
froy, Col. Geoffroy i Temm. (Hisl. des Pig., 
pl. 37), du Brésil. — La Tourt. jaseusr, 
Col. loculrix Vieil. (Temm. pi. col., 166), 
du Brésil. — La Tourt. vineuse , Col. vi- 
nacea Temm. (Hisl des pig., pl. 41). de la 
Guiane. — La Tourt. sylvestre, Col. syl- 
Mstris Vieil., du Paraguay. — La Tourt. 
roussette, Col. rupna Temm., de Cayenne. 

— La Tourt. brouette, Coi. infuscata Licfas., 
de Bahia. — La Tourt. auriculee, Col. au- 
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I n/oTemm. (Hisl. des Pig., pl. 25), du Pa- 
| raguny et de la Martinique. — La Tourt. do- 
minicaine , Col. dominicensis Lalh. (BufT, 
pl. en/., 487), de Saint-Domingue. — * 
La Colombe a moustaches blanches , Col. 
mystacea Temm. (Hisl. des Pig., pl. 56), de 
l’Amérique méridionale. 

X. COLOMBl-TURTURES , Less. 

Bec mince, droit, renflé à l'extrémité; 
tarses courts, faibles; queue fort longue, 
cunéiforme ou flabellée, composée de rectri- 
ces très étagées entre elles. 

Genres: EclopisteselMacropygia , Swnins.; 
Y.enaida, Ch. Bonap.; /Vris/eraetÆna,Selby. 

Une des espèces de ce groupe fait des ap- 
paritions en Europe. C'est la Colombe voya- 
geuse, Col. migraloria Linn. (Buff., pi. en/., 
176). Elle a tout le plumage en dessus d'un 
gris bleuâtre, avec l’occiput vert-doré bril- 
lant ; la poitrine d’un roux vineux, et le 
ventre blanc. — Habite l’Amérique du 
Nord; on cite plusieurs exemples de captu- 
res faites en Angleterre , en Norvège et en 
Russie. 

Type du genre Ectopisles deSwainson. 

La Colombe zrnaïde , Col. zenaida Ch. 
Bonap. Elle ressemble beaucoup à la précé- 
dente. Tout son plumage en dessus est d'un 
roux cendré , en dessous d'un roux vineux. 
Elle a, en outre, le pourtour des yeux 
blanc cl une tache améthyste en avant 
des oreilles. — Habite la Floride. 

Type du genre Ztmatda du prince Ch. 
Bonaparte. 

La Colombe tourtelrttk , Col. capensis 
Linn. (BufT. pl. enL, 140). Tout le plumage 
en dessus d’un gris cendré, avec, trois ban- 
des noires sur le croupion; face, devant du 
1 cou et milieu de la poitrine noirs; ailes ta- 
j rhetées de noir violâtre; parties inférieures 
i blanches. — Habite le cap de Bonne-Es- 
pérance. 

Type du genre Æna de Selhy. 

Lu Colombe masianellb, Col j4mboine*isis 
Linn., phasianella Temm. ( pl. col., 100). 
Dessus du corps d’un roux brun émaillé de 
roux clair; derrière du cou violet ; dessus de 
la tète et parties inférieures d’un rouge Sa- 
turne; gorge d’un blanc mat. — Habite la 
Malaisie. On la rencontre dans les Iles de la 
Sonde, des Moluques, des Philippines, de 
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la NouïelIc-lîulnÉe , jusqu’au nord do la 
Nouvelle-Hollande. 

Type du genre Macropygia de Swainson. 

A ce groupe se rapportent aussi la Co- 
lombe de la Caroline, Col. Cflrolincnjia Linn. 
(Huit., pl. ênt. t 175) , de New-York , de la 
Caroline du sud , des Iles Carulbes, de 
Porlo-Rico, et du Brésil. — L a Colombe écail- 
lée, Col. squamosa Temm. ( Ilist . des Pig. , 
pl. 59), du Brésil. — La Colombe turtf.line, 
Col. campeslris Spix {Ois. du Brésil , pl. 75, 
t. Il ), du Brésil. — La Colombe mélanop- 
1 ère , Col. melauoptcra Molina , du Para- 
gay et du Chili. — La Colombe tourocco , 
Col. macroura Linn. (BufT. , pl. enl. 329), 
de Ccylan. — La Colombe onchall, Col. 
wichall Wng., de Java. — I-a Colombe ici.- 
ti baius, Col. Irplogrannnica Tcimn. {pl. col. 
590), de Java et de Sumatra. — La Colombe 
a tête rousse, Col.ru/lceps Temm. (pl. col., 
561 , de Java et de Sumatra. — La Colombe 
Rkinwardt, Col. Bcinwardtsii Temm. {pl. 
col., 248), des Iles Célèbes cl des Moluques et 
de la Nouvelle-Guinée. — La Colombe mo 
deste, Col. modesta Temm. (pl. col., 552), 
de Timor. — La Colombe mait.é , Col. mau- 
pci Temm. {Ilist. des Pig., pl. 52), de Timor. 
— La Colombe de Man ado , Col. mariadcnsis 
Quoy et Gaim. (Voy. de VUr. , pl. 30) , de 
Manado. — La Colombe macquame, Col. cu- 
neata Lalh. ( Quoy et Gaim., Voy. de VUr., 
pl. 31 ), de la Tasmanie. — La Colombe a 
collier roux, Col. humeralls Temm. {pl. 
col., 191), de la Nouvelle Hollande. — La 
Colombe australe , Col. meridionalis Lath., 
de la Nouvelle-Hollande. 

XL PALOMBliS ou COLOM BINES, Less. 

Bec mince, droit, renflé au bout ; tarses 
médiocres, à demi couverts, dans quelques 
espèces, par les plumes des jambes ; doigts 
minces, allongés ; queue moyenne, presque 
rectiligne ou un peu arrondie. 

Genres: Phaps de Sel by: Geophaps, Gould. 

Toutes les espères appartenant à celte 
section sont de l'Océanie ou de l'Austra- 
lie. 

La Colombe lumachelle, Col. chalcoptera 
Lath. (Temm., Ilist. des Pig., pl. 81. Tout 
le plumage d'un brun cendré émaillé, avec 
des bordures rousses à chaque plume ; le 
front cl la gorge d'un blanc pur; des taches 
brillantes d'un noir doré, disposées en deux 
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rangées , sur les ailes ; queue terminée de 
noir. — Habite la terre de Diemen cl plu- 
sieurs parties de la Nouvelle-Galles du Sud. 

Type du genre Phaps de Selby. 

M. Lesson place encore dans ce groupe la 
Colombe magnifique, Col. inagnifica Temm. 
{pl. col., 103), de la Nouvelle-Galles du Sud 
et de la Nouvelle-Hollande. — La Colombe 
amaranthe , Coi. puella Less. , de la Nou- 
velle-Irlande et de la Nouvelle-Guinée. — 
La Colombe leucumêle, Col. leucomela Temm. 

( pl.col 180), delà Nouvelle Galles du Sud. 
j — La Colombe élégante. Col. e/cynns Temm. 
{Ilisl. des Pig. , pl. 22 ) , de la Nouvelle- 
Hollande. — La Colombe spiloptère , Col. 
spiloptera Vig., delà Nouvelle-Hollande. — 
La Colombe marquetée. Col. scripla Temm. 

( pl. col., 187 ), de la Nouvelle-Hollande 
M. Gould a fait de cette dernière espèce le 
type de son genre Geophaps. 

XII. MUSCÀDIVORES, Less. 

Bec robuste, comprimé sur les côtés, sur- 
monté à sa base, chez quelques espèces, d'une 
caroncule graisseuse qui se développe au 
temps des amours; narines libres et média- 
nes ; tarses robustes , emplumés ou nus ; 
doigts gros, longs, forts ; queue ample, rec- 
tiligne ou échancrée au milieu; ailes larges 
dépassant un peu le croupion. 

Genres : Carpophoga , Selby ; Ducula , 
Hogds. 

Toutes les espèces appartenant à cette sec- 
tion vivent exclusivement dans la Malaisie, 
l'Océanie et les lies de ("Australie, et toutes 
ont un plumage métallisé ou rigide. 

La Colombe muscadivork, Col. ce nea Linn. 
(Temm. , Ilist. des Pig., pl. 3 et 4 ). Plu- 
mage en dessus d’un vert foncé, irisé; tète, 
cou , poitrine et ventre d’un gris bleuâtre , 
nuancé de vineux ; rémiges d’un bleu ver- 
doyant; couvertures du dessus de la queue 
rousses. — Habite les Moluques. 

Ici viennent encore se ranger la Colombe 
pacifique, Col. poct/tcaGmel. (Temm., Hist. 
des Pig., pl. 9), de l'Ile des Amis. — La Co- 
lombe océanique, Col. oceauica Less. {lool. 
de la Coq., pl. 41), de l'archipel des Caro- 
lines et des tlea Pelcw.— La Colombe viti, 
Col. tfiffonaisQtioy et Gaim. {Voy. de l'Aslr. , 
pl. 28), des lies Fidgis. — La Colomdea QUEUE 
rayée, Col. radicua Quoy el Gaim. {Voy.de 
l’Aslr., pl. 26), de Plie de Célèbes. - La 
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Colombe geante, CoL spadicea 1-ath . (Temm. , 
Hist. des Pig. , pl. 1 ) , de la Nouvelle-Zé- 
lande. — La Colombe a lunettes, Col. per- 
spicillata Temm. (pl. col., 46), des Philip- 
pines et des Moluques. — La Colombe Zoé , 
Col. Zoe Less. (ZooL de laCoq., pl. 39), de 
la Nouvelle - Guinée. — La Colombe finon , 
Col. pinon Quoy et Gairp. ( Voy. de VUr. , 
pl. 28 ) , de la terre des Papous. — La Co- 
lombe a ventre roux , Col. l'ufigastcr Quoy 
et Gaira. ( Voy. de l'Astr. , pl. 27 ), de la 
Nouvelle -Guinée. — La Colombe marine, 
Col. alba Lion. (Temm. , Hist. des Pig., 
pl. 7), des Moluques et de Java. — La Co- 
lombe luctuose, Col. /uc/uosa Temm. (pl. 
col., 247), d'Amboine. — La Colombe man- 
telée , Col. lacernulala Temm. (pl. col. , 
164 ), de Java. — La Colombe capistrate , 
CoL capistrata Temm. (pl. col., 165), de 
Bataua. — La Colombe marron , Col. badia 
Baffles , de Sumatra. — La Colombe a cein- 
ture, Col. cincta Temm. (Hist. des Pig., 
pl. 23), de Batavia. L'espèce que M. Ne- 
boux a publiée dans le Magasin de zoologie 
(1840, n a 10) sous le nom de Colombe Du- 
petit-Tuouars , Col. Dupctit-Thüuarsii Neb. 
(des Marquises), nous paraît encore se rap- 
porter à cette section. 

XIII. COLOMGALLES , Less. 

Bec épais , fort, élargi, enveloppé à la 
base d'une peau nue; joues ordinairement 
dénudées, papilleuses; tarses courts, em- 
plumés jusqu’au milieu; plumes de la tète 
et du cou rigides, étroites, lancéolées, comme 
hérissées et échancrées. 

Genres : Alectrœnas, G. -R. Gray; Lopho- 
rhynchus, Swains.; Lopholaimus, G. -R. G ray. 

Ce groupe se compose seulement de quatre 
especes , qui sont des archipels indiens , de 
Madagascar ou de la Nouvelle-Hollande. 

La plus anciennement connue est le Pi- 
geon founingo , Col. Madagascarensis Lath. 
(Buff. , pl. enl., 11 , sous le nom de Pigeon 
ramier bleu de Madagascar). Tète noire ; cou 
et thorax gris-brun glacé ; tout le corps 
bleu indigo , avec du blonc sur la région 
anale; queue rouge de sang en dessous et 
au milieu. — Habite Madagascar. 

Les autres espèces sont le Pigeon hérissé , 
Col. jubata Wagl. (LevailL, Ois. d'Afr . , 
pl. 267 ) , de Madagascar , des Iles Bourbon 
et Maurice. — Le Pigeon rouge cap, CoL 


rubn'capilla Temm. (Hist. des Pig., pl 30), 
et le Pigeon a double huppe , Col. dilopha 
Temm. (pl. col., 162), de la Nouvclle llol- 
landc. Cette dernière espèce, qui se dis- 
tingue par une première huppe qui com- 
mence au front et s’arrête sur le devant du 
crâne, et par une seconde qui part de la 
terminaison de celle première pour descen- 
dre jusqu'à l'occiput, a été prise par Swain- 
son pour type de sou genre Lophorynchus. 
G. -R. Gray a remplacé ce nom par celui de 
Lopholaimus. 

XIV. RAMIRETS ou PICAZLROS, 

Less. 

Bec grêle, mince, peu renflé, assez dur; 
tarses courts , à demi emplumés ; pouce 
grêle ; ailes atteignant le milieu de la queue ; 
celle-ci ample, arrondie. 

On ne rencontre les Ramircts qu’en Amé- 
rique , depuis les Antilles et le golfe du 
Mexique jusqu'au Paraguay, au Chili et aux 
Iles de Chiloé. 

Nous nous bornerons à indiquer les espè 
ces que M. Lesson introduit dans ce groupe : 
le Pigeon lf.ucoptêbe, Col. leucopteia Neuw. 
(TeraiiK, Hist. des Pig., pl. 18), du Brésil 
et du Paraguay. — La Colombe tigrée, Col. 
maculosa Temm., du Paraguay. — La Co- 
lomde araucaniknkk, Col. Araucana Less. 
(Zoo/, de la Coq., pl. 40), du Chili. — 
La Colombe méridionale , Col. meridionalis 
King., du détroit de Magellan. — La Co- 
lombe Denise, Col. Denisea Temm. (pl. col., 
502), du Chili. — Le Pigeon ramiret, Col. 
speciosa Temm. (BuST., pl. enl., 213), de la 
Guiane. — La Colombe a queue annulée, 
Col. caribea Lath. (Temm., Hist des Pig., 
pl. 10), de Porto -Rico. — La Colomiie 
ravée, Col. fasciala Edw., de l'Amérique 
du Nord. — Le Pigeon imbriqué, Col. im- 
bricata Wagl. (Temm., Hist. des Pig., pl. 
15), de l’Amérique méridionale. — Le Pi- 
geon de Fitzort , Col. Filzorii King., des 
lies de Chiloé. — La Colombe simple. Col. 
inornata Vfg., de Cuba. — Et le Pigeon a 
tête blanche , Col. leucocephala Lin. (Tem., 
Hist. des Pig., pl. 13), du golfe du Mexique 
et des Grandes-Antilles. 

XV. RAMIERS ou BiZETS, Less. 

Bec mince, comme formé de deux pièces; 
chaque narine recouverte d'une lame rcu- 
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flce et convexe» séparée de celle du côté op- 
posé par un sillon profond ; tarses emplu- 
més au-dessous de l'articulation , et quel- 
quefois jusqu’aux doigts; queue ample, ar- 
rondie ou rectiligne. 

Genre Palumbus, Ray, Brisa. 

Les espèces de cette section appartiennent 
toutes a l'ancien monde. Trois d’eutre elles 
sont originaires d’Kurope. 

Le Pigeon hamif.ii , Col. palumbxss Linn. 
(Bu IL, pl. cul., H 16). Il n tout le plumage 
d’un cendré plus ou moins bleuâtre, avec 
les côtés et le dessous du cou d'un vert doré, 
changeant en bleu et en couleur de cuivre 
rosette, et la poitrine d’un roux vineux. Il 
a , en outre , sur chaque côté du cou et sur 
chaque aile, une tache blanche. 

Le Pigeon Ramier est répandu dans toute 
PEurope, mais plus en Suède que partout 
ailleurs; il visite en hiver le nord de l’Afrique. 

Le Pigeon columbin , Col. a nas Linn. 
(Temm., I/ist. des Pig ., pl. II). Vulgaire- 
ment connu sous le nom de petit Ramier , 
il a , en effet, avec celui-ci de grandes ana- 
logies. Tout son plumage est bleu cendré, 
avec les côtés du cou d'un vert chatoyant, 
et la poitrine couleur lie de vin. Il n’a de 
blanc ni sur les côtés du cou , ni sur les 
ailes; niais sur ces dernières existent deux 
taches noires. 

Le Colombin habite les grandes forêts de 
l'Europe; on le trouve dans la Sibérie occi- 
dentale, cl il visite, en hiver, le nord de 
l'Afrique. 

Le Pigeon biset, Col. livia Linn. (BulT., 
pl. enl. t 510 et 110). Il a tout Ir plumage 
d’un bleu cendré ; les côtés du cou d’un vert 
chatoyant; le croupion d’un blanc pur ; 
deux bandes transversales noires sur les 
ailes. 

On le trouve dans un état complet de li- 
berté sur les côtes rocailleuses de l’Angle- 
terre, de la Norvège et du midi de l'Europe, 
sur les bords de la mer Caspienne, dans la 
Daourie ci l’Afrique septentrionale. 

Cette espèce est généralement considérée 
comme la souche de nos Pigeons de volière 
et de colombier. Boflon divisait ceux-ci en 
14 races, oITranl chacune de nombreuses 
variétés; M. Lesson en reconnaît 1 1 , et 
MM. Boitard cl Corbié en ont admis 24. 
Nous donnerons ici, d’après M. Lesson, le 
catalogue de ces races. 


1" race. Le Pigeon mondain {Col. m«n- 
suefaeto ), 14 variétés. 

2® race. Le Pigeon miroite (Coi. spécula- 

ris). 

3" race. Le Pigf.on grosse. gorge ou bou- 
lant (Col. gutturosa), 3 variétés. 

4*' race. Le Pigeon culbutant (Col. gyra- 
tria :), I variété. 

5* race. Le Pigeon tournant ou batteur 
( Col . gyrans). 

6 e race. Le Pigeon tremuleur ou Paon 
(Col. lalicauda ), 2 variétés. 

7* race. Le Pigeon hirondelle (Col. Jii- 
rundtnina), I variété. 

8* race. Le Pigeon tambour ou glouglou 
(Col. tympanisans ), 2 variétés. 

9* race. Le Pigeon nonain (Col. cucul- 
lala), 2 variétés. 

10® race. Le Pigeon a cravate (Col. tur- 
bita). 

11* race. Le Pigeon polonais (Coi. brevt* 
rostrala ), l variété. 

12® race. Le Pigf.on romain (Col. Cam- 
pana ), 4 variétés. 

i 3® race. Le Pigeon turc (Coi. carunculata 
ou turcica ), 2 variétés. 

14® race. Le Pigeon bagadais (Col. forti- 
rostrata ), 3 variétés. 

Quelques especes étrangères se rapportent 
encore à la section des Ramiers ou Bisets; 
ce sont: Le Pigeon violet, Col. janthina 
Temm. (pl. coi., 501 5), du Japon. — Le Pi- 
geon Rame8in. Col. arqualrix Temm. (Hist. 
des Pig., pl. 5), d’Afrique. — Le Pigeon 
roussard, Col. Guinea Linn. (Temm., Hist. 
des Pig., pl. 16), d’Afrique. — Le Pigeon 
d’Hodgson, Col. Hodgsonii Vig., du NépauL 

— Et le Pigeon Leuconote, Col. Icuconota 
Gould. , de l’Himalaya. 

M. Lesson range dans un Incerta sedis les 
espèces suivantes qui sont encore trop peu 
connues, soit pour être conservées, soit pour 
être placées dans telle ou telle autre section. 

Le Pigeon Goord-gand, Col. melanolewa 
Lalh., de la Nouvelle-Zélande. — Le Pigeon 
tac.iietr. Col. maculaia Gmel., patrie in- 
connue. — La Colombe mordorée, Col. *ni- 
niala Lath. , de la Chine. — La Colombe 
égyptienne. Col. ÆgypliacaL* th., esp.49. 

— Le Pigeon iugarrkro. Col. Zealandica 
Lath., de la Nouvelle-Zélande. — La Colombe 
d'Eyméo, Col. Eymensis Gmel., d'Olalii. — 
La Colombe asiatique , Col. asiatica Lath., 
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de rinde. — La Colombe a ventre rouge , 
Cal. Sinica Linn., de la Chine. — Le PiCEOH 
Bat: vêtit, Col. brunea Lath., de la Nouvelle- 
Zélande. — La Colombe dr Surinam, Col. 
Surinamensis Laih. — Iji Colombe du Mala- 
bar , Col. Malabarica Linn. — La Colombe 
df, Norfoli, Col. Norfolcienis Lmh. — La 
Colombe pai e, Col. pallida Laih , de la Nou- 
velle-Hollande. — Cl la Colombe orientale, 
Col. orienlalis Laih., de la Chine. (Z. Gerbk.) 

P1GEO.WE AU. ois. — Nom des jeunes 
Pigeons. 

PIGEONNIERS. bot. en. — Famille de 
Champignons de Paulet, qui sedistingue par 
un pédicule allongé el un chapeau irrégulier, 
plus étendu d.ins un sens que dans un autre, 
quelquefois visqueux et d’une couleur blan- 
che qui rappelle celle de l'argent. 

L'Agartcus spermaticus et une autre es- 
pèce mal déterminée appartiennent à cette 
famille. (Lév.) 

PIGXE. bot. pii. — Nom des fruits ou 
cènes de Pins dans les contrées méridio- 
nales de la France. 

PIGIMEROLLE. bot. ph. — Un des 
noms vulgaires de la Chausse-Trappe. 

* PVGIU et PIGRITIA. maM. - Vicq d’A- 
zyr {Système anatomique des animaux, 1792) 
désigne sous le nom de Pigri le Bradype qui 
a aussi reçu quelquefois la dénomination de 
Pigritki. (E. D.) 

PIKA. MAM.— i'O}/. LACOMTS. 

PIKUOPVV A RM ACOLITE . min. — Va- 
riété de Pharmacolitc. Voy. arséniatrs. 

PILA. moll. — Nom générique donné, par 
Klein à quelques Nérites, telles que ta AT. 
plicala de Linné. (Düj.) 

•PILACRE (nD.oç, chapeau; & *po», som- 
met). bot. cr. — Genre de Champignons 
créé par Fries ( Syst. orb. regel, add ., 
p. 364). Son caractère essentiel consiste en 
un chapeau (réceptacle) en forme de tête, per- 
sistant, ombiliqué en dessous , très mince, 
membraneux en dessus, et se réduisant en 
poussière. Les spores sont simples (non an- 
guleuses) et recouvrent toute la face supé- 
rieure. 

Suivant le célèbre mycologue d’Upsal, ce 
genre ressemble au Fthmsea sous le rapport 
de la végétation , et n'en diffère que par 
l'absence d’un hyménium , qui est remplacé 
par une couche de spores. 

Les caractères de ce genre semblent le 


rapprocher des Tubercularia ou des Stilbum , 
comme le pensait Weinmann , el non pas 
des Asterophora, qui appartiennent aux Tri- 
chosporés, ni des Onygena , dont les organes 
de la fructification rappellent ceux des Tu- 
béracés. 

Le Pilacre Weinmanni Fr. , qui a été 
trouvé en automne, par le professeur Wèin- 
marin, sur des troncs et des rameaux, dans 
les environs de Saint Pélersbourg, a deux 
ou trois ligues de haut; le pédicule est 
ferme, cylindrique, égal, glabre, lisse, du 
volume d’un fil ; le chapeau est petit, len- 
ticulaire, ombiliqué eu dessous; sa face su • 
périeurese réduit en poussière, et présente 
dans l’état frais une couleur incarnat qui 
devient brune par la dessiccation. 

Avant de pouvoir donner à ce genre une 
place certaine dans la classification myco- 
logique, il faudrait l’étudier sur le vivant; 
el je crois, d’après les caractères qui lui ont 
été reconnus, qu’il serait mieux placé dans 
les Tuberculariés que parmi les Trichoder- 
maeés. (Lév.) 

PILEA (nrtoî, chapeau), bot. pu. — Genre 
de la famille des Urticacécs , établi par 
Lindley ( Collecl , l. 4). Herbes des régions 
tropicales et subtropicales du globe. Voy. 

CRTIC ACRES. 

PILEAVrill'S ( ntU ; , chapeau ; «*0&; , 
fleur), bot. pu. — Genre de la famille des 
Myrtacées, tribu ou sous-ordre des f.hamæ- 
lauriées, établi par Labillardière(iVou. Hall., 
11, 11, t. 119) Arbrisseaux de la Nouvelle- 
Hollande. Voy. myrtacées. 

PILÉIPORMES. Pilei formes, moll. — 
Dénomination employée par Latreille pour 
désigner la seconde famille de ses Mollus- 
ques scutibranches. Cette famille, caractéri- 
sée par In forme de la coquille en forme de 
bonnet ou de bouclier, correspond à peu 
près à In famille des Calyptraréeni de Lo - 
rnarek , el comprenait de plus le genre Na- 
vicelle qui appartient incontestablement à 
la famille des Néri tarés. (Drj.) 

PKLEOLA. moll. — Voy. piléole. 

•PILEOLA {pilcus, chapeau). AC AL. — 
Genre d’Àcalèphes médusaires proposé par 
M. Lcsson pour une espèce trouvée dans le 
détroit de Gibraltar, et incomplètement dé 
critc par MM. Quoy et Gairnard qui l'avaient 
nommée Phorvyuia pileata. Elle est incolore , 
hyaline, longue de 18 millimètres cl large 
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«le 1 3 millimètres. M. Lesson, qui classe son 
genre Piléole dans la première tribu (les 
Endurées) de son groupe des Méduses non 
proboscidées, lui donne pour caractères de 
manquer de bras eide folioles marginales, et 
d'avoir une ombrelle conique, tronquée et 
entière au bord inférieur, largement ou- 
verte, avec une cavité pyriforme très petite. 

(Dm.) 

•PILEOLARIA (pileolus, petit chapeau). 
bot. cr. — Genre de Champignons créé par 
M. Castagne {Catalogue des plantes des envi - 
rôtis de Marseille), caractérisé par un sporange 
globuleux, un peu déprimé et supporté par un 
long pédicule tortueux. Le Ptleolaria Tcrcbin- 
thi Cast., a été trouvé depuis un grand nombre 
d'années dans le midi de la France, et distri- 
bué par M. Hcquien à plusieurs Mycolo- 
gues. comme devant former un groupe par- 
ticulier, différant des Credo par la longueur 
des pédicelles qui soutiennent les spores. 
Je l'ai rencontre très abondamment en Cri- 
mée et à Smyrnc , cl je l’ai décrit et figuré 
dans la partie botanique du Voyage de De - 
midoff dans la Hussio méridionale (p. 129, 
ta b. 6, fig- 2) sous le nom d ’ Credo Decais- 
neana. M. Castagne, qui ignorait celte pu- 
blication quand il a décrit sa plante , en a 
changé les noms générique et spécifique. 
Tout en adoptant le nouveau nom générique, 
je crois devoir conserver le spécifique, qui, 
selon les usages, doit l'être parce qu'il a 
l’antériorité. Je continuerai donc d’appe- 
ler ma plante Pileolaria Decaisneana. Ce 
Champignon croit sur les Pislacia lerebin- 
thus , vera , lenliscus: il forme sur les deux 
faces des feuilles , mais le plus souvent sur 
la supérieure, des taches d’un brun noir, 
irrégulières, saillantes, confluentes, comme 
pulvérulentes, et qui pourtant ne se détachent 
pas au contact du doigt. Dans les temps hu- 
mides, elles représentent des petits coussins 
assez saillants. Examinées au microscope, 
on voit de petites vésicules parfaitement 
sphériques, lisses, d’une couleur brune très 
foncée, et supportées par des pédicelles sim- 
ples, blancs, transparents, très longs et con- 
tournés sur eux-mêmes comme des crins. 
Ils adhèrent très intimement à la feuille. Je 
ne puis mieux comparer cette plante pour 
l’aspect général qu'a \'4*cophora Afucedo ; 
mais là se borne la comparaison, car les 
petits sporanges paraissent indéhiscents et , 
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de plus, ils ne renferment pas de spores dans 
leur intérieur. 

Depuis les observations de M. Castagne, 
j’ai examiné de nouveau le Pileolaria Decais- 
neana , et je puis assurer que je n’ai jamais 
aperçu que les spores ou les sporanges fussent 
déprimés ni tuberculeux , comme l’auteur 
l'indique et le représente; je les ai toujours 
trouvés lisses et parfaitement sphériques. 

Dans quelle famille doit être rangé ce genre 
de Champignons? Cette question est assez 
difficile. La sphère qui termine les pédicelles 
est formée d’une membrane épaisse , très 
résistante ; sa cavité ne renferme pas de 
spores. J'ai essayé d’obtenir la germination ; 
mes expériences ont été sans résultat, et je 
crois que l'on sera dans l'embarras aussi 
longtemps que l’on n’aura pas vu cette ger- 
mination ou découvert dans l'intérieur ou 
à l’extérieur des spores proprement dites. 
C’est celle absence de spores qui m’a engagé 
à placer le Pileolaria parmi les l’rédinées ; 
on doit même encore lui conserver celle 
place, quoique le mode de végétation ne soit 
pas semblable. Il existe des circonstances où 
il faut se contenter de l’apparence , et ici 
nous en avons un exemple. (Lév.) 

PILÉOLE. Piloola ( pileolus , petit cha- 
peau ). moll. — Genre établi par Sowerby 
pour des coquilles fossiles du terrain ooli- 
tique en Angleterre , et auquel se rap- 
portent aussi deux coquilles fossiles du 
terrain marin tertiaire des environs de Pa- 
ris et de Yalognes. Ce genre, intermédiaire 
entre les Kavicelles et les Nérilines , fait 
également partie de la famille des Nérita- 
cées, et présente les caractères suivants : La 
coquille est patelliforme, régulière, ellip- 
tique ou circulaire, conique ; le sommet est 
droit ou légèrement contourné en spirale, et 
incliné en arrière; la face inférieure est 
concave , à bords tranchants, et l'ouverture 
en occupe à peine le tiers ; le bord columel- 
laire est denté ou strié , et le droit est lisse. 
Les deux espèces d’Angleterre (P. lœvis et 
P.plicatus) sont circulaires, à sommet droit 
et central ; leur spire n’est nullement appa- 
rente à l’extérieur : elles sont larges de 6 à 
8 millimètres. Les deux autres espèces sont 
ovalaires , à sommet incliné postérieure- 
ment, et leur spire est un peu visible : l’une, 
P. neritoides , décrite par M. Deshayes, n’a 
que G millimètres de longueur ; l'autre, P. 
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altavillenxis . longue de 10 à 12 millimè- [ 
très, «rail été précédemment décrite par De- 
frnnre comme une Crépidulc. (Drj.) 

PILGOLK. Pileolus (diminutif de pileux). 
bot. cr. — Expression dont on se sert pour 
exprimer le chapeau de plusieurs petites 
espèces de Champignons. Voy. mycologie. 

(Lév.) 

•PILKOPIIOHtS bonnel: 

poç, qui porte), ms. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères tétrarnères , de la famille 
des Curculionides gonatocères et de la di- 
vision des Erirhinides. établi parSchœnherr 
(Généra et sp. Curculionidum syn., t. 7, 2, 
p. 148 ) sur une espèce du Brésil et des 
environs de la Nouvelle-Fribourg , le P. 
nyclicans. (C.) 

PILEOPSIS, I .ani. moll. — Syn. de 
Cabochon. 

pilet. ois. — Division établie par G. 
Cuvier parmi les Canards. Voy. ce mot. 

PIL EUS. bot. cr. — Nom latin dont on 
se sert pour exprimer l'hyménophore des 
Champignons proprement dits ( Agarics , 
Bolets, etc.). Voy. mycologie. (Lbv.) 

PII. IDII M (ïrtîtli©*, petit chapeau), bot. 
cr. — Genre de Champignons créé par 
Kunze ( Myc. Ilcft., 2, pag. 92), apparte- 
nant aux Sphéropsidés , de la division des 
Clinosporés endoclines, et non aux Clioslo- | 
més, comme je l’ai dit dans ma classifica- l 
lion myrologique (l'o;/. mycologie, p. 490). 

Il présente les caractères suivants: Conrep- 
Indes hémisphériques , aplatis à la base , 
innés, rerouvert# par l'épiderme; l'ostiole, 
quand le Champignon est jeune, représente 
une petite papille, et, dans un Age plus 
avancé, il s'ouvre en plusieurs lanières qui 
s’étendent du centre à la circonférence; les j 
spores forment une petite masse blanche ; 
elles sont allongées, continues, transpa- 
parentes , courbées et aigués aux deux ex- 
trémités. 

Le Phacidium acerinum , seule espèce du 
genre connue jusqu'à ce jour, a été décou- 
vert par Chaillet, en Suisse , sur les feuilles 
de Y Acer pseudoplatanus ; il forme sur la 
face inférieure des petits points noirs, plus 
ou moins rapprochés les uns des autres , 
mais généralement épars; ils sont hémisphé- 
riques, noirs, recouverts par l'épiderme , et 
restent longtemps dans cet état. Rarement 
on y rencontre les caractères indiqués par 
t. x. 
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Kunze; pourtant on peut les observer, si 
l’on tient les feuilles dans un endroit hu- 
mide : olors on voit des conceptades s’ou- 
vrir en quatre lanières, du centre a la rir- 
1 conférence; mais il y en a un plus grand 
nombre dont l’ouverture est parfaitement 
circulaire. Malgré res variations dans le 
mode de déhiscence, le genre est bon , mé- 
rite d’étre conservé, et doit cet avantage à 
la forme de ses spores. Gomme elles ne sont 
pas renfermées dans des ihéques , c’est à 
tort que Fries l'a placé entre les genres Pha- 
cidium et ilysterium. (LÉv.) 

PILIFEHES. Pilifera. mam.— Synonyme 
de Mammifères (eoy. ce mot), suivant M. de 
Blainville. (E. D.) 

•PIL1GENA, Schum. (Flor. sach., Il, 
21 1). bot. CR. — Synonymed’Ooj/gre/ifl, Pers. 

♦PILIOLOBA (itrlo;, bonnet; US 
lobe ). ms. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères hétéromères, de la famille des Méla- 
somes et de la tribu des Opalrides, formé 
par Solier, adopté par Dejean ( Catalogue , 
3* édit., p. 215) et par Hope ( Coleoplerist's 
manual, t. III, p. 110). Le type , In P. sa- 
lax Lac., est originaire du Tucuman ( Am. 
mér. ). (C.) 

• PILIPOGO\ («Do; , laine ; itwyj» , 
barbe), bot. cr. — Genre de la famille des 
Mousses, tribu des Bryacées, établi par Bri- 
del ( lin/olog ., I, 519). Mousses des Andes 
de Quito. Voy. mousses. 

PILISCELOTLS. acal. — Genre de Mé- 
duses proposé par M. Tem piéton pour une 
espèce, P. vitreux, trouvée dans la mer du 
Nord, et ayant, comme l’Obélie de Pérou , 
un appendice au sommet de l'ombrelle , et 
des tentacules marginaux: l’auteur carac- 
térise ainsi ce genre : Le corps est hyalin , 
hémisphérique, avec le sommet prolongé en 
un appendice allongé, charnu, fusiforme, et 
le bord muni de quatre tentacules partant 
chacun d’un petit tubercule. (Doi.) 

♦PILLERA, Endl. (Gen. plant., p. 1295, 
n. 66G5). bot. pii. — Voy. mcclma , Adans. 

PILL1 ItlOV ois. — Voy. tangara. 

PILOBOLLS ( w?îo; , chapeau; 
lancer ). bot. cr. — Genre de Champi- 
gnons établi par Tode ( in Schrift der Perl. 
Gesselsch. nalurforsch. fr. , t. V, p. 46, 
tab. 1 ). Il appartient à la division des 
Cystosporés , tribu des Saprophiles-Pilo- 
bolés. Ses caractères sont très difficile* à 
2 1 
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énoncer , parce qu'il se présente sous plu- 
sieurs formes; pourtant on peut lui assi- 
gner les suivants: Réceptacle vésiculeux, 
urcéolé, membraneux, recouvert à sa partie 
supérieure par un opercule hémisphérique 
corné, caduc et chassé avec élasticité; spo- 
range globuleux, membraneux, transpa- 
rent, d’abord inclus, puis exscrl et cou- 
ronnant le réceptacle ; spores globuleuses , 
transparentes, nageant dans un liquide qui 
distend le sporange , cl s'écoulaut quand 
celui ci vient à se rompre. 

Le genre Pilobolus est très curieux à étu- 
dier; il faut le suivre avec attention pour 
saisir et expliquer les changements qu'il 
éprouve à mesure qu’il se développe. Toutes 
les figures qui eu ont été données sont 
inexactes; elles le représentent seulement à 
la moitié de son existence. Dans un mémoire 
que j'ai publié en 1826, et qui est inséré 
dans les Annales de la Société linneenne de 
Paris , l. IV, p. 625, pl. XX, lig. B. C., 
j‘ni consigné les observations que j'ai faites. 
Pendant longtemps on a considéré ce genre 
comme un Mucor; en cITel, sa structure 
aqueuse, sou développement sur les excré- 
ments de l'homme et des animaux exposés 
à l'humidité, la facilité avec laquelle il dis- 
paraît quand on le touche, autorisaient ce 
rapprochement ; si à ces caractères on ajoute 
qu’il vit presque toujours en société avec 
des moisissures , qu'il croit comme elles 
avec une grande rapidité, l'analogie devient 
encore plus frappante. Pcrsoon.Schurnacker, 
Fries, et d'autres auteurs , en voyant qu’il 
se débarrassait avec élasticité, et qu'il lan- 
çait au loin son opercule, ont pris celui-ci 
pour les spores, et l’ont rapproché des genres 
Thelebolus , Sphœrobolns et ^/racfobofu* , 
avec lesquels il n’a aucune ressemblance 
sous le rapport des organes de la reproduc- 
tion, puisque dans ceux-ci les spores, du 
moins dans le Sphœrobolus , sont fixées à des 
bnsides et qu’elles sont renfermées dans un 
sporange charnu , solide, qui est lui-méme 
lancé comme une petite balle par un méca- 
nisme particulier. 

I.c Ptiobolns cnjslailinus , que j’ai étudié 
particulièrement, présente les parties sui- 
vantes : un mycélium néinatoldc, un my- 
célium scléroîdc, un réceptacle, un oper- 
cule . un sporange et des spores. 

I.e mycélium nérnatoïde est, comme celui 


des autres Champignons , représenté par des 
filaments très fins, qui résultent, comme 
je m'en suis assuré par l’observation , de la 
végétation des spores. J'ai mis dans une as- 
siette de l'eau qui tenait en suspension de 
la bouse de Vache, sur laquelle s'étaient 
développés des Ptlobolus , puis j'ai recou- 
vert le fond de l'assiette avec un lingeaprès 
avoir tracé à la surface supérieure des cer- 
cles isolés avec un crayon; dans chacun des 
cercles j'ai fait crever un sporange : trois 
jours après les spores avaient émis des fila- 
ments , et deux fois il se forma un petit 
Sdérole. L’expérience n'eut pas d’autres 
résultats; elle nie prouva seulement la vé- 
gétation des spores. 

Le mycélium scléroîdc succède , comme 
nous venons de le voir . au néniatoidc; c'est 
un corps charnu , jaune , d’une forme irré- 
gulière , lisse ou mamelonné, arrondi ou 
oblorig. Persoon en avait parfaitement con- 
staté l'existence. 

Dans un temps j’ai cru que ce corps 
différait des S< l croies ; mais depuis les 
recherches que j'ai faites sur ce prétendu 
genre, j’ai acquis la certitude que c'est un 
Sciérote : en effet, comme quelques uns, 
il donne naissance simultanément ou suc- 
cessivement à plusieurs réceptacles, et finit 
par disparaître. 

Lorsque les circonstances sont favorables 
et que des réceptacles naissent du mycé 
lium scléroïde, on voit apparaître de petits 
corps allongés, cylindriques et jaunes; 
bientôt leur extrémité supérieure se tuméfie: 
alors, ils ressemblent à de petites épingles. 
Celte tète augmente peu à peu de volume, 
devient blanche; un point noir se mani- 
feste à sa partie supérieure, et il arrive 
un moment où on croit avoir devant les 
yeux une urne recouverte d’un couvercle 
noir. A celle époque le Pilobolus n'a par- 
couru que la moitié de sa carrière , et c’est 
dans cet état que Ica auteurs l’ont repré- 
senté. Il ne vit que peu de temps sous 
cette forme; d’un moment à l’autre on le 
voit jeter avec élasticité cet opercule , pren- 
dre une nouvelle forme; et il présente , 
comme dans les Puccinies , deux vésicules 
superposées et supportées par un pédicule 
unique. 

L’opercule est une partie à peu près hé- 
misphérique, de consistance cornée, noire, 
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don i f'cxitlencc ne rc manifeste qu'a une 
certaine époque. On pourrait croire qu’il 
est jaune dans les premiers moments; à 
mesure que le développement a lieu, on 
voit le sommet du Champignon devenir 
brun , puis d’un noir opaque. Ce corps , 
que tous les auteurs considèrent comme le 
fruit lui-tnéine, ne l’est pas; c’est un corps 
cartilagineux , corné , d’une substance ferme 
et serrée. Si, à l’analyse, il donne quelques 
spores , elles ne lui appartiennent pas; elles 
ont été entraînées lors de sa séparation d’a- 
vec le réceptacle et de la rupture acciden- 
telle du sporange. Il est assez difficile d’élre 
témoin de la projection de l’opercule, mais 
ou peut la produire artificiellement avec 
une épingle, en cherchant à le détacher. 
Lorsque le Viloholus croit dans des endroits 
trop humides , il arrive quelquefois que le 
sporange fait issue par deux ou trois points 
à la fois; mais quand l’opercule est déta- 
ché, il reprend sa régularité. 

Le sporange, dans les premiers temps du 
Champignon, n’est pas visible; il ue de- 
vient manifeste qu’après la projection de 
l’opercule, cl c’est lui même qui en est la 
cause. Il fait efTorl de dedans en dehors 
pour sortir, et, arrivé au terme , il repré- 
sente une vésicule blanche, transparente, 
qui recouvre le réceptacle. Celte forme ne 
dure pas longtemps, il se crève bientôt et 
s'affaisse, ainsi que le réceptacle, et ne 
laisse de traces qu'une membrane blanche 
pliée sur elle même. Soumis à l'examen 
microscopique, et même à un faible gros- 
sissement, M. Khrenberg a remarqué dans 
l’intérieur des eorps allongés, semblables 
à vies vers qui étaient entraînés par un 
mou vcmciii involontaire. J’ai constaté 
l'exactitude de ces observations , et je suis 
encore à me demander comment ces vers ont 
pénétré dans le sporange, et à quel genre ils 
appartiennent. Ils ue sont pas constants, et 
les spores, malgré leur absence, ne cessent 
pas de se mouvoir. Quelle est la nature du 
liquide que renferme le sporange? En vertu 
de quelle loi les spores et les vers se mcuvenl- 
i!s?Je l’ignore entièrement. Ces deux ques- 
tions me paraissent digues de fixer l'atten- 
tion des mycologues. 

Les spores du Pilobolus sont sphériques, 
lisses , transparentes ; elles nagent , se 
meuvent dans le liquide que renferme le 


sporange, se répandent quand celui-ci se 
rompt; quand les circonstances sont favo- 
rables elles végètent , c’est-à-dire émettent 
des filaments qui plus lard se réunissent 
et forment un Selérote d’où naissent des 
Champignons parfaits. 

La science possède sur ce petit genre de 
Champignons quelques mémoires qu’on ne 
lira peut-être pas sans intérêt. Ce sont ceux 
de Trtde , d’Ehrenberg , de Montagne, do 
Duricu de La Maisonneuve, de Cachet, et 
celui que j’ai public. 

On connaît trois espèces de Pilobolus ; 
elles se développent sur les excréments des 
animaux. Le Pii. crystallinus a le réceptacle 
ovale, blanc transparent, recouvert d’un 
opercule hémisphérique; son pédicule est 
droit, court cl cylindrique. Il naît d'un Selé- 
rote jaune et charnu. 

On le trouve principalement dans les mois 
d’octobre et de novembre quand le temps 
commence a devenir froid. 

Le Pilobolus œdipus Mnlg. , ne diffère 
du précédent que par le renflement vésicti- 
leux que présente le pédicule. J'ai rencontré 
si fréquemment ees deux espèces mélangées 
ensemble qu’elles pourrai ni bien n'étre 
qu'une variété de forme. Le PU. roridus 
Pers. est plus distinct; le pédicule est long 
et cylindrique; le réceptacle globuleux, 
transparent, et l'opercule ponciiforme , ce 
qui lui donne l'apparence d'une épingle. 
L'espèce que. j'ai représentée dans mon mé- 
moire sous fe nom doit être rapportée 
au Pilobulus roridus , dont elle n'est qu'une 
variété plus grêle parce qu'elle avait végété 
jlans un lieu trop humide. (Lév.) 

* PILOCARPÉES. Pilocarpcœ . bot. pu. 
— Tribu de la famille des Diosmées. Voy. 
R0TACÉK5. (ÀD. J.) 

PILOCARPUS («uo;, chapeau; weç, 
fruit), bot. pu. — Genre de la famille des 
Rutacées Diosmées , tribu des Piîocarpées , 
établi par Vahl (Eclog. 1, 29, t. 10)- Arbris- 
seaux du Brésil. Voy. rutacées. 

+PILOGYNE, Schrad. (Index sem. hort. 
Gœttng , 1835). bot. pii. — Sfn. de 7. ehne 
ria , Endl. 

PILON, moll. — Nom vulgaire d’une es- 
pèce de Strombc , le Strombus Iqmbis. 

PILOPIIORA, Jacq. (Fragm. 32, t. 35, 
30). bot. ph. — Synonyme de Manicaria, 
Gærln. 


•Oigitized by Google 



188 


PII 


PIL 


P1LOPHORA , WaUr. ( Fl. germ. t 11, 
310). bot. en. — Synonyme d'dîco/ihora , 
Tode. 

PILORIS, masi. — Le* naturalistes ne sont 
pas encore d'arcord sur l'anima! des Antilles 
désigné sous ce nom. D’après Buffoti et Linné» 
on doit le rapporterai! genre Hat, et c'est le 
Mus pilorides ; Rochefarl indique sous le 
même nom un Hat musqué qui semble ap- 
partenir au penre Musaraigne, comme le fait 
observer M. Lésion; suivant A. -G. Desma- 
rest , le Piloris serait bien réellement une 
espèce de Rat. Quelques zoologistes ont rap- 
porté le même auimal au genre Capromys. 
Eulin, Fr. Cuvier (Mammtf ) a démontic que 
le Piloris appartenait réellement au genre 
Rat. Voy. ce mot. (E. D.) 

♦PII.OSTW.ES, Guillem (in Souv . dnw. 
sc. nul.» II» 21 , t. t ). bot. ru. — Syn. de 
AYoa/ia , Ucrter. 

PILOTE. Xaucratcs. i*oiss. — Genre de 
l'ordre des Acanthoptérygicns , famille des 
Scombéroides. établi par Ralinesque et adopté 
par MM. G. Cuvier et Valenciennes ( Histoire 
des Poissons , t. IX, p. 312). Les Pilotes offrent 
une grande ressemblance avec les Maque- 
reaux par leur forme obiongue et compri- 
mée , leurs écailles minces et uniformes ; ils 
se rapprochent aussi des Thons par la carène 
cartilagineuse des côtés de la queue , mais 
ils diffèrent des uns et des autres par leur 
première dorsale dont les rayons sont libres. 

Le nom de Pilote parait avoir été donné à 
ces Poissons à cause de l'habitude qu’ils oui 
de suivre ou d’accompagner les navires. Ils 
suivent les vaisseaux, comme les Requins, et 
encore avec plus de persévérance, poiirs’cnu 
parer de ce qui en tombe. Dose assure qu'ils 
sc tiennent toujours à une assez grande dis- 
tance du Requin, et nagent assez vite dans 
tous les sens pour éviter ses poursuites. 

Ce genre comprend un très petit nombre 
d’especes. MM. G. Cuvier et Valenciennes 
(loco citato) en décrivent quatre parmi les- 
quelles nous citerons principalement le Pi- 
loti: conducteur, Nouer êtes duetor Cuv, et 
Valeur. ( Scomber duetor Linné , Fanfre 
et Fanfre des matelots de la Provence cl de 
Nice, Fan far u en Sicile, Pampana à Messine). 
Ce Poisson a pour l'ensemble à peu pies 
l'-aspect d'un Maquereau. Les lignes du dos 
et du ventre sont presque parallèles, cl ne 
sc rapprochent que vers la queue et le bout 


du museau. La bouche est peu fendue, et le 
maxillaire, qui est large et strié, ne s’avance 
que jusque sous le bord antérieur de l'œil. 
Des dents eu velours ras occupent chaque 
mâchoire sur une bande étroite. Il y a une 
bande semblable à chaque palatin; une 
plus large, mais plus courte, le long du de- 
vant du vomer, et une sur le milieu de la 
langue. Les membranes ont chacune sept 
rayons. Le front, le museau, les mâchoires, 
le limbe du préopcrcule, la plus grande par- 
tie des pièces operculoires , sont dépourvus 
d érailles ; on en remarque sur tout le reste 
du corps. 

Tout ce Poisson est d'un gris bleuâtre 
argenté, plus foncé vers le dos, plus pâle 
vers le ventre. De larges bandes verticales 
d'un bleu ou d'un violet plus ou moins foncé 
entourent son corps et ses flancs. Les pecto- 
rales sont nuancées de blanc et de violâtre; 
les ventrales sont presque noires, et la cau- 
dale est en grande partie d'un bleu foncé. 

Le Pilote conducteur se trouve a peu près 
dans tous les parages de la Méditerranée; 
sa taille varie de 10 à 35 centimètres. (M.) 

PILOTRICHUM , Palis. (Prodr. t 37). 
bot. cr. — Syn. de Cryphœa, Brid. 

PI Ll LA IRES. in.*. — Norn vulgaire des 
Ateucbiies. Voy. ce mot. 

PILl LARIA. bot. ca. — Genre de la fa- 
mille des Marsiléacécs , établi par Linné 
(tien. n. 1183). Herbes de l'Europe. Foy. 

MARSILKACKFA. 

1*11. LAINE. Ptlumnus ( nom mytholo- 
gique). crcst. — C'est un genre de la famille 
dcsCyclométopes, de la tribu dcsCaucériens, 
qui a été établi par Lcach et adopté par tous 
les carcinologistes. Ce genre est extrême- 
ment rapproché des A« utiles et des Pseudo- 
cariens (voy. ces mots). Le seul caractère 
hic» précis qui l'on distingue réside dans 
les antennes externes, dont l’article basi- 
laire n'atteint pas (ont a- fait le front, et 
n'est guère plus large à son extrémité que 
le second article qui est presque aussi long 
que le premier, dépasse le front, cl n'est 
pas encaissé dans l'hiatus orbitaire, mais 
complètement mobile; dont le troisième ar- 
ticle est également assez long , cl la tige 
terminale très allongée; elle atteint, en 
général, le milieu du bord antérieur de la 
carapace. 

Ce genre est un des groupe* les plus natu- 
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r els, ei cependant il est répandu dans pres- 
que toutes les mers. On en connaît neuf ou 
dit espèces dont la Pilubkk spinifcbb, Pilutn- 
nus spinifer Edw. ( Histoire naturelle des 
Crustacés, 1. 1, p. 420, n. 1), peut être cou- ; 
sidérée comme le type de celte coupc gêné- j 
rique. Cette espèce est très abondamment j 
répandue dons toute la Méditerranée. 

(U. L.) 

MMMMAOIDE ( Pilumnus, Pilurnnc; 
tlô o;, aspect), crust. — M. Milne Edwards 
et moi nous désignons sous ce nom , dans : 
le Voyage de l' Amérique méridionale , par 
M. A. d’Orbigny, une nouvelle coupe géné- 
rique qui appartient à la famille des Cyclo- 
métopes ci a la tribu des Caucériens. 

Nous ne connaissons qu'une seule espèce 
de ce genre qui est le Ptlumnonles perla- 
tus Edw. et Luc. (Crust. del'Amér. mérid ., 
p. 21, t. 9, fig. 1). Celle espèce a été ren- 
contrée sur les côtes du Pérou près de Lima. 

(H. L.) 

4 PIMlIMS (nom mytholog). aracun. 

— M. Koch , dans son Aradtniden Systems , 
donne ce uom à un genre de la famille des 
Scorpionides dont les deux yeux du vertex j 
sont très avant sur la longueur de la tète, 
assez gros ; les trois premiers des paires la- j 
lérnles rapprochés, plus petits de moitié; 1 
ceux de la quatrième paire sont plus petits , ' 
un peu en dedans, et la cinquième a peine 
visible, à angle droit avec la troisième; la 
queue est longue , mince , filiforme ; il y a 
une épine sous l’aiguillon. (11. L ) 

•l’ILl :\IMiS , Mcgerle. ins. — Syu. de 
Erirhinus , Scbœuberr. ((L) 

* PILES ( «rie; , bonnet. ) ins. — Genre i 
de l'ordre des Coléoptères hélérolarscs, de ! 
la famille des Malacodermes et de la tribu 
des Claironcs de LalreiUe, des Clériles-Clé- 
roïdes de Spiuola , créé par Newmanu [Tltc 
enlomolugisis , 2, p. 4(îi),el qui sc compose 
de deux espèces de la Nouvelle-Hollande, j 
p. faluus et bianclus New. : la premièie a i 
été décrite par Klug sous le nom de Cl. 
ochropus , cl ensuite par Spiuola sous celui 
géiiérique et spéciüque de Ayltolis Parte- 
rinii. (C.) 

l’LHKLEA , Lour. ( Vtor . Cochinch . , II , 
495). bot. pii. — Syn. de Canarium , Lion. 

Pf MÊLÉE. Pitnelea («tpGv), graisse), bot. 
pu. — Genre de la famille des Da pli notdées, 
établi par Banks et Solander {ex Gœ*tn., J, ] 


t 39), et dont les principaux caractères sont : 
Fleurs hermaphrodites ou dioiques. Périan- 
tbe coloré, infundibuliforme , à limbe 4- 
flde, dépourvu d'écailles à la gorge. Éta- 
mines 2, opposées aux divisions extérieures 
du périauthe, saillantes. Sqiiamules hypo 
gynes nulle*. Ovaire à une seule loge uni- 
ovulée. Style latéral ; stigmate rapité. Noix 
rnonosperme, recouverte d’une écorce milice 

Les Piinélées sont des arbrisseaux à feuil- 
les op (rosées , ou très rarement alternes; 
a fleurs disposées eu tètes terminales, ou 
en épis . ou axillaires. 

Ces plantes croissent dans la Nouvelle 
Hollande et dans les lies qui l'avoisiueul. 
Quelques unes ( Pitnelea linifolia, drupacen ) 
sont cultivées en France comme plantes 
d’ornement. 

Plusieurs sections ont été établies dans 
le genre Pimélée. En voici l’énumération 
avec les caractères qui les distinguent les 
unes des autres: — a. Thecanihes , Wickslr. 
( in Act. Holm., 1818, p. 271): involucrc 
monophylle , infundibuliforme , 4 - fide ; 
fleurs fixées sur des pédicelles membraneux. 
— b. lleterolœna , Endl. (Gcn. plant., p. 331, 
n. 2098) : involucre téiraphylle. — c. Phyl- 
lohrna , Endl. {loc. cil.): involucre à 2 ou 
plusieurs folioles. — d. Choristachys , Endl. 
{loc. cil ): involucre nul; fleurs en épis. — 
e. Malislachys, Endl. {loc. rit. ) : involucre 
nul; fleurs 2-4 , axillaires. — f. Epallage , 
Endl. (foc. cil.): involucre oui; fleurs ca- 
pitées. Dans les espèces que renferme celle 
derniere section, les feuilles sont allernes, 
tandis qu’elles sont opposées dans les plantes 
des autres groupes. (J.) 

PIMÉLKPTÈRE. pimelepterus (mpchi, 
graisse; wr/pav, nageoire), poiss. — Genre 
de l’ordre des Acanlboplérygiens , famille 
des Squomipennes , établi par Lacépède et 
adopté par MM. G. Cuvier et Valenciennes 
{Histoire des Poissons, t. VU, p. 254), qui le 
caractérisent ainsi : Corps ovale, comprimé ; 
dorsale unique, dont U partie molle ainsi 
que celle de l’anale cl toute la caudale sont 
écailleuses ; dents tranchantes disposées sur 
uu seul rang et implantées dons les mâchoi- 
res au moyeu d’uu talon qui se prolonge 
horizontalement en arrière. 

Ces Poissous habitent les deux Océans. On 
eu connaît actuellement dix espèces (Cuvier 
et Valenciennes, lococitato), parmi lesquelles 
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nous citerons, comme type, le Pn»KLKm:RK 
i»ü Dose, ptmeleplerus Doscii Laccpedc. Ce \ 
Poisson a la tète petite, le museau arrondi, 

1 es lèvres prolraclilcs ; les mâchoires garnies 
de petites dents dont la forme est très re- 
marquable; leur partie antérieure est sail- 
laute, ovale, plate, tranchante au bord ; 
mais leur base a en arrière un talon horizon- 
tal ou qui fait angle droit avec la partie 
tranchante, et par lequel elles s'attachent «i la 
mâchoire ; ces dents sont au nombre de vingt- 
deux ou vingt-quatre à chaque mâchoire. 
Derrière celles-ci, il y en a une bande en fin 
velours. Il y a sept rayons à la membrane 
branchiostégc. Les écailles qui recouvrent le 
corps de ce Poisson sont disposées régulière- 
ment, arrondies, larges, argentines, brunes 
sur les côtés. 

La couleur de ce Poisson est brune, plus 
foncée sur les nageoires et au museau, et 
d'un blanc argentin assez brillant sur les 
flancs. Il atteint ordinairement la taille de 
12 à 15 centimètres. (M.) 

PIMELIA graisse), ins.— 

Genre de l’ordre des Coléoptères hétéro- 
mères, de la famille des Mélasorncs et de 
la tribu des Piméliaires, créé par Fabririus 
( Systema Eleulheratorum , I , p. 131), cl gé- 
néralement adopté depuis. Klug, puis So- 
lier, ont fait connaître dans leurs ouvrages 
un grand nombre d’espèces ; le premier 
( Symboles physicœ , voyage de llcmpruh et 
Ehrenberg, 1829 ), et le second (don. de la 
Société ent. de France , t. V, p. 76). Ce genre 
renferme plus de 60 espèces, réparties dans 
l'Europe centrale, l’Afrique septentrionale 
eL l’Asie. On ne les trouve que dans les 
plaines sablonneuses et les terrains impré- 
gnés de sel marin; nous citerons comme y 
étant rapportées les suivantes: />. angulata , 
muricata Lion., bipunclala, rustica, grosso 
K., angulosa, rencgalensis , sericea, nigosa 
01., irrorala KL, etc., etc. (C.) 

PIMÉLIAIRES. Pimcliariœ . ins.— Tribu 
de Coléoptères hétéromères, de la famille des 
Mclasnmes, établie par Latrcillc {Règne ani- 
mal de Cuvier, t. V, p. 5) sur des Insectes 
privés d’ailes, et dont les étuis sont générale- 
ment soudés; les uns ont les palpes presque 
filiformes ou terminés par un article médio- 
crement dilaté , et ne formant point une 
massue distinctement en hache ou triangu- 
laire. Genres : Pimelia, Tachydermn s, Çryp- 


Utchilc , Erodiui, Znphosis, XycteUa, Ilegetcr, 
Tentyria , A lus , Elenophonis , Euryrhora , 
Adek'stoma , Tagenia , Psammeticus , Scan- 
rui , Scolobius, Sepidium , Tachynutus , .l/o- 
lurw. Eu outre de ces genres , Dejeau men- 
tionne les suivants : Leplonyihus , Capnisa, 
F pt ph y sa , Pterocoma , Pachyscelis , P te ml a * 
sta, Mclanoslola, Piionotheca, Trigonosceîif, 
Lasioslola , Physoslcrna , Adesmia , Dicsia , 
Platyope , Physogaster, Plalyholmus , Praa* 
cis, Calymmaphorus , Arcly lus, .Filiales, Zo- 
phobius , IJ t pomelos , Traehynotus , Oxura , 
Lep Iodes, Echinotus , Cyrlodcrcs , Ancylogun- 
Ihus , Üicrossa , Eurychora , Morica , Iha- 
dyles, S cotera, Cacicus , Seotobius t Cephalo- 
slenus, Herpiscius, Polyp/curus, iïyclojwns, 
Etilabis , Selenomma , U y pe rops , Sciaca', 
Stenholma, Evanioiomus , Mcsostena , Ana- 
tolica , Acisba et Melanchrus. (C.) 

PIMÉLIl’E (mutina, gras), min. — Sorte 
de Stéatite d'un vert pomme, colorée par 
l’oxyde de Nickel, qui sc rencontre avec la 
Cbrysoprate dans la Serpentine de Kosemüu 
en Silésie. (Dhl.) 

PIM ÉLITES. INS. — loy. PIMÉLIAIRES. 

*PI WELOLERLS gras; xi a ? ; , 

corne), ins.— G enre de l’ordre des Coléoptè- 
res tclranières, de la famille des Curculioui- 
des gonatocères et de la division desCIéomî- 
des, formé par Dejcan(Ca/aloyue, 3 e édition, 
p. 285) avec une espèce de Java qu’il nomme 
P. cinctus. (C.) 

PLMÉLODE. Pimelodus («rtpi}n; t gros). 
bot. ru. — Genre de l’ordre des Malaco- 
ptérygieus, famille des Silurohlcs , établi par 
Lacépcde, mais considérablement modifié 
par G. Cuvier cl Valenciennes (Hisl. des 
Poiss. f t. XVII, p. 122), qui en ont retiré 
les Bagres et les Arius [voyez ces mots). Tel 
qu’il est actuellement restreint, le genre 
Pimélode se compose des Silurofdes qui 
présentent pour caractères principaux: Tète 
large cl déprimée, couverte de lames grandes 
et dures; corps dépourvu d érailles, à peau 
gluante cl visqueuse ; premier rayon des 
pectorales et celui de lu nageoire dorsale 
durs, forts, souvent dentelés; bouche gar- 
nie de barbillons; palais lisse et sans dents. 

MM. G. Cu\ier et Valenciennes décri- 
vent (Hisl. des Poiss . , t. XV, p. 123 et 
suivantes ) plus de 40 espèces de ce genre 
réparties en deux grandes sections , carac- 
térisées principalement, la première par 
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huit barbillons, la seconde par six barbil- 
lons. Il y a aussi des espèces qui manquent 
de casque ( Pimelodes valus Cuv. et Val.); 
d'autres le montrent , tantôt continu avec 
le bouclier du premier rayon osseux de la 
dorsale (Pintâtodur Blochii Cuv. et Val.), 
tantôt distinct et non continu ( Pimelodus 
iagrarius Bu ch.). 

La plupart de ces Poissons appartiennent 
aux fleuves de l'Inde et de l'Amérique; 
beaucoup sont recherchés comme aliment. 
Leur taille varie de 0“*,l0 à O**, 60. (M.) 

PIMEI.OiHJSfttnitlo);, gras; wowç, pied). 
ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pen- 
tamères, famille des Searabéides xylophilcs, 
établi par Erichson ( Arc hiv. fur IValur- 
geschichle , 1842, p. 159) sur une espèce 
de la Nouvelle -Hollande, le P. porccllus de 
l'auteur. (C.) 

pniEXT. Capsicum. bot. pu. — Genre 
de la famille des Solanacées, tribu des So- 

1 auées, établi par Tourne fort ( Inst., 66), et 
dont les principaux caractères sont; Calice 
r»-6-fide. Corolle hypogyue , rulacée , à tube 
très court, à limbe plissé, 5-6-fide. Éta- 
mines 5 6, insérées à la gorge de la corolle, 
saillantes; blets très courts; anthères con- 
tiivenles , s'ouvrant longitudinalement. 
Ovaire à 2, 3 ou i loges mulli-ovulées. 
Style simple, en forme de massue; stigmate 
obtus , a 2 ou 3 lobes. Baie sèche , lisse et 
luisante, de forme et de grosseur variées, à 

2 ou 3 loges pol y spermes. 

Les Piments sont des herbes annuelles , 
vivaces ou frutescentes; à feuilles alternes, 
solitaires ou géminées, très entières ou si- 
nuées, pétiolées ; à pédoncules dichotoméai- 
res ou latéraux, solitaires, ou géminés ou 
ternés, uniflores; à corolle blanchâtre ou 
jaunâtre, petite. 

Ces piaules sont indigènes de l'Asie et de 
l'Amérique tropicale; elles sont cultivées 
dans toutes les régions du globe à cause de 
leurs fruits qui servent d'assaisonnement , 
surtout dans les climats chauds, ces fruits 
sont âcres cl irritants. 

Parmi les espèces que ce genre renferme, 
nous citerons principalement, comme la plus 
abondante dans nos jardins potagers, le Pi- 
ment axn URL, Capsictwt anuuum Linn. (vul- 
gairement Poivre long , Poivre de Guinco, clc ). 
Plante annuelle , haute de 30 à 35 centi- 
mètres. Tige glabre , dressée , dicholorne, 
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anguleuse. Feuilles glabres, très entières, 
ovales, aruminées, longuement pétiolées , 
brusquement rétrécies vers leur ba^e, dé- 
currentes sur le pétiole. Pédoncules solitai- 
res ou géminés, plus ou moins allongés, 
supportant des fleurs nulantes , petites , 
blanchâtres. Fruit jaune ou rouge , de vo- 
lume et de forme très variés, renfermant 
des graines petites , minces , lisses , d'un 
jaune pâle. De l'Amérique méridionale. 

On a encore appelé : 

Piment d’Aekillks , la Mélisse officinale ; 

PlMKNT AQUATIQUE OU PlMKNT d'KAU , le Po- 
lygonum hydiopiper ; 

Piment de la JamaIque, le Myrtus pi- 
menta ; 

Piment de marais ou royal, le IHyrica 
gale, etc. (J.) 

PIMPIXEI.LA. bot. pn. — Yoy. bou- 
cagr. — Adanson a donné le même uom 
(Fam., Il, 293) au genre Polerium ou Pim- 
prenelle. Koy. ce dernier mol. 

PUII’LA. ins. — Genre de l'ordre des 
Hyménoptères, tribu des lchneumoniens , 
famille des Ichneumonides, groupe des Pirn- 
pliles, établi par Fabricius ( Sysl . PiâJ.), et 
caractérisé principalement par des antennes 
très longues; par une tarière toujours sail- 
lante, plus ou moins longue , et par un ab- 
domen presque sessile. 

L’espèce type est le Pimpla manifestalov 
[.in. , grand insecte noir , avec les pattes 
longues et roussâtres, ayant les jambes pos- 
térieures noirâtres. Cet insecte est très com - 
mun dans presque toute l'Europe. Voyez 
pour plus de détails l'article icunkimoniens. 

(L.) 

•PIMPUTES. Pimpliles. usa. — Groupe 
de la tribu des lchneumoniens, famille des 
Ichneumonides , caractérisé par un abdo- 
men arrondi , par une tarière plus ou moins 
saillante , quelquefois très longue. Ce groupe 
se compose des genres : Osprynchotes , Pel- 
taslcs , Pimpla, Phytodielus , Pczotnachus , 
Agryotypus , Hernilelcs , Brachyceros ti Cryp- 
lus. (L.) 

l'IMFRF.XLI.LE. Polerium («or»îp«ov, 
coupe), bot. pii. — Genre de plantes de la 
famille des Rosacées - Dryadées , rangé par 
Linné dans la Monoecie polyandrie de son 
système. Tournefort avait établi sous le nom 
de Pimpinclla un groupe générique à peu près 
correspondant, mais un peu plus étendu; 
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Linné subdivisa ce groupe en deux genres , 
les Polerium et les Sanguisorba , qui ont été 
presque universellement adoptés. Les Piin- 
prenelles, dont il s'agit ici, sont des plantes 
herbacées vivaces, rarement frutescentes, 
qui croissent naturellement dans les parties 
moyennes de l'Europe, dans la région mé- 
diterranéenne et dans les Iles Canaries; 
leurs feuilles alternes, pennées avec impaire, 
ont leurs folioles dentées en scie; elles sont 
accompagnées de stipules aduées au pétiole. 
Leurs fleurs sont groupées en épis termi- 
naui courts et serrés, pourvues de bractées 
et de bractéoles; elles sont constamment 
polygames et apétales; dans chaque épi, les 
supérieures sont femelles, et les autres her- 
maphrodites; mais, parmi ces dernières, les 
plus rapprochées des fleurs femelles n’ont 
qu'un petit nombre d'étamines (1-5), tandis 
que les inférieures en comptent de dix à 
trente. Le calire est herbacé, à limbe 4 parti, 
marcescent, mais tombant a la tin; à tube 
court, presque globuleux, tétragonc, accres- 
cent , resserré à la gorge, finissant par de- 
venir ligneux. Les étamines, en nombre in- 
défini, insérées sur un disque, ont leur filet 
allongé , capillaire , pendant chez la fleur 
ouverte. Les pistils, au nombregénéralement 
de deux, quelquefois d’un ou de trois, sont 
libres ; leur ovaire est enfermé dans le tube 
du calice, oblong, 1 loculaire, a un seul ovule 
* suspendu au sommet de l’angle interne; 
leur style est terminal, filiforme, saillant, et se 
termine par un stigmate en goupillon . Le fruit 
se compose de deux nucules moiiospermes , 
enfermées dans le tube du calice accru et en- 
durci, dont la surface est devenue réticulée 
ou rugueuse, ou verruquause, ou muriquée. 
D’après M. Spach, qui a fait récemment une 
révision monographique de ce genre (Anna- 
les des sciences naturelles , troisième série, 
janvier 1846, pag. 31-44), ce fruit ne devient 
caractéristique qu’à sa parfaite maturité, et, 
tel qu’il se trouve le plus souvent dans les 
herbiers, il devient une source féconde d’er- 
reurs et de confusions. 

Tous les auteurs, jusqu’à ce jour, suivant 
l’exemple de Linné, ont décrit sous le nom 
de PlMPRKNELLE SANGCISORBF, , PotCrium SOH- 
guisorba Linn., une plante commune sur 
les tertres, dans les prés secs et montagneux, 
intéressante à cause de ses usages médicinaux 
et économiques, fréquemment cultivée dans 


les jardins potagers et introduite récemment 
dans les cultures comme fourragère. Mais 
en étudiant avec soin les plantes auxquelles 
on appliquait la description de Linné , 
j M. Spach a cru reconnaître qu’elles forment 
deux espèces distinctes. Nous indiquerons ici 
les caractères par lesquels il les distingue. 

1. PmPRKNELLE A FRUIT RÉTICULÉ, Polgrium 
dictyocarpum Spach (P. sanguisorba (ex 
parte) Linn. et Auct.). Celle plante crott 
spontanément en France, en Allemagne, en 
Suisse, en Italie, dans les parties moyennes 
et méridionales de la Russie, dans le Caucase, 
I* Altaï, etc. Mais elle paraît manquer dans 
les pays voisins de In Méditerranée. Sa tige, 
haute de 15" à l m 00‘ , dressée ou ascen- 
dante, verte ou rougeâtre, est le plus sou- 
vent hérissée laineuse , au moins à sa base; 
ses feuilles portent de 9 à 23 folioles gla- 
bres ou pourvues en dessous de poils appli- 
qués ; les folioles des feuilles inférieures sont 
profondément dentées, crénelées ou en scie, 
presque arrondies ou oblongues, à base tron- 
quée, ou en cœur, ou en coin; celles des 
feuilles supérieures sont plus allongées, acu- 
mi nées ou aiguës, le plus souvent inrisées- 
d entées en scie. Ses épis sont gros, longs de 
1 à 2 cent. Les étamines sont beaucoup plus 
longups que le calice; les pistils, au nom- 
bre de deux, portent des stigmates d’abord 
blancs ou jaunâtres, qui d’ordinaire rougis- 
sent plus tard. Le fruit présente quatre an • 
gles distinctement marginés; il est marqué 
de rugosités en réseau, sans fossettes ; H est 
sessile ou à peu près. 

2. Piüprf.nei-LF. vuriQI’ér, Polcrium mûri- 
catum Spach (P. sanguisorba (ex parte) Lin. 
ct^Aurl., p. polygamum Walds. et Kit., 
P. hybridum Nees jun., Gen.). Celte plante 
se trouve dans les lieux secs de la France, 
de l’Allemagne, etc., et probablement de 
toutel’Europe méridionale.D’aprèsM. Spach, 
elle ne se distingue de la précédente ni par 
son port, ni par ses feuilles, ni par ses fleurs, 
mais seulement par son fruit à quatre angles 
en forme de crêtes, marqué de rugosité* qui 
circonscrivent des fossettes, muriqué par 
l'effet de la denticulation du rebord des fos- 
settes, tantôt sessile, tantôt rétréci en pédi- 
cule. C’est toujours celle-ci qu’on cultive, 
d'après le même botaniste. 

Quoi qu’il en soit de la valeur de res deux 
espèces , soit qu'on les adopte, soit qu’on 
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les regarde comme des formes de la Pim- 
prenelle sanguisorbe , cette plante a été au- 
trefois très estimée comme astringente, vul- 
néraire, diurétique, etc. On lui a aussi at- 
tribué à un très haut degré la propriété 
d’augmenter la sécrétion du lait. Mais elle 
n'est guère usitée aujourd’hui sous ces divers 
rapports. Comme herbe potagère, elle figure 
dans les jardins, à cause du mélange qu'on 
en fait fréquemment avec les salades. On la 
plante le plus souvent en bordures, et on la 
multiplie soit par semis, soit par division 
des pieds. Dans ces dernières années, on a 
commencé de la cultiver en prairies artifi- 
cielles, et divers cultivateurs ont assuré avoir 
retiré de sa culture des avantages réels. Son 
grand mérite serait , a-t-on dit, de fournir 
de très bons pâturages sur les terres les plus 
pauvres et les plus sèches, tant sablonneuses 
que calcaires. U paraîtrait que, par suite de 
son introduction dans leur agriculture, cer- 
taines parties de la Champagne ont éprouvé 
une amélioration sensible. Au reste, son 
foin n'est réellement bon que pour les Mou- 
tons. Pour ce genre de culture, les semis 
se font le plus souvent au mois de mars. 

(P. D.) 

PIX. Pinus (étymologie latine obscure, 
d'après Linné; d’origine celtique, d'après 
Smith et quelques autres auteurs), bot. ru. 
— Genre important de la famille des Conifè- 
res-Abiétinées, rangé par Linné dans la mo- 
nœcie monadelphie de son système. Les es- 
pèces qui le forment ont pour la plupart une 
haute importance et figurent pour une large 
part dans la composition des forêts de notre 
hémisphère. Le nombre en est aujourd’hui 
d'environ 50. En effet, M. Hartig en signa- 
lait 46 en 18 41 (voy. Lehrbuch der P pan - 
2 cnkuirde % in-4°, Berlin, 1841 ), et quel- 
ques unes ont été décrites plus récemment. 
Sur ce nombre de 46 signalées par l'auteur 
que nous venons de citer, 12 appartiennent 
à l'Europe et à la région méditerranéenne; 
27 à l’Amérique , plus particulièrement 
aui États-Unis; 5 à l’Asie; 1 aux lies Ca- 
naries. 

Le genre Pin a été envisagé par les bota- 
nistes de manières diverses et, par suite, 
ses limites varient beaucoup dans les ou- 
vrages. Tnurnefort avait établi comme trois 
genres distincts et séparés les groupes des 
Pins, des Sapins et des Mélèzes. Linné 
t. x. 


réunit ces trois groupes en un seul , et de 
leur réunion il forma son genre Pinus. Or, 
parmi les auteurs modernes , les uns ont 
adopté la manière de voir de Linné; les 
autres se sont rangés à celle de Tournefort. 
Parmi les premiers on compte, par exemple: 
Smith (art. Pinus dans la Cyclcp(rdia de 
Rees, vol. XXVII , 1819); Lambert (a des- 
cription o/* fto qenus Pinus illustrated wilh 
figures; magnifique ouvrage; 2 e édit., 3 gr. 
tn-fol.; Londres 1828) ; de Tristan [Ann. du 
Muséum , t. XVI , pag. 240); Endlicher ( Ge - 
fiera, n° 1795); parmi les derniers, A. L. 
de Jussieu, MM. L. C. et A. Richard, De 
Candolle, Spach, Hartig, etc., etc. Nous 
adoptons ici cette dernière division qui nous 
semble basée sur des motifs suffisants. 

Envisagé comme le font ces derniers au- 
teurs, le genre Pin se compose d'arbres 
généralement de haute taille, quelquefois 
bas ou réduits même à l étal de buissons 
très rameux ; leurs feuilles linéaircs-subu- 
lées, roides, persistantes, sortent, par grou- 
pes de deux à cinq , de gaines formées dé- 
failles scarieuses; récemment MM. Torrey 
et Frémont en ont fait connaître une espèce 
des montagnes de la Californie, à feuilles 
presque toujours solitaires, rarement gé- 
minées, presque dépourvues de gaine (P. 
monophylla Torr. et Frém.). Les fleurs sont 
monoïques, les deux sexes portés sur des ra- 
meaux distincts, groupées en chatons. Les 
chatons mâles sont globuleux-ovoides, quel 
quefois cylindracés, nombreux, ramassés 
vers l’extrémité des rameaux en une sorte de 
gros épi composé, ovoïde. Chaque fleur mAle 
en particulier se compose uniquement d’une 
étamine, à filet court, à anthère biloculuire, 
s’ouvrant par deux fentes longitudinales, 
surmontée par un prolongement du connec- 
tif en forme de crête transversale. Certains 
botanistes regardent ces deux loges comme 
constituant deux anthères soudées entre 
elles longitudinalement. Les chatons femel- 
les sont solitaires ou groupés par 2, 3 ou 
plus , vers l’extrémité des rameaux; ils ré- 
sultent de la réunion défailles imbriquées, 
qui portent, extérieurement, une petite 
écaille, e.L intérieurement, à leur base, 
deux fleurs très simples formées chacune 
d’un ovule nu. A ces derniers chatons suc- 
cède, pour fruit, un cène ou slrobile de 
forme variable, composé défailles imbri- 
25 
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«juées , ligneuses , épaissies au sommet, qui 
abritent des graines nues , à tégument co- 
riace oti lignent , prolongé sur un côté en 
une aile membraneuse de longueur va- 
riable. La longueur de ces cônes varie de- 
puis 3 centimètres jusqu’à 3 décimètres ou 
môme un peu plus (P. Lambertiana) . Leur 
développement est toujours lent. Au mo- 
ment de la floraison le chaton femelle, qui 
doit les former, est toujours petit; son vo- 
lume change peu sensiblement pendant la 
première année; ce n’est qu’au printemps 
de la seconde année que son accroissement 
commence à devenir appréciable, après quoi 
il s’opère avec rapidité jusqu'à la maturité, 
qui a généralement lieu à l'automne de celte 
mémo année. Néanmoins chez le Pin pignon, 
le cône n’est mûr que dans l'automne de la 
troisième année. Parfois, le cône écarte scs 
écailles et s’ouvre dès sa maturité; mais 
ailleurs il ne s’ouvre qu’un an ou même 
deu\ ans (Pin pignon) plus tard. 

La plupart des auteurs sc bornent à sub- 
diviser les espèces de Pins d’après le nombre 
de feuilles réunies dans chacune de leurs 
gaines; de là résultent trois sections distin- 
guées par des feuilles géminées, ternées , 
ou quinées, et auxquelles il faudrait au- 
jourd'hui en joindre une quatrième pour le 
Pinus monophylla Torr. et Krém., â feuilles 
solitaires. Cependant, Lambert ( loc . cil., 
vol. II, suppl., pag. 25) avait déjà proposé 
une division plus méthodique et il avait 
établi deux sous-genres, les Pinus propre- 
ment dits, à cône pyramidal, formé «l’écail- 
les épaisses, ligneuses, dtlnlécs-angiileuses 
au sommet, à feuilles géminées ou ternées; 
et les Slrobns , à cône lisse, formé d’éiailles 
planes , convexes à leur côté dorsal , apicu- 
lées; à feuilles déliées, quinées, sortant d’une 
gaine très courte et tombante. Récemment 
AI. Spach, dans ses Suites à Puffon (vol. XI, 
p. 369), a établi une classification des Pins 
eu 4 sous-genres que nous adopterons ici. 

a. Eupitys , Spach. Gatnes foliaires per- 
sistantes (a écailles plus ou moins soudées) 
de même que les écailles phyllodicnnes 
(l’auteur nomme ainsi les écailles aux ais- 
selles desquelles sont insérées les feuilles 
fasciculées). Feuilles géminées (accidentel- 
lement ternées), demi-cylindriques (con- 
vexes en dessous), carénées, unicolores. 
Cônes ou strobiles coniques , ou ovoïdes , 


ou subovales , à écailles ligneuses , très 
épaissies vers le haut, enlre-grefîées jusqu'au 
sommet. — Jeunes branches et rameaux for- 
tement nréolés par la décurrence des écail- 
les phyllodiennes. Ecorce adulte se séparant 
le plus souvent en lamelles. — A ce sous- 
genre appartiennent les espèces les plus 
importantes, parmi lesquelles les plus utiles 
seulement nous arrêteront. 

1. Pin Pignon, Pinus Pinça Lin. Celle 
belle espèce porte vulgairement les noms de 
Pin cultivé , Pinpinicr. Elle se trouve soit à 
l étal spontané, soit cultivé , dans les di- 
vers pays qu’embrasse la région méditerra- 
néenne. Elle résiste assez bien aux froids 
de l’hiver sous le climat de Paris. On la dis- 
tingue de prime-abord à sa forme en pa- 
rasol , c'est-à-dire à sa cime convexe et éta- 
lée, terminant un tronc élancé et dénudé, 
formée de branches horizontales. Son tronc 
est droit, souvent comme tordu, et l’écorce 
qui le couvre est brunâtre, crevassée. Il s’é- 
lève en moyenne à 20 mètres. Ses feuilles, 
nombreuses sur les rameaux, sont géminées, 
épaisses, longues de 1-2 décimètres, d'un 
vert foncé. Ses cônes sont ovoïdes, renflés, 
longs, en moyenne, de 14 ou 15 centimè- 
tres, brunâtres et luisants ; la portion sail- 
lante de leurs écailles est épaisse et très con- 
vexe ou pyramidale. Les graines qu’il ren- 
ferme sont grosses, à coque très dure, ex- 
cepté dans une variété cultivée, ovoïdes, et 
leur aile est ovale ou arrondie . beaucoup 
plus courte qu’elles. L’amande de ces grai- 
nes, charnue, d’un goût agréable, est con- 
nue vulgairement sous les noms de Pignon , 
Pignon doux. Dans nos départements mé- 
ridionaux et dans les autres pays où cet 
arbre est commun, on consomme unejçrandc 
quantité de ces Pignons, soit en les man- 
geant à la main, soit en les faisant entrer 
dans des préparations et «les friandises très 
recherchées, dont certaines leur empruntent 
leur nom (Pignonnl). Elles servaient fré- 
quemment autrefois, en médecine, à la pré- 
paration d’émulsions adoucissantes; mais, 
de nos jours , leur usage est beaucoup plus 
restreint sous ce rapport. Le bois du Pin 
pignon , quoique de qualité inférieure à ce- 
lui de certaines autres espèces, est néanmoins 
employé avec avantage pour la menuiserie, 
pour les bordages des embarcations, et, dans 
l’Orient, pour la mâture des navires. Enfin, 
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le port élégant de cet arbre le fait recher- 
cher dans les parcs comme espèce d’orne- 
ment. Dans les cultures , il domaude un sol 
profond, sec, sablonneux et une exposition 
un peu ombragée. Ses graines sont très len- 
tes a germer, à cause de l’épaisseur et de la 
dureté de leur tégument. Lejeune plant qui 
en provient est fort délicat pendant les 
deux ou trois premières années, et demande 
beaucoup de soins pendant ce temps. 

2. Pim sylvestre, Pirtus sylvestris Lin. 
Ce Pin, le plus important de tous à certains 
égards, croît naturellement dans toute l'Eu- 
rope, dans le Caucase, en Sibérie. Il appar- 
tient plus particulièrement aux climats 
froids, et on le voit s’avancer beaucoup vers 
le Nord; aussi dans le midi de l’Europe se 
tient-il à une hauteur assez considérable sur 
les montagnes. Ses proportions sont plus 
fortes que celles du précédeut , et il s’élève 
jusqu’à 30 et 35 mètres. Son tronc, droit, 
couvert d’une écorce épaisse, crevassée, bru- 
nâtre ferrugineuse dans le bas, plus claire 
et grisâtre vers le haut, se termine par une 
cime pyramidale , formée de branches hori- 
zontales, comme chez la généralité des es- 
pèces du genre; il se dégarnit graduellement 
sur une grande longueur dans les individus 
réunis en massifs , tandis que sa cime com- 
mence notablement plus bas sur les pieds 
isolés. Ses feuilles, géminées, roides, d’un 
vert un peu glauque, n’ont d'ordinaire que 
de 7 à 10 centimètres de long ; elles per- 
sistent trois ou quatre ans. Ses cônes varient 
assez de forme et de dimensions ; mais , le 
plus souvent, ils sont petits, coniques-allon- 
gés , non luisants, d'un brun un peu gri- 
sâtre ou jaunâtre à la maturité; la portion 
saillante de leurs écailles est généralement | 
convexe et pyramidale , plus ou moins dé- j 
jetée vers le bas. Ils mûrissent aux mois de I 
décembre et de janvier. Ils se montrent ré- 
fléchis dès la première année. Ses graines 
n'ont guère que 4 millimètres de long, et 
elles portent une aile allongée, lancéolée au 
sommet, qui égale presque l’écaille. On con- 
naît plusieurs variétés de Pin sylvestre , 
dont certaines ont été regardées comme des 
espèces distinctes par quelques auteurs , et 
dont les plus remarquables sont le Pin du 
Nord ou Pin de Riga , et le Pin rouge ou 
Pin d'Écosse . Le Pin sylvestre se recom- 
mande surtout par son bois , meilleur que 


celui de tous les autres Pins, pour les con- 
structions navales, pour la charpente, la 
menuiserie, etc. Ce bois varie beaucoup de 
poids et de densité, suivant l’âge de l’arbre 
et suivant les circonstances sous l’influence 
desquelles il s’est développé ; ainsi , il pèse 
de 51 à 74 livres par pied cube (taudon) 
lorsqu’il est vert; de 31 à 41 livr. lorsqu’il 
est sec. Celui qui nous vient des contrées 
qui avoisinent la Baltique est regarde cornmo 
de qualité supérieure, et on l'emploie de 
préférence à tout autre, soit pour les mâ- 
tures des navires, soit pour les ouvrages de 
menuiserie. Les qualités qui distinguent le 
bois du Pin sylvestre sont surtout son élas- 
ticité, son tissu uni et liant, à la fois léger 
et résistant, son inaltérabilité. Sous ce der- 
nier rapport, on l'a comparé au bon bois 
de Chêne; Smith dit même en avoir vu des 
pièces qui, après un séjour de trois siècles 
dans les combles d’un vieux château, avaient 
été trouvées aussi saines et aussi fraîches 
que si elles fussent provenues d’arbres abat- 
tus depuis peu. On a reconnu que les qua- 
lités supérieures qui distinguent le bois de 
cel arbre, lorsqu'il a végété dans les parties 
froides de l’Europe, et qui le rendent pré- 
férable à tout autre pour la mâture des na- 
vires, tiennent surtout au peu d'épaisseur 
des couches ligneuses dont il est formé. L’é- 
corce du Pin sylvestre est assez astringente 
pour être substituée sans désavantage à celle 
du Chêne, dans le nord de l'Europe, pour 
le tannage des peaux. Daus les temps de 
disette, les Lapons et les Finlandais font 
une sorte de pain avec ses couches inté- 
rieures triturées. Les produits résineux de 
cel arbre ont beaucoup d’importance. Ses 
jeunes pousses sont anliscorbuliqucs , et 
remplacent quelquefois le Houblon dans la 
fabrication de la bière. EnGn le charbon 
fait avec son bois est de bonne qualité et 
très estimé pour les forges. Le Pin sylvestre 
croit dans les sols secs, sablonneux ou cail- 
louteux, granitiques ou argileux; mois rare- 
ment il prospère dans les terres calcaires. 
Dans les terrains secs et pauvres, il végète 
encore très bien et u'a guère d’égal , sous 
ce rapport, que le Mélèze. 

3. Pin maritime, Pinus maritima Latn. 
(P. pinasler Ait.). Cette espèce porte vulgai- 
rement les noms de Pin de Bordeaux, Pin- 
ceau, Pin des Landes. II croit naturellement 
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dans le midi de l'Etiroi*, cl sa culture a 
pris dans ces derniers temps une grande im- 
portance dans nos départements de l'ouest 
et du sud, particulièrement dans les Landes 
de Gascogne. On sait que, depuis que l'in- 
génieur Bremontier a eu l'heureuse idée d’en 
faire des plantations dans ces sables mou- 
vants, pourarrèler leur marche envahissante, 
uue source abondante de richesses s'est ou- 
verte pour cette partie de la Franre jusque 
là presque entièrement stérile et abandon- 
née. Le Pin maritime acquiert des dimensions 
a peu près égales à celles du Pin sylvestre; 
son tronc devient même plus gros, mais gé- 
néralement il est moins droit. Sa cime est 
pyramidale, formée de branches étalées ; ses 
feuilles, géminées, roides, épaisses, d'un 
vert foncé, ont de 15 centimètres à près de 
3 décimètres de long. Ses cônes, jamais pen- 
dants, sont vcrticillës au nombre de trois à 
six, coniques, un peu renflés, longs de I à 2 
décimètres, brunâtres à la maturité; la por- 
tion saillante de leurs écailles est épaisse, 
fortement bombée ou pyramidale. Ses grai- 
nes sont luisantes, noirâtres, assez grosses, 
ovoïdes, et elles portent une aile oblougue, 
élargie dans le milieu, arrondie au sommet. 
Le Pin maritime croit rapidement ; il atteint 
environ 3 ou 4 mètres en dix ans après le 
semis, 10 mètres environ en vingt ans. Son 
bois est un peu mou cl médiocrement du- 
rable ; néanmoins on l'emploie fréquemment 
pour la charpente, pour la confection des 
caisses d'emballage, etc. Il est bon pour pi- 
lotis. On l'emploie même habituellement, à 
Toulon, pour le doublage des embarcations. 
Le principal avantage que présente celle 
espèce résulte de la grande abondance de 
matières résineuses qu'elle renferme et qui 
fout l'objet principal de sa culture. Sous ce 
rapport, elle parait l’emporter sur toutes ses 
congénères. Elle réussit principalement dans 
les terres siliceuses , dans les sables même 
très secs et mouvants. Elle s’accommode assez 
bien du climat de Paris; mais néanmoins 
elle ne résiste pas aux froids des hivers ex- 
ceptionnels. 

4. Pim d'Alep , Pinus Halepensis Mill. 
Ce Pin, qui porte également le nom vulgaire 
de Pin de Jérusalem, croît naturellement en 
Syrie et dans le midi de l’Europe. Dans nos 
départements septentrionaux, il souffre sou- 
vent des grands froids, et doit dès lors y être 


cultivé à des expositions chaudes et bien 
abritées. Il ne s'élève guère qu'à 15 mètres 
de hauteur. On le reconnaît à ses feuilles 
menues et douces , presque filiformes, d'un 
vert foncé, longues au plus de 15 centimè- 
tres, sortant de gaines courtes; à ses cônes 
longs de 6 à 12 centimètres, roussàtres ou 
jaunâtres, luisants, finissant par devenir 
déclinés, dans lesquels la portion saillante 
des écailles est généralement aplatie ou peu 
convexe II aime surtout les terrains secs, 
sablonneux, même arides. 11 abonde en prin- 
cipes résineux. 

5. Pim de Corse, Piruis Laricio Lin. Cette 
belle espece appartient à la Corse, à l'Italie, 
à l’Autriche, à la Crimée, etc. Elle joue ut» 
rôle important dans nos plantations, soit 
d’agrément, à cause de sa beauté, soit d'u- 
tilité, à cause des usages de son bois. C'est 
la plus grande de toutes celles que nous pus • 
sédons en Europe, sa hauteur arrivant jus 
qu'à 40 et même 50 mètres, et son tronc 
pouvant acquérir jusqu'à 3 mètres de diamè- 
tre. Ce tronc s'élève droit, et porte une écorce 
grisâtre, crevassée. Ses feuilles ressemblent 
à celles du Pin sylvestre, mais elles sont or- 
dinairement plus longues et souvent arquées. 
Ses cônes, sessiles, solitaires, souvent gémi- 
nés ou même verticillés par trois et quatre, 
ont environ deux fois les proportions de ceux 
du Pin sylvestre; leur forme est conique ou 
ovoïde; leur couleur est brunâtre, luisante ; 
la portion saillante de leurs écailles est peu 
convexe ou même à peu près plane; ses grai- 
nes sont assez grosses et portent une aile al • 
longée. L'accroissemeut de ce Pin est plus 
rapide que" celui du Pin sylvestre ; mais son 
bois est inférieur en qualité à celui de ce 
dernier; néanmoins ou l’emploie avec avan- 
tage pour les mâts des navires, après l'avoir 
dépouillé de son aubier qui est volumineux 
cl rougeâtre. Le cœur lui- même eu est blanc 
et durable. De plus, comme il est facile à 
travailler, liant, et d'un grain uni et’assez 
Gn, les sculpteurs en fout fréquemment 
usage. Le Pin de Corse réussit dans les sols 
lesplusarides, tant sablonneux que calcaires. 
Il existe aujourd'hui en grande quantité 
daus la forêt de Fontainebleau. 

Nous nous contenterons de nommer 
comme appartenant encore au même sous- 
genre les Pinus mitis Midi., P. inops Lin. t 
et P.pungens Lamb., espèces de l'Amérique 
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septentrionale, aujourd'hui assez répandues 
dans les plantations européennes. 

b. Tarda, Spach. Gaines foliaires (à écailles 
plus ou moins soudées ) persistantes , de 
même que les écailles phyllodiennes. Feuil- 
les ternées (accidentellement géminées), 
trièdres , unicolores. Cônes ou strobiles co- 
niques, ou ovoïdes, ou subovaies, plus ou 
moins déclinés à la maturité, à écailles li- 
gneuses, très épaissies vers le haut, cntre- 
greffées jusqu’au sommet. — Jeunes bran- 
ches et rameaux fortement aréolés par la dé- 
currence des écailles phyllodiennes. Écorce 
adulte crevassée, lamellcuse. — Les espèces 
de ce sous-genre appartiennent presque 
toutes à l'Amérique septentrionale. Nous 
nommerons parmi elles les Pinus rigida 
Lin., P. Ion g i folia Lamb., P. Tœda Lin. , 
cl nous nous arrêterons un instaul sur la 
suivante. 

6. Pis austral , Pinus auslralis Micb. 
(P. palustris Mill . ) . Il est plus connu de nos 
horticulteurs sous le nom impropre de Pin 
des marais il porte en Amérique les noms 
de Pin jaune , Pin à goudron , Pin à lon- 
gues feuilles. Il croit en abondance dans les 
parties sèches et arides de la Louisiane, des 
Florides , de la Caroline , en un mot , dans 
le midi des États-Unis; aussi ne peut-il ré- 
sister au froid de nos hivers. Il forme un 
grand et bel arbre, haut de 25 à 30 et 
35 mètres, à tronc droit, revêtu d'une 
écorce peu crevassée, lamelleuse. Ses feuil- 
les sont ramassées vers l'extrémité des ra- 
meaux , longues de trois, quatre et même 
cinq décimètres, souvent flasques et pen- 
dantes , d'un beau vert. Ses chatons mêles 
sont longs et cylindracés. Ses cônes, de forme 
conique ou uu peu cylindrique, ont environ 
2 décimètres de long ; leur couleur est brune ; 
les écailles qui les forment sont dépourvues 
de pointe au sommet ou ifen ont au plus 
qu'une petite recourbée. Cette espèce l’em- 
porte eu utilité sur la plupart de ses congé- 
nères américaines ; son bois, d'un graiu ûn 
et serré, est très résineux, compacte et dura- 
ble. Les Américains l'emploient fréquemment 
pour la construction et pour la mâture des 
navires, pour la grosse menuiserie, la char- 
pente. ils eu exportent une grande quantité. 
Michaux le dit même plus durable que celui 
des Pins sylvestres du Nord. De plus, cet 
arbre donne beaucoup de résine. Indépen- 


damment de ces qualités qui le rendent 
précieux, il figurerait avec le plus grand 
avantage dans les plantations d'agrément ; 
malheureusement il ne supporte pas les froids 
du climat de Paris, ce qui oblige à le cultiver 
en pots pour le rentrer en orangerie pendant 
l’hiver, et même dans nos départements 
méridionaux il végète mal et grandit lente- 
ment. 

c. Strobus , Sweet. Gaines foliaires (à écail- 
les distinctes presque dès leur base) caduques, 
de même que les écailles phyllodiennes. 
Feuilles quittées (accidentellement par trois, 
quatre, six ou sept), trièdres, bicolores (ver- 
tes en dessous, glauques en dessus). Strobiles 
cylindracés, allongés, pendants dès la pre- 
mière année; écailles à peine épaissies vers 
le sommet, ligneuses, enlregreiïées seulement 
jusqu'au-delà du milieu , lâchement imbri- 
quées dans leur partie adhérente, quelque- 
fois recourbées au sommet. Graines plus ou 
moins comprimées, longuement ailées. Jeu- 
nes branches et rameaux dépourvus d'aréoles 
saillantes. Écorce finalement crevassée, mais 
non lamelleuse. Ecailles gemmaircs non fira- 
briées. 

7. Pin du Lord, pinus Slrobus Lion. 
Cette belle espèce porte aussi le nom vulgaire 
de pin de Wcimoulh. Elle croît abondamment 
dans l'Amérique septentrionale, entre 43 et 
50* de latitude. Elle est aujourd hui très 
répandue en Europe, dans les parcs et les 
jardins pittoresques où elle se fait remarquer 
par sa beauté. Elle résiste, du reste, sans 
difficulté, aux plus grands froids de nos cli- 
mats. Elle compte parmi les plus hautes du 
genre, et s’élève jusqu’à 50 et CO mètres. 
Son tronc conserve dans unegrande longueur 
une rectitude remarquable, et se termine 
par des branches médiocrement étalées, re- 
dressées même dans le haut, formant une 
cime conique ; son écorce, d'abord verdâtre 
et lisse, finit par devenir grisâtre et crevas- 
sée. Ses feuilles, quinées, grêles, ordinaire- 
ment flasques, d'un vert gai, glauques en 
dessous, ont, en moycune, 1 décimètre de 
long, et sont ramassées vers l’extrémité des 
rameaux. Scs cônes sont longs de 12 ou 15 
centimètres sur 3 au plus de diamètre, cy- 
liudracés, uu peu arques, pédouculés; les 
écailles qui les forment sont minces, striées, 
obtuses. Le Pin du Lord croit naturellement 
dans des sols profonds, frais ou inéinc hu- 
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inities. Son accroissement est rapide et tel 
qu'on le voit souvent former un bel arbre 
en vingt ou trente ans. Les proportions con- 
sidérables qu'il acquiert permettent d'en 
obtenir de très fortes pièces, ce qui lui donne 
une importance particulière pour la marine. 
De plus, son bois, quoique tendre et léger, 
se conserve bien et se prête facilement au 
travail. Aussi les Américains en font ils usage 
pour une infinité de travaui. On l'emploie 
en particulier à peu près exclusivement, dans 
une grande partie des Etats-Unis, pour la 
mâture des navires, et, quoique inférieur en 
force et en durée à celui du Pin sylvestre, 
il est cependant très estimé sou* ce rapport. 
Il fait aussi la matière d'un commerce étendu 
d’exportation. En Europe, sa rusticité per- 
mettrait aisément d'en tirer parti pour les 
plantations d'utilité; néanmoins on ne le 
cultive guère que comme espèce d’ornement, 
et, à cet égard, il l'emporte sur plusieurs de 
ses congénères. 

C'est encore dans la même section que 
rentrent le Pinus exeelsa Wall., espèce de 
l’Inde, et le p. Lambcrtiana Dougl., de l’A- 
mérique septentrionale, remarquable par la 
grosseur de ses cônes. 

d. Cembro , Spach. Gaines foliaires cadu- 
ques, de même que les écailles phyllodien- 
nés. Feuilles quinées, trièdres , bicolores 
(glauques en dessus). Strobiles ovoïdes, ar- 
rondis au sommet, dressés (même à la matu- 
rité); écailles presque subéreuses, à peine 
épaissies vers le sommet, entregrefTées seu- 
lement jusqu'au-delà du milieu, apprimées. 
Graines grosses, obovées, peu comprimées, 
aptères. Jeunes branches et rameaux dé- 
pourvus d'aréoles saillantes. Écorce finale- 
ment crevassée, mais non lamelleuse. Écail- 
les gemmaires non fimbriées. 

8. Pin Cembro, Pinus Cembro Lion. Ce 
Pin porte, dans les Alpes, les noms vulgaires 
de Ceinbroi t Alvier , Tenier. Il croit naturel- 
lement dans les parties hautes et froides des 
Alpes, des Carpathes, de l’Oural, dans la 
Sibérie, où il s'avance jusque vers 70" de la- 
titude. De là, il réussit peu et croit lentement 
dans les plantations en plaine. Il s'élève 
jusqu'à 25 et 40 mètres de hauteur. Son 
tronc monte droit et se dégarnit progressive- 
ment jusqu’à une grande hauteur; il se 
termine par des branches étalées, vcrticillécs 
par trois ou quatre, réunies en une belle 


cime pyramidale. Ses feuilles, quinées, ra~ 
massées et serrées à l’extrémité des branches, 
sont un peu grêles, roides, longues de 8 à 
15 centimètres , droites ou courbes, d’un 
vert foncé à l'état adulte. Ses cônes ovoïdes 
ont de 8 à 10 centimètres de long sur G à 8 
de diamètre ; ils sont obtus ou aplatis à leurs 
deux extrémités, violacés avant leur matu- 
rité, finalement bruns; leurs écailles sont 
larges, obtuses. Ses graines sont assez gros- 
ses, très bonnes à manger, fort recherchées 
dans les contrées où l'espèce abonde. Le bois 
du Pin Cembro est estimé pour la menuise- 
rie, surtout pour la sculpture; mais il résiste 
peu à l’action des agents atmosphériques, et, 
par suite, il u'est employé dans la construc- 
tion que pour les parties abritées contre 
l'humidité. En Russie, on s'eu sert pour la 
m&lure des navires. Dans les plantations, cet 
arbre demande un sol frais ou même humide, 
et une exposition froide. 

Les Pins ne se recommandent pas seule- 
ment par les nombreux usages de leur bois, 
par le rôle important qu'ils jouent dans nos 
plantations ; à ces mérites, déjà très grands, 
ils joignent celui de donner en abondance 
des matières résineuses dont l'industrie , les 
arts et la médecine fout une consommation 
considérable. Nous ne pouvons nous dispen- 
ser de signaler ici ces divers produits. 

En pratiquant des entailles latérales peu 
profondes au tronc du Pin maritime , ou 
détermine l’écoulement de la matière con- 
nue dans le commerce sous le nom de Téré- 
benthine commune ou Térébenthine de Bor- 
deaux. Ces entailles se pratiquent sur les 
arbres déjà forts et dont la végétation est 
vigoureuse, d'abord dans le bas, et ensuite 
de plus en plus vers le haut. Au moyen d'uu 
outil particulier ou d'une sorte d'hermincUe 
bien tranchante, l’ouvrier maintient la par- 
tie supérieure de la plaie constamment fraî- 
che, en enlevant une nouvelle lame mince 
tous les huit jours. Par là, la hauteur totale 
de l’entaille atteint environ 0"\8 à t mètre 
dans la saison. Lorsque ces entailles sur- 
ajoutées s'élèvent a 4 ou 5 mètres au-dessus 
du sol, on en commence de nouvelles à côté 
des premières , parallèlement à elles, et en 
partant également du bas. Une rigole creu- 
sée dans le sol, autour de la base du tronc, 
ou un vase particulier, sert ordinairement 
de réservoir à la matière résineuse qui coule 
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pendant ta belle saison , de mai à sep- 
tembre. Les Pins , traites comme nous ve- 
nons de le dire , vivent , en moyenne , de 
soiiante a quatre-vingts ans; chacun d'eux 
donne annuellement 3 à 4 kilogrammes de 
Térébenthine. Celle Térébenthine commune 
est un liquide épais et visqueux, d’une cou- 
leur jaune clair, d’une odeur forte et péné- 
trante , d’une saveur âcre et amère. Elle 
entre dans la grosse peinture à l'huile. En 
médecine, elle sert à la préparation de di- 
vers onguents, baume», emplâtres cl autres 
médicaments externes. On en fait rarement 
usage à l’intérieur. La portion du suc réfi- 
neux du Pin maritime, qui, pendant l’hiver, 
se concrète, soit le long du tronc de l'arbre, 
soit même à son pied, constitue la matière 
connue dans le commerce sous le nom de Gali- 
pot ou Garipol. Celle-ci se présente sous la 
forme de croûtes sèches, fragiles, jaunâtres, 
demi-opaques, d’une odeur semblable à celle 
de la Térébenthine, d’une saveur amère. On 
In purifie en la filtrant à travers de la paille 
après l’avoir liquéfiée par la chaleur. Le 
produit de celle filtration constitue la Poix 
de Bourgogne. On remploie également eu 
médecine et dans les arts; quelquefois on 
donne ce nom de Galipot au produit brut des 
Pins, considéré dans son ensemble. 

En distillant la Térébenthine avec de 
l’eau, on obtient l'huile essentielle qui entre 
dans sa composition pour environ un quait, 
et qui est connue sous les noms d’huile de Té- 
rébenthine, essence de Térébenthine (C*° H 1 *). 
Cette essence pure forme un liquide très 
limpide , incolore, d’une odeur pénétrante 
et bien connue, d’une saveur Acre et amère, 
d’une densité égale à 0,872, qui bout à 
168*. Dans le commerce elle est toujours 
méfée d'un peu de Résine , dont on la dé- 
barrasse par une nouvelle distillation avec 
de l’eau. Les usages de cette substance sont 
très importants. Dans les arts, on l’emploie 
surtout pour rendre siccatives les couleurs 
à l’huile. Dans l'industrie, on la mêle à 
l'alcool pour la préparation d’un liquide 
propre à l’éclairage , et qui porte le nom 
vulgaire et impropre d 'Hydrogène liquide. 
On s’en sert pour dissoudre le Caoutchouc, 
et tout le monde connaît l'importance que 
celle opération a prise dans ces dernières 
années. En médecine elle est employée en 
diverses circonstances ; on l’a même préco- 
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nisée pour le traitement de l’épilepsie, pour 
l’expulsion du tænia, etc. 

La Colophane est le résidu de la distilla- 
tion par laquelle on a obtenu l'essence de 
Térébenthine. C’est une matière solide, jau- 
nâtre, que les chimistes regardent comme 
un mélange de trois Résines ou plus, parmi 
lesquelles deux sont acides , et oui reçu les 
noms d’acide sylvique et acide pinique. La 
Colophane est employée par les musiciens 
pour frotter l'archet des instruments à cordes. 
Elle entre aussi dans la fabrication de quel- 
ques vernis. 

La Bésinc commune, ou Poix-tlcsine ou 
Drai sec , n’est autre chose que le résidu de 
la distillation de la Térébenthine versé bouil- 
lant dans un vase de bois où il est brassé 
fortement avec 10 pour 100 d'eau , et non 
recueilli à part sous forme de Colophane. 

La Poix noire s’obtient par l’incinération 
du bois, particulièrement de celui des ra- 
cines du Pin sylvestre. C’est un mélange de 
Résine et de matières charbonneuses aux- 
quelles il doit sa couleur. 

Le Goudron s'obtient en brûlant le bois 
des Pins. Pour cela on divise les arbres, déjà 
épuisés de Résine au moyen des entailles , 
en tronçons courts qu’on subdivise en bû- 
chettes minces. On entasse ce bois dans un 
grand four circulaire, dont la sole est percée 
d’une ouverture centrale qui communique 
avec un réservoir; ou recouvre le tout de ga- 
zon ; après quoi on enflamme le bois , et l’on 
en dirige la combustion comme dans la car- 
bonisation ordinaire du bois. Le Goudron 
s'écoule par l’ouverture centrale , et va se 
rendre dans le réservoir. Tout le monde 
connaît la haute importance du Goudron 
dans la marine, où il sert à enduire les cor- 
dages, les toiles à voiles , à calfater les na- 
vires , etc. , soit seul , soit mêlé de Résine 
commune. En médecine, il a aussi de l'im- 
portance pour le traitement des maladies de 
la peau, des aiïeclions scrofuleuses, etc. En 
Angleterre, on lui attribue une action des 
plus salutaires sur la phthisie pulmonaire ( 
et sous ce rapport, on en fait un très grand 
usage. 

La culture des Pins , considérés , soit 
comme arbres d’ornement , soit surtout 
comme espèces forestières, a une impor- 
tance majeure. Nous ne pouvons néanmoins 
nous en occuper ici que succinctement , à 
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rou» tle la nature de cet ouvrage. Toutes 
les espères de re genre se propagent unique- 
ment de semis. Cependant , dans res der- 
nières années, on a tiré un très grand parti 
de l'appliralion de la greffe herbacée ou 
greffe Tschudy à la inultipliealion de cer- 
taines especes. Ainsi plusieurs milliers de 
Pins l.aririoonlélé ainsi obtenus dans la fo- 
rêt de Fontainebleau par greffe herbacée sur 
le Pin svlveslre. Les graines employées pour 
les semis sont retirées de cènes cueillis gé- 
néralement un peu avant leur parfaite ma- 
turité. On les dégage de l'enveloppe her- 
métiquement fermée que leur forment les 
écailles des cônes , en esposanl ceui-ei soit 
aus rayons d’un soleil ardent, soit près du 
feu à une chaleur modérée. Les semis se 
font à la fin de mars ou au commencement 
d’avril dans des plates-bandes de terre par- 
faitement ameublie.au nord est, ou en terre 
de bruyère dans des terrines; pour les gran- 
des cultures ils se font souvent en place , 
dans des trous espacés de près d'un mètre, 
et dont chacun reçoit plusieurs graines. U 
germination a lieu d’ordinaire après un ou 
deux mois ; pour le Pin pignon elle est beau- 
coup plus lente, et ne s'opère souvent qu'a- 
près une année entière. Dans tous les cas, on 
doit prendre des précautions pour préserver, 
soit les graines , soit surtout le plant nais- 
sant des atteintes des Oiseaus , qui , sans 
cela , ne larderaient pas a le détruire entiè- 
rement. Dans ce but , on couvre la terre de 
filets ou de plumes, et, pour la grande cul- 
ture, de broussailles et d’herbes sèches. La 
terre doit être débarrassée de toutes mau- 
vaises herbes , dans les petites plantations; 
au contraire , dans la grande culture , afin 
d'abriter cl de protéger le jeune plant pen- 
dant les premiers temps , on respecte les 
mauvaises herbes , au moins en partie , ou 
bien l’on sème entre les jeunes arbres des 
plantes qui offrent le double avantage de 
donner quelque produit et de servir d'abri 
protecteur ans jeunes Pins. Dans ces der- 
niers cas , les soins se bornent à peu près à 
éclaircir la plantation à diverses reprises, à 
proportion que l'accroissement des jeunes 
pieds les porte l'un sur l'autre, et les espose 
ainsi à se gêner réciproquement. C'est même 
là un moyen de retirer du produit des plan - 
talions encore Jeunes, les pieds arrachés four- 
nissant des échalas, des perches, etc. Dans 


les pépinières et les jardins on commence à 
éclaircir le jeune plant pendant l'été, et 
l'on replante à part les jeunes pieds qui sont 
provenus de ces écloircies. On opère de telle 
sorte que les pieds se trouvent disposés en 
rangs espacés d’environ 12 centimètres, et 
écartés d’environ 1 décimètre dans chaque 
rang. Pendant l'hiver , tes espèces délicates 
sont préservées des gelées par des châssis ou 
des paillassons. Après un an ou un peu plus, 
on les transplante en pépinière par rangées 
espacées de fi ou T décimètres, en écartant 
les pieds l’un de l'autre d'environ i déci- 
mètres dans chaque rang. On les laisse là 
Jusqu'au moment de la plantation défini- 
tive. Le meilleur moment pour les trans- 
plantations est la fin du mois de mars et le 
commencement de celui d'avril. Il est bon 
de ne pas attendre trop longtemps pour plan- 
ter les jeunes arbres à leur place définitive. 
On a reconnu, en effet, que leur reprise est 
plus difficile lorsqu'ils sont trop développés. 
Dans toutes les transplantations, on doit 
avoir le soin de conserver les racines dans 
un état d'intégrité aussi parfait que possi- 
ble , de même que les branches et surtout le 
sommet de la tige. Souvent pour les grandes 
plantations , on élève d'abord en pépinière 
de la manière que nous venons d'indiquer; 
mais on recommande alors de faire les se- 
mis et les premières transplantations dans 
une terre identique, ou du moins aussi ana- 
logue que possible à celle que les arbres 
doivent occuper plus tard définitivement. 

(P. D.) 

•PINAI.IA, Gr.(Proc. sool. Soc. Lond., 
1837).»*». - Synonyme de Crossopus, Wagl. 

(E. D.) 

PIXANCA, Rumph. (Ambiant., 1, 26). 
BOT. PH.— Voy. ARKC.A, 

PI NARD A (Flor. Flum., I, t. 52). bot. 
pb. — Synonyme de Jficranfbemum, L.-C. 
Richard. 

P1NARDIA. bot. pa. — Genre de la famille 
des Composées-Tubuliflorcs, tribu desSéné- 
rionidées, établi par Cassiui (Dict. sc. rat . , 
XLI, 39), et que De Oandolle(/’rodr., VI, 61) 
considère comme une simple section du genre 
Chrysanlhemum. L’espèce type de ce genre a 
reçu de Cassini le nom de l’inardia an isore- 
phala, qui n'est autre que le Chrysanlhemum 
viscosum Desfont. (J ) 

•P1NAR0PAPPIS ( cuvjpo'î, sale; naV- 
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■wot, aigrette). bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Composées Liguliflores , tribu des 
Chicoracées , établi par Lessing ( Synops ., 
143). Herbes du Mexique. Vu y. composées. 

PlNARl'S()tiiisp«(, sordide), iss. — Genre 
de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la 
famille des Curculionides gonalocères et de 
la division des Apostasimérides cryptorhyn- 
chides, établi par Schœnherr ( Dispositif) me- 
thodica , p. 307 ; Généra el species Curculio - 
nidum, synonymia , t. IV. p. 682; VIII, 2, 
p. 17Û), et adopté par Dejean ( Catalogue , 
3* édition, p. 325) qui en mentionne sept es- 
pèces de l'Amérique équinoxiale. Le type, le 
P. spiculus Germ., Scbr., est originaire du 
Brésil. (C.) 

P (N A STE LL A, DHL {Nov. Gen., 168). 
bot. pii.— -S ynonyme d 'Ihppuris, Linn. 

PINCE. Cheiifer. aracii. — Ce genre , 
qui a été établi par Geoffroy et adopté par 
tous les aptérologistes , appartient à l’ordre 
des Scorpionides, avec lesquels il ne pourra 
être confondu à cause de son corps multi- 
articulé , scorpiolde , sans prolongement 
urolde de l'abdomen , saris pince , sans ai- 
guillon ni appendices pectiniformes de l’ap- 
pareil génital; les anneaux de l’abdomen 
sont stibsemblables ; ils présentent deux ou 
quatre yeux sur le céphalothorax ; la repro- 
duction est ovipare ; quant à la respiration, 
elle est trachéenne. Les Pinces ou Chelifers, 
car ces deux noms sont synonymes , vivent 
dans les mêmes pays que les Scorpions ( voy . 
ce mot), et se voient aussi dans des régions 
où l’on ne rencontre pas ces derniers. Il y 
en a fort avant dans le nord de l'Europe , 
et partout leurs habitudes sont les mêmes. 
Ces petits animaux se tiennent à la surface 
du sol humide, sous les plantes herbacées ou 
sous la mousse; il y en n aussi dans les fo- 
rêts , sous l'écorce de certains arbres, el il 
en est d’autres espèces qui fréquentent les 
habitations, et se fourrent souvent dans les 
papiers, les livres ou les herbiers. Ces Pinces 
ont été les premières connues ; leur analogie 
avec les Scorpions a frappé «le tout temps 
les observateurs. Aristote , en parlant du 
Scorpion, dit qu’il a des pinces , comme en 
a aussi , ajoute-t-il , celte petite espèce de 
Scorpion qui s’engendre dans les livres. 
Ailleurs il dit que les Scorpion» de cette 
sorte, qu'il nomme vxopirtw^; , sont extrê- ; 
mement petits , et n’ont point de queue. I 
t. x. 


M. Pouchel , dans son Traité de l’histoire 
naturelle, dit qu’on en a trouvé qui étaient 
parasites de laMouchedomesliquc, remarque 
qui avait déjà été faite par Hermann. Le 
nombre d’espèces de Pinces européennes que 
l’on connaît est présentement assez consi- 
dérable, et des pays plus ou moins éloignés 
en ont aussi fourni. J’en ai trouvé en Bar- 
barie ; quelques unes d’Égypte sont figurées 
par Savigny, qui donne même à leur égard 
des détails iconographiques fort remarqua- 
bles. Comme espèce représentant ce genre 
singulier, je citerai la Pince cancroïde, Che- 
iifer cancroides Linn. (deThcïs, Ann. des 
sc. nat ., ! r * série, t. VII, p. 69, pl. 3). Celle 
Pince, qui n’est pas rare à Paris et dans ses 
environs, vit dans les lieux ombragés el aussi 
dans les appartements. Elle se fourre fré- 
quemment dans les livres, les herbiers, etc. 

(H. L.) 

PINCEAU. Penicillus. polyp., alg.? — 
Genre proposé par Lama rck pour des Algues 
calcifères de la famille des Corallines , dont 
Lamouroux , de son côté, fit le genre Nésée. 
L’espèce type avait été nommée par Linné 
Corallina penicillus; deux autres espèces 
furent décrites, par Ellis et Solandcr, sous 
les noms de Corallina peniculum et C. phœ- 
nix , et Lamouroux en ajouta encore deux 
dans son genre Nésée. Les Pinceaux, comme 
leur nom l'indique, se composent d’une tige 
simple encroûtée à l’extérieur, remplie in- 
térieurement de fibres nombreuses fascicu- 
lées , el divisée au sommet en un faisceau 
de rameaux filiformes, dichotomes, articu- 
lés. (Dim.) 

PINCEAU EN PLUME, moll. — Nom 
vulgaire de la Mitre épiscopale. 

PINCI1E. mam. — Espèce du genre Ouistiti. 
Voy. ce mot. 

PINCII1NADE. Pinchinado. bot. cr. — 
Nom que l’on donne dans le Languedoc à la 
Coulemelle, Agaricus procerus L. , à cause de 
la régularité de ses lames qui ressemblent à 
des dents de peigne. (Lév ) 

PINCKNEYA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Rubiarées-Cinchonacées, tribu des 
Cinchonées-Eurinchunées, établi par L.-C. 
Richard ( in Michaux Flor. bor. Amer . , I , 
103, t. 13). Arbustes de la Caroline. Voy. 

RCBIACÉES. 

PINEDA. bot. ph. — Genre de la famille 
desBixacées, tribu des Prockiées, établi par 
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Ruiz et Pavon ( Prodr ., 76, t. 14). Arbris- 
seaux du Pérou. Voy. bixacees. 

*PI\ELMA bot. ru. — Genre de la fa- 
mille des Aroïdées, tribu des Anaporécs, 
établi parTenore (Sent. horl. Seap ., 1830). 
Herbes de l'Inde. Koy. ahoiokes. 

PIXGOLIV Alca (pin guis, gras), ois. 
— Genre de la famille des Aleidées , dans 
l’ordre des Palmipèdes, cl caractérisé ainsi: 
Bec long , droit , élevé , très comprimé , à 
arête convexe, vive, à pointe courbée, sil- 
lonné près de l'extrémité; mandibule in- 
férieure renflée en dessous , recourbée et 
pointue; narines placées de chaque côté, 
vers le milieu du bec , linéaires , presque 
entièrement fermées par une membrane 
emplumée; pieds courts, très reculés, 
scutelles en avant; doigts totalement pal- 
més; pouce nul; ongles presque plats; ailes 
et queue courtes. 

Les Pingouins sont les représentants, 
dans la région boréule, des Manchots, qui 
vivent exclusivement sur les limites du pôle 
austral. Les uns et les autres ont de si 
grandes affinités qu'ou les a quelquefois con- 
fondus sous la même dénomination. Cepen- 
dant, les Pingouins différent des Manchots 
en ce que leur corps, au lieu d'être revêtu 
d'un duvet pressé et ressemblant à du poil, 
est couvert de véritables plumes courtes et 
serrées, et que leurs pieds manquent de 
pouce. Les Pingouins ont, du reste, comme 
les Manchots, le corps couvert d'une épaisse 
couche de graisse, desliuée sans doute à les 
protéger contre l'action trop violente du 
froid qui règne dans les contrées qu'ils ha- 
bitent. C'est même de là que vient leur 
nom. 

Comme ces peuplades d'oiseaux qui four- 
millent sur la vaste étendue des mers com- 
prises dans les régions du cercle arctique , 
les Pingouins ont des habitudes essentielle- 
ment aquatiques. Ils n'abnndonneul que 
très rarement les côtes , et on ne les voit sur 
le rivage que pendant le temps des pontes; 
à toute autre époque de l'année, leur ap- 
parition à terre ou sur les mers de l'inté- 
rieur est due à des causes accidentelles. La 
position très reculée de leurs pieds reud 
leur marche difficile; quelquefois dans le 
repos ils se tiennent droits et sout comme 
assis sur le croupion. L'espèce la plus ré- 
pandue en Europe, IM Ica tarda, vole très 


rapidement, mais le plus souvent en effleu- 
rant la surface des eaux, et sans fournir une 
longue traite. LM Ica impennis, dépourvu 
de pennes comme les Manchots, est comme 
eux aussi incapable de voler. Si les Pin- 
gouins ne peuvent marcher qu'avec diffi- 
culté, si leur vol n'est pas très étendu ou 
même impossible , ils nagent et plongent 
avec une facilité remarquable. A terre, ces 
oiseaux se tiennent sur les rochers , et se 
retirent dans des trous. Leur naturel est 
indolent; la présence de l’homme les effraie 
peu ; ainsi on a vu des femelles qui cou- 
vaient ne pas faire le moindre mouvement 
qui indiquât de l'inquiétude. Comme la plu- 
part des oiseaux qui vivent daus les mers 
du Nord, les Pingouins ne font point de 
nid. Un trou, une anfractuosité, un creux 
de rocher suffisent pour recevoir leur ponte, 
qui consiste en un seul œuf ohlong, mar- 
qué de raies ou de taches noires et à fond 
très coloré. Ils nichent en société et quel- 
quefois en si grand nombre, que dans une 
descente sur l'un des rochers où ces oiseaux 
ont l'habitude de venir se reproduire, le 
capitaine Wood put ramasser environ cent 
mille de leurs œufs. Quelques uns de ces 
œufs furent conservés à bord pendant plus 
de quatre mois, et furent longtemps une 
ressource pour l'équipage. La nourriture 
des Pingouins consiste en crustacés et vers 
marins, en poissons et en plantes marines. 
M. Teuimiuck a remarqué que leur mue 
est double, que les deux sexes ne différent 
pas, et que leur plumage d’hiver est pré- 
cisément celui qu'on avait pris jusqu'ici 
pour le plumage de la femelle. Les jeunes 
se distinguent facilement des adultes par 
leur bec plus petit, sans aucune trace de 
sillon. 

Linné réunissait aux Pingouins les Ma- 
careux, que tous les auteurs, avec Brisson, 
en ont distingués. G. Cuvier lui-même, tout 
en reproduisant le genre Alca de l'auteur 
du Syslcma naturœ , a séparé générique- 
ment ces oiseaux , qui , du reste , ont de si 
grands rapports, qu'ils font partie de 1a 
même famille. 

Le genre Pingouin est essentiellement 
européen , et u'est composé que de deux 
espèces dont on a cru devoir faire deux sec- 
tions génériques ; l’une pour l'espèce à ailes 
dégarnies de pennes, et l’autre pour celle 
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qui en est pourvue. Nous les laisserons 
réunies. 

Le Pingouin brachtptèbb, Alca impennis 
Lin. (Buff., pi. enl. 367). Toutes les parties 
supérieures d’un noir profond ; la gorge et 
le devant du cou d’un noir nuancé de brun 
sombre; toutes les parties inférieures et une 
tache en avant des yeux d’un blanc pur; 
les sillons du bec blancs. 

Il habite les plus hautes latitudes du 
globe; visite quoique rarement les Iles Or- 
cades et de St-Kilda , et estasse* commun 
au Groenland. 

Type du genre Alca , Cuvier; Ptngumus, 
Bonnaterre. 

Le Pingouin macroptêbe, Alca torda Lin. 

( BulT., pl. enl. 1003 ). Tontes les parties 
supérieures d'un noir profond; toutes les 
parties inférieures de la gorge h l’anus, une 
bande qui du bec va à l’œil et une autre 
sur l’aile, d’un blanc pur; un des sillons 
du bec, blanc. 

Il habile les mers arctiques des deux mon- 
des, et visite en hiver les côtes de l’Angle- 
terre, de la Norvège , de la France et de la 
Hollande. 

Type du genre Ulamania de Leaek , Ste- 
phens et Ray. (Z. G.) 

PIXGIt/EA, Cass. ( Dict . sc. nat ., XLI, 
58). bot. en. -- Synonyme de Baccharis , 
Linné. 

PIXGUICULA. bot. rn. — Nom scientifi- 
que du genre Grassette. Voy . ce mot. 

"PINGUIN AMA . Shaw. ms. — Syn. de 
Aplenodytcs , Forster. (Z. G.) 

PIXGUIXUS. ois.— Nom latin du genre 
Pingouin dans Bonnaterre. (Z. G.) 

PIXGUITE. min. — S ilicate ferrugineux 
hydraté. Voy. silicates. 

PIMCOLA , Bréb. et Latr. ins. — Syn. 
de Xi /e/us. Daim. 

•P1MLLOSIA. bot. pii.— G enre de la fa- 
mille des Composées-Tubuliflores, tribu des 
Sénécionidées, établi parOssa ( exDC.Prodr ., 
V, 528). Herbes des Antilles. Voy. compo- 
sées. 

♦PIXIPIIILUS , Megerle. ins. — Syno- 
nyme de Pissodes , Germar, Schœnherr. (C.) 

PIXÏTE (de la mine Pini, en Saxe), min. 
— Substance opaque , d’un a«pect gras ou 
itéatiteux, qui sc rencontre en cristaux dis- 
séminés dans les Granités et les Porphyres, 
en Auvergne et dans la Bretagne , en Saxe, 


en Cornouailles , et aux États-Unis dans le 
Connecticut. Les plus grandes incertitudes 
régnent encore et sur la forme et sur la 
composition de ce minéral. Ses cristaux ont 
une si gronde ressemblance avec ceux de la 
Cordiérite, que l’on est tenté de la regarder 
comme une épigénie de celle dernière sub- 
stance. Sa couleur est le gris de cendre ou 
le gris rougeâtre. Elle est composée de Si- 
lice, d’Alumine, d'oxyde de Fer, de Magnésie 
et de Potasse. (Del.) 

PIXKXEA, Pers. (Ench. , I, 197). bot. 
pu. — Syn. de pincltneya , L.-C. Bich. 

PIXXATIFIDE. pinnatifidus. bot. — 
On nomme ainsi les feuilles et les bractées 
qui , ayant les nervures pennées , ont les 
lobes divisés jusqu’au milieu de leur largeur 
( Scrratula pinnatifida, Solarium pinnatifi - 
dum , etc., Mclampyrum pratense). 

PIXNAT1FOLIÉ. Pinnatifolius. bot. — 
Épithète appliquée aux feuilles pinnaliûdes. 

Pl XX ATI LOBÉ. Pinnatilobus. bot.— De 
Candolle donne cette épithète aux feuilles 
qui, ayant les nervures pennées, ont les 
lobes incisés à une profondeur plus ou moins 
grande. 

PIXXATIPÈDES. Pinnalipcdes ( penna , 
nageoire; pes, pied), ois. — Dans la mé- 
thode ornithologique de Latham et de 
M. Tcmminck, ce nom désigne un ordre 
particulier d’oiseaux qui ont pour carac- 
tère essentiel des doigts bordés de chaque 
côté par une membrane découpée ci» fes- 
tons. Cet ordre est excessivement peu na- 
turel , aussi la majeure partie des ornitho- 
logistes ne l'a-t-elle pas adopté. 11 renferme 
des oiseaux qui , évidemment, ont des affi- 
nités très éloignées , et qui , malgré cette 
particularité d'avoir les doigts pourvus de 
rudiments de membranes, trouvent bien 
plus naturellement leur place ailleurs. Ainsi, 
les Foulques sont de vrais Échassiers ma- 
crodactyles et ne peuvent être éloignés des 
Poules d’eau ; les Grebi-Foulques et les 
Grèbes, doivent, sous tous les rapports, 
prendre place à côté des Plongeons , et les 
Phalaropes sont également des Échassiers 
fort voisins des Chevaliers et des Bécasseaux. 
L’ordre des Pinnalipcdes , composé seule- 
ment de ces quatre genres, doit donc être 
rayé des méthodes ornithologiques. (Z. G.) 

PI X X ATISÉQU É . Pinnatiseclua. BOT. — 
Selon De Candolle , celte épilhèle s'applique 
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aux feuilles qui , ayant leurs nervures pen- 
nées , onl leur limbe divisé en plusieurs 
loges ou portions qui se prolongent jusqu'à 
la nervure moyenne. On désigne aussi ces 
feuilles sous le nom de Pinnali-partites. 

l'INNATISTIIMULK. Pinnatittipulatus. 
noT. — On donne relie épithète aux plantes 
qui ont des stipules pinnalifides (Tacsonia 
pinnalislipula). 

ri\\K. Pinna ( pitina , nageoire), moll. 
— Genre de Mollusques conchifcres di- 
myaircs , de la famille des Mytilacés, ca- 
ractérisé par sa coquille longitudinale, cu- 
néiforme, cquivalve, bâillante, au bord 
libre et pointue à l'extrémité antérieure , 
où aboutissent les crochets, qui sont droits ; 
la charnière est latérale, sans dents; le 
ligament est marginal , linéaire , fort long , 
presque intérieur. L'animal lui-mémc est 
allongé, assez épais, sublriangulaire; les 
lobes du manteau , réunis au bord dor- 
sal , sont séparés dans le reste de leur 
étendue, et ordinairement ciliés sur les 
bords; le pied est grêle, conique, verrai- 
forruc, et sécrète un byssus soyeux qtii part 
de sa base. Les lèvres, foliacées, sont très 
allongées et se terminent par deux paires 
de palpes, qui sont soudés dans presque toute 
leur longueur. Les Pinnes, comme tous les 
outres Conchifères , sont comestibles, mais 
c'est surtout leur byssus, qui, de tout temps, 
a fixé sur ces Mollusques l'attention des pê- 
cheurs de la Méditerranée. En effet, ce bys- 
sus, très fin et très soyeux, représente pour 
chaque coquille, une houppe de filaments 
longs de 12 à 16 cenlim., d'une belle cou- 
leur brune ou mordorée, qui, autrefois sur- 
tout, ont pu servir à la confection des plus 
riches étoffes. Mais aujourd'hui, la soie, 
non moins brillante, et susceptible de rece- 
voir toutes les nuances les plus vives, a ré- 
duit les tissus de byssus à n'êtrc plus que 
des objets de curiosité. Toutefois sous ce 
même nom de Piune, les Grecs, et après 
eux les Romains, connurent bien ce Mol- 
lusque; les naturalistes du xvi* et du xvii* 
siècle durent donc le connaître, d'après ce 
que les ancieus en avaient dit; Lister, et 
après lui Langius, Tournefort, Klein, etc., 
eu firent même une section distincte parmi 
les Bivalves. Linné rangea dans son système 
les Pinnes à côté des Moules, avec lesquelles 
il avait bien compris leurs rapports. Adan- 


son alla plus loin encore en réunissant dans 
un même genre, sous le nom de Jambon- 
neau, les Pinnes, les Moules et les Mudiolcs, 
avec des Avicules et des Cardites. Bruguière 
rapprocha aussi les Pinnes et les Moules ; 
mais, suivant à tort l'exemple de Klein, il 
les plaça entre les Tellines et les Solens. 
Poli, en faisant enfin connaître l'anatomie 
des Pinnes qu’il nomme CMmœra , prouva 
definitivement leurs vrais rapports avec les 
Moules et les Modioles en même temps 
qu'avec les Avicules. Aussi Lamarck classa- 
t-il d'abord les Pinnes dans sa famille des 
Byssifércs. et plus tard dans la famille plus 
restreinte et plus exacte des Mytilacées. 
Cependant Cuvier, malgré l'analogie si évi- 
dente de ccs genres, persista à les séparer 
en plaçant les Moules, avec les Auodonles, 
les Cardites et les Crassatellcs , dans sa fa- 
mille des Mytilacés, et les Pinnes ou Jam- 
bonneaux, au contraire, dans la famille des 
Ostraeés , entre les Avicules et les Arches. 
Les Pinnes, comme les Moules et beaucoup 
d’autres Bivalves, onl la coquille formée 
de deux couches d'une structure fort diffé- 
rente; mais chez clics la différence est en- 
core plus frappante, car tandis que Iii cou- 
che interne est formée de lames minces , 
parallèles et nacrées, la couche externe est 
formée de fibres perpendiculaires a la sur- 
face; cette couche externe, sérrétéc par le 
bord du manteau, dépasse beaucoup la cou- 
che nacrée , qui n'ncquierl une épaisseur 
notable qu'à la partie la plus concave de la 
valve; aussi les bords de la coquille. devien- 
nent-ils très fragiles après la dessiccation. 
Toutefois cette structure n'appartient pas 
exclusivement aux Pinnes; presque toutes 
les espèces de la famille des Malléacées l'of- 
frent aussi plus ou moins distinctement , 
surtout parmi les fossiles dont le têt, beau- 
coup plus épais, a conservé la couche fibreuse 
seule, taudis que la nacre interne a été dis- 
soute. 

On connaît quinze ou seize espèccj vi- 
vantes du genre Pin ne , et cinq à six espèces 
fossiles. Plusieurs espèces deviennent très 
grandes, telle est la P. bouge (P. nuits), 
qui acquiert une longueur de 1/2 mètre; 
elle est couverte de sillons épais, sur chacun 
desquels sont de grandes écailles relevées, 
semi tubuleuses, irrégulières ; elle se trouve 
dans l’océan Atlantique et sur les côtes 
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d'Amérique. La P. écailleuse ( P . squa- 
mosa ) devient encore plus grande, caron 
en voit qui ont 5K et 60 centimètres de 
longueur; elle vit dans l'océan Atlantique 
austral. (Du.) 

P1NNÉ. bot. — loy. penné. 

PINNIKÈflES. Pinnifcra. poiss. — M. de 
Blainville donne ce noin aux Poissons , pour 
désigner que leurs appendices locomoteurs 
sont des nageoires. 

PIWIGENA. moll. — Nom proposé par 
Deluc pour une coquille fossile à lét fibreux, 
que Guellard avait précédemment nommée 
Trichile pour exprimer la contexture de son 
têt fibreux, et formé de fibres minces comme 
des cheveux. Elle se trouve dans le Coral- 
rag du Monl-Saléve, de la Lorraine et de la 
Normandie. C'est la Pinna Saussurei Desh., 
dont le tét, long de 18 à 21 centimètres, est 
épais de 4 à 5 millimètres. (Du.) 

PINNIPÈDES. Pinnipcdia. ms. — Famille 
établie par M. Duméril (Zoo/, analytique) 
dans l’ordre des Palmipèdes pour les es- 
pèces de cet ordre qui oui les quatre doigts 
réunis dans une même membrane. Les 
genres Pélican , Cormoran, Fou, Frégate et 
Pbaéton la composent. (Z. G.) 

PINNIPÈDES, xa m . — Voy . pinnipedia. 

•PINNIPEDIA (pinna, nageoire; pes, 
pied), mav. — llliger ( Prodr . syst. Main . et 
Av. 1811) indique sous ce nom un ordre de 
la classe des Mammifères caractérisé par des 
pieds transformés en nageoires , et compre- 
nant les Phoques et les Morses , qui com- 
posent la famille des Carnassiers amphibies 
des auteurs modernes. Voy. ce mot. (Ë. D.) 

•PINNITAIISES. Pinnitarsi. crist. — 
Latreille, dans son Court d'entomologie, 
désigne sous ce nom une tribu de l’ordre 
des Décapodes brachyures qui comprend 
d’une part les Matules et les Orythies [voy. 
ces mots), de la famille des Oxysloines de 
M. Milne Edwards, et d’une autre , les Por- 
luniens (voy. ce mol) de ce même savant. 
M. Milne Edwards , dans son Histoire na- 
turelle des Crustacés, n’a pas adopté celte 
manière de voir. (H. L.) 

PINNITE. moll. — Nom donué aux 
Pinnes fossiles. 

•PINNODACTY LES. Pinnodaciyla . 
cru st . — Ce nom désigne , dans le Cours 
d'entomologie de Latreille, une tribu qui 
correspond d’une part à la tribu des Argu- 
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liens de M. Milne Edwards, et d’une autre à 
celle des Caligiens du même savant. Voy. 
ARGl LIENS et GALICIENS. (H. L.) 

•PIWOPHILAX cnusi.— Rondelet, dans 
son Histoire naturelle des Poissons , donne 
ce nom à un crustacé qui, actuellement, 
forme un genre désigné sous le nom de Pin- 
nolhère. Voy. ce mot. (H. L.) 

riWOTIIÈllE. Ptnnolheres ( pinna , 
nageoire; Ôno*«>» , rechercher), crust. — 
C'est un genre de l'ordre des Décapodes bra- 
chyures, de la famille des Calométopes, de 
la tribu des Pinnothériens, établi par La- 
treille aux dépens des Cancer de Linné et 
de Herbst. Les Pinnolhéres sont des Crusta- 
cés remarquables par leur taille et leurs 
mœurs: ce sont les plus petits des Bra- 
chyures et ils ont la singulière habitude de 
se loger entre les lobes du manteau des 
Moules, des Pinnes et de quelques autres 
mollusques bivalves; particularité que l'on 
peut attribuer à la mollesse de leur test. Les 
femelles sont beaucoup plus grosses et plus 
nombreuses que les mâles, et, dans cer- 
taines saisons de l’année , on les trouve 
quelquefois réunies par paire dan6 la même 
coquille. Ces petits animaux étaient connus 
des anciens, et ils figurent dans le langage 
hiéroglyphique des Egyptiens ; mais leur 
histoire a été pendant longtemps chargée 
de fables. La structure des Piunolhères est 
remarquable : leur corps est circulaire et 
arrondi en dessus ; leur front ne se soude 
pas à l’épistome ; les yeux sont très petits , 
elles orbites presque circulaires; les an- 
tennes internes ont la forme ordinaire , cl 
les fossettes qui les logent sont à peine sé- 
parées entre elles; les antennes externes 
sont courtes et occupent l'angle interne de 
l’orbite. Le cadre buccal est très large en 
arrière et décrit un demi-cercle en avant. 
Les pattes mâchoires externes sont placées 
très obliquement, et leur portion élargie et 
valvulaire est formée en entier par leur troi- 
sième article , qui est très grand , tandis 
que le deuxième est rudimentaire ; l’appen- 
dice latéral est coché presque en entier sous 
celui que nous venons de signaler; le qua- 
trième article s’insère au sommet du pré- 
cédent , et le cinquième , qui est assez déve- 
loppé, s'articule avec le sixième par le mi- 
lieu de son bord interne, de façon que 
celui-ci se trouve placé à peu près comme 
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le pouce des pinces didactyles. Le plastron 
sternal est très large, et cliez le mâle les 
ouvertures des organes générateurs en oc- 
cupent le dernier segment. I.es pattes sont 
médiocres. Enfin, l'abdomen du mâle est 
petit, tandis que chez la Femelle il est d'or- 
dinaire très bombé et plus grand que le 
plastron sternal. 

Après les observations de M. Thompson , 
il paraîtrait que dans les premiers temps de 
la vie, les Pinnothères ont l'abdomen très 
allongé, et terminé par une nageoire, la 
carapace armée de trois grands prolonge- 
ments spiniformes , les yeux très gros et les 
pattes natatoires ; en un mot, qu'ils avaient 
la plus grande analogie avec les Zoés (voy. 
ce mot). Ce genre, peu nombreux en espèces, 
habile particulièrement les mers d’Europe; 
cependant, je ferai remarquer que derniè- 
rement il a été trouvé, sur les côtes de l'Amé- 
rique méridionale, deux espèces appartenant 
à cette coupe générique. Comme type de ce 
genre, je citerai le Pinnothère pois, Pinno • 
theres pisum Leach ( Malac . Br il . , t. 14 , 
fig. 2 et 3). Cette espèce est très commune 
sur les côtes de France et d'Angleterre. 
C’est elle qui se trouve ordinairement dans 
les Moules. (11. L.) 

•PINNOTHÉRIENS. Pinnothcrii. CRÜ8T. 
— M. Milne Edwards, dans son Histoire 
naturelle des Crustacés , donne ce nom à 
une tribu' de l’ordre des Décapodes bra- 
chyures et qu’il place dans la famille des 
Calométopes. Les Pinnolhériens sont de. 
petits Crustacés dont la carapace est presque 
circulaire, et dont les segments conservent 
beaucoup de mollesse; leurs yeux sont en 
général très petits ; la disposition de leur 
front et de leurs antennes varie; il en est 
de même pour les pattes-mâchoires externes 
qui présentent des anomalies remarquables; 
leurs pattes sont courtes et de longueur 
médiocre , et en général très faibles; enfin, 
l’abdomen du mâle est beaucoup plus étroit 
à sa base que la partie correspondante du 
plastron sternal. 

Les mœurs de ces Crustacés sont très sin- 
gulières; ils se tiennent d’ordinaire entre 
les lobes du manteau de certains mollusques 
bivalves, tels que des Moules, des Pinnes, 
des Madrés. 

M. Milne Edwards range dans ce petit 
groupe les genres Doto, Pinnothère, Myctire, 


Pinnothérélie , Hyménosome et Élamène. 
Voy. ces différents mots. (H. L.) 

•PINNOTIIÊRÉIJE. Pinnotherelia . cauST. 

— M. Milne Edwards et moi, nous dési- 

gnons sous ce nom , dans le Voyage de 
l'Amérique méridionale, par M. Al. d’Or- 
bigny, un genre de Crustacés qui appartient 
à l’ordre des Décapodes braebyures cl que 
nous rangeons dans la famille des Catomé- 
topes , et dans la tribu des Pinnolhériens. 
Ce genre, qui a beaucoup d’analogie avec les 
Pinnothères (voy. ce mol), près desquels il 
vient se placer, ne pourra être confondu 
avec ces Crustacés à cause de sa carapace 
qui, ordinairement plus large que longue, est 
presque plane; des orbites qui sont ovalai- 
res ; des pattes-mâchoires externes qui ne 
sont pas placées obliquement, et du dernier 
article qui ne forme pas suite avec le pré- 
cédent. Nous ne connaissons qu’une seule 
espèce dans co genre, c’est le Pinnothkrklik 
lisse, Pinnotherelia lœvigata Edw. cl Luc. 
( Crust . de l'Amer. mérid. t p. 25, pl. Il, 
fig. 1 ) . Cette espèce, dont le mâle seulement 
est connu, a été rencontrée sur les côtes du 
Chili. (H. L.) 

PINNLLE ou PEKKULE. pinnula. bot. 

— Nom donné à chaque foliole ou division 
d’une feuille composée, l'oy. feuilles. 

P1NONTA , Gaudich. (Voy. Freyc ., 369, 
t. 21). bot. cr. — Syn. de Cibofium, Kaulf. 

•PINOPIIILINIENS. Pinophilini. tas. — 
Cinquième tribu de l’ordre des Coléoptères 
pentamères, de la famille des Brachélyires , 
établie par Erichson (Généra et spccies Sta • 
phylinorum , p. 668) qui en fait ainsi con- 
naître les caractères principaux : Stigmates 
prolhoraciques cachés ; intervalle existant en- 
tre les hanches antérieures cornées; hanches 
postérieures coniques ; antennes insérées au- 
dessus de la marge latérale du front. Genres ; 
Pinophilus, Tœnodema , Palaminus , OEdichi- 
ruset Procirrus. 

Ces genres renferment trente espèces, qui 
se trouvent réparties de la sorte : Vingt-trois 
sont originaires d’Amérique, trois d’Afrique, 
deux d'Asie et deux d’Europe. (C.) 

PINOPHILUS ( wi'voç , ordure ; ai • 
mer), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères 
pentamères, de la famille des Brachélyires et 
delà tribu des Pinophilioicns, créé parGraven- 
horst ( Calcopteramicropiera , p. 21 1), adopté 
par Laporte (Éludes cntomologiques, I, 121), 
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par Nord ma nn (Sym6o/œ, p. 154, 1. 2, f. 6) 
et par Erichson ( Généra et species Staphyli- 
norum , p. 669) qui lui assigne pour carac- 
tères principaux : Palpes maxillaires à qua- 
trième article transverse, linéaire; abdomen 
marginé; tarses antérieurs avec les quatre 
premiers articles dilatés, et formant réunis 
une patelle. Ce genre comprend vingt es- 
pèces : Quinze sont originaires d’Amérique, 
trois d'Afrique et deux d'Asie. Nous citerons, 
comme en faisant partie, les suivantes : P. la- 
tipes Gr., niger, pat malus Nord., trunneus 
Lap., tenebrosus, Javanus, Ægyptius et Ca - 
pensis Er. On ne sait encore rien sur leur 
genre de vie. 

Nordmann a donné à la deuxième espèce 
le nom générique d'Areocerus , et Brullé à 
une autre celui de Pityophilus. (C.) 

PINSON. Cœlebs. ots. — Genre de la fa- 
mille des Kringillidées, dans l'ordre des 
Passereaux, établi par G. Cuvier aux dépens 
du genre Fringilla de Linné, et ayant pour 
type le Pinson ordinaire. Ses caractères sont: 
Bec conique, presque droit, fort, long, mc- 
diocremenlépais a la base, nullemenlbombé; 
narines arrondies, percées près de la base du 
bec, et en partie cachées par les plumes du 
front; tarses médiocres, scutellés; ailes lon- 
gues; queue moyenne et fourchue. 

Par leurs habitudes et leurs mœurs, les 
Pinsons se distinguent également des autres 
espèces de la famille des Fringiltes; aussi 
conçoit on diffleilemen t que quelques auteurs 
aient persévéré à les ranger a côté des Linot- 
tes, des Moineaux, etc., et dans le même 
genre. Quoique vivant en troupes durant une 
grande partie de l’année, on ne les voit ja- 
mais former des bandes serrées comme les 
Linottes ou les Chardonnerets ; ils volent 
toujours très séparés les uns des autres. 
Lorsqu'ils descendent à terre pour y chercher 
leur nourriture, ils font de même, se dis- 
persent sur le sol et ne cherchent point à se 
rapprocher. Lorsqu’une bande de Moineaux, 
de Linottes, de Cbardomierets s’envole, tous 
lesiudividus composant cette bande prennent 
leur essor à peu près en même temps. Les 
Pinsons n'agissent point ainsi ; ils s’élèvent 
un à un , ceux qui sont le plus rapprochés de 
l'objet qui les détermine a fuir, partant d'a- 
bord et u'étaul suivis que de loin par d'au- 
tres individus qui quittent le sol après eux. 
Cependant le Pinson d’Ardennes fait excep- 


tion et ressemble sous ce rapport aux Linot- 
tes. En outre, les Pinsons marchent plus 
qu’ils ne sautent, tandis que toutes les espè- 
ces avec lesquelles on les confondait sautent 
et ne marchent que fort rarement. Leur vol 
I a aussi quelque chose de particulier; il est 
moins rapide que celui des Moineaux ; il est 
moins ondulé que celui des Linottes. On di- 
rait que les Pinsons avancent péniblement 
dans les airs et comme par saccade. Autant 
sous le rapport des caractères physiques que 
des habitudes, on a donc eu raison de les con- 
sidérer comme formant une section particu- 
lière. 

Les Pinsons sont généralement répandus 
dans toute l'Europe. Sédentaires dans quel- 
ques contrées , ils émigrent dans d'autres. 
On a prétendu que les femelles seules voya- 
gent; il n’en est rien. Le nombre des mâles 
émigrants est aussi grand que celui des fe- 
melles; mais ils ont été méconnus par la 
raison que leur plumage prend en automne 
des couleurs plus claires qui les font ressem- 
bler aux vieilles femelles. En hiver, les Pin- 
sons , mêlés aux Kriquels, aux Verdiers, aux 
Bruants, etc., forment des compagnies in- 
nombrables que l’on voit dans les champs 
et les vignes, et qui viennent, quand la neige 
couvre les terres et leur enlève tout moyen 
de subsistance , partager devant les granges 
la nourriture de nos volailles. 

Mais , dès les premiers beaux jours, les 
Pinsons s’isoleut et vont chercher des^ lieux 
propices à leur reproduction. Les uns restent 
dans nos jardins et nos vergers, les autres se 
retirent dans les bois; le Pinson niverolle 
gagne les hautes crêtes des Alpes où il niche, 
et le Pinson d'Ardeunes quitte nos climats 
pour se porter vers le nord. Le Pinson ordi- 
naire est un des premiers à nous anuonccr 
le retour du printemps; car c'est un des pre- 
miers à entrer en amour et à nous faire en- 
tendre son ramage. Durant l'hiver, il est 
muet , en ce sens qu’il n’a pas de chant et 
qu'il ne pousse qu'un cri dont la syllabe 
pinck, pinck, plusieurs fois répétée peut être 
l'expression. Il est probable que c'est de ce 
cri même que lui est v enu le nom qu'il porte. 
Celui du Pinson d'Ardennes est rauque et 
dur et a quelque rapport avec le miaulement 
d'un Chat. Pris dans le uid et élevés auprès 
d'autres Oiseaux chanteurs, les Pinsons ont 
la faculté de s'approprier leur chant ; l’on 
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peut même parvenir à leur faire articuler 
quelques mots. Enfin ils sont d'un naturel 
assez vif, et ce naturel, joint à la gaieté de leur 
refrain continuel, a donné lieu à un proverbe 
assez connu (I). 

Le mâle a un caractère jaloux. Une fuis 
accouplé, il ne soufTre pas de concurrents 
auprès de lui. Il n’abandonne plus sa femelle, 
l’accompagne lorsqu'elle cherche des maté- 
riaux pour la construction du nid, veille sur 
elle lorsqu'elle couve, ou, s'il s'éloigne alors 
quelques instants, c'est pour aller chercher 
une nourriture qu'il partage avec la cou- 
veuse. 

Les Pinsons , entrant de bonne heure en 
amour, sont aussi des premiers à se repro- 
duire. 11 est assez commun, surtout dans les 
environs de Paris où les arbres se couvrent 
assez tard de leurs feuilles, de voir le Pinson 
ordinaire faire son nid alors même que les 
bourgeons se montrent à peine. Ce nid, qui 
est d’une élégance et d'un travail achevé, est 
quelquefois si bien dissimulé qu'on ne peut 
le découvrir qu'après de patientes recherches. 
DilTérentes mousses blanches et vertes et de 
petites racines en forment la charpente; du 
lichen pareil à celui des branches sur les- 
quelles ce nid est posé le tapissent à l'exté- 
rieur, et l'intérieur est garni de laine, de 
crins et de plumes. La ponte est de quatre 
à six œufs d’au blanc verdâtre , clairsemé 
de taches et de petites bandes d'un brun 
couleur de café chez le Pinson ordinaire, 
jau nflres et tachetées de hruu chez le Pin- 
son d’Ardennes , et entièrement d'un blanc 
bleuâtre chez le Niverollc. En outre, celte es- 
pèce, au lieu de nicher sur les arbres, choisit , 
a cet effet, les trous ou les crevasses des ro- 
chers; son nid est également fort négligée! 
assez semblable à celui des Moineaux. Il entre 
beaucoup de bourre et de plumes dans sa 
composition. L'incubation, que la femelle 
partage avec le mâle, dure environ treize 
jours, et les petits naissent couverts de du- 
vet. Leurs parents leur dégorgent leur pre- 
mière nourriture, comme le font les Linottes, 
les Chardonnerets et les Serins. 

Les Pinsons sc nourrissent de toutes sor- 
tes de graines ; et, à défaut de Millet, d’A- 
voine, de Blé ou de Chanvre, ils mangent 

fl) On dit ordinairement d’un homme dont le car*r!èie 
e»t enjoué, et qui manifeste ton enjonrmetit per de» rlunt», 
qn’il rat jr«i comme nu Pi mou. 


des semences du Sapin et du Pin. Le Pin- 
son niverolle mêle à ce régime les insectes 
et les graines de quelques plantes aqua- 
tiques. 

La chair des Pinsons, sans être très délicate, 
comme celle des Insectivores, n'est cepen- 
dant pas a dédaigner. L'hiver, elle contracte 
un goût amer qui ne la rend pas pour cela 
trop désagréable. 

En considérant, comme Pinson, le Nive- 
rolle, dont quelques auteurs ont fait le type 
d’un genre particulier, l'Europe possède trois 
espèces de Pinsons. Ce sont : 

Le Pinson vulgaire , Fringill. cœlebs Lin. 
(Buff., pl. enl. 54, f. 1), que tout le monde 
connaît trop pour que nous en donnions la 
description. 

Le Pinson d'Ardennes, Fr, monlifrir.gilla 
Linn. (Buff., pl. enl. 54, f. 2). Le mâle, au 
printemps, a la tête, les joues, la nuque, 
les côtés du cou et le haut du dos couverts 
de plumes d’un noir brillant; la gorge, le 
devant du cou, la poitrine et le haut de l’aile 
d'un beau roux orangé; le croupion et les 
parties inférieures d'un blanc pur ; les flancs 
roussàlrcs avec des taches noires. 

Il est de passage dans presque toutes les 
contrées de l'Europe ; mais c’est un Oiseau 
qui appartient plus au Nord qu’au Midi. 

Le Pinson niverolle, Fr. nivalis Linn. 
(Gould, liirds of Europ.). Sommet de la tête, 
joues et nuque d'un cendré bleuâtre ; dos et 
scapulaires d'un brun foncé avec des bordu- 
res plus claires ; rectrices blanches terminées 
de noir ; rémiges d'un noir profond ; parties 
inférieures blanches ou blanchâtres, suivant 
l'*ge. 

Il habite les plus hautes montagdes de 
l'Europe, telles que les Alpes suisses, les Py- 
rénées et les Alpes du Nord, est de passage 
en hiver dans les pays de montagnes et ra- 
rement dans les plaines. 

M. Brehm a fait île cette espèce le type de 
son genre Monlifringilla. Kaup l'a aussi sé- 
parée génériquement sous le nom de iViio- 
nospiza. 

On trouve, en Algérie, un Pinson si voisin 
de notre Pinson vulgaire qu’au premier coup 
d’œil il est difficile de les distinguer ; cepen- 
dant, en les comparant , on peut saisir des 
différences spécifiques. Ce Pinson va être pu- 
blié, comme espèce nouvelle, dans l' Expédi- 
tion scientifique de l'Algérie. (Z. G.) 
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PINSOXNIÈRE. ois. — Un des noms vul- 
gaires de la Mésange charbonnière. 

PINTADE. OIS. Voy . PE1NTADE. 

PI VI A DI NE. Meleagrina. moll. — Genre 
de Conchifèrcs mouumyaires de la famille 
des Margari laces ou Malléacés, proposé par 
Lamarck pour quelques espèces d'Avicules à 
coquille presque équivnlve , arrondie , à bord 
cardinal droit sans prolongement en forme de 
queue , ayant la facette ligameutule dilatée 
dans sa partie moyenne, et un angle calleux 
et rentrant sur chaque valve, a l'ouverture 
qui donne passage au byssus. C'est la Moule 
perlière ( Mytilus margariliferus ) de Linné 
qui est le type de ce geurc, que la plupart 
des zoologistes suppriment comme superflu, 
en reportant le* Pintadines avec les Avicules. 
Ces belles coquilles, qui fournissent presque 
toute la nacre employée dans les arts indus- 
triels, produisent aussi les plus belles perles, 
et c'est pour cela que des plongeurs en pê- 
chent chaque année d’immenses quantités 
dans le golfe Persique, sur les côtes de Ccy- 
lan et dans le golfe du Mexique. La produc- 
tion des perles étant tout a-fail accidentelle, 
un retire de la iner une grande quantité de 
coquilles dont on laisse l'animal se décom- 
poser par la putréfaction, afin d'avoir la 
chance d'y trouver des perles. Dons le nom- 
bre, quelques unes présentent des perles 
adhérentes, ou tout-à-faii isolées dans l’é- 
paisseur du manteau. Les Pintadines, ou 
Avicuies mère-perle, ont 12 à 20 centimètres 
de largeur; elles sont vert-noirâtre en des- 
sus, avec des rayons blanchâtres peu dis- 
tincts et des lamelles imbriquées en rangées 
longitudinales. (Duj.) 

PINTAGA. ois. — Voy. dientevko. 

PINLS. bot. foss. — Genre de Conifères 
fossiles , établi par M. Ad. Brongniarl 
( Prodr., 107), qui le décrit ainsi : Feuilles 
réunies au nombre de deux , trois ou cinq 
dans une même gaine; cônes composés d'é- 
cailles imbriquées, élargies à leur sommet 
en un disque rhomhoïdal. 

M. Ad. Brongniarl (foc. cil.) en cite neuf 
espèces : P. pseudoslrobus , du terrain la- 
custre patæoihérieii ; P. Cortesii, Defrancii , 
Faujasii, o rna/a, familiaris , du terrain de 
sédiment supérieur; P. mirrocarpa , unci - 
nota, decomla , trouvées dans In formation 
des lignites de sédiment supérieur. (J.) 

PINliS. bot. pm. — Voy. Mit, 

T. x. 


•PIIVZON'A. bot . pu. — Genre de la famille 
des Dilléniacées, tribu des Délimées, établi 
par Marlius et Zuccarini ( in Flora , 1832). 
Arbrisseaux du Brésil. Voy. dilUmacéi-s. 

PION (JS. ois. — Genre de la famille des 
Perroquets établi par Wagler sur le Psitla • 
eus mensiruus Linn. (Z. G.) 

P10PI1ILA (wûv, graisse; yfioç, qui 
aime), ixs. — Genre de l’ordre des Diplcres, 
famille des Aibéricèrcs, tribu des Muscides- 
Piophilides, établi par l allen, et adopté par 
Meigen et M. Macquart. Ce dernier auteur 
{Diptères, Suites à Uuffon , édit. Roret, t. II, 
p. 541) eu décrit 9 espèces, qui vivent dans 
la France et l’Allemagne. Parmi elles, nous 
citerons principalement les Ptoph. casci Fall. 
( Musca id. Linn. ), dont la larve se nourrit 
de fromage, attaia , favcolata Mcig., etc. 

PIPA, l'ipa. iiept. — Nom générique 
d’un genre très singulier de Batraciens 
anoures, propre à l'Amérique méridionale. 
Ce nom a été proposé parLaurcnli, en 1758, 
dans son ouvrage sur les Reptiles, et rem- 
placé depuis lors par Wagler, en 1830, dans 
son Système des Amphibies , par celui d 'Asie* 
rodactylus (airjp, étoile; ^axtwioç, doigt). 

Les Pipas ont une physionomie aussi hi- 
deuse que bizarre. Leur tête est aplatie et 
triangulaire, séparée par un cou très court 
du tronc, qui est lui-même déprimé, et dont 
les quatre pattes ont Ica doigts complète- 
ment libres et divisés à leur extrémité en 
quatre petites digitations s tel li formes; ils 
n'ont point de tympan visible, manquent de 
parotides , et sont dépourvus de dents aux 
deux mâchoires , ainsi qu'au palais. Leurs 
yeux sont d'une extrême petitesse, cl leurs 
narines sont prolongées chacune extérieu- 
rement eu un petit tube cutané au sommet 
du triangle formé par la tête. 

Ces animaux présentent, dans leur orga- 
nisation intérieure , un certain nombre de 
particularités tout aussi remarquables que 
celles qui les distinguent à l'extérieur. Le 
squelette, par lequel nous commençons cet 
examen , a déjà été décrit par divers au- 
teurs. Il frappe à la première vue par l'ex- 
trême aplatissement du crâne, dont la forme 
générale rappelle celle des Tortues mala- 
muta. Par suite de la disposition toul-a-fail 
singulière des narines, les os du nez sont 
assez grands et complètement portés en 
avant, où ils recouvrent par leur bord an- 
27 
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térieur les ouvertures nasales cl les os inci- 
sifs. La fosse temporo-zygomalique , eu 
avant de laquelle est l’œil si petit de res 
animaux, est bordée intérieurement par te 
pariétal et le vomer, qui sont très dévelop- 
pés; extérieurement, par le maxillaire su- 
périeur et l’apophyse plérygoïde interne ; en 
arrière, par la même apophyse; et en 
avant, par l'os maxillaire et une partie du 
pariétal. L'atlas, ou la première vertèbre, 
est soudé à la deuxième, dont l'apophyse 
transverse ressemble à celle des autres Ba- 
traciens ; mais les troisième et quatrième 
vertèbres ont les mômes apophyses fort lon- 
gues et conformes, celle de la quatrième 
s'étendant môme jusqu'au niveau du sa- 
crum. Après elles, viennent deux vertèbres, 
la cinquième et sixième, dont les apophyses 
transverses sont au contraire faibles, sim- 
plement étendues dans le sens transversal , 
tandis que celles des deux suivantes sont 
dirigées obliquement d'arrière en avant. La 
neuvième vertèbre, ou le sacrum, o ses 
apophyses transverses fort dilatées dans leur 
partie articulaire, disposition en rapport 
avec un élargissement proportionnel de l'os 
des iles. Le sternum est cartilagineux, quoi- 
que très élargi: les deux paires de clavicules 
(la clavicule proprement dite cl le præiskion 
ou coraeoïdien ) qui s’y insèrent, sont très 
vigoureuses et viennent se joindre sur la 
ligne médiane. L’omoplate a sa surface con- 
sidérablement agrandie par une large plaque 
cartilagineuse. Les os sésarnoïdes du Pipa 
sont : Une rotule cubitale constituant dans le 
tendon ou triceps brachial un point d’ossifica- 
tion comparable à la rotule cubitale des Chéi- 
roptères ; une rotule au coude-pied , dans le 
tendon des muscles jumeaux avant l’élar- 
gissement de ce muscle en aponévrose plan- 
taire. Le triceps crural n’a point d’os sé- 
snmoide et la véritable rotule manque par 
conséquent. 

L’appareil digestif des Pipas est fort sin- 
gulier. Ces animaux sont complètement dé- 
pourvus de langue , particularité qui leur 
est commune avec les Dactylèthres , et qui 
les a fait distinguer en un groupe à part 
sous le nom de Phrynaglosses. Leur pharynx 
et leur œsophage réunis Torment un large 
entonnoir, après lequel vient l’estomac, et 
ensuite un intestin fort court. Ils n’ont , 
comme les Dactylèthres , qu’un seul orifice 


médian pour les trompes d Eustarhe, et cet 
orifice est fort petit. Le mécanisme de leur 
respiration est assez profondément modifié 
par l’absence de langue et par la disposition 
de l'hyoïde , et il n’est pas le môme que 
chez les autres Batraciens anoures. Ils ont 
un diaphragme qui rappelle jusqu'à un cer- 
tain point celui des Mammifères, et leurs 
deux paires de grandes apophyses transver- 
ses costiformcs servent 1res probablement 
aussi à faciliter l' inspira lion et l'expiration de 
l’air. C'est à tort, suivant nous, que M. Mor- 
ren leur attribue un rôle dans la progression. 
Le larynx ofTre aussi une disposition toute 
particulière , décrite par M. Muller, et il en 
est de môme de l’oreille interne. 

« L'organe vocal du Pipa mâle présente, 
dit M. Muller, une anomalie spéciale en ce 
que les sons y sont produits par des corps 
solides qui vibrent. La trachée-artère man- 
que comme chez les Batraciens en général, 
et les bronches sortent immédiatement du 
larynx. Celui-ci forme une vaste poche carti- 
lagineuse, décrite par Kudolphi, et qui reçoit 
Pair en devant par In glotte. Dans l'intérieur 
de celte poche, se trouvent deux tiges carti- 
lagineuses, presque aussi longues qu’elle, 
et dont Mayer a donné la description. Ce ne 
sont pas des battants libres et mobiles , 
comme celui d’une cloche, car leur extré- 
mité antérieure est fixée par une articula- 
tion ; la postérieure libre se trouve précisé- 
ment en face de l'orifice de chaque bronche. 
Le bord de l’ouverture de la bronche dans 
la poche présente une languette membra- 
neuse minre,qui est surtout bien prononcée 
en dehors. Ces tiges agissent comine des 
languettes en forme de verges, ou comme 
un diapason , tandis que les organes vocaux 
des animaux sont ordinairement membra- 
neux. Lorsque M. Cagnard Latour me fit 
voir plusieurs instruments producteurs du 
son qu'il avait imaginés , j'en aperçus un 
dans le nombre qui me frappa sur-le-champ 
par son analogie avec l’organe vocal du 
Pipa; il consiste en un tube dont l'un des 
bouts est formé par une plaque dans la- 
quelle se trouve une feule ; l'intérieur du 
tube renferme une petite languette métal- 
lique placée sur une traverse , et dont l'ex- 
trémité libre avoisine la fente de la plaque. 
On fait vibrer la languette en soufflant par 
la fente. « 
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Les Pipas sont principalement curieui 
par leur mode de reproduction. Comme la 
plupartdes Crapauds, ils sontovipares, mais 
ils n'abandonnent pas leurs œufs dans l'eau 
comme le font ces animaux. Après leur poule, 
les mâles, cramponnés sur les femelles, leur 
étalent sur le dos les œufs qu'elles viennent 
de pondre, au nombre de cent environ, et 
ils les fécondent. Ensuite, les femelles ga- 
gnent les marais et s’y plongent. Bientôt la 
peau de leur dos qui supporte les œufs 
éprouve une sorte d'inflammation érysipé- 
lateuse, sorte d'irritation déterminée par 
la présence des ceufs eux-mêmes qui sont 
alors saisis dans la peau, y restent enfoncés 
comme dans autant de petites alvéoles et s'y 
développent. Les petits Pipas restent dans 
ces espèces de poches jusqu'à ce qu'ils aient 
pris un développement suffisant, comme les 
petits des Sarigues dans la poche de leur 
mère , et, lorsqu'ils en sortent, ils ont la 
forme des adultes. Ce n'est qu'après s'élre 
débarrassée de sa progéniture que la femelle 
abandonne sa résidence aquatique. 

On trouve les Pipas dans la Guyane et 
dans plusieurs provinces du Brésil. Quel- 
quefois, ils s'approchent des habitations, ou 
même ils y établissent leur demeure. On 
dit que dans certaines localités, les nègres 
se nourrissent de leur chair. 

La seule espèce que l'on soit fondé à 
admettre parmi ces animaux a été nommée 
Bufo ou Pipa americana (Seba) , Rana pipa 
(Linné), Rana dorsigera (Schneider), Pipa 
teio ( Mer rem ) , Leptopus asterodactylus 
(Mayer). Les deux autres espèces de Pipas 
qu’on a voulu en distinguer n'en différent 
réellement pas. Elles ont été appelées Pipa 
curururu ( Spix ), et P. lavis ( Cuvier ). 
D'après M. Bibron, ce Pipa lavis repose 
sur l'inspection d'un exemplaire trop bourré 
ou mal empaillé. Cuvier le dit du Rio- 
Negro. 

Le genre Pipa, réuni à celui des Dacty- 
lèthresou Engystomes, forme un groupe très 
distinct parmi les Batraciens anoures , 
groupe auquel on a donné les dénomina- 
tions suivantes : Pipoïdes (Fitzinger), Ba- 
traciens dorsipares et Pipa Crapauds ( de 
Blainv. ), phrynaglosses ou Pipaformes 
(Duméril et Bibron), Pipa (Tschudi) , Pi - 
pina (Bonap ), etc. 

Les premières notions que l'on ait eues 


sur la génération des Pipas sont dues à ma- 
demoiselle Sibylle de Mérian ; elles sont 
accompagnées d'une figure. Ruyschen 1710, 
Vallisnieri en 1715, Vincent en 1726, Seba 
en 1734, Ferrnin en 1762, Laurentien 1768, 
Ch. Bonnet en 1780 et en 1782, Camper et 
Blumenbach en 1799, Schneider pendant la 
même année, et depuis lors, un plus grand 
nombre de naturalistes se sont successive- 
ment occupés des Pipas. A présent, ces ani- 
maux ne sont pas très rares dans les collec- 
tions et on en a donné la figure dans un 
très grand nombre d’ouvrages. Ils ont été re- 
présentés d'après nature dans l’atlas de ce 
Dictionnaire, Reptiles, pl. 17, f. 2. (P. G.) 

•PIIU-CRAPALDS rept. — M. de main- 
ville, dans le l. IV des Nouvelles annales du 
Muséum , a désigné sous ce nom une subdi- 
vision de son genre des Crapauds , qui ne 
comprend que le genre Xenopus ou Dacly- 
léthre. Voy. dactylf.thrb. (P. G.) 

*P1PÆ. rept. — Nom de la famille qui 
comprend les Pipas elles Dactylèlhres, dans 
M. Tschudi. Voy. ces mois. (P. G.) 

•PIP.EFORMES. rept. — Nom du groupe 
des Pipas et Dactylèlhres dans Y Erpétologie 
générale de MM. Duméril et Bibron. (P. G.) 

•prPASTES. ois. — Genre établi par 
Kaup sur VAnthus arboreus Bechst. Voy. 
flPiT. (Z. G.) 

PIPE, poiss. — Nom vulgaire d'une es- 
pèce de Syngnathe. 

PIPEAU, bot. pu. — Nom vulgaire de la 
Potentilla reptans. 

PIPER. BOT. PH. — Voy. POIVRIER. 

PIPÉRACÉES. Piperaceæ. bot. pii. — Les 
Poivres formaient primitivement un seul 
genre Piper, que la structure particulière de 
ses liges et de son embryon firent considérer 
par plusieurs auteurs comme une plante mo- 
nocotylédonée. Aujourd'hui la connaissance 
perfectionnée de l'ovule a permis d’expli- 
quer celte anomalie apparente, et on s’ac- 
corde à rapporter le Piper aux dicotylédo- 
nées. Ce genre fut ensuite subdivisé en deux, 
Piper et Peperomia , dont on composa une 
famille distincte des Pipéracécs. Plus tard 
encore on les sépara en un plus grand nom- 
bre, et ils devinrent chacun le type d'une 
tribu distincte. I.e travail le plus récent et 
le plus complet sur ce sujet est la monogra- 
phie de M. Miquel , que nous suivrons ici , 
dans l'exposition des caractères généraux de 
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la famille et des genres qui s'y rapportent. ! 
Ces caractères sont les suivants : Fleurs por- 
tées sur îles aies plus ou moins allongés et 
renflés, rarement raccourcis en sphère, ses- 
sites ou rarement pédiccltécs, et consistant 
en plusieurs étamines groupées autour d'un 
pistil unique à l'aisselle d'une éraillé pel- 
tée. On comidcre généralement chacun de 
ces groupes Comme une fleur ordinairement 
hermaphrodite , plus rarement uuisexuee : 
peut être aussi pourrait ou admettre que 
chaque étamine représente uuc fleur mâle , 
et alors le dielinismc serait un caractère 
général. Ces étamines sont au nombre de 
deux , de trois à cinq, ou même de dix pour 
chaque groupe; leurs filets caducs ou per- 
sistants, minces ou épais, libres ou quelque- 
fois soudés aux côtés de l'ovaire: ils peu- 
vent aussi manquer loui-â-fait. Les anthères 
sont à deux loges distinctes ou confluentes 
en uiic seule réni forme, s'ouvrant dans leur 
longueur, portées sur un connectif épais; 
le pollen à grains globuleux , lisses, trans- 
parents. I.c stigmate, porté sur un style cy- 
li ml racé, est plus ordinairement sessile, ter- 
minal ou rejeté un peu sur le côté exté- 
rieur, simple et en pinceau , ou quelquefois 
partagé eu branches nu nombre de deux à 
six. L'ovaire est a une seule loge, dans la- 
quelle est un seul ovule dressé et orthotrope. 
Le fruit devient une baie seche ou charnue, 
remplie par une graine dressée, dans la- 
quelle la masse est presque entièrement 
formée par un périsperme farineux ou un 
peu cartilagineux, et présentant une lacune 
vers le centre ; au sommet est l'embryon, 
beaucoup plus petit, à radicule supère, à co- 
tylédons très courts , enveloppé par un sac 
charnu qui n'est autre chose qu'un péri- 
sperme interne résultant de l'épaississement 
du sac embryonnaire. Les espèces sont des 
herbes rarement annuelles, plus communé- 
ment vivaces, plus ou moins charnues , ou 
des arbres ou des arbrisseaux, qu'on trouve 
entre les tropiques ou tin peu au-delà, plus 
communément dans le nouveau continent 
que dans l’ancien. La tige offre ce caractère 
remarquable, que des faisceaux fibreux épars 
dans la moelle luidonnenl l'apparence d’une 
plante monocotylédonée, ce qui, au reste , 
s'observe dans d'autres plantes de ce grand 
embranchement, notamment dans quelques 
Orabellifères. Mais, daus les arbres, autour 
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de cette moelle ainsi parcourue par des fais- 
ceaux vasculaires , on observe un cercle li- 
gneux avec des rayons médullaires, seule- 
ment sans cercles concentriques apparents. 
Les feuilles sont alternes, opposées ou ver- 
ticillées , entières, charnues ou membra- 
neuses , à nervures digilées ou pennées , à 
côtés souvent inégaux, sessiles ou pétiolces, 
souvent criblées do petites lacunes oléifères, 
et par suite de points transparents qu’on 
remarque également dans d'autres parties, 
notamment dans la graine. Il n’y a pas de 
stipules, ou il y en a deux, ou distinctes ou 
soudées en une seule opposilifoliëe. Les épis 
do fleurs sont axillaires ou terminaux, sou- 
vent opposés aux feuilles , en général assez 
grêles et même filiformes. 

Les propriétés aromatiques si connues des 
Poivres sont ducs à une résine âcre, associée 
à une liuiV» volatile et à une matière cristal • 
line qu’on a nommée piperine. Des diverses 
combinaisons de ccs principes cl de leur 
distribution diverse dans la plante résultent 
les qualités differentes des espèces. Elles 
sont beaucoup moins prononcées dans les 
herbacées, se concentrent principalement 
dans les fruits. 

GENRES. 

Tribu 1. — PÉPÊnoHiÉES. 

Herbes ou sous- arbrisseaux. Feuilles gé- 
néralement charnues , sans stipules. Épis 
axillaires ou terminaux. Deux étainincs à 
loges confluentes. Stigmate généralement 
simple. 

Verhucllia , Miq. — phyllobryon , Miq.— 
Acrocarpiditim , Miq. — Peperomia, R. Pav. 

— Erasmia , Miq. 

Tribu 2. — Pipêrkes. 

Arbrisseaux ou arbres. Feuilles alternes, 
membraneuses ou coriaces, stipulées. Épis 
opposilifoliés. Étamines dépassant souvent 
le nombre binaire, à deux loges distinctes. 
Plusieurs stigmates. 

Polomorphe , Mip. — Macropiper , Miq.— 
Chavica , Miq. — Rhyncolepis , Miq. — Cu- 
beba , Miq. — piper , L. — Muldera , Miq. 

— Coccobryon , Klotzsch. — Callianira, Miq. 
( Schillcria , Kth. — Centridobryoti, Klotzsch.) 

— Ençkea , Kth. — Pellobryon , Klotzsch. — 

Ârlanthc , Miq. — O Ho nia , Kth. (Scrronia , 
Gaud.) — Zippelia, 131. (Ad. J.) 
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PIPERELLA, Presl (R sicul., XXXV 1). 

BOT. PH. — Voy. MU.KOMKMA, Ucillh. 

•P1PÉRITÉES. Pipcriteœ. bot. tu. — 
M. Endlicher nomme ainsi un groupe na- 
turel ou classe formée des Pipéracées, des 
SaururéesetdesChloranlhées. Il esta remar- 
quer que ces dernières diffèrent essentielle- 
ment par la structure de leur graine. (An. J.) 

PIP1LO. ois. — Nom latin, dans la 
méthode de Vieillot, du genre Touit. (Z. G.) 

•PIPIA’A. rept. — M. Ch. Bonaparte a 
donné ce nom, dans son Prodromus syste - 
mahs erpclologiœ , à une sous-fumille de son 
ordre des fiance , qui comprend le Pipa et 
le Daclylèthre. (P. G.) 

PIPIO MOUT- DE-FROID, bot. cr. — 
Mol patois qui sert à désigner l 'Agaricus 
procerui L. , dans quelques départemenis 
méridionaux de la France. (Lkv.) 

PIPISTRELLE, mam.— Espece du genre 
Vespertilion. Voy. ce mol. (E. D.) 

* PIPISTRELLES, mam. — M. Kaup 
( Eur . Thierw. I, 1839) a créé sous ce nom 
un groupe de Chéiroptères, formé aux dé- 
pens des V espertilio , et dont le type est la 
Pipistrelle. Y'oy. vkspertilion. (E D.) 

PIPI ou PIP1T. Anlhus. ois. — Genre 
de la famille des Alouettes ( Alaudidées ) , 
dans l’ordre des Passereaux, caractérisé par 
un bec grêle, droit, cylindrique, taillé en 
alêne, à bords fléchis en dedans vers le mi- 
lieu, et à pointe légèrement échancrée; des 
narines situées à la base et sur les côtés du 
bec, à moitié fermées par une membrane 
voûtée; quatre doigts, trois devant et un 
derrière, l’ongle de celui-ci plus ou moins 
courbé et quelquefois plus long que le doigt; 
deux des grandes couvertures des ailes aussi 
longues que les rémiges. 

Dans le système de Linné, les Pipits fout 
partie du genre Alauda. Bechstcin les en a 
séparés génériquement sous le nom de An- 
ihus , cl a été imité en cela par tous les or- 
nithologistes qui sont venus après lui. Mais, 
tandis que les uns les rongent , avec raison 
selon nous , dans la famille des Alaudidées, 
les autres les placent dans celles de Mola- 
cillidées. C’est ce qu’a fait G. Cuvier ; sous 
la dénomination de Farlousn, il en compose 
un groupe de sa graude division des Becs- 
Fins ( Molacilla ). Il est de fait que les Pipits 
ont des traits physiques et des habitudes 
qui les lient presque autant aux Bergcron- 
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nettes qu'aux Alouettes , ce qui eu fait des 
Oiseaux de transition. Comme les premières, 
leur mandibule supérieure est échancrée 
vers le bout; leur taille est svelte, et leur 
queue a presque constamment un mouve- 
ment de bas en haut , caractère qui est très 
marqué dans les Bergeronnettes; comme les 
secondes , leurs rémiges secondaires sont 
échancrées À leur extrémité, et leurs habi- 
tudes sont essentiellement terrestres ; ils ne 
cherchent leur nourriture, ne nichent et ne 
couchent qu’à terre; comme elles aussi ils 
chaulent en volant. D'ailleurs leur système 
de coloration les fait ressembler beaucoup 
plus aux Alouettes qu'aux Bergeronnettes, 
ce qui explique pourquoi on a pu, eu ayant 
égard à toutes ces particularités, les rappor- 
ter au genre que forment les premières. 

Les Pipits ne vivent pas tous au milieu des 
mômes circonstances. Les uns fréquentent 
les champs cultivés et les prairies; les au- 
tres se plaisent, surtout dans In belle saison, 
sur la lisière des bois , dans les clairières, 
les terrains arides , les bruyères et les bos- 
quets clair- semés ; d'autres préfèrent les 
montagnes, les falaises, les écueils et les pâ- 
turages maritimes ; quelques uns enfin ha- 
bitent, pendant l'été, les collines, les lieux 
sablonneux ou pierreux , et se tiennent , à 
l'arrière-saison, sur les bords des rivières. 

Quoique les Pipits aient la faculLé de se 
percher, cependant ils se tiennent rare- 
ment sur les arbres, et lorsqu’ils s’y ren- 
dent, ce n’est que momentanément. Le 
Pipit des buissons fait seul exception ; car 
on le voit assez souvent, durant la journée, 
y chercher un refuge ou y prendre du re- 
pos. Tous ont une démarche lente et gra- 
cieuse quand rien ne les inquiète; mais lors- 
qu'ils sont pourchassés, ils courent avec lé- 
gèreté, à la manière des Alouettes. Leur 
naturel n'est point sauvage ; on les approche 
assez facilement , et lorsqu'on les déter- 
mine à fuir, ils vont se poser à peu de dis- 
tance. Tous les Pipits ont un cri qu'ils font 
entendre en volant, et principalement lors- 
qu'ils s'élèvent du sol. Celui du Pipit des 
buissons peut être exprimé par la syllabe 
pi(l), prononcée très distinctement et d'une 

(i) Ce*l dr cr cr» qu'a été fait . par imitation ■ If n-.m de 
Pifiieu nom qui eniuite a f If donne a toute» |r» r». 
père» qui ont de* rapport* générique» »»ff cel'f* qui le font 
entendre. 
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manière tratnante; la Farlouse pousse le 
même cri, mais plus faible, plus bref, el 
plusieurs fuis de suile; celui du Pipii à 
gorge rousse diffère si peu du cri du Bruant 
des roseaux, qu'on ne sait, en l'entendant, 
auquel des deux laitribuer; enfin le Pipit 
richard et la Rousselinc eu ont un qui se 
rapproche de celui de la Calendre cl de la 
Calendrelle, et qui peut être rendu par les 
syllabes ptiou , priou t priprtou. Mais, en 
outre, les Pipits ont un chant fort agréable 
et retentissant, qu’ils fout entendre à l’é 
poque des amours. Le Pipit des buissons, 
perché sur les branches mortes d'un arbre 
qui avoisine son nid, après quelques pré- 
ludes, prend son essor en chantant, s’élève 
droit en battant des ailes, el descend, en 
planant, ordinairement sur la branche d’où 
il est parti, et sur laquelle il finit son 
chant. Après un instant de repos, il recom- 
mence le même jeu jusqu'à six ou huit re- 
prises, et toujours en chantant. Les autres 
Pipits agissent de même, avec celle diffé- 
rence pourtant qu'au lieu de se tenir sur 
les branches mortes des arbres , ils se per- 
chent sur une pierre, sur un petit mon- 
ticule de terre, sur les pointes d'un roc. 

Tous les Pipits nichent à terre. Ils établis- 
sent leur nid dans une touffe d'herbe, dans 
les bruyères, au pied d’un buisson, contre 
une motte ou une pierre; ils le composent 
de mousse et de tiges d'herbes à l'extérieur ; 
l’intérieur est tapissé de brins plus déliés el 
de crins; la ponte est de quatre à six œufs 
cendrés ou rougeâtres, tout couverts de pe- 
tits points bruns ou bruns-rougeètres. Les 
jeunes, au sortir du nid, portent une livrée 
particulière. Celle du Pipit tousseline res- 
semble beaucoup à la livrée des jeunes 
Alouettes avant leur première mue. 

Les Pipits commencent à émigrer dans 
les premiers jours de septembre. Les uns, 
comme le Pipit des buissons et le Pipit spion- 
celle, voyagent isolément ou par petites 
compagnies de trois ou cinq individus; les 
autres, comme la Farlotise, forment de plus 
grandes bandes. A l'époque de leurs migra- 
tions, ces Oiseaux sont susceptibles de de- 
venir très gras, surtout si la fin de l'été est 
pluvieuse, parce qu'alors ils trouvent, à ce 
qu'il parait, une plus grande quantité de 
vers et de petits insectes que l'humidité fait 
sortir du sol. Le Pipit des buissons surtout 


prend un embonpoint excessif. Le moindre 
vol le fatiguant alors, il devient très pares- 
seux et laisse approcher l'homme à la dis- 
tance de deux ou trois pas. Malgré l’auto- 
rité de G. Cuvier, nous sommes persuadé 
que ce n’est point la Farlouse ( Anlh . pra- 
tensis) qui s'engraisse en automne en man- 
geant du raisin , mais bien l'espèce dont 
nous parlons. La Farlouse n'arrive dans nos 
départements méridionaux qu'après les ven- 
danges, ne fréquente d'ailleurs que les prai- 
ries en plaines; tandis que le Pipit des buis- 
sons commence à y paraître en septembre, 
el aime alors à se tenir dans les vignes. C'est 
donc lui qu'ou recherche dans plusieurs de 
nos provinces du midi de la France, sous le 
non» de Bec-Figue et de V inet le, et c'est lui 
aussi qui est la Pivote-Orlolane des Proven- 
çaux. Du reste, dans les environs de Paris, 
et à Paris même , ces deux Oiseaux portent 
indistinctement, pour le vulgaire, le nom 
de Bec-Figue. La taille seule les distingue; 
l’un (le Pipit «les buissons) est le grand Bec- 
Figue, cl l'autre (la Farlousc) est le petit 
Bec-Figue. Quoi qu’il en soit, la chair de 
ces deux Oiseaux n'est pas au-dessous de la 
réputation qu'on lui a faite, el elle ne le 
cède en rien à celle de nos meilleurs Becs- 
Fins. 

La synonymie des Pipits d'Europe a été 
pendant longtemps une des plus embrouil- 
lées. Aujourd'hui , grâce aux travaux de 
MM. Meyer et Temmiuck , toute difficulté 
sur ce point a disparu. Les espèces que l'on 
connaît sont bien déterminées, el leur sy- 
nonymie bien établie. Comme tant d'autres 
divisions, le genre Pipit devait subir des 
démembrements. Vigors en sépara d'abord 
le Pipit richard, sous le nom générique de 
Corydalla ; plus lard , Kaup prit* le Pipit des 
buissons et le Pipit farlouse pour types de 
deux genres distincts; enfin M. Swainson a 
fait du Pipit rousselinc le sujet d’une sec- 
tion particulière, en sorte que les sept es- 
pères que possède l'Europe sont distribuées 
dons cinq genres différents. Il n'y a pour- 
tant pas de division plus naturelle que celle 
des Pipits. et il nous paraît impossible de 
tirer, des légères différences que présentent 
les espèces entre elles, des caractères géné- 
riques ayant quelque valeur. On pourrait 
tout au plus admettre , dans celte division , 
des groupes que l'on établirait moins sur 
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les attributs physiques que sur le genre de 
vie et Tbabitat. Ainsi la seule distinction 
qui nous paraîtrait légitime serait relie que 
l'on ferait entre les Pipits rousseline et ri* 
cbard , qui sont appelés par leur nature à 
vivre sur les coteaux sers et arides , et les 
autres Pipits qui exercent leur industrie au 
milieu de circonstances un peu différentes. 
D'ailleurs» comme G. Cuvier, Vieillot, 
M. Temminrk, et un très grand nombre 
d'autres ornithologistes, nous réunirons ces 
Oiseaux dans un seul genre. 

On rencontre des Pipits dans toutes les 
parties du monde. Les sept espères bien au* 
tbentiques que possède l'Europe se trouvent 
en France. Ce sont : 

Le Puni Dts buissons , Anlh. arboreus 
Bechst. (BulT. , pl. enl ., 660, f. 1 , sous le 
nom faux de Farlousc). Brun olivâtre en 
dessus, avec des taches longitudinales noi- 
râtres sur le centre de chaque plume ; toutes 
les parties inférieures jaunâtres ou couleur 
d’ocre, avec des traits noirs sur le haut de 
la poitrine et les flancs; ongle du pouce 
plus court que ce doigt et arqué. 

Il habite toute l’Europe jusqu’en Sibérie, 
mais il est plus abondant dans les contrées 
du Midi que dans celles du Nord. On le ren- 
contre aussi dans l'Afrique septentrionale. 

Type du genre Pipastes de Kaup. 

LePiPH a gorge rousse, Anlh. rufogula- 
ris Brehm. (Gould , liirds of Europe pl. 
140). Parties supérieures d’un brun plus 
foncé, avec des taches noirâtres plus nom- 
breuses et plus larges ; gorge d’un roux plus 
ou moins vif, ou roux lie de vin; sur les 
deux plus grandes couvertures inférieures 
de la queue un trait noir; ongle du pouce 
plus long que ce doigt, très grêle et faible- 
ment arqué. 

Cette espèce, qui est commune en Égypte 
et en Syrie, se montre en Sicile, en Dal- 
matie, et plus rarement en Allemagne. Elle 
habite aussi la Sibérie. Nous l'avons ren- 
contrée plusieurs fois dans les environs de 
Paris , où elle parait être régulièrement de 
passage à l'automne. 

Le Pipit Farlousf., Anth. pratensis Bechst. 
(BufT., pl. enl. t 660, f. 2, sous le nom de 
Cujciies). Fort semblable aux deux précé- 
dentes especes pour In coloration du plu- 
mage et la disposition des taches; mais le 
devant de la poitrine et la gorge sont plus 
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grivelés, et l'ongle du pouce , plus long que 
ce doigt, est presque droit. 

C'est le plus abondant de nos Pipits. On 
le trouve dans toute l’Europe, en Asie et en 
Afrique; on l’a découvert aussi au Japon, 
sur le pourtour du cercle arctique et en 
Nubie. 

Type du genre Lcimoniptera de Kaup. 

Le Pirn spioncellk , Anlh. aquoticus lier h. 
(BulT , pl. enL, f. 2). Parties supérieures 
d’un cendré brun , chaque plume ayant un 
trait plus foncé au centre; parties inférieu- 
res blanches, variées, sur les côtés du cou, 
de la poitrine, sur les flancs, de taches lon- 
gitudinales brunes; un large sourcil blanc 
au-dessus des yeux; pennes externes de la 
queue bordées de blanc, avec une tache de 
cette couleur à leur extrémité. — Habite 
l'Europe tempérée et méridionale; vit aussi 
au Japon et dans l'Amérique du Nord. 

Il est probable que VAnlh. palusins de 
Meisner doit être rapporté à celte espèce. 

Le Pipit ruplstre , Anlh. rupestris Nils. 
(Gould, Diras of Europ., pl. 138). Toutes 
les parties supérieures d'un vert olivâtre 
foncé; toutes les parties inférieures d'un jau - 
nàlre très clair, devant du cou, poitrine et 
flancs comme dans l'espèce précédente; un 
petit sourcil blanc jaunâtre très peu étendit; 
penne latérale de la queue cendré, à bout 
blanchâtre. 

Cette espece habite toujours les bords de 
la mer ou les lieux humides dans le voisi- 
nage des côtes maritimes , à partir du cen- 
tre de l’Europe, jusqu'aux plus grandes hau- 
teurs vers le pôle. 

Quelques ornithologistes distinguent de 
cette dernière le Pipit obscur, Anth. obsets- 
rus Temrn., qui n'en diffère d'ailleurs que 
par les teintes plus sombres de son plu- 
mage. 

Le Pipit rousseline , Anth. catnpesiris 
Bechst. (Butf., pl. enl. t 661, f. i). Tout le 
plumage isabelle avec le centre des plumes 
plus foncé, la gorge et un large sourcil blan- 
châtres , et un trait délié en forme de mous- 
tache , noir. 

Il habite l'Europe tempérée et méridio- 
nale, et l'Afrique. Il est assez commun en 
France. 

Type du genre Agrodroma de Swainson. 

Le Pipit Richard, Ant. Jtichardi « Vieil). 
(Gould, Dirds of Europ. , pl. 135). Parties 


Digitized by Google 



216 


PI P 


PIP 


supérieures d'un brun foncé, chaque plume 
étant bordée d'un brun plus clair; toutes les 
parties inférieures blanchâtres, à l'exception 
de la poitrine qui est roussâtre et fortement 
grivelée ; un large sourcil blanc au - dessus 
des yeux ; tarses très longs , avec l’ongle 
postérieur plus long que le pouce et presque 
droit. 

Celte espèce, qui est figurée dans l’atlas de 
ce Dictionnaire, Oiseaux, pl. 29, fig. 2, parait 
habiter l'Europe méridionale; on la trouve 
en Espagne, en Italie, en Allemagne. En 
France elle est de passage dans plusieurs dé- 
partements , et notamment dans celui du 
Nord , et Polydore Roux la dit sédentaire 
en Provence. 

Type du genre Cory dalla de Vigors. 

Les espèces étrangères qui se rapportent 
au genre Pipit sont : Le Pipit df. payta, 
AfUh. payla Less. ( Compl. auœ OEuvr. de 
Buff., t. Vlll , p. 167), espère qui , par la 
longueur de scs tarses , a du rapport avec 
l'dut/t. Hichardii. — Le Pipit brun , Anth. 
fuscus Vieill., de Buenos- Ayres et du Para- 
guay. — Le Pipit sombre , Anlh. sordidus 
Less. (Zoo/, de la Coq. , p. 664) , du Chili. 
— Le Pipit correndera , .4nZ/i. correndera 
Vieill. , du Paraguay. — Le Pipit variole , 
Anlh. variegatus Vieill. (BufT. , pl. cnl. t 
738 , f. 1 ) , de Buenos - Ayres. — Le Pipit 
des rochers . Anth. rupeslris Ménét. ( Cal . , 
n" 80 ) , du Caucase. — Le Pipit coutelle , 
Anth. coulellii Aud. , d'Égypte. — Le Pipit 
Cécile, Anlh. Cecilii Atid.j d’Égypte, de la 
Syrie et «le la Barbarie. — Le Pipit i.euco- 
phrys , Anth. leucophrys Vieill., du cap de 
Bonne Espérance. — Le Pipit Rousskt, Anth. 
rufulus Vieill. {Gai. des Ois., pl. 161), du 
Bengale. — I^e Pipit agile , Anlh. agilis 
Frank. , de l'Inde. — Le Pipit chu , Anth. 
chii Vieill., du Paraguay cl du Brésil. — Le 
Pipit austral, Anlh. australis Vieill., du 
Port-Jackson. — Le Pipit pale, Anlh. pales* 
cens Vig. et Horsf., du Port- Jackson. — Le 
Pipit nain , Anth. tninimus Vig. et Horsf. , 
de la Nouvelle Hollande. — Le Pipit fuligi- 
neux , Anlh. fuliginosus Vig. et Horsf. , de 
la Terre de Diémcn. — Le Pipit roussatrf., 
Anth. rufescens Vig. et Horsf. , de la Nou- 
velle-Hollande. (Z. G ) 

PIPIZA. ms: — Genre de l’ordre des Di- 
ptères , famille des Aibéricères , tribu des 
Syrphidea , établi par Fnllen et adopté par 


Meigen et Latreille , ainsi que par M. Mac- 
quart. Ce dernier auteur ( Dipt. , Suites à 
Bu(fon % édit. Roret, t. I , p. 568) en décrit 
20 espèces, qui habitent In France et l’Alle- 
magne. Nous citerons principalement les P. 
fasciala Meig. , noctiluca Fait. , lugubris 
Meig., luctuosa Macq. , cærulescens , nigri • 
pes Macq., etc. (L.) 

•PIPOIDES. Rept. -- Même signification 
que les mots Pipœ et Pipina ci dessus. Cette 
dénomination est de M. Fitxinger. (P. G.) 

PIPRA. ois. — Nom latin du genre Mo- 
nakin. 

•PIPRADÉES. Pipradœ. ois. — Famille 
établie par M. Lesson dans sa division des 
Passereaux hélérodaclyles. Elle est caracté- 
risée par un bec court, voûté, comprimé, à 
narines cachées par les plumes du front. 
Deux genres seulement, les Manakins et les 
Rupicoles, en font partie. (Z. G.) 

•P1PR.AE1DEA. ois. — Genre créé par 
Swainson dans la sous -famille des Piprinœ , 
sur une espece qu’il nomme Pip. cyanca , 
et dont les caractères participent de ceux des 
Manakins et de ceux des Colingas. (Z. G.) 

•PIPREOLA. ois. — Genre établi par 
Swainson dans la sous- famille des Piprinœ , 
sur une espèce qu’il nomme P. chlorolepi - 
dota. * (Z. G.) 

•PIPR1DÉES. Pipridœ. ois. — Famille 
établie par M. de Lafresnaye dans l’ordre 
des Passereaux. Elle correspond à la sous- 
famille des Piprinœ antérieurement fondée 

par Swainson. (Z. G.) 

•PIPRÜMÉES. Piprinœ. ois. — Sous-fa- 
mille de la famille des Ampelidœ, dans l’or- 
dre des Passereaux, établi par Swainson sur 
le genre Pipra des auteurs. Dans le List of 
lhe généra de G. -R. Gray , les genres Phœ- 
nicercus, Melopta, Pipreola , Pipra , Piprœi - 
dea , locUtplcura , Calyptura , Pardalotus , 
Ælhiops et Prionochilus , font partie de celte 
sous-famille. (Z. G.) 

•PIPROIDEA, Strickl. ois. — Synonyme 
de Pipracidea, Swains. (Z. G.) 

•PIPTANTHLS, Sweet {Fl. gard. t t. 264). 
bot. m. — Syn. de Anagyris , Linn. 

P1PTATI1ERLM ( trmt» , je tombe; 
à9*îp, épi), rot. mi. — Genre de la famille 
des Graminées , tribu des Panicées, établi 
par Palisnl de Beau vois ( Agrost., 18, l. 5, 
f. 10). Gramcns des régions méditerra- 
néennes de l’Asie centrale. Voy. graminées. 


Digitized by Google 


PII' 


PIO 


217 


PIPTOCARPIIA (nîwTM, je tombe « nat'ï- 
?*j. paille), bot. rn. — Genre de la famille 
des Composées- Liguliflores, tribu des Cliico- 
racées. établi par R. Brown (in tint». Tram ., 
XII. 1 2 1 ). A rbrisseaui du Brésil. F. composées. 

PIPTOCARPIIA , Hook. et Am. (in 
Comp. Bot. Ma g., 1 , 110). bot. pii. — Syn. 
de Flotovia , Spreng. 

PIPTOCOMA («l'irt», je tombe; xîf*v, 
rhevelure). bot. ph. — Genre de la famille 
des Gomposées-Tubuliflnres, tribu des Ver- 
noniacées, établi par Cassini (Bull. soc. phil ., 
1817, p. IB; 1818, p. 30). Sous arbrisseaux 
des Antilles et du Brésil. Voy. composées. 

PIPTOliEPIS (niirru , je tombe; 1 
éraillé), bot. pii. — Nouveau genre de la pe- 
tite famille des Forestiérées ( voy. stilagi- 
mres) , établi par Bentham {Fiant. Harticeg 
29). Arbrisseaux du Mexique. 

•P1PTOSTOMUM («•'«▼«, je tombe; a rc- 
ua , bourhe). bot. cb. — Genre de Cham- 
pignons de la tribu des Sphéropsidés , de la 
division des Clinosporés endoclines, carac- 
térisé par un réceptacle corné, globuleux, 
surmonté d’un osliole qui se détache circu- 
laireinent à une certaine époque, et laisse 
à nu les organes de la fructification , qui 
sont composés de spores elliptiques, simples, 
fixées isolément à l'extrémité des filaments 
du clinode. Ce genre a lu plus grande ana- 
logie avec les Cytispora , dont il diffère par 
le réceptacle, qui n'est pas cloisonné, et par 
les spores, qui ne sortent jamais sous forme 
de (ils. On peut le confondre également avec 
plusieurs Sphéries dont i'ostiolc se détache, 
mais l'absence de ihèques le. fait bientôt 
reconnaître. Il ne renferme qu'une seule 
espèce, le Fiptostomun i domingense , que j'ai 
trouvé sur des écorces venant de Saint-Do- 
mingue. Il ressemblée une Sphérie quand il 
possède son osliole; mais quand celui-ci 
vient à tomber, il ne reste plus qu'une cu- 
pule noire , large de 1 a 2 millimètres, per- 
sistante, et qui simule un Stictis. (Lév.) 

PIPUNCIMS. ims. — Genre de l’ordre 
des Diptères . famille des Athéricères , tribu 
des Céphalopsides , établi par Lalreille. 
M. Macqiiarl, qui adopte ce genre ( Diptères , 
Suites à Buffun , édit. Rorel, t. II, p. 9), 
en décrit 13 espèces , que Ion trouve, en 
France et en Allemagne, sur les buissons et 
les herbes des prairies Nous citerons sur- 
tout les Vipunc . sciUellatus Macq. , cam- 
t. x. 


peslris Lalr., sylvalicus Meig., pratovum 

M«*ig (L.) 

PIQU A XTS. bot. ca. — Mot emprunté 
à la phauérogarnie , et que l'on substitue 
quelquefois à celui d’aiguillons quand on 
parle de la face fructifère des Hydnes. (Lév.) 

PlOt K-BOLL'F. Buphaga ( Cov^aryoç , 
qui mange les bœufs), ois. — Genre de 
la famille des Coniroslres de G. Cuvier, de 
celle des Sturnidées de Swainson , carac- 
térisé par un bec. droit, entier, presque 
quadrangulaire, un peu comprimé, à pointe 
renflée dessus et dessous, et obtuse ; des na- 
rines ovales , couvertes d'une membrane 
voûtée, situées à la base du bec; quatre 
doigts totalement séparés; des ougles très 
comprimés latéralement, arqués et aigus. 

Les Pique-Bœufs oui des habitudes assez 
singulières. Dans l'économie de la nature , 
ils paraissent avoir pour fonction de débar- 
rasser certains grands Mammifères des para- 
sites qui vivent à leurs dépens , d'extraire 
de leur peau les larves de Mouches qui s'y 
développent. Ils sont constamment à la re - 
cherche des troupeaux de Bœufs, de Buffles 
et de Gazelles , et de tous les grauds ani- 
maux sur lesquels les Taons surtout dépo- 
sent ordinairement leurs œufs. Lorsqu'ils 
aperçoivent sur un de ces Mammifères une 
petite élévation qui indique la présence 
d'une larve , ils se cramponnent fortement 
à leur peau, attaquent la petite élévation à 
coups de bec , la pincent fortement , et en 
font sortir avec effort et avec une sorte de 
pression la larve ou l'insecte , comme nous 
pourrions le faire nous - mêmes avec les 
doigts Les animaux accoutumés au manège 
de ces Oiseaux les souffrent avec complai- 
sance , et senteul , selon toute probabilité , 
les services qu'ils leur rendent en les débar- 
rassant de vrais parasites qui ne peuvent 
que leur être incommodes. 

Les Pique-Bœufs sont assez ordinairement 
plusieurs ensemble ; jamais cependant ils 
ne volent en grandes bandes. Lcvaillant, qui 
a observé ces Oiseaux pendant son voyage 
au Cap, en a rarement vu plus de six à huit, 
dans le même troupeau , soit de Buffles ou 
de Gazelles. Ils sont très farouches, et ne se 
laissent pas facilement aborder. Ils n’ont 
qu'un cri aigre, qu’ils jettent nu moment 
où ils prennent leur volée. Outre les larves 
de Taons dont les Pique- Bœufs sont très 
28 
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friands , ils mangent aussi les Punaises de 
bois , et généralement toutes sortes d’in- 
sectes. On ne sait absolument rien de leur 
mode de nidification , ni des autres circon- 
stances qui tiennent à la reproduction. 

Le peu quq l'on connaît de la manière 
de vivre des Pique- Bœufs justifie assez la 
place que Brisson assignait à ccs Oiseaux et 
que d'autres ornithologistes leur ont con- 
servée. Ils ont, en effet , par leurs habi- 
tudes , trop d’analogie avec les Étourneaux, 
pour qu’on ne doive pas les ranger dans la 
même famille. 

Les Pique-Bœufs sont d’Afrique. 

L’espece type est le Pique-Bœuf roussathe, 
Buph. africana Linn. (Buff., pt. en L, 293), 
dont toutes les parties supérieures sont d’un 
brun roussàlre , et toutes les parties infé- 
rieures d’un fauve clair.— Il habile l'Afrique 
méridionale. 

On a encore placé dans ce genre, sous le 
nom de Pique-Boeuf bf.c corail, Buph. ery- 
throrhyncha Temm. (pi. col., 4(>5), uu Oi- 
seau du nord de l’Afrique et de Madagascar, 
dont ou avait fait uu Tangara sous la déno- 
mination de Tang. erylhrorhyncha. (Z. G.) 

PIQUE- BOIS. ois. — Nom vulgaire du 
Pic noir. 

PIQUE-BROT. ins. — Noin vulgaire de 
V Eumulpus vitis. 

PIQUE-MOUCHE. ois. — Un des noms 
vulgaires de la Mésange charbonnière. 

PIQUEREAU. ois. — Nom vulgaire du 

Casse-Noix. 

PIQLERIA. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Coniposécs-Tubuliflores, tribu des 
Eupatoriacécs-Eupaloriées, établi par Cava- 
uilles ( le., III, 19 ) et dont tes principaux 
caractères sont: Capitule 3-5-flore, hoino- 
game. lnvolucre à 3-5-folioles oblongues. 
Réceptacle nu , plan , petit. Corolles tubu- 
leuses, souvent hirsutées , à tube court, 
à limbe 5-fide. Anthères dépourvues d'ap- 
pemlicc. Stigmates obtus. Akènes d'abord 
comprimés, puis pentagones, glabres, por- 
tés sur un pédicélle court, articule. Aigrette 
nulle. 

Les Piqueriü sont des herbes ou des sous- 
arbrisseaux , à feuilles opposées, souvent 
trinerviées ; à capitules petits, corymbeux 
ou puniculés, composés de fleurs blanches. 

Ces plantes croissent principalement dans 
les arides du Pérou; on les rencontre aussi, 
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mais rarement, dans les contrées tempérées 
du Mexique. 

DeCaudolie ( Prodr . p. 104) cite et décrit 
7 espèces de ce genre qu'il répartit dans 
les trois sections suivantes : 

a. Eupiqueria : Capitules 4-flores; écail- 
les de t’invulucre obtuses, inucrouécs ; tube 
de la corolle liirsuté. Tiges herbacées {P. Iri- 
nei'via Ctv. , et pilosa H. B. et K.). 

b. Piquerioides . Capitules 5-flores; écailles 
de l’in vol ucre striées , et terminées par un 
appendice subulé. Tiges frutescentes; feuilles 
trilobées (P. pubesccns Smith , et quinque - 
flora Cass.). 

c. Arlemisioides : Capitules 3-4-flores; 
écailles de l’involucre acuminées ou ob- 
tuses; corolles glabres, à tube allongé, un 
peu dilaté à la base au dessus de l'ovaire. 
Tiges frutescentes , glabres, pubescenles ou 
visqueuses au sommet ( P. floribunda DC., 
arlemisioides H. B. et K., y alto idc s L>C.). 

PIQUERIOIDES, DC. (Prodr. V, 105). 
bot. en. — Voy. piqleria , Cav. 

PIRARDA. BOT. PH. — Voy. PYRARDA. 

♦PIRATESA (««tpa-rr'î, pirate), annél. — 
M. Templelon a fait connaître sous ce nom, 
dans les Transactions de la Société géolo - 
gique*de Londres , t. II, p. 28, un genre 
d’Annéliiles voisin des Amphitiites et des 
Sabclles, et dont voici la description : 
Bouche entourée de longs appendices bra- 
chifornics disposés sur un seul rang ; tube 
cylindrique, calcaire, droit, faisant une pe- 
tite saillie à la surface des pierres. 

L’espèce type de ce genre , P. nigrro-an- 
nulata Tery (toc. cil., pl. 5, fig. 15-18), vil 
près de Rivière-Noire, à ITIc de France, dans 
les récifs madréporiques. (P. G.) 

PIRATEMERA, Aubl. (Guian., II , 888 , 
l. 340). dot. pn. — Syn. de Brosimum , 
Swartz. 

PIRA/.E. Pyrazus. moll. — Genre pro- 
posé par Monlfort pour quelques espèces de 
Cérithcs, telles que la C. ebeninum ; mais ce 
genre n’a point été adopté. (Dur.) 

PIREU. moll. — Nom employé par Adan- 
son pour désigner la Tellinacancellata. (Du.) 

PIRÈNE. Pyrena (nvpw , noyau), mcll. 
— Genre proposé par Lamarck pour quel- 
ques espèces de Mélanopsides , qui dif- 
fèrent de leurs congéuères par leur forme 
turriculée , plus effilée, cl par une échan- 
crure marginale au bord droit. Mais ces 


Digitized by Google 



PI K 


PIS 


219 


caractères iToiil pas assez de fixité pour dé- 
terminer d’une manière absolue la sépara- 
tion des Pyrènes et des Mélanopsides ; aussi 
la plupart des zoologistes ont- ils réuni res 
deux genres , sauf quelques espèces telles 
que la P. nurita I*amk., qui sont de vraies 
Mélanies. L’espèce prise pour type par Iji- 
marrk est la P. alra, que Linné avait nom- 
mée Slrombus nier, Muller Serita alra , Bru- 
guière Cerithium alrum , et qui doit repren- 
dre le nom de Melanopsis alra. Elle est 
longue de 4 à 5 centimètres , et présente 
environ quatorze tours de spire. Elle est 
assez commune dans les eaux douces de 
l'Inde et des Moluques. (Duj.) 

PIRGO. Pyrgo. moll. — Genre proposé 
par M. Defrance pour une petite coquille 
fossile que M. de Blainville a cru devoir 
provenir d’un Ptéropode , et que M. Aie. 
d’Orbigny plaçait dans son genre Biloculine 
parmi les Foraminifères. (Duj.) 

P1RGOPOLE. Pyrgopolon. moll. — 
Genre proposé par Montfort pour une co- 
quille fossile qu’il supposait devoir être 
analogue aux Bélemnites , mais qui , en 
réalité, parait être une Dentale. (Duj). 

PIItIGARA , Aubl. ( Guian ., 1, 487, 
t. 192, 193). noî. eu. — Syn. de Gusfat ia, 
Linn. 

PIRIMÈLE. Pirimela. enest. — Voy . ré- 
rimélk. (H. L.) 

PIRIPKA, Aubl. (Gui'an., II, (.28, t. 253). 
bot. ph. — Syn. de Ruchuera, Linn. 

PIRIQUETA. dot. ru. — Genre de la fa- 
mille des Turnéracées , établi par Aublet 
(Guian., 1, 298, l. 117). Herbes de l’Amé- 
rique tropicale. Voy. tcbnéracées. 

PIROGUE, moll. — Nom vulgaire de 
l’Osfrea virginica. 

PIROLL ou PIROIXE. ptilonorhyn- 
chus. ois. — Genre de la famille des Corvi- 
dées dans l'ordre des Passereaux, et caracté- 
risé ainsi ; Bec court, fort , dur, robuste, dé 
primé à la base, courbé, à pointe échan- 
gée; mandibule inférieure forte, renflée 
dans le milieu ; narines situées à la base 
du bec , rondes, entièrement cachées par 
les plumes arrondies de la base ; pieds forts, 
robustes ; tarses plus longs que le doigt du 
milieu ; ongles recourbés, le postérieur fort, 
et ailes médiocres. 

Les espèces appartenant à ce genre ont 
été confondues par Vieillot avec les Pyrrho- 


corax et les Coracias; par Illiger avec les 
Corbeaux. Kuhl les en a séparées généri- 
quement sous les noms de Kilta et Pli’ouo- 
rhynchus , et M. Temminck leur a imposé 
celui de Pirolle. L’on n’en connaît jusqu'ici 
qu'un fort petit nombre. Toutes sont pro- 
pres aux Iles des grands archipels Indien et 
Océanique. On est à peu près dans une igno- 
rance complète sur les habitudes naturelles 
et la manière île vivre de ces Oiseaux. Tout 
ce qu’on en sait, c’est qu’ils se tiennent île 
préférence dans les broussailles des forêts les 
plus épaisses ; qu’ils sont farouches et ne se 
laissent pas approcher, et que , surtout, ils 
cachent leur nid avec tant de soin qu’on 
ignore totalement comment et de quoi ils le 
composent. Le type de ce genre est le 

PlROLL VELOUTÉ , Ptil. HolOSCriCCUS Ktlhl 

(Temm., pl. col , 395 et 422). Son plu- 
mage est noir-bleu, à reflets doux et velou- 
tés; le bec et les tarses sont jaunes. 

Jl habite la Nouvelle-Galles du Sud. 

Deux autres espèces , le Piroll verdin , 
Kilta viresc&ns Temm. (pl. col., 396), pro- 
venant des mêmes localités, et le Piroll 
bcccoïde, Kilta buecoides Temm. (pl. col. , 
575), de la Nouvelle-Guinée, appartiennent 
aussi à ce genre. 

Jardine et Selby ont encore décrit sous 
le nom de Plil. nuchalis une espèce dont 
M. Gould a fait son g. Chlamydera. (Z. G.) 

PISAURA, Bonalo ( Monograph ., 1793). 
bot. pii. — Syn. de Lopezia , Cav. 

PISCJCOLA. àn'sél. — Nom donné par 
M. de Blainville au genre Hœmochans de 
Savigny. Voy. hemocharis. 

PISCIDIA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Légumincuscs-Papilionacées, tribu 
des Dalbcrgiées , établi par Linné (Gen. , 
n. 856 ). Arbres de l’Amérique tropicale. 
Voy. LÉGUMINEUSES. % 

PISCIPULA (/!., 275). bot. pn. — Syn. 
de Piscidia , ï.inn. 

* PISCIVORA ( piscis , poisson; voro, je 
mange), mam. — M. Tschudi (i« Wiegmann, 
Archiv. 1814) a créé sous celle dénomina- 
tion un groupe de Mammifères qui corres- 
pond à celui des Phoques. Voy. ce mot. (E.D.) 

PISE. Pim. cacsT. — C’est un genre qui 
appartient à l’ordre des Décapodes brachyu- 
res, à la famille des Oxyrhynques et à la tribu 
des Mafens. Celle coupe générique , établie 
par Leach et adoptée par tous les carcinolo* 
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gistes, se compose d'un certain nombre de 
Malcui remarquables par leur forme trian- 
gulaire et par la longueur de leur rostre qui 
est formé de cornes très longues et ordinal 
renient coniques. La carapuce ainsi que les 
organes de la locomotion des espèces qui 
composent ce genre sont ordinairement hé- 
r Usé* de poils ; souvent ces poils sont recour- 
bé* au bout et accrochent les corps qu’il* 
touchent; aussi nVst-il pas rare de voir ces 
Crustacés couverts d’herbes marines et sou- 
vent même d éponges. Les Pises, dont on 
connaît cinq espèces, appartiennent presque 
toutes aux mers d'Europe, et vivent en géné- 
ral dans les eaux assez profondes ; on en 
prend souvent dans les filets traînants des 
pêcheurs et, a mer basse, on en trouve ca- 
chées sous des pierres , mais on lie les em- 
ploie pas comme aliment. Comme type de ce 
genre, je citeiai la Pire titraodon, Pria te - 
traodon Leach, Dcstn. (Cunsidétaitons géné- 
rales sur les Crustacés, pl. 23, fig. I). Cette 
espèce est abondamment répandue sur les 
côte- de France et d’Angleterre. (II. L.) 

l'ISIDI.V . crust. — Ce genre, établi par 
Leach, n'a pas été adopté par M. Mil ne 
Edwards dans son Histoire naturelle des 
Crustacés, qui rapporte celle coupe généri - 
que aux Porcellana. Voy. ce mot. (IL L.) 

l’ISIDll \l ( Pisum , pois; forme). 
moll. — Genre de Com hifères dimyaires , 
proposé par M. Pfeiffer pour quelques espèces 
de Cycladea, qui sc distinguent de toutes les 
autres parce que leurs siphons, beaucoup 
plus courts , dépassent à peine les bords de 
la coquille. Telles sont la Cyclas obliqua 
Lamk. , et la C. obtusalis Lamk. Ce genre 
n’a pns été généralement adopté. (Du.) 

PISITIIOE. causT. — Ce genre, établi par 
Ilafinesqtie , n’a pas été adopté par M. Mil ne 
Edwards qui rapporte celle coupe générique 
à celle des Phrostna. Voy. ce mot. (H. L.) 

P1SOC A 1 1 PI l M , Liuk (in Sert. Magaj. , 
111, 33). bot. ca. — Syn. de polysaccum, DC. 

•P1SOIDE. Prioides (Pisa, Pise; ifio;, as- 
pect). cnusT. — M. Milne Edwards et moi nous 
désignons sous ce nom , dans le Voyage de 
VAmér. méritL , par M. A. d’Orbiguy, un 
nouveau genre de Crustacés qui appartient à 
l’ordre des Décapodes brorhyures, cl que nous 
rangeons dans la famille des Oxyrhynques et 
dan* la tribu des Maliens. Chez ce nouveau 
genre, la carapace est irianguliforrue et légè- 


rement bossue; le rostre est court et bi- épi- 
neux ; le second article des antennes externes 
est inséré sur les crttés du rostre; l'épistome 
est, très étroit ; les pieds de la première paire 
sont courts, cl les suivants sont terminés par 
un tarse courbé et lisse en dessous. Ce nou- 
veau genre, que nous avons désigné sous le 
nom de Pisoïde, à cause de sa grande analogie 
avec les Pisa (voy. ce mot), se lie aussi de la 
manière la plus étroite au genre Hyas (voy, 
ce mol), mais se distingue au premier aspect 
par ta forme presque linéaire de l'épistome. 
La seule espece connue dans ce genre est le 
PisoIok TUBKRCULEOE, Plsoidc s tubenulosus 
Edw. et Luc. (Voyage dans l'Amérique mé- 
rid., f. H, pl. 5, flg. 1). Celte curieuse es- 
pèces élé prise sur les cdtcs du Chili. (H. L.) 

PISOLITIIES. Mitt. — Syn. de Dragées 
de Tivoli. Voy. ce mot. 

PISOLI lill'S, Alb. ctSchwein. (\eisk., 
82 , l. 1 . f. 3 ). bot. cr. — Syn. de Poly- 
saccum, DC. 

PISON. iss. — Genre de l'ordre des Hy- 
ménoptères, tribu des Crabroniens , famille 
de* Crabroniiies , groupe des Nyssoriites , 
établi par âpinoia (Itis. Ligur.). La princi- 
pale espèce est le Vison Jurini Spin., trouvé 
dans lu midi de la France ci a Gênes. 

PISOMA. Bot. i ii. — Genre de la famille 
de* Nyrtaginees, établi par Plumier (le. 
edit. Burin., t. 227, f. I). Arbres ou arbris- 
seaux des régions tropicales du globe. Voy. 
nyctaginf.es. 

PISOXIA, ftotlb. (Act. liafn., H, 53G, 
t. 4, f. 2) bot. pii. — Synonyme de Maba , 
Forst. 

P1SS ASPII ATIIE . MIN.— Syn. de Mallbe. 
Voy. bitimk. 

PISSECIIIEN. bot. cr. — Nom que l’on 
donne communément aux Coprins dans le 
centre du la France, et particulièrement à 
VAgaricus micaceus Pers., parce que les 
chiens, quand ils les rencontrent, ont l'ha- 
bitude de le* arroser de leur urine. (LÉv.) 

PISSENLIT. Taraxacum (rapxTew, je 
remue), bot. pii. — Genre de plantes de 
la famille des Composées , tribu des Chico- 
racée*, de la syngénésie polygamie égale 
dans le système de Linné, il correspond au 
Dent Leonis de Tournefoii, et à une portion 
des Leontodon de Linné. Établi sous sou 
nom actuel par Haller, il a élé adopté par 
De Camiolle , I.cssirig et par la plupart des 
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botanistes de nos jours. Il se compose de 
plantes herbacées, vivaces , répandues dans 
les diverses parties de l'Europe et de l'Asie 
tempérée; à tige très simple, nue, fistu- 
leuse , terminée par un seul capitule de 
fleurs; à feuilles toutes radicales, oblon- 
gtirs , entières ou plus souvent sinuéos , 
roncinées , très polymorphes. Leur capitule 
est formé d’un grand nombre de fleurs jau- 
nes, souvent rougeâtres vers la circonfé- 
rence; il est entouré d'un involucrc double, 
dont les folioles extérieures sont plus pe- 
tites. étalées ou réfléchies, tandis que les 
intérieures sont plus ou moins allongées , 
dressées et disposées en un seul rang. Leur 
réceptacle est nu. Les akènes qui succèdent 
à ces fleurs sont oblongs, striés , cylindri- 
ques ou anguleux , dépourvus d'ailes, pro- 
longés eu un bec allongé, très grêle, fra- 
gile, pourvu à sa base de petits tubercules 
en forme de dentelures, et terminé par une 
aigrette 1res blanche, pileuse, multisériée. 

Il est très difficile de déterminer le nom- 
bre des espèces de Taraxacum aujourd'hui 
connues. Ces plantes sont, en effet, telle - 
ment polymorphes , que certains botanistes 
se sont crus autorisés à admettre parmi elles 
un nombre assez grand de coupes spécifi- 
ques, tandis que d'autres n’ont vu là que 
des formes différentes d'une même espèce. 
Ainsi , De Candolle décrit dans sou Prodro - 
mus (VII, sect. I , pog. 145) 30 espèces de 
Pissenlits divisés en trois sections. La 2* de 
ces sections, celle des vrais Pissenlits, ne 
renferme pas moins de 25 espèces. Or, des 
botanistes dont le nom fait autorité dans 
la science, comme MM. Fries , Koch , etc. , 
voient dans ces plantes tout autant de va- 
riétés d’une seule espèce. Ce dernier savant, 
en particulier, a publié (Flora, 1834 , 
n° IV, pag. 49-59 ; eu extrait dans Afin, des 
sc. nalur., 2* sér. , tom. II , pag. 119) les 
résultats d'observations dans lesquelles il 
a vu des graines de la plante qu'on a décrite 
comme espèce particulière sous le nom de 
Taraxacum palustre , donner, dès l’année 
suivante, des formes diverses qui constituent 
pour plusieurs auteurs autant d’espèces , 
savoir : i" 7 'araxacum palustre ; 2° T. erec- 
tum Hoppe; 3° T. wi^ricansKit.; 4° T. cor- 
niculatum; 5" T. officinale. II en conclut 
naturellement que ces prétendues espèces, 
et celles très voisines d’elles qu’on a voulu 
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distinguer, u'eu forment réellement qu’une 
seule, qui c>l la suivante : 

1 . Pissenlit officinal, Taraxacum offici- 
nale Wigg. , Koch ( T. défis Leonis DesL, 
Leontodun Taraxacum Lin.). Cette plante, 
extrêmement polymorphe, croit dans les 
prés tant humides que secs, dans les pâtu- 
rages, dans les lieux cultivés et incultes, eu 
un mot à peu près partout, et fleurit saus 
interruption du printemps à l'automne. 
C'est certainement l'une des plus vulgaires 
de nos contrées. Ses feuilles présentent des 
variations presque infinies ; elles sc mon- 
trent oblongues-laucéolées ou linéaires-lan- 
céolées, très entières ou dentées, ou sinuées, 
ou enfin ronciiiées-pinnaiifides ; quelquefois 
même, dans ce dernier cas, leurs lobes soiit 
à leur tour laciniés ; leur surface est glabre 
ou pubescenle-scabre. Sa tige est le plus sou- 
vent laineuse, surtout vers le sommet , et 
elle varie considérablement de largeur Sui- 
vant les localités et la bonté ou l'humidité 
du sol, depuis quelques centimètres jusqu’à 
3 décimètres ou davantage. Ses akènes sont 
linéaires obovés, striés, écailleux-muriqué! 
ou sommet; les stries de ceux placés vers la 
circonférence du capitule sont tuberculées- 
rugueuses dès leur base , celles du disque 
sont lisses; ils sont plus courts que le bec 
qui les surmonte. Le Pissenlit officinal 
abonde tellement dans nos campagnes, que le 
plus souvent on se borne, aux premiers jours 
du printemps, à l’y recueillir pour en manger 
les jeunes pousses et les racines, qui for- 
ment alors une très bonne salade. Plus tard 
la plante durcit, devient plus difficile à di- 
gérer, et alors on ne la mange guère que 
cuite. Mais depuis quelques années certains 
horticulteurs ont essayé de le cultiver afin 
de l'améliorer, et d'introduire ainsi dans 
nos potagers une nouvelle salade aussi saine 
qu'agréable. Leurs efforts ont déjà produit 
de bous résultats, et il n’est guère plus per- 
mis de douter qu’ils ne finissent par être 
couronnés d'un plein succès. Pour cette cul- 
ture , le Pissenlit se multiplie de graines 
choisies sur les pieds les plus vigoureux et 
les plus fournis de feuilles; les semis s’en 
fout sur place , ou mieux encore dans une 
plate-bande bien préparée , de manière à 
repiquer ensuite le plant en place. En mé- 
decine, on estime le Pissenlit comme diuré- 
tique « laxatif (d'où lui viennent ses deux 
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noms français el latin) et dépuratif. On fait j 
grand usage de son suc , au printemps , [ 
comme désobstruant. On en prépare aussi 
un extrait qui est usité comme anliscorbu- 
tique, fébrifuge, etc. (P. D.) 

PISSITE. ins. — De Lamétherie a donné 
ce nom au Silei résinite. 

PISSODES , résineux), ins. — 

Genre de l’ordre des Coléoptères lé tra mères, 
de la famille des Curculionidcs gonatocères 
et de la division des Krirhinides, établi par 
Germar (Species Inscctorum , p. 316)eladopté 
par Schœnherr (Dispositiomelhodica, p. 225. 
Généra et species Curculiùnidvm, synonymia, 

I. III, p. 1 90 ; VII, 2, p. 1 33), qui lui donne 
pour caractères : Antennes à funicule de sept 
articles; trompe allongée, mince, arquée, 
cylindrique; corselet très rétréci en avant; 
bisinué à la base ; écusson arrondi, distinct; 
élytres oblongues, calleuses près de l'extré- 
mité ; épaules obtusément anguleuses ; pieds 
robustes; tibias munis à l'extrémité inté- 
rieure d'un onglet robuste. Il se compose des 
dix espèces suivantes : /*. pin» Lin., nolatus 
F., piniphilus , Harcymœ Hst., piceœ lllig., 
validirostris Ghl , nemorensis Gr., Falricii 
Leach, insignatus, Gyllenhalii Schr. Ces In- 
sectes se trouvent sur le tronc des arbres 
résineux. Leurs larves vivent dans l'intérieur 
de ceux qui sont morts; elles filent, lors- 
qu'elles sont sur le point de se métamorpho- 
ser, une coque oblongue qu’elles fixent, soit 
extérieurement, soit au milieu de l'écorce. 
La couleur des Pissodes est d’un brun clair 
mélangé de gris blanchâtre; ils se rapprochent 
assez des Heilipus ; leurs antennes sont plus 
courtes, plus épaisses, et le corselet est entier 
en dessous. (C.) 

PISTACHE, bot. pu. — Fruit du Pista- 
chier. Voy . ce mot. 

PISTACHIER. Pistacia, Lin. (étymologie 
grecque obscure), bot. pu. — Genre de la 
famille des Anacardiacées, de la diœcie pen- 
tandrie dans le système de Linné. Tour- 
nefort avait établi comme genres distincts 
et séparés les Térébinthes el les Lenlisques ; 
Linné réunit ces deux groupes en un seul, 
auquel il donna le nom de Pistacia, que les 
botanistes ont adopté. Néanmoins A.-L. de 
Jussieu (Gen. , p. 371) avait substitué à ce 
dernier nom celui de Tercbinlhus ; mais 
cette substitution n'a pas été admise. Les 
Pistachiers sont des arbres souvent bas, qui 


croissent dans la région méditerranéenne ; 
leurs feuilles sont alternes, ternées ou pen- 
nées avec ou sans foliole impaire , dépour- 
vues de stipules; leurs fleurs, dioïques, 
apétales, sont réunies en panicules ou en 
grappes axillaires, el chacune d’elles est 
portée sur un pédicelle muni d’une bractée. 
Les fleurs »»d/« présentent un calice petit, 
quinquéfidc; cinq étamines insérées sur te 
calice, opposées à ses divisions, dont les an- 
thères, grosses, biloculaires, s’ouvrent longi - 
tudifialemenl; leur centre est occupé par un 
rudiment d’ovaire. Les fleurs femelles ont 
un calice petit, à 3 ou 4 divisions appliquées 
sur l’ovaire; un pistil à ovaire sessile, uni- 
loculaire, rarement triloculaire avec deux 
loges rudimentaires, contenant un seul ovule 
suspendu à un long funicule ascendant; À 
style très court , terminé par trois stigmates 
papilleux, recourbés. Le fruit est une drupe 
sèche, à noyau osseux, monosperme. 

a. Tercbinlhus, Tourn. Feuilles ternées ou 
pennées avec foliole impaire, tombantes. 

t. Pistachier franc, Pistacia vera Lin. 
C’est un grand arbrisseau ou un petit arbre 
originaire de Syrie, d’où il fut importé en 
Italie par Vilellius. Depuis celte époque, il 
s’est répandu dans presque toute la région 
méditerranéenne. Ses branches sont longues 
proportionnellement; ses feuilles, pennées 
avec impaire , présentent trois ou cinq fo- 
lioles ovales , légèrement rétrécies à leur 
base, obtuses, coriaces et glabres; ses fruits 
sont ovoïdes, un peu renflés d’un côté vers 
la base, de la grosseur d’une olive moyenne, 
jaunâtres , ponctués de blanc vers l’époque 
de leur maturité, teintés de rouge du côté 
éclairé directement par le soleil. Ils s’ou- 
vrent, à la maturité, en deux valves. L’a- 
mande de leur graine , bien connue sous le 
nom de Pistache, a ses deux'cotylédons volu- 
mineux, charnus et d’un beau vert gai. Sa 
saveur est agréable, délicate et parfumée. 
Sa substance est nourrissante el renferme 
une assez forte proportion d’huile grasse. 
Les Pistaches constituent un aliment très 
agréable , mais toujours d'un prix assez 
élevé. On les mange en nature, ou bien on 
les fait entrer dans diverses préparations ci 
friandises fort recherchées. En médecine, 
on en prépare des émulsions adoucissantes. 
Le Pistachier franc a été plusieurs fois cul- 
tivé avec succès en pleine terre aux envi- 
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rons de Paris , et il y a toujours bien fruc- 
tifié, toutes les fois qu'on a eu le soin de le 
disposer en espalier le long d'un mur, à 
une exposition méridionale, et, à cause de 
sa ditreie , de placer des pieds mâles à côté 
des femelles , ou de féconder ceui-ci avec 
des branches détachées des premiers. 5a mul- 
tiplication s'opère par marcottes ou parsemis, 
qu'on fait sur couche chaude couverte d’un 
châssis ; on tient le jeune plant en pot pen- 
dant les premières années , en ayant soin de 
renfermer dans l'orangerie pendant l'hiver. 

2. Pistachier Terébinthe, Pistacia Tcre- 
bmihus Lin. Celte espèce habite l'Europe 
méridionale, l'Afrique septentrionale et l'O- 
rient. En France, elle s'arance jusque dans 
le haut du département du Lot-et- Garonne. 
Elle furme un petit arbre au plus de la taille 
du précédent; ses feuilles sont composées 
de sept folioles ovales- lancéolées, arrondies 
a la base, aiguës et mucronées au sommet, 
d'un vert foncé et luisantes à leur surface 
supérieure, plus pâles et blanchâtres à l'in- 
férieure. Ses fruits sont petits , à peu près 
arrondis, renflés d'un côté vers le haut, rou- 
geâtres ou violacés. De Candolle ( Prodr. , 
t. H, p. 64) en signale, d'après M. Requien, 
une variété à fruit plus gros et plus arrondi. 
Le Pistachier Térébiulbe fournit la Tcrében - 
Hune de Chio, la plus rare des substances con- 
nues sous le nom de Térébenthine dans le 
commerce, et qui coule par les incisions 
pratiquées au tronc de l'arbre. Celte ma- 
tière résineuse se présente sous l’aspect d’un 
liquide pâteux et très épais, jaunâtre, d’une 
odeur et d'une saveur agréables. A cause 
de son prix élevé, on la sophistique souvent 
avec de la Térébenthine de Conifères , ou 
même on la remplace , en médecine , par 
celle-ci, substitution sans inconvénient, à 
cause de l’identité de propriétés de ces deux 
substances. Les feuilles de cet arbre sont 
souvent piquées par un Insecte, qui déter- 
mine la production, à leur face inférieure, 
de galles d’abord arrondies ou bosselées, 
qui s’allongent parfois en longue corne, et 
qui renferment un liquide résineux d'une 
odeur térébinthacée. Ces galles rougissent 
à leur étal de développement complet, après 
quoi elles noircissent. Cueillies avant ce 
moment, elles servent pour la teinture de 
la soie, ce qui en fait, en Orient, la matière 
d'un commerce étendu. Sous le climat de 


Paris , le Pistachier Térébinthe passe en 
pleine terre; mais il doit être couvert pen- 
dant l'hiver. On le multiplie de la même 
manière que le précédent. 

b. Lenfiscuj, Tourn. Feuilles brusquement 
pennées, persistantes. 

Pistachier Lentisque, Pistacia Lenliscus 
Lin. Ce Pistachier est répandu , à peu près 
comme le précédent , dans les diverses par- 
ties de la région méditerranéenne. C’est un 
arbrisseau rameux et lortu, à écorce brune 
ou rougeâtre; ses feuilles sont formées de 
huit folioles lancéolées, obtuses, glabres, et 
d'un pétiole commun ailé et comme plan. 
Ses fleurs sont rougeâtres. Ses fruits sont 
de la grosseur d'un pois et rougeâtres. U 
existe dans l'Ile de Chio une variété de Len- 
tisque de taille un peu plus élevée, à feuilles 
ovales, qui fournit la substance connue sous 
le nom de Mastic . Celte matière résineuse 
coule par de nombreuses incisions super- 
ficielles pratiquées à la lige et aux grosses 
branches du Lentisque. Elle constitue la 
principale richesse de l’Ile de Chio. D'après 
les renseignements recueillis sur les lieux 
par Olivier, on fait chaque année deux ré- 
colles de Mastic : la première a lieu après 
le 27 août; elle dure huit jours et fournit 
la qualité la plus estimée. Dès qu'elle est 
terminée, on pratique des incisions nou- 
velles, et la substance qui en découle est 
l’objet d’une seconde récolte, qui se fait à 
partir du 25 septembre. Plus tard les règle- 
ments locaux défendent de recueillir ce qui 
peut s’écouler encore. Le Mastic est une sub- 
stance d’un usage habituel dans tout l'O- 
rient. On en distingue deux qualités, qui 
portent les noms, l’une de Mastic en larmes 
ou mâle, c'est la plus estimée; l'autre de 
Mastic commun ou femelle. La première se 
présente sous la forme de gouttes solidifiées 
ou de larmes de grosseur variable, d’un 
jaune clair, pulvérulentes à leur surface, 
translucides, d'une odeur agréable quand on 
les chaufTe ou qu’on les frotte, d’une saveur 
aromatique. Sous la dent, elles se ramollis- 
sent et deviennent ductiles. Celle qualité 
supérieure provient des gouttes qui se sont 
concrélées sur l'arbre même. La qualité in- 
férieure est en morceaux plus volumineux 
et irréguliers; elle est impure et de couleur 
grisâtre. Celte matière est soluble dans l'al- 
cool aux 4/5 environ , et entièrement dans 
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l'éther. Dans l'Orient, les femmes, et sou- 
vent aussi les hommes, mâchent continuel- 
lement du Mastic dans le but de parfumer 
leur haleine , rie raffermir leurs gencives et 
de blanchir leurs dents. On en brûle aussi 
comme parfum dans l'intérieur des maisons. 
Kn Europe, le Mastic a été très employé par 
les anciens médecins; mais, de nos jours, 
son importance a beaucoup diminué. Il est j 
cependant encore des circonstances dans les- 
quelles on en fait usage, à cause de s es pro- 
priétés toniques et excitantes. On l’intro- 
duit aussi dans certaines poudres denti- 
frices ; enfin en l'emploie quelquefois en 
fumigations contre les douleurs rhumatis- 
males. La graine du Lenlisque renferme 
une huile grasse qu'on utilise pour l'éclai- 
rage en Espagne et dans l'Orient. Dans nos 
jardins, on cultive celle espèce comme les 
deux précédentes; mais on renferme dans 
l’orangerie pendant l’hiver. (P. D.) 

PISTACIA. BOT. PU. — Voy. PlttACHIBB. 

P1STA/JTK. min. — Sy ii. de Thallilc 

Voy . EP1DOTE. 

riSTIA (niaxôç, liquide), bot. ph. — 
Genre de la famille des Aroldécs, tribu des 
Pisliacées, établi par Un né (F/or. ZeyL,l 52). 
Herbes aquatiques croissant dans toutes les 
régions tropicales du globe Voy. aroIdêes. 

PISTIACÉES. PistiacccB . bot. pii. — Tribu 
de la famille des Aroldées. Voy. ce mut. 

PISTIL, bot.— -Organe sexuel femelle des 
végétaux , composé de trois parties qui sont : 
rOtaire, le Style et le Stigmate. Voy. ces 
mots. 

PISTOIUN1A (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Crassulacées , tribu 
des Crassulées-Üiploslérnones , établi par De 
Candolle (Prodr. , III, 399). Herbes d’Es- 
pagne et de la Barbarie. 

PISLM. uot. ph. — Nom latin du genre 
Pois., Voy. ce mot. 

PITANCES, Swaios. ois. —Synonyme de 
Tyrannus , Viei.lL, Ouv. (Z. G.) 

PITAH. moll. — Nom donné par Adan- 
son à un Concbifère , rapporté à tort par 
Gmelio à la Tenus islandica ou Cyprina 
islandica Lamk. , mais qui appartient au 
genre Cythérée. (Dvj.) 

P1TAUT. moll. — Nom donné par les 
pécheurs aux Pholades ou aux Moules qui 
percent les pierres. 

•PITAYIA, bot. pii. — Genre de la famille 


des Zanthoxylées, établi par Molina ( Chili, 
édit. 2, p. 287). Arbres du Chili. Voy. zan- 
thoïtléfs. 

riK XlHMF, PtUairnia ( dédié par 
I Héritier à l’anglais Williams Pitcairn , 
amateur zélé d'horticulture), bot. pii. — 
Genre de la famille des Broméliacées , de 
riiexandrie inonogynic dans le système de 
Linné. Il est formé de végétaux de l’Amé- 
rique tropicale et des Antilles, à lige hprba- 
cée , droite, simple; à feuilles linéaires-lan- 
céolécs ou ligulées, généralement bordées en 
tout ou en partie de dents épineuses; à 
fleurs réunies en grappe terminale , grandes 
et de couleurs brillantes, accompagnées de 
bractées parfois colorées. Chaque fleur, en 
particulier, présente : Un périanlhe demi- 
su père , tubulé inférieurement , divisé pro- 
fondément en six lobes, dont les trois exté- 
rieurs caücinaux courts , et les trois inté- 
rieurs plus longs, pélaloldcs, portant ordi- 
nairement des écailles à l’intérieur ; six 
étamines à filet libre, subulé , à anthère 
linéaire , sagitlée inférieurement; un pistil 
à ovaire demi-adhérent, triloculaire, à style 
filiforme, terminé par trois stigmates linéai- 
res , contournés en spirale. A ces fleurs suc- 
cède une capsule demi-adhéicute , trilocu- 
laire, à déhiscence seplicide , qui renferme 
de nombreuses graines rylindrarées, brunâ- 
tres. Quelques espèces de Pitcairnies figurent 
avec distinction dans les collections de plan- 
tes , où elles se font remarquer par la beauté 
de leurs grappes de fleurs. Nous dirons 
quelques mots des plus remarquables. 

Pitcairn* a grandes bractées, Pilcaimia 
bracteata Ail. Celle belle espèce, originaire 
des Antilles , s'élève à 6 ou 7 décimètres; 
ses feuilles, allongées-étroites, sont bordées, 
seulement à leur base, de dents épineuses; 
ses fleurs , grandes et brillantes , sont reu- 
nies en grand nombre en une belle grappe 
terminale serrée ; chacune d'elles est accom 
pagnée d'une bractée, qui égale en longueur 
le pédoncule et le rang externe du périanlhe. 
En établissant cette espèce ( Ilorl. À eu* , 
t. H, p 102), Aiton en a distingué deux va- 
riétés : l'une à fleurs rouges , c’est le PU- 
cainiia lati folia de Redouté (Li/toc., lob. 73, 
74); l’autre à fleurs jaunes, c’est le Pit- 
cairnia sulphurea Andr. (Repos. .249.; Red., 
U liais., tab. 75). Celte belle plante se mul- 
tiplie par semis faits sur couche et sous chàs- 
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sis , ou par drageons. Elle est de serre 
chaude, ainsi que ses congénères. La Pit- 
CAinsiE a feuilles d'Ananas, Pilcairnia bro- 
metiœfolia Ait. , est encore une très belle 
espèce, qui ressemble à la précédente pour 
le port général et pour les feuilles denlées- 
épineuses à leur base seulement , mais qui 
s’en distingue par ses fleurs rouges en grappe 
lâche, dont les bractées n'ont que la lon- 
gueur du pédoncule, qui , lui-mérnc, égale 
en longueur le rang externe du périauthe. 
Elle provient des parties montagneuses de 
la Jamaïque. Enfin la Pitcair.nik a feuilles 
étroites , Pilcairnia angustifulia Ait. , se 
distingue facilement des précédentes par ses 
feuilles plus étroites, bordées dans toute 
leur longueur de dents épineuses , cornées, 
droites, espacées ; ses fleurs rouges forment 
une grappe lâche. (P. D ) 

’PITCHEIUA, Nutt. (in Journ. academ. 
Philadelph., Vil, 93). bot. ph. — Voy. ruyn- 
CHOSIA, DC. 

*PITIIA\OTE9 (wtôavâç, docile), ms. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères subpenta- 
rnères, létramères de Latreille, de la famille 
«les Longicornes et de la tribu des Prioniens, 
établi par Newman (Ann. of nat. hist. by 
Jardine, l 840) sur une espèce de la Nouvelle- 
Hollande. (C.) 

♦PITIIECniUES («;fc»M< y singe; 
main.) ma*. — F. Cuvier (Mamm. GC'Iivr., 
1822) a créé sous cette dénomination un 
groupe de Rongeurs dans lequel il ne place 
qu’une seule espèce, le Pilhechirus melami- 
rus provenant probablement du Bengale. 

La tète et la queue des Pilhechirus rap- 
pellent la télé et la queue des Rats, tandis 
que les pieds de derrière cl un peu la télé 
ressemblent à ceux des Sarigues: les pouces 
sont très séparés aux pieds de derrière , avec 
un ongle plat, et ceux de devant, quoique 
très courts , sont garnis aussi d’ongles 
aplatis et paraissent opposables aux autres 
doigts. 

Le pelage du seul individu de ce genre 
envoyé au Muséum par Alfred Duvaucel, et 
que F. Cuvier indique dans l'ouvrage que 
nous avons cité plus haut, avait le pelage 
d’un beau fauve uniforme et la queue 
noire. 

M. Lesson ( Species des Mamm.) place ce 
genre à la fin de sa famille des Quadruma- 
nes, à côté de l'I’tiau et du Dradype, mais 

T. X. 


il n'en donne pas plus les caractères géné- 
riques que ne l’avait fait F. Cuvier. (E. D.) 

P1TIIECI , Blumenb. ( Handb . der nat. , 
1779). ma*. — Sjn. de Singes. Voy. ce 
mot. (E. D ) 

* PITIIECI ( Pithecus, singe ). ma*. — 
M. de Blainville ( Prodr . d'une noue, class. 
Soc.phil. 1816) indique sous celte dénomi- 
nation une famille de Quadrumanes qui cor- 
respond à celle des Singes calarrhinins , de 
M. El. Geoiïroy Saint-Hilaire, l oy.ee mot. 

(E. D.) 

PITHECIÀ, A.- G. Desm. ( Dict. d'hist. 
nat ., édit, «le Déterville, t. XXIV, 1804). 
ma*. — Syn. de Saki. (E. D.) 

•PITIIECIÆ (Pithecus t singe), mam. — 
M. de Blainville indique sous ce nom la 
famille de Singes qu’Ét. Geoiïroy Saint- 
llilaire avait précédemment désignée sous 
celui de Platyrqhimens. Voy. l’art, singes. 

(E. D.) 

• PITUECIEXS Pithccina. mam. — 

M. Isidore Geoiïroy Saint Hilaire (Arch. du 
Muséum d’hist. nat., 11 , 1843) propose de 
partager en quatre tribus distinctes la 
grande famille des Singes : la première tri- 
bu, qu'il nomme les Pithéciens, Pilltecina , 
et qui comprend les Singes à cinq molaires 
(trente deux dents en tout), à ongles courts, 
à membres antérieurs plus longs que les 
postérieurs, se subdivise en trois genres, 
ceux des Troglodytes, Pithecus ou Orang , et 
Hylobales. Voy. ces mots. (E. D.) 

♦PIT1IEC0PSIS. rrpt. — N om proposé 
par MM. Duméril et Bibron, pour un genre 
de Batraciens raniformes et qu'ils ont 
remplacé eux- mêmes par celui de Cyc/o- 
rhatnphe. (P. G.) 

♦PITIIECOSEIUS (wcOn*«s, singe; 
espèce de chicorée), bot. eu. — Genre de la 
famille des Composécs-Tubuliflores , tribu 
des Vernoniacées-Albertiniées , établi par 
Marlius (ex DC. Prodr., V, 84). Herbes du 
Brésil. Voy. composées. 

PITHECUS. ma*. — LesGrecs nommaient 
nt'Gvixo; un Singe que quelques anciens au- 
teurs regardaient comme étant le même que 
rOraug-Oulang , et que les zoologistes mo- 
dernes rapportent maintenant avec plus de 
fondement au Magot, Macacus inuus. 

Quoi qu’il en soit, depuis Ét. Geoiïroy St- 
Hilaire (Ami du Muséum , XIX, 1812), In 
dénomination de Pithecus est appliquée aux 
29 
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Singes du groupe des Orangs-Outangs. Voy 
ce mol. (E- D.) 

PITlUiLEMlR , Less. (5p. des Afaui., 
1810 ). ma*. — Voy. indu. 

♦ PITUESCIUREUS ( «l'Orjxo; , singe; 
vxtovpo{, écureuil), mam.— M. Lésion (Spec. 
des Alamm ., 1840) a créé sous celle déno- 
mination uu sous genre de Singes cqlarrhi- 
niens , appartenant au genre des Sagouins 
(t*oy. ce mot ). Une seule espèce, le Pithes- 
ciureus saimiri Lésion, qui comprend plu- 
sieurs variétés, entre dans ce groupe. (E. D.) 

•PITIIO (nom mythologique), canst. — 
M. Bell désigné sous ce nom , dans les Pro- 
ceedings of the soological Society of London, 
1845, un nouveau genre de Crustacés qui ap- 
partient a l'ordre des Décapodes brachyures, 
et qui doit venir se ranger dans la famille 
des Oxyrhynques et dans la tribu des Maiens. 
Ce genre a de l'aualogie avec les Mtcippa el 
les Paratnicippa (voy. ces mots), avec les- 
quels il ne pourra être confondu à cause de 
son rostre qui est beaucoup plus petit. 

Deux espèces composent ce genre; parmi 
elles, je citerai , comme représentant cette 
nouvelle coupe générique, le Pitiio a six 
dents, PUhosex dentala Ilell (op. c«f. , f. 172). 
Celle espèce a été prise sur les côtes des lies 
Gallapagos. (H . L.) 

♦PITHOC.IUPA (nîOa, tonneau; xap- 
7 tô ; , fruil). bot. PB. — Genre de la famille 
des Composées-Tubuliflores, tribu des Séné* 
cionidécs-Hélichrîsées , établi par Lindley 
(Sivan-River, XXlll). Herbes de la Nou- 
velle-Hollande. Voy. COMPOSÉES. 

PirilOPlIILlS (ntOo;, tonneau; ?*- 
yuv, manger), iks. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères pentamères, de la famille des 
Engidcs cl de la tribu des Cryplophagites, 
établi par Heer ( Fauna llcivelica , I, p. 433) 
sur le Cryplophagus alomus de Gbl., espece 
qui se trouve dans une partie de l'Europe, 
et qui est peut-être la même que le Cyrtocc - 
phatus ccphalolcs de Dejean. (C.) 

P1TI11 S. Pilhys. ois. — Genre de la famille 
des Fourmiliers dans Tordre des Passereaux, 
caractérisé par un bec grêle, médiocre, plus 
large que haut à la base, anguleux en des 
sus , à mandibule supérieure entaillée et re- 
courbée vers le haut ; des narines rondes , 
un peu cachées par les plumes du front ; des 
tarses longs ; des ailes el une queue moyen- 
nes. 


La seule espèce que renferme ce genre a 
été placée par.Latham et Gmelin parmi les 
Manakins; Buiïon avait déjà exprimé l’opi- 
nion qu'elle ne pouvait être laissée avec ces 
derniers, lorsque Vieillot Ten a séparée géné- 
riquement sous te nom de Nanikup, nom 
qu'il a changé plus tard en celui de Pilhys. 
Celte espèce, dont les mœurs ne sont point 
connues, est le Pituvs a plumet blanc, Pilhys 
leucops Vieillot (Budbn, pi. enl. 707, fig. 1, 
sous le noru de Manikup de Cayenne). Elle 
se distingue par une huppe de plumes blan- 
ches, étroites, pointues, qui, à l'état de re- 
pos, sont étendues sur la tête; son plumage, 
en dessus, est d’un cendré foncé tirant au 
bleu, el, en dessous, d'un oraogé plus ou 
moins éclatant; la gorge est blanche, bordée 
d'une zone noire qui va d'un œil à l'autre. 
Elle habite la Guianc. (Z. G.) 

l’IiOMU.l S, moll. — Nom donné par 
Montfort au genre Héliciue ou au genre 
Roulette, suivant quelques auteurs. (Du.) 

P1T-PIT. Lhxcnis. ois. — Genre de U fa- 
mille des Passereout couiroslres de G. Cu- 
vier, caractérisé par un bec long, très pointu, 
légèrement recourbé, arrondi, à bords lisses, 
à mandibules très aigués à leur sommet; 
des narines situées à la base du bec et percées 
dans une membrane nue; des tarses médio- 
cres et grêles ; des ailes el une queue moyen- 
nes; celle ci fourchue. 

I.a place que doit occuper ce genre est 
loin d'ètrc parfaitement arrêtée. G. Cuvier 
le met a côté desOiyrbyuques, à la suite des 
Troupiales et des Carouges; Vieillot l'a con- 
sidéré comme une simple division de son 
genre Syhia; M. Lesson le range dans sa 
famille des Mésanges, elG.-R. Gray dans sa 
famille des Sucrier! (Xeciarinidœ). 

L'espèce type de cette petite section est le 
Pit Pir blsii, IJacnis cayana Cuv., ilolacilla 
cayana Gmel. (BulT. pl. enl. GC9, fig. 2). Le 
plumage de cet Oiseau varie beaucoup, et a 
donné lieu à de doubles emplois. Dans son 
état parfait, il est noirau front, sur les côtés 
de la tête , sur le dos , les ailes el la queue. 
Tout le reste du plumage est d'un beau 
bleu. 

On le trouve en Amérique, sous la sone 
torride, où il est sédentaire. Il se tient dans 
les buis, sur les grands arbres, se plaît à leur 
cime, et vit en troupes plus ou moins nom- 
breuses. (Z. G.) 


Digitized by Google 


P1T 

PITTA. ois.— Nom latin du genre Brève. 
Voy. ce mot. 

PITTIZITB (nixra ou it(m, poil). Mire. 

— Le Fer résinite d’Haüy , FEisenpecherz 

des Allemands , la Sidéréline de Beudant. 
Voy. FER ARSKMATÉ. (DEL.) 

PITTOCAHP1LM, Lnk. (in Berl. Afa- 
j 7 os.,UI, 24). bot. en. — Synonyme d ’Ætha- 
lium , Lnk. 

PITTOÎMA, Plum. ( le., t. 230). bot. ph. 

— Synonyme de Tournefortia , établi par 
R. Brown. 

PITTOSPORE. pitlosporum {nixra, poil; 
an opeç, graine ; à cause de la viscosité des 
graines), bot. pü. — Genre qui donne son 
nom à la famille des Pittosporées, de la 
pentandrie monogynie dans le système de 
Linné. Les végétant qui le forment sont de 
petits arbres ou des arbrisseaut qui crois* 
sent, pour la plupart , dans les parties de 
la Nouvelle-Hollande situées en dehors des 
tropiques, et à la Nouvelle-Zélande; quel- 
ques uns se rencontrent dans Finde, au 
cap de Bonne-Espérance, aui Canaries, etc. 
Plusieurs sont aujourd'hui communément 
cultivés dans nos jardins. Leurs feuilles sont 
alternes, généralement entières ; leurs fleurs 
sont solitaires ou groupées en corymbe à 
Faisselle des feuilles ou à Feitrétnilé des 
branches, accompagnées de bractées; elles 
présentent un calice quinquéflde ou quin- 
quéparti; cinq pétales, connivents ou même 
soudés en tube à leur base, étalés ou réflé- 
chis supérieurement; cinq étamines inclu- 
ses, alternes aux pétales; un ovaire sessile, 
divisé incomplètement en deux , trois ou 
cinq loges par des demi cloisons, qui por- 
tent de nombreux ovules le long de leur 
bord, surmonté d'un style court, que ter- 
mine un stigmate presque eu tête. Le fruit 
est une capsule à parois épaisses et coriaces, 
anguleuse ou un peu comprimée, s'ouvrant 
par 2-3 valves, renfermant des graines nom- 
breuses , résineuses - visqueuses, souvent 
ramassées eu paquets globuleux après la 
déhiscence de la capsule. Dans son Synopsis 
PiUosporeatum (Vienne 1839, in-8 de 32 
pag. ), Pulterlick a décrit 36 espèces de 
Piltospores. Sur ce nombre, six ou sept 
sont aujourd'hui répandues dans les jardins. 
Nous signalerons les plus intéressantes d'en- 
tre elles. 

1. Pittospobe oudulb, Pillosporum undu- 
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latum Vent. Cette espèce, indiquée à tort 
par Ventenat et Willdenow, et après eux 
par beaucoup d'auteurs, comme originaire 
des Canaries, croit naturellement dans la 
Nouvelle-Galles du Sud (Nouvelle-Hollande). 
Elle a été introduite en Europe en 1789. 
Elle forme un petit arbre de 4 mètres de 
haut; ses feuilles sont lancéolées ou ellipii- 
ques-lancéolées, longues de tO- 12 centimè- 
tres , aiguës , très glabres , ondulées sur les 
bords , odorantes lorsqu'on les froisse ; ses 
fleurs, blanches, à odeur de jasmin, se mon- 
trent au printemps ; elles sont portées sur des 
pédoncules solitaires divisés en cymes, pauci- 
flores, ombelliformes; ces pédoncules et les 
péd icelles sont pubescents; leur calice est 
quinquéparti, les deux fentes qui séparent 
les trois divisions inférieures des deux supé- 
rieures descendant plus bas que les autres. 
Ce Pitlospore se multiplie ordinairement 
dans les jardins par semis. C'est sur lui 
qu'on greffe habituellement les autres es- 
pèces. Il est, comme les suivants, d’orange- 
rie ou de serre tempérée. 

2. Pittospore cobiace, pillosporum coria- 
cèutn Ait. Celui-ci est originaire des mon- 
tagnes de Madère. D'après Andrews ( Hepos ., 
lab. 151), c'est de graines envoyées de cette 
Ile en Angleterre, en 1783, que provinrent 
les premiers individus qu'on en posséda en 
Europe, tandis que, d'après l'utierlick, il 
aurait été introduit quatre ans plus tard 
seulement par James Webster. Il forme un 
très petit arbre de 2 mètres de haut; ses 
feuilles, oblongues-ovales ou obovales , ar- 
rondies au sommet , planes aux bords , gla- 
bres, coriaces, ont de 6 à 12 centimètres de 
long ; ses fleurs, blanches, à odeur de jasmin, 
forment un corymbc terminal ; elles se mon- 
trent au mois de mai et passent assez vile. 
Ou la propage, soit par greffe sur l'espèce 
précédente , soit par boutures de jeunes 
branches, faites au mois d'avril et tenues 
sous cloche jusqu'à l'automne. 

3. Pittospobe Tobira , l>iilosporuin Tobira 
Ait. Ce Pitlospore croit dans le Japon, où il 
porte le nom de Tobera ou Tobira, qui est 
devenu sa dénomination spécifique. Il a été 
introduit dans les cultures d'Europe en 
1804. Il forme un arbuste de taille peu 
élevée. Ses feuilles , coriaces , pubescentes 
dans leur jeunesse, plus tard glabres et lui- 
santes , sont obovales , arrondies ou même 
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échancrécs au sommet, rétrécie* peu à peu 
eu pétiole à leur base, longues de G à S 
centimètre*. Ses fleurs, blanches, odoraules, 
assez grandes, en corymbe, se montrent assez 
rarement dans nos jardins; mais son beau 
feuillage le fait cultiver communément. 

Enfin on trouve encore assez fréquem- 
ment dans nos jardins les Pitlosporum revo- 
lutum Ait. et viridiflorxtm. 

PITTOSl*Oi\ÉKS. Piltosporcœ. dot. ni. 
— Famille de piaules dicolylédonécs poly- 
pétulcs hypogyncs , ainsi caractérisée : 
Calice I ibq# , de cinq folioles distinctes ou 
soudées à la base , imbriquées dans la pré- 
floraison , caduques. Autant de pétales al- 
ternes, à onglets connivcnts ou môme con- 
fluents , à préfloraison imbriquée , caducs. 
5 étamines alternipétales , à filets libres, à 
anthères introrscs, biloculaires , s’ouvrant 
dans leur longueur ou par une fente courte 
en forme de pore au sommet. Ovaire libre, 
dont la cavité est partagée par des cloisons 
incomplètes au nombre de deux à cinq, plus 
rarement en deux loges par le prolongement 
de ces cloisons jusqu’à l’axe: placentas bor- 
dant les cloisons et couverts d’ovules nom- 
breux, anatropes, horizontaux ou ascen- 
dants. Style terminal simple, terminé par 
un stigmate également simple , quelquefois 
partagé en lobes dont le nombre correspond 
à celui des placentas. Fruit tantôt indéhis- 
cent et plus ou moins charnu, tantôt cap- 
sulaire, se séparant en valves dont chacune 
emporte sur son milieu une cloison avec les 
graines. Celles-ci, souvent réduites en nom- 
bre par avortement, globuleuses, anguleuses 
ou réniformes, souvent enveloppées d'une 
matière semi-liquide, à tégument lisse et 
luisant, à raphé court, souvent renflé en 
slrophiole. Embryon à l’extrémité d'un 
périsperme charnu du côté du hile , très 
petit, globuleux ou cordiforme avec des coty- 
lédons à peine distincts. Les espères, répan- 
dues surtout dans la Nouvelle-Hollande 
extra-tropicale, se trouvent aussi, mais 
beaucoup plus rares, dans les Iles de la incr 
du Sud, au Japon , dans les régions inter- 
tropicales de l’Asie , le Népaul , les lies Mau- 
rice, et jusqu'au Cap de Bonne-Espérance. 
Ce sont des arbres ou des arbrisseaux , 
quelques uns grimpants, à feuilles alternes, 
entières ou découpées, dépourvues de sti- 
pules; à inflorescences axillaires ou termi- 


nales, et quelquefois oppositifoliées , uni- 
flores ou composées de plusieurs fleurs en 
grappes , rory tubes ou cyraes , blanches , 
jaunes, rouges ou bleues. 

GENRES. 

Citriobathus , A. Cunniugh . — Pittospo- 
fum , Sol. — Bursaria , Cav. — Ontospo- 
rum , Putlerl. — Afarianthus , Hug. — Chei- 
ranihera , A. Cunn. — Sollya , Liudl. — 
Pronaya , Hug. (Spiranlhera et Campylan- 
thera , liook. ) — Iiillardicra , Sm. ( Labil - 
Un dtera, Rœm. Sch.). On y ajoute, comme 
ayant des afûnilés, sans rentrer précisément 
dans la définition précédente, les Stachyu* 
rus, Sieb. Zucc. , et Kœberlinia , Zucc. 

(Ad. J.) 

PITYLK. Pitylus (iutvIoç, agitation), 
ois. — Genre de la famille des Fringillcs 
dans l’ordre des Passereaux, caractérisé par 
un bec fort, large à la base, un peu com- 
primé sur les côtés, renflé et convexe en des- 
sus; à mandibule supérieure munie sur scs 
bords d'une forte dent; des narines nues, 
ouvertes en avant du front; des tarses mé 
diocres et robustes; des ailes courtes; une 
queue allongée, élargie, presque égale. 

Les Pityles , dans la méthode de Gmelin, 
font partie du genre Loxia ; G. Cuvier les en 
a séparés, et celle coupe a été généralement 
adoptée par les ornithologistes. L’auteur du 
Règne animal place ccs Oiseaux à la fin de 
son grand genre Fringilla , et en fait un pas- 
sage aux Bouvreuils, ce qu'ont fait aussi d'au- 
tres méthodistes; G. -R. Gray, dans sa List 
of the généra, les rangea côté des Tangaras, 
dans sa sous- famille des Tanagrinœ. 

On connaît fort peu les mœurs des Pityles. 
L'espèce type de cette division est le Pitylk 
a gorge planche , PU. grossus Cuv., Loxia 
grossa Gmcl. (Buiï., pL enl. 154). Tout le 
plumage est d'un cendré bleuâtre, avec la 
gorge blanche. Le bec est d'un rouge vif. 
Habite Cayenne. 

Les espèces que l’on rapporte encore à ce 
genre sont: Le Pityle flavekt, Lox. cana- 
densis Gmcl. (Bulton, pt. enl. 152, fig. 2), 
du Brésil. — Le Pityle êryturomllf. , Lox. 
erylhromelas Lath. (Vieillot, Galerie des Oi- 
seaux, pi. 59), de la Guiane. — Le Pityle 
de Porto-Rico, Lox.'* Porta Ricensis Daud., 
des grandes Antilles. — Le Pitylk a gorge 
noire, Conoth. cœrulescens Vieill., du Brésil. 
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— Le Pitylb ünatuo, Fringilla gnalho Lieht. 

— Le Pitylk ciiHYsoG astre, PU. chrysog aster 
Less. (Cent, zool., pl. 67). — Le Pityle pour- 
pré, Pit. airo-pwpuratus de la Fresn., du 
Mexique. —Le Pitylk noir-olive, Pii. alro - 
olivaccus de la Fresn., du Mexique. — Le Pi- 
tyle ardoisé, Pit. ardesianus Less., du Brésil. 

— Et le Pitylk personne, PU. personnatus 
Lesson (Uevue zoologique, 1839, p. 12). 

(Z. G.) 

•PIT ï O PH AGIS, Schuckard. ins.— Sy- 
nonyme de 1 ps , Fab., Heer. (C.) 

♦PITVOPIIILL'S , Brullé ( Histoire natu- 
relle des Insectes, 111, p.73). ins. — Synonyme 
de Pinophilus, Graveuhorst. (C.) 

•PITYRIASIS, ois. — Division générique 
établie par M. Lesson aux dépens des Cas- 
sicans ( Ifanla ) sur le Bar. gymnocephalus 
de M. Tenmiinck. (Z. G.) 

P1TYKODIA («rrvpw<Lr t> semblable au 
son), dot. pii. — Genre de la famille des Ver- 
bénacées, tribu des Lantanées, établi par H. 
Brown ( Prodr ., 513). Arbrisseaux de la Nou- 
velle-Hollande tropicale. Yoy. verbénacées. 

PIVOINE. Pœonia ( Péonic , contrée au 
nord de la Grèce), dot. pu. — Beau genre 
de plantes de la famille des Uenoncula- 
cées, tribu des Poeoniées , de la Polyan- 
drie digynie dans le système de Linné. 
Établi primitivement par Tournefort, il a 
été adopté sans modifications par Linné et 
par les botanistes modernes. Il se compose 
déplantés herbacées vivaces ou frutescentes, 
qui croissent naturellement dans les parties 
tempérées de l'bémisphère boréal et dont la 
plupart sont aujourd'hui répandues dans 
les jardins , à cause de la grandeur et de la 
beauté de leurs fleurs. Elles possèdent un 
rhizome horizontal auquel se rattachent des 
racines quelquefois renflées en tubercules , 
et duquel parlent les liges aériennes , en- 
tourées à leur base d'écailles engainantes ; 
leurs feuilles sont alternes, pétiolées, deux 
fois ternatiséquées. Leurs fleurs sont rouges, 
rosées, blanches, même jaunes dans une 
espèce récemment découverte. Leur calice 
est à 5 sépales inégaux, persistants; leur 
corolle est à 5 pétales, quelquefois 6-10; 
leurs étamines sont très nombreuses; leurs 
pistils, insérés sur un disque charnu, sont 
au nombre de 2 à 5, libres, uniloculaires, 
terminés par un stigmate sessile épais, pa- 
pilleux ; ils donnent autaul de capsules 


folliculaires, coriaces, qui s'ouvrent longi- 
tudinalement sur leur ligne interne, ou 
ventrale. 

a. Moulan , DC. Tige frutescente; disque 
développé en un godet qui enveloppe plus 
ou moins complètement les ovaires. 

1 . Pivoine Moutan, Pœonia moutan Sims. 
Celte magnifique espèce croit naturellement 
en Chine, sur le montHo-nan (Bonpland). 
Depuis une longue suite de siècles clic fi- 
gure au premier rang parmi les plantes 
d’ornement les plus recherchées dans tout 
l'empire Chinois et dans le Japon ; certaines 
de ces variétés ont mémo dans ces pays un 
prix extrêmement élevé. Mais elle n’a été 
introduite en Europe qu’en 1789, par les 
soins de Jos. Banks, et en France, qu’en 
1803. Depuis celle époque elle est devenue 
assez commune dans nos jardins et ne peut 
manquer d’y être recherchée de plus en 
plus. Quoiqu'on lui donne vulgairement le 
nom de Pivoine en arbre , elle ne forme 
qu'un arbuste d'un mètre de hauteur en 
moyenne , s'élevant quelquefois exception- 
nellement à 3 mètres ou un peu plus. Sa 
tige est rameuse, flexucusc , cylindrique, 
à peu près de la grosseur du doigt, lisse; 
ses rameaux jeunes sont fouillés, les autres 
nus ; ses feuilles sont profondément divi- 
sées de manière à paraître biternées ou 
bipinnées, et leurs segments sont ovales 
ou oblongs, les inférieurs entiers, les supé- 
rieurs trilobés, tous glabres et d'un vert 
foncé en dessus, glauques et pourvus de 
poils épars et courts en dessous. Ses grandes 
et belles fleurs sont roses ou blanches, 
agréablement odorantes. — Les horticul- 
teurs européens possèdent déjà de nom- 
breuses variétés de cette belle Pivoine. Ces 
variétés se rattachent à trois races ou gran- 
des variétés, que quelques uns regardent 
comme des espèces distinctes. Ce sont: a . 
La Pivoine Moutan papaveracee ( P. papa- 
veracea Auders.), à corolle de 8-12 pétales 
d'un blanc pur, marqués à leur base d'une 
grande tache pourpre ; à pistils entièrement 
recouverts d'un godet pourpre formé par 
une expansion du disque. — ft. La Pivoine de 
Banks, à fleurs très doubles, d'un rose dé- 
licat vers la circonférence, beaucoup plus 
vif au centre, comprenant un grand nombre 
de pétales irrégulièrement divisés au som- 
met. y. La Pivoine rose, ou Pivoine en arbre 
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odorante des horticulteurs , à fleurs moins 
doubles, d'un rose assez vif et uniforme, 
exhalant une odeur de rose très prononcée. 
— La floraison de toutes les variétés de 
celte espèce est printanière. On les cultive 
d'ordinaire en pleine terre, en ayant seule- 
ment le soin de répandre sur leur pied des 
feuilles sèches ou de la litière pendant les 
grands froids ; ou bien on les tient en caisse 
pour les enfermer en orangerie pendant 
l'hiver. Les jardiniers recommandent de 
les placer en terre de bruyère, ou daus un 
mélange de terre à oranger et de terre de 
bruyère, et de renouveler cette terre tous 
les deux ou trois ans. On tes multiplie par 
éclats, par marcottes ou boutures qui exi- 
gent des précautions particulières, enfin, 
par semis, lorsqu'on veut en obtenir de 
nouvelles variations; à part cet avantage, 
les semis constituent un moyen de multi- 
plication peu commode, les pieds qui en 
proviennent ne fleurissant qu'aprés sept ou 
huit ans. 

b. Paoon , DC. Tige herbacée; disque à 
peine dilaté ou enveloppant tout au plus la 
partie inférieure des ovaires. — La délimi- 
tation des espèces de celte section offre 
beaucoup de difficultés, plusieurs botanistes 
ayant cru devoir élever au rang d'espèces 
des formes que d'autres ont considérées 
comme constituant au plus des variétés. 
Au reste, la plupart des Pivoines herbacées 
sont aujourd'hui cultivées dans nos jardins, 
où elles sont aussi précieuses par leur beauté 
que par la facilité de leur culture. Nous 
nous arrêterons ici sur les deui plus inté- 
ressantes. 

2. Pivoine officinale, l>œonia officinalis 
Lin. Cette plante croit naturellement dans 
les prés montagneux de l'Europe. On la cul- 
tive dans tous les jardins. Ses racines se 
renflent en nombreux tubercules générale- 
ment allongés; sa tige herbacée, droite, 
rameuse, un peu glauque et glabre, s'élève 
à six ou sept décimètres; ses feuilles sont 
deux fois pinnatiséquées , à segments lan- 
céolés, aigus, inégaux, très glauques en 
dessous. Ses fleurs, solitaires et terminales, 
sont très grandes. Leur teinte rouge un peu 
violacée varie par la culture, qui les rend 
de plus extrêmement doubles. Leurs deux 
pistils sont cotonneux et deviennent deux 
capsules égalerneut cotonneuses, un peu 


renflées dans le bas. — Envisagée comme 
nous le faisons ici, à l’exemple de certains 
botanistes, cette espèce correspond non seu- 
lement au poeonia officinaux Kelz. , mais 
encore a quelques autres piaules décrites 
comme distinctes spécifiquement par beau- 
coup d'auteurs, telles que les P. coralttna 
Retz. , P. décora Anders , P. poregrina 
Mill-, etc. — La racine de Pivoine a , lors- 
qu'elle esi fraîche, une odeur forte, une 
saveur uauséeuse et désagréable. La dessic- 
cation affaiblit notablement en elle ces deux 
propriétés. Elle a joui, dans l'ancienne mé- 
decine, d'une réputation et d'une vogue 
extraordinaire et même ridicules. Ainsi , 
aux yeux des médecins de l'antiquité et du 
moyen âge, non seulement elle guérissait 
l'épilepsie, les maladies mentales, déter- 
minait rapidemenila cicatrisation des plaies 
les plus fortes , etc., mais encore elle avait 
des vertus surnaturelles: elle était propre 
à chasser les esprits , à éloigner les tempê- 
tes, etc. Les médecins modernes, moins 
crédules que leurs devanciers, ont reconnu 
que, même abstraction faite du merveilleux, 
la racine de Pivoine ne mérite qu'un rang 
secondaire dans la liste des substances mé- 
dicinales. Ils la regardent cl l’administrent 
encore quelquefois comme antispasmodi- 
que, mais, au total, ses usages sont au- 
jourd'hui fort limités. Quant aux graines, 
elles sont encore moins usitées de nus jours 
que la racine. — Le principal mérite de la 
Pivoine officinale est donc de fournir à nos 
jardins l'un de leurs plus beaux ornements. 
Parmi les nombreuses variétés qu’on en pos- 
sède, on en distingue de très belles à fleurs 
rouge écarlate et cramoisi foncé, de roses 
et couleur de chair, de panachées, etc. Elles 
se cultivent toutes sans la moindre diffi- 
culté en pleine terre, et se multiplient par 
division des racines. 

3. Pivoine de Sibérie , Pœonia albiflora 
Pallas ( P. edulis Salisb.). Cette espèce est 
originaire de la Sibérie, de la Daourie et 
du nord de la Chine. Sa tige est rougeâtre, 
haute de 5 à 7 décimètres , un peu angu- 
leuse ; ses feuilles bileruatiséquées ont leur 
pétiole long et leurs segments étalés ou re- 
courbés, obovalcs lancéolés, généralement 
entiers , vert foncé en dessus avec quelques 
places rougeâtres , plus pâles en dessous, 
garnis de poils courts et roides sur les uct - 
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vurea el aui bords. Ses grandes et belles 
fleurs solitaires sont d'abord rosées, puis 
blanches, accompagnées ordinairement d’une 
ou deui feuilles florales rapprochées du ra- 
lice; elles ont une odeur agréable , mais lé- 
gère. Aujourd'hui celte Pivoine est recher- 
chée dans les jardins, où on la cultive comme 
la précédente , qu'elle égale au moins en 
rusticité. Les Mongols en mangent les tu- 
bercules après les avoir fait cuire. 

Nous signalerons, en terminant, l’intro- 
duction toute récente dans les jardins d'une 
Pivoine à fleur vraiment jaune ; cette plante 
remarquable est la Peeonia WiUmanniana 
Hariwiss; elle avait été reçue, en 1842, 
d’Abc baria par M. de Hart* iss, directeur du 
jardin de Nilika, en Crimée, qui envoya 
en Angleterre l’individu d'après lequel il en 
a été fait une figure dans le Bolanical fie 
gister, février 1846, pl. 9. (P. D. ) 

PIVOT, bot. cr. Mot impropre dont 
on se sert quelquefois vulgairement pour ex- 
primer le pédicule des Champignons. (Lév.) 

mot bot. ph. — Syn. de Pibou. 

PIVOLLADK. bot. ca. — Dans le Lan- 
guedoc, on nomme ainsi le Champignon du 
peuplier (/f^aricus argenta K.). Cette espèce 
est très bonne à manger; elle a été décrite 
depuis longtemps par Mathiote et Garide). 
J'ai indiqué à l'article mycologie le moyen 
delà multiplier. Voy. ce mot. (Lév.) 

PLACE VIA. AXAT. — Voy. OVOLOGIE. - 
En botanique, ce nom s’applique à la partie 
intérieure du fruit à laquelle sont attachées 
les graines. 

PLACENTA, échin. — Nom donné par 
Klein à plusieurs É'binides, qui foHt partie 
des genres Scuteile et üalériie. (Du J.) 

PLACENTAIRE, bot. — Nom donné par 
M. de Mirbel a la réuuion de plusieurs pla- 
centas. 

PLACE NTL LA. moll? fora m i m . — Genre 
proposé par Latuarck d’abord sous le nom 
de Pulviuule, et confondu par Férussac avec 
les Leuticuliues : il comprend deux espèces 
fossiles rapportées par M. Aie. d’Orbigny à 
son genre Nonionine. (Du.) 

PL ACOBUANCIIt S ( , plaque ; 

$o3tyx i «» branchies), moll. — Genre de 
Mollusques gastéropodes nudibrancbes, éta 
bli par Vau Hassclt pour des Mollusques 
nus de la mer des Indes, qui ont deux ten- 
tacules et deux lobes labiaux. Tout leur dos 


I élargi par ses bords est recouvert de stries 
' nombreuses el rayonnantes, qui sont les 
| branchies Les bords élargis du manteau 
i sont susceptibles de se relever et de *ecrui- 
l ser l’un sur l’autre pour former une enve- 
loppe aux branchies. La seule espèce connue 
[P. oc&lhlus ou llasseltii ) a la partie infé- 
rieure du corps, ainsi que la tète, d’un vert 
olive, bordée d'une série d’ocelles entourés 
d’uu cercle noir ; le reste des flancs est semé 
d'ocelles blancs dont le rentre est noir; les 
branchies sont vertes. (Dirj.) 

•PLACOCERUS ( , croûte ; **>*; , 

corne), iss. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères pentamères, de la famille des Mala- 
codertnes et de la tribu des Clairones, établi 
par Klug (. Mémoires de l’Academie des sciences 
de Berlin). Le type, le P. dimiatus de Fau- 
teur, offre une sorte de capuchon velu. (C.) 

* PL A CODES (nïeiÇ , surface plane) ns. 

\ — Genre de l’ordre des Coléoptères penta- 
mères, de la famille des Clavicornes et de 
la tribu des Hisléroldes , proposé par Klug 
et publié par Ericbson ( Jahrbüeher der fn- 
seclenkunde Klug , 1834, p. 103). L’espèce 
type, P. coffer des auteurs, est la seule con- 
nue. (C.) 

PLACOA1A, Gme). bot. pu. — V . pi. oc a ma. 

PLACO.AIL'S. polvp. — Genre proposé par 
Oken pour quelques espèces de Gorgones , 
telles que la G. placomns , qui ont une tige 
fibro-ligneusc , avec des verrues saillantes. 

(Du.) 

«PLACOST1GMA , Blum. ( Flor. Jav. 
prœf., VI ). bot. pii. — Syn. de Podochilus, 
Blume. 

•PI. ACIJNAM>.\II A. moll. — Genre de 
Conchifères monomyaires établi par M. So- 
werby pour une coquille fossile de la famille 
des Anomiaires faisant le passage , comme 
son nom l’iudique, entre les Anomies et les 
Placunes. Sa charnière, en effet, est ana- 
logue à celle des Placunes , avec lesquelles 
on l’avait confondue d'abord ; mais sa valve 
inférieure , au lieu d’être perforée comme 
celle des Anomies, présente, adhérant sur 
une partie de son contour, le même osselet 
que ces coquilles fixent sur les corps marins 
qui leur servent de support. (Dvi.) 

PLACE NE. Placuna ( «>*$ , plaque )• 
moll. — Genre de Conchifères monomyaires 
constituant à lui seul une famille inter- 
médiaire entre les Anomiaires et les Os- 
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Ir.ir^j , en attendant que de nouvelles 
observations aient, fait connaître son or- 
ganisation. les Placunes dont l’animal 
n'est pas encore connu sont des coquilles 
libres , irrégulières , aplaties , presque èqui- 
valves. I-a charnière intérieure offre, sur 
une valve , deux eûtes longitudinales tran- 
chantes , rapprochées à leur base et diver- 
gentes en rormo de V, et sur l'autre valve 
deui impressions correspondantes donnent 
également attache au ligament. Ces coquilles 
avaient été confondues avec les Anomies 
par Linné et par les naturalistes qui vinrent 
ensuite. Ce fut Bruguière qui, le premier, 
distingua le genre Placunc, en le laissant 
toutefois à côté des Anomies. Lamarrk , qui 
vint ensuite, caractérisa ce genre, et, après 
l'avoir, dans un premier ouvrage, placé en- 
tre les Pcrnes et les Peignes, il le classa 
enfin entre les Anomies cl les Vulselles, 
dans sa famille des Ostrarés. On ne connaît 
que trois espèces de Placunes . virant toutes 
dans l'océan Indien ou dons la mer Rouge; 
l’une (P. sella) est courbée et irrégulière- 
ment sinueuse, lamelleuse et ondée; on la 
nommait autrefois la Selle polonaise ; elle 
est large de 1 5 à 20 centimètres. Une autre, 
P. placenta, vulgairement nommée la Vilre 
chinoise, est plane, presque ronde, demi- 
transparente et nacrée; elle devient large 
de 18 centimètres. (Des.) ' 

PI.ADERA, Soland. (ilfsc. ex Hoxburgh 
Flor. ind. , 1, 416). bot. pu. — Sjn. de 
Canscora, Lam. 

PL.ESCON1A. isfcs. — l’oy. ploescoxia. 

PI.AGIANTIHJS (nîôyius, oblique; S.- 
Osî, fleur), bot. pii. — Genre de la famille 
des Sterculiacées , tribu des Héliclérées , 
établi par Forslcr (Char, gen., t. 43). Ar- 
bres ou arbrisseau» de la Nouvelle-Zélande 
et de l'Ile Dlémen. t'oy. mnctt-iACÉEs. 

-PI.AGIOBOTUYS ( irlSp.»; , oblique; 
Çotpo;, grappe), bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Aspérifoliées , tribu des Anchu- 
sées, établi par Fischer et Mejer ( Index sein. 
Iwrt. Petropolit., 1833, t. Il, p. 48). Herbes 
du Chili, l’oy. AsrtniFoutES. 

♦PI.AGIOCIIASMA ( , oblique; 

^auru* , ouverture, crevasse). bot. en. — 
Hépatiques. Ce genre «t élé fondé par 
MM. Lehmann et Lindcnberg [Pvg. Pl. t 
IV, p. 13), pour deux Marchandées du Né- 
paul, auxquelles depuis lors plusieurs ou- 


tres espèces de différentes contrées , même 
d’Europe, ont été ajoutées. Il repose sur 
les caractères suivants : Réceptacle femelle 
pédonculé, divisé en un à quatre lobes 
courts, profonds et ascendants, qui de- 
viennent autant d'involucres verticaux bi- 
valves; fruits solitaires à l’extrémité des 
frondes ou sériés le long de la nervure de 
celles-ci; involurres amples , monocarpes , 
s'ouvrant tantôt horizontalement (Anlroce- 
phalus , voy. ce mot), tantôt verticalement; 
périanthe nul ; calyplrc ou coiffe persistante 
à la hase du fruit; capsule recouverte d’un 
involucre propre, munie d'un court pédi- 
celle et s’ouvrant irrégulièrement ; élatères 
à deux ou à quatre spires ; spores polyèdres; 
réceptacle mâle placé ou dans l'échancrure 
du sommet des frondes, ou enfoncé dans 
leur milieu ; fronde remarquable par ses 
innovations partant du sommet ou par des 
prolificQlions qui tirent leur origine du des- 
sous de la nervure moyenne. Ces plantes , 
qui ne croissent que dans les contrées chau- 
dcsduglobe, viennent sur la terre et les 
rochers. On en connaît une douzaine d’es- 
pèces. Nous n’en avons point en France, 
mai? l’Algérie nous a fourni le P. Rousse- 
lianum , dont nous avons donné une figure 
dans les Annales des sciences naturelles , 
2* série , lorne X , t. 9 , f. I . (C. M.) 

’PLAGIOCIIEII.US ( irXsytoç » oblique; 
lèvre), iiot. rit. — Genre de la fa- 
mille des Cotnposées-Tubuliflores, tribu des 
Sénécionidées-llippiées , établi par Aruolt 
( Msc . ex I)C. Prodr. , VI, 142). Herbes de 
l’Amérique australe. Voy. composées. 

PLAGIOCIIII.A ( irJayto; , oblique; %ti- 
Xo;, lèvre), bot. en.— Hépatiques. Convaincus 
tous deux de la nécessité de subdiviser l'im- 
mense groupe de plantes comprises par 
Linné et les auteurs plus modernes sous le 
nom de Jongerrnannes , nous avons , d’ac- 
cord, avec M. le professeur Nees d’Esenbeck, 
établi ce genre très tranché, en prenant pour 
type l’espèce de nos contrées appelée J. as- 
plenioides. Voici les caractères que nous lui 
avons assignés : Périanthe terminal, latéral 
ou sessile dans l'angle de la dichotomie des 
rameaux, lisse, latéralement comprimé, 
droit ou cambré à son sommet, qui est le 
plus souvent denté, cilié ou nu, obliquement 
tronqué et indivis, ou fendu en deux lèvres 
d’un seul côté (d’où le nom générique). 
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Feuilles involucrales au nombre de deui, 
plus grandes que les caulinaires, auxquelles 
du resle elles ressemblent assez. Pistils 
nombreux. Cap>ulc s'ouvra ni en quatre val- 
ves jusqu'à la base Élalères disp» res, cadu- 
ques, insérées sur le milieu îles valves. 
Fleurs mâles en épis ou en chatons. Anthé- 
ridies disposées sur deux rangs. Feuilles pé- 
rigoniales ventrues. Plantes terrestres, rare- 
ment corticales. Tige rampante d'où s'élè- 
vent les rameaux fructifères. Feuilles succu- 
bes , dirnidiées. Amphigaslres manquant 
dans la plupart. Au temps de Linné, ou ne 
connaissait que deux espèces de ce genre 
qui a pris un si grand développement dans 
ces derniers temps, et qui n'en compte pas 
moins aujourd'hui de cent cinquante. Pres- 
que toutes sont équatoriales ou croissent au 
moins dans le voisinage des tropiques. Il n'y 
en a que cinq en Europe. (C. M.) 

•PLAGIODERA (wlxyio;, transversal; 
Jû.*} , cou), ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères subpentamères, lélramères de La- 
treille , de la famille des Cycliques et de la 
tribu des Chrysomélines , proposé par nous 
et adopté par Dejeau ( Catalogue , 3* édit. , 
p. 428 ). 37 espères sont rapportées à ce 
genre : 26 sont originaires d'Amérique , 7 
d'Afrique, 3 d'Asie, et une seule est propre 
à l’Europe. Nous désignerons comme en fai- 
sant partie les suivantes : Ch. annoraceœ 
Lin., thoracica, Cagcnnensis? F., nigriven- 
trls, paltidivent ris Gr., transversa 01., rufes- 
cens G rond. , rajah Guer , Clivinoidis K y., 
œrea Ey. Soûl. Le corps de ces Insectes est 
orbiculaire , convexe eu dessus , aplati en 
dessous; le corselet est brièvement trans- 
versal; leurs antennes sont courtes et subi- 
tement renflées ou sommet. Les Plagiodera 
ont un peu le faciès des Coccinelles. (C.) 

• PLAGIOOO.M IA , ira ns verse; 

Mov;, rient), mam. — Fr. Cuvier (sinna/es des 
sciences naturelles, deuxième série, t. VI, 
1836) a crée sous le nom de Plagiodontia un 
genre de Rongeurs de la division des Rats 
qui ne comprend qu'une seule espèce, qu'il 
nomme Plagiodonlia cedium, et qui provient 
des Antilles d'où M. Ricorden a rapporté les 
dépouilles au Muséum d'histoire naturelle de 
Paris. 

Le Plagiodonte est un peu plus petit que 
le Lapin ; sa longueur, du bout du museau à 
l’origine de la queue, est de I pied, et sa 
t. t. 


queue a 5 pouces de long. Sa physionomie 
générale est celle des Rats, avec une tête 
moins lourde; ses oreilles, proportionnelle- 
ment a sa taille, sont très petites; ses yeux, 
situés entre l’extrémité du museau et les 
oreilles, sont un peu plus rapprochés de cel- 
les-ci; ses narines sont étroites cl environ- 
nées d'un petit mufle, et sa bouche est de 
médiocre étendue. Tous les pieds ont cinq 
doigts; le pouce de ceux de devant n'est que 
rudimentaire; les quatre autres doigts sont 
armés d'ongles minces, crochus et assez forts ; 
les deux moyens sont d'égale longueur et 
plus grands que les deux externes, aussi 
d’égale longueur; les doigts des pieds de 
derrière , plus grands que ceux de devant, 
sont tous armés de forts ongles crochus et 
comprimés; le pouce est le plus court, puis 
le doigt externe ; les trois moyens sont à peu 
près d'égale longueur. La queue est cylin- 
drique, entièrement nue, et rien ne fait croire 
qu'elle soit prenante. 

La seule espèce qui entre dans ce groupe 
porte, à Saint Doiuingue , le nom de Rat- 
Cages, c’est-à-dire Pat des habitations, d'où 
Fr. Cuvier a fait sa dénomination de Plagio- 
dontia œdium (loco citato et pl. 17) ; en effet 
il se rapproche des lieux habités, mais pen- 
dant la nuit seulement, car il fuit la clarté 
du jour. Le mâle et la femelle se quittent 
peu. Leur nourriture principale consiste en 
racines et en fruits. Comme tous les Ron- 
geurs frugivores, ils sont fuit bons à manger, 
et les Haïtiens, qui en sont très friands, les 
recherchent si soigneusement, qu'ils ont Gui 
par rendre ces animaux très rares. Leur pe- 
lage est généralement d'un brun clair qui 
devient d'un blond jaunâtre aux parties in- 
férieures; des moustaches bien fournies se 
voient de chaque côté du museau, au-dessus 
des yeux et au dessous. Leur queue est nue 
et revêtue d'écailles pentagones très petites, 
serrées l’une contre l’autre et répandues uni- 
formément sur toute la surface de la peau. 

(E. D.) 

•PLAGIOGXATIIA (nlâyto;, oblique; 

Qo;, mâchoire), svstol. — Genre de Systo- 
lides ou Rotateurs, proposé, dans notre His- 
toire naturelle des Infusoires , pour des Fur- 
cu lu riens à corps arqué ou bossu , et que la 
forme de leurs mâchoires distingue de tous 
les autres. Ce sont de petits Vers microsco- 
piques, longs de 12 à 14 centièmes de milli- 
30 
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mètre , oblongs , courbés et convexes d’un 
côté , ou en cornet obliquement tronqué en 
avant, et terminé en arrière par une queue 
plus ou moins distincte portant deux sty- 
lets. Ils sont pourvus de mâchoires à bran- 
ches parallèles tournées d’un même côté et 
recourbées vers le bord cilié, avec une tige 
centrale droite, très longue , élargie en ar- 
rière. Les Plagiognalhes ont ordinairement 
un ou deux points oculiformes. Plusieurs 
espèces habitant les eaux douces ont été dé- 
crites par O. -F. Muller comme des Infusoires 
sous les noms de Vorticelles ou de Trichodes. 
Telle est la l 'orlicella felis de cei auteur, 
que M. F.hrenbcrg a placée dans son genre 
Notommata , et qui est longue de 22 cen- 
tièmes de millimètre; sa V. lacinulala a 
été classée par Lamarck et par Bory de Saint- 
Vincent dans le genre Kurculairc : c’est aussi 
une Sotomniata de M. Ehrenberg. (Dltj.) 

*I*L.\(«IOGO.\lIS(«/at/to;, oblique; -/««v/s, 
angle). ins. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res pentamères, de la famille des Lamelli- 
cornes et de la tribu des Srarabéides aréni- 
coles, établi par Mulsant ( Histoire naturelle 
des Coléoptères de France, 1842, p. 306) aux 
dépens du genre Aphodius de Pabricius. Il a • 
pour caractère principal: Élylres oblique- 
ment coupées à l’angle suturai, et pour type, | 
le Sc. arenarius 01. On le trouve en France, j 
mais il y est assez rare. (C.) i 

PLAGIOLA (wiayia;, oblique), moll. — 
Sous-genre établi par Raflncsquc dans son 
genre Obliquairc , qui, lui-méme, doit être 
réuni aux £/n*o ou Mulelles. Il comprend 
des espèces vivant dans les rivières de l’Amé- 
rique septentrionale, et particulièrement 
dans l’Ohio. Ces coquilles ont l’axe extra- 
médial ; In dent lamellaire ainsi que le li- 
gament. (Düj.) 

* PLAGIOLOBIUM (nîa/ioç, oblique; 
>ôÇiov, gousse), dot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Légumincuses-Papilionacées, tribu 
des Lolécs, établi par Sweet ( Flor. austr . , 
t. 2). Arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande 
orientale. Voy. légumineuses. 

*PI.AGI0\1TE (wÀ*yto; f oblique), min. — 
Synonyme : Rosenite. Nouvelle espèce de 
sulfure d’Antimoine et de Plomb décrite par 
G. Rose, et qui cristallise en prisme oblique 
rhomboïdal. Elleest d'un gris de plomb tirant 
sur le noir, et se trouve avec la Bournonite, à 
AVolfsberg, nu Harz. Voy. sulfures. (Del.) 


'PLAGIOVOTLS oblique; vw- 

t©;, dos), ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères siibpentnmères, tétrainères de La- 
treille, de la famille des I^ngicornes eide la 
tribu des Cérambycins, établi par Mulsant 
(Histoire naturelle des Coléoptères de France , 
1842), qui l'avait proposé sous le nom de 
l’Iatynotus dont s’était servi avant lui Fa- 
bricius. Les types de ce genre sont les /’. 
iletrilus et armatus Linné (CerambyT). On 
les trouve dans toutes les parties de l’Europe, 
et ils ont pour caractères : Prothorax en ovale 
transversal; antennes sétacées , épaisses, 
subépincuscs extérieurement au sommet de 
leurs articles. (C.) 

* l'L AGIOPE (itÀ'/'o;, oblique), ins. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères télramères, 
de la famille des Colydiens, créé par Erichson 
( Saturgcschichte der Insccten Ueutschlands , 
p. 258), et qui a pour type le V. tubcrcu- 
lata de l’auteur. U a été trouvé dans Plie de 
Puerto- Rico. (C.) 

* Pl.AGIOPIITLLLM , Schlectend. (in 
Linn. t XIII, 429). dot. ru. — Syn. deCen- 
tradenia, G. Don. 

*PEAGIOIUJTIS, Scr. (in DC. Prodr., Il, 
186). BOT. NI. — Voy. MÉLILOT. 

*PI.AGIOSTK!MO\, Klolsch. (in Linnœa , 
XII). bot. pii. — Voy. siMOCHiixs, Bentli. 

PLAGIOSTOMA («îiwy.oç, oblique; 
ui, bouche), moll. — Genre de Conchifères 
monomyaires établi par Sowerby cl adopté 
par Lamarck , pour des coquilles fossiles, 
que M. Desbayes, avec raison, a réunies, 
les unes au genre Lime, les autres au genre 
Spondyle; ces dernières avaient été consi- 
dérées par M. Defronce comme devant for- 
mer un genre à part , sous le nom de Pa- 
chyta. Plusieurs Limes fossiles , désignées 
par ce nom de Plagiostome, sont caracté- 
ristiques de certains terrains, Ici est le Pla- 
giostoma giganleum du lias, qui est long de 
13 à 17 centimètres, aplati sur le côté an- 
térieur. Lamarck caractérisait ce genre par sa 
coquille subéquivalve, libre, subauriculée, 
à base cardinale transversc, droite, avec les 
crochets un peu écartés ayant leurs parois 
internes élargies en facettes transverses ; 
l’une droite, l’autre inclinée obliquement. 
La charnière d’ailleurs est sans dent et sim- 
plement creusée d’une fossette cardinale co- 
nique, recevant le ligament au-dessous des 
crochets. (DrJ.) 
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PfiA(i[(blOM£S. Plagiosloma. roiss. 
— Famille établie par M. Duméril dans 
l’ordre des Chomiroplérygiens, et qui répond 
à celle des Sélaciens. Voy. ce mot. 

*PLAGIOTA\IS,Wall. [Catalan. 1269, 
1270). but. i>u. — Syn. de Chickrassia, Ad. 
Juss. 

•PLAGIOTOMA ( it)a/to; , oblique; To- 
ut» , coupe ). ixfl'S. — Nous avons proposé 
ce nom générique pour un Infusoire de la 
famille des Bursariens, qui vit dans l’in- 
testin des Lombrics, et qui , décrit d’abord 
par Gieichen, a été nommé par Schrenk Leu - 
cophra Lumbrici , et par M. Ehrenberg, Pa- 
rameemm compressum. Il est long de 16 à 
25 centièmes de millimètres, et diffère des 
autres Bursariens par sa forme très dépri- 
mée ou en lamelle mince et flexible, irrégu- 
lièrement ovale, avec une échancrure laté- 
rale. La bouche est située latéralement vers 
le milieu, au fond de l'échancrure. Elle est 
précédée par une rangée de cils très forts et 
très nombreux, disposés comme un peigne 
sur la moitié antérieure du bord. (Dij. 

l'LAGIOT KIGII V (irlayio;, oblique, 0.>?£, 
T P‘X°î» cheveu), mus. — Genre formé par 
Bory-Saint-Yincent , dans sa famille des 
Mystacinées , de l’ordre des Trichodes, pour 
y comprendre, d’après les Ggures de MQller, 
tous les Infusoires ayant une rangée de cils 
sur un des cdtés du corps. Ces infusoires, 
dispersés par Mliller dans scs genres Leuco- 
phre , Ce rca ire , Trichode, Kolpodc et Vor- 
licelle, sont des individus altérés ou défor- 
més par une décomposition partielle et 
appartenant à d’autres espèces. (Duj.) 

PL AG HJ UES. Plagiuri ( «/xyro,*, trans- 
verse; 6vpa« queue), mam. — Synonyme de 
Cétacés, suivant quelques auteurs cl princi- 
palement Linné {Syst. nal 173). (E. D.) 

♦ PLAGIES (n)aryio;, Oblique). BOT. PII. — I 
Genre de la famille des Composccs-Tubuli- 
flores, tribu des Sénécionidées-Arlémisiées, 
établi par l’Héritier [Msc. DC. Prodr. , VI, 
135). Herbes méditerranéennes. Voy. com- 
posées. 

PLAGL'SIK. Plagusia. cbust. — C’est un 
genre de l’ordre des Décapodes brachyures, 
de la famille des Catomclopes , de la tribu 
des Grapsoidiens , établi par Latrcille aux 
dépens des Cancer de Fabricius. Les Plagu- 
sies ressemblent beaucoup aux G ra pses (ooy. 
ce mol) par leur forme générale , mais s’en 


PLA 

distinguent au premier coup d’œil par une 
disposition singulière des antennes internes, 
qui ne se rencontrent dans aucun autre Déca- 
pode brachyure. Ces organes, au lieu de se 
reployer sous le front, se logent chacun dans 
une échancrure profonde de celle partie, de 
manière à rester toujours à découvert supé- 
rieurement. 

Ce genre , dont on connaît environ trois 
espèces, appartient plus particulièrement à 
I Océan Indien, et se trouve depuis le cap de 
Bonne Espérance jusqu’au Chili. 

L’espèce qui peut être considérée comme 
type de cette coupe générique est la Plagu- 
sie KCAiLLEise , Plagusia squamosa Ilerbst 
(L I » P- 360, pl. 20, f»g. 1 13). Cette espèce 
habite la mer Bouge , l’océan Indien , et 
peut-être aussi les lies de la côte occiden- 
tale d’Afrique. (II. L.) 

*PL.A\AGLTES. ins. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères subpeiilamères, tétramères 
de Latrcille, de la famille des Cycliques et de 
la tribu des Chrysomélines, proposé par nous 
et adopté par Dejean ( Catalogue, 3* édition, 
p. 428). Deux espèces font partie de ce 
genre : les Planageles signala et variegala 
Dcj. Elles proviennent du Brésil et ressem- 
blent à notre Diapcris Bolet i . (C.) 

PLAYlini;. planaria (plaints , aplati). 
iiklm. — O. -F. Müllcr, en 1776, a donné le 
nom de Planaria à un genre de Vers dont 
les espèces , pour la plupart d’eau douce , 
sont remarquables par leur forme aplatie , 
et semblent, au premier abord, être consti- 
tuées par Je pied seul des Mollusques gasté- 
ropodes. La diffluence de leurs tissus est 
aussi un fait à citer ; ils manquent d’organes 
propres de respiration, et on ne leur connaît 
pas encore d’appareil circulatoire. Toutefois 
tes animaux ont un organe spécial pour la 
digestion, uu organe pour le sexe màlc cl un 
pour le sexe femelle. Ils sont monoïques. 
Leur organisation a été étudiée avec soin 
par Baer (.Vota acta naluræ curiosorum , 
t. XIII), par Dugès (Ann. sc. nal., l r# sé- 
rie , t. XV ), par Mertens ( Acad, de Sl-Pe- 
lersbourg), par M. Fockc (Ann. du Musée de 
Berlin, t. I), par M. de Quatrefagcs ( Ann. 
sc. nat., 3* série, l. IV), et par quelques 
autres naturalistes , parmi lesquels nous ci- 
terons MM. Dcsrnnulins cl Quoy. 

Les Planaires ont un système nerveux 
composé de deux ganglions cérébraux plus 
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ou moius confondus entre eux , et placé» à 
la partie antérieure du corps et de quelques 
nerfs, dont les deux principaux sont laté- 
raux à l’appareil digestif. Ils n’ont ni collier 
oesophagien niganglions infra-abdominaux. 

Le genre Planatia, tel que l'avait accepté 
Mal 1er, comprenait bien des espèces qu’on 
ne devait point y laisser, et Dugès en a le 
premier arrêté les limites d'une manière 
précise en le caractérisant ainsi : Orifice uni- 
que de l'appareil digestif, placé au-dessous 
et au milieu du corps ou plus en arrière; 
estomac ramifié ; un suçoir exserlile ; corps 
généralement aplati. 

Ainsi ont été séparées des Planaires toutes 
les espèces de forme analogue , niais qui en 
different par la présence d’un canal intesti- 
nal complet et à deux orifices. Dugès réser- 
vait à celles ci les noms de Prostomes et de 
Dérostomes, aux articles desquels nous ren- 
voyons. M. Ehrenberg réunit les espèces de 
ces deux groupes aux Némertes sous le nom 
de llhabdocœla , et comme il divise les Pla- 
naires de Dugès en plusieurs genres , il leur 
donne pour nom de famille celui de Den- 
drocœla ( J/vJpoy, arbre ; soft*;, cavité intes- 
tinale). 

Dans le travail qu'il a publié sur les Pla- 
naires dans ses Symbolœ physicæ , M. Ehren- 
berg les partage en genres d’après la consi- 
dération du nombre des yeux. Les appendices 
tenlaculiformes que l’on voit à la partie an- 
térieure du corps de ces animaux lui servent 
aussi pour les distinguer. M. de Quatrefiges 
a ajouté plus récemment trois genres à ceux 
qu’on avait déjà établis. Nous les étudierons 
tous d’une manière rapide. 

I. PLANOCERA, Biainv. (Diclionn. sc. nal., 
t. LVII , p. 578) 

Corps déprimé , ovale, assez peu allongé , 
un peu plus large en arrière qu'en avant, 
portant avant le milieu du dos une paire 
d’appendices lentaculiformes ; bouche infé- 
rieure fort reculée, et donnant issue à une 
sorte de trompe élargie en disque lobé à sa 
circonférence ; orifices de l’appareil généra- 
teur fort reculés, celui de l'organe mâle don- 
nant naissance à un appendice cylindrique 
et court. 

Pl. Gaimardi Blain ville { loc . cil., pi. 40, 
flg. 18). Espèce marine, type du genre. Il 


faut considérer comme Planotères les espèces 
qu’on a nommées Stylochus. 

11. STYLOCHUS, Ehrenberg ( Symbolœ 
physicæ). 

Espèces molli oculées, pourvues de deux 
prolongements tentaculaires sur le tiers an- 
térieur du corps. 

Slyl. suessensis Ehrcnb. (Symb. phys. , 
pl. 5, fig. 5) Espère de la mer Rouge à la- 
quelle se rapportent aussi les Planai ta Mul- 
leri Audouin (d’après Savigiiy, planches de 
l’ouvrage d Egypte), P. gigas Leuckarl , et 
P . bitnbn culala Leuckarl de la mer Rouge. 

Stylochus palmula QuairiTuges (Ann. sc. 
nal., 3 r série, t. IV, p. 143, pl. 4, fig. I), de 
la Méditerranée, sur les côtes de Sicile. 

Stylochus maculatus id. (ibid., pl. 4, 
fig. 3) de la côte de Urclagne, à Saint-Malo. 

III. KOLIDICEROS, Quatref. («7nd.,p. 140). 

Corps bitenlaculé en avant; yeux multi- 
ples ; dos garni d'appendices qui rappellent 
ceux des Eolides. 

Planatia Brocchii Risso ( Europe mérid., 
t. V, p. 261; Eolid. Br. Quatref., loc. cil., 
p. 140, pl. 5, fig. 3), jolie espèce de la Mé- 
diterranée , trouvée à Nice par M. Risso, à 
Naples par M. de Qualrefngcs, à Toulon par 
M. Dujardin, et à Celle par nous. 

Eolid. panormus Quatref. (ièid., p. 142, 
pl. 3, fig. 2) de la Mediterranée, à Païenne. 

IV. PROCEROS, Quatref. (ibid., p 137) 

Yeux multiples ; deux prolongements ten- 
taculiformes a la partie margino-anterieure 
du corps. 

Tels sont les Proc, argus, de Saint-Malo ; 
pr. sanguinolenlus, de Saint-Malo; et Pr. 
crislalus , de Saiut-Vast la Hogue, trois es- 
pèces marines décrites et figurées par M. de 
Qualrefages. 

V POLYCEL1S , Ehrenberg (Symbolœ 
physicæ ). 

Yeux multiples en rang sur la région fron- 
tale. Point de tentacules ni d’appendices 
tentarulifornies. Ce groupe comprend des 
espères marines et d’autres fiuviatiles A la 
première catégorie appartient le Plonaria 
Iretnelfaris Muller et Dugès , ainsi que di- 
verses especes de la Méditerranée ou de l’O- 
céan, décrites par M. de Qualrefages ; à la 
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seconde se rapportent les PL nigta et brun- 
nea de Millier, qui ont été retrouves aux en- 
virons de Paris par Dugès. 

VI. TRICELIS , Ehrenberg ( Symbolœ 
physicœ ). 

Yeui au nombre de trois. M. Ehrenberg 
cite pour type le PI. gcsseriensis de Muller, 
qui aurait besoin d'être étudié de nouveau. 
M. de Quatrerages ajoute le T. fascial us , 
jolie espèce de la côte nord de Sicile. 

VU. PLA N ARIA, Muller, parltm; Ehrenb. 

(Symbolœ physkœ.) 

Point d’appendices sur le dos; quelque- 
fois deux prolongements tentaculiformes du 
bord antérieur comme dans les Proceros ; 
deux yeux seulement. 

Les espères connues sont des eaux douces 
ou saumâtres ; nous citerons les Planaria 
laclea, torva , ten lac ulula et fusca de Muller, 
ainsi que les PL villa , longiceps, gonoce- 
phala et viganensis de Dugès (Ann. sc. nal. t 
1" série, t. XXI). 

VIII. GEOPLANA. 

Nous appellerons ainsi le groupe des Pla- 
naires terrestres, qui se distinguent princi- 
palement des précédentes par leur extérieur 
plus semblable à celui des Limaces. 

Tel est le Planaria terrcslris de Muller, 
qu’on a trouvé dans plusieurs parties de 
l’Europe, et notamment en France. Eu effet, 
nous en avons pris plusieurs fois aux envi- 
ions de Paris , et Dugès en a vu auprès de 
Montpellier. 

On en connaît un plus grand nombre 
d’exotiques. M. de Blainville et Férussac en 
ont signalé une au Brésil ( Dict. sc. nat. , 
pi. 40, fig. 16, et Ann. gén. sc. physiques , 
t. VIH, p. 233), et depuis lors, M. Ch. Dar- 
win en a décrit dix, en 18*4, dans les Ann. 
and. mag. of nat. hist. , l. XIV, pi. 5. 
Elles viennent de Rio -Janeiro, de Monte- 
video , de Maldonado , de Valdivia , de Val- 
paraiso, des Iles Chunos et de Van Dieinen. 

IX. TYPHLOPLANA, Ehrenberg (Symbolœ 
physicœ) . 

Semblables aux Planaria , Ebr., mais dé- 
pourvus d'yeux. Tels sont les PL fulva do 
Müllcr et cœca de Dugès. . 

Nola. D'autres especes de Planaires ma- 
rines ou fluviatiles n'ont pas été classées 
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encore dans les genres dont on vient de lire 
la caractéristique. Quelques unes, celles de 
Risso entre autres, ne sont encore qu’inrom- 
plélemenl connues; d'autres, au contraire, 
et , en particulier, celles de Mertens (Mém. 
Acad. St-Pélersbourg, t. VI , 2* série), ont 
été observées et représentées avec beaucoup 
de soin, et il sera facile de leur assigner leur 
rang véritable. 

M. Ehrenberg a joint à la famille des 
Planaires ou Dendrocœla les genres Abran- 
chus , Kuhl et Van-Hasselt, et Phœnicura , 
dont les caractères ont besoin d’être étudiés 
de nouveau. (P. G.) 

*PLA!MAIUÉES. Planar iœ. uklm. — Du- 
gès , qui a donné des observations pleines 
d'intérêt sur les animaux de l'ancien genre 
Planaria de Muller, et qui l’a divisé, d’après 
la considération de particularités importan- 
tes , en trois genres , Prosioma , Derostoma 
et Planaria, a nommé Plaiurikes la famille 
dans laquelle il les laissait réunis. Depuis 
lors. M. de Blainville en a distrait le genre 
Proslome, et M. Ehrenberg en a fait au- 
tant pour celui des Dérostomes ; aussi le 
genre Planaria. tel que le définissait Du 
gès , forme-t-il à lui seul , dans l'état ac- 
tuel de la science , la famille des Planariées 
ou Dendrocœles. Voyez l'article planaire. 

(P. G.) 

* PI.WARIOIA (dim. de Planaria , Pla- 
naire). infcs. — Nous avons désigné provi- 
soirement sous ce nom des Infusoires marins 
symétriques, à corps lamelliforme, oblung, 
diversement sinueux au bord, convexe et gla- 
bre en dessus , concave et cilié en dessous. 
Ils ressemblent à de très petites Planaires, 
mais ils sont dépourvus de bouche et de tout 
autre orifice externe, et ils ne sont pas en- 
tièrement couverts de cils vibralilcs. Une 
espèce très commune dans les étangs salés 
des côtes du Languedoc est remarquable par 
sa couleur rouge ; elle est longue de 0,0001 . 

(Du.) 

PI.AVAXE. Plana.Tis(planus, plan; axis, 
axe), moll.— G. de Mollusques gastéropodes 
pectinibranches, de la famille des Paludinés, 
établi par Lamarek pour des coquilles que 
Linné et Bruguière confondaient avec les Buc- 
cins. Ce genre a été adopté par tous les natu- 
ralistes, mais diversement classédans la série, 
parce que sa coquille, écbancrée en avant, 
semblait indiquer plus de rapport avec les 
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Buccins qu'avec les Li normes, ciuni il est, 
au contraire, très voisin. Il est caractérisé 
par sa coquille ovale-conique, solide, avec 
l'ouverture ovale, un peu plus longue que 
large, la coluroelle aplatie, tronquée à sa 
base, et séparée du bord droit par un sinus 
étroit. La face interne du bord droit est 
d'ailleurs sillonnée ou rayée, et porte une 
callosité décurrcnte à l’origine. L’opercule 
est corné, ovale, mince, avec une spire 
courte au sommet ; il ressemble assez à relui 
des Mélanies. L'animal , décrit pour la pre- 
mière fois par MM. Quoy etüairnard, a le 
bord du manteau simple , sans canal ni 
échancrure antérieure , mais légèrement ou- 
vert au-dessus de la tête pour donner en- 
trée à une cavité respiratoire qui contient 
deux branchies très inégales. La tête, allon- 
gée en forme de trompe, se termine par une 
fente buccale longitudinale, et porte deux 
tentacules assez minces, pointus, plus ou 
moins longs, suivant les espèces, et à la 
base desquels sont les yeux , sur un simple 
renflement en dehors. Le pied , court et 
épais, porte l’opercule à son extrémité pos- 
térieure. Le nombre des espères vivantes 
de Planaxes est de dix ou onze, et on en 
connaît une fossile. Ce sont des coquilles de 
moyenne ou de petite taille; tes plus gran- 
des, telles que les P. sulcala Lk., P. bucci • 
noides Desh., et P. decollaia Quoy, ont 28 
à 30 millim. de longueur; les plus petites, 
comme la p. brevis et la P. nitjra de 
M. Quoy, n’ont que 10 mill. Celte dernière 
est remarquable parce que sa callosité dé- 
currente est remplacée par un canal à l’an- 
gle postérieur de l’ouverture. Elle est toute 
noire, assez mince, lisse et sans sillons; sa 
spire, courte et obtuse, est corrodée à la 
pointe. Quelques auteurs ont voulu, à tort, 
rapporter aussi au genre Planaxe le Purpura 
nucléus , que son opercule et ses autres ca- 
ractères en séparent complètement. (Du.) 

l*LA\ÈI\i; Planera (dédié à Planer, 
botaniste allemand ). bot. i*u. — Genre 
de la famille des Llmacécs, de la pen- 
tandrie digynie dans le système de Linné. 
Il est formé de végétaux arborescents, qui 
croissent dans l'Amérique du Nord et dans 
les pays voisins de la mer Caspienne. Leurs 
feuilles sont alternes , ovales , dentées , un 
peu rudes ; leurs (leurs sont hermaphro- 
dites ou polygames par avortement; clics 


[ sc composent d’un périanlhe membraneux, 
4-5-flde; de 1 à 5 étamines; d’un ovaire 
uniloculaire, à un seul ovule suspendu, sur- 
monté de deux styles divergents qui portent 
des papilles sliginatiqucs à leur côté inté- 
rieur. Le fruit est coriace, indéhiscent, uni- 
loculaire et uiunospcrmc. 

Dans un mémoire spécial ( Sole sur les 
I Planera ; /4nn. sc. nalur ., 2* série, t. XV, 

I 1841 , pag. 349-359), M. Spacfa a cru de- 
voir diviser les Plauèrcs en deux groupes 
distincts : les Planera proprement dits , et 
les Zelkova. Nous considérerons ici ces deux 
groupes comme deux sous genres. 

a. Planera, !>pach. Fleurs en glomerulcs 
sc montrant avant les feuilles; pas de dis- 
que ; ovaire slipité, tuberculeux , à styles 

| allongés; péricarpe latéral , pédicule , fra- 
! gile, réticulé, relevé de lamelles irrégulières; 

| endocarpe membraneux, lisse. 

Cette section ne renferme qu’une seule 
espèce : la Planêhe aquatique, Planera aqua- 
j tica Gmel. , arbre de taille moyenne , qui 
• croit dans les parties chaudes de l'Amérique 
; septentrionale ; dont le bois est lourd et ré- 
j si>lant, très propre à la confection de divers 
ouvrages , mais qui ne parait pas appelé â 
prendre jamais beaucoup d'importance dans 
nos pays, parce qu'il ne peut résister aux 
froids rigoureux de nos hivers. On le cultive 
néanmoins en Europe , mais seulement 
comme espèce d'ornement. 

b. Zelkova, Spath. Fleurs non gloméru- 
lées, paraissant presque en même temps que 
les feuilles ; disque nul dans les fleurs sté- 
riles , développé chez les fleurs fertiles eu 
une capsule charnue, adhérente au fond du 
périanlhe; ovaire sessile, lisse, à styles 
courts ; péricarpe axillaire, sessile, rugueux 
transversalement ; endocarpe osseux, ridé. 

Ici se rapporte une espèce d’un ti cs grand 
intérêt, la Planérk crénelée, Planera cre * 
nata Desf. (P. Uichardi Mich., Zelkova crc- 
nata Spach), qui a fourni à M. André Mi- 
chaux le sujet d'un mémoire spécial (A/cm. 
sur le Zelkova , in 8° de 13 pag. et 1 pl , 
Paris , 4 831 ) ; elle est connue sous le nom 
impropre d 'Orme de Sibérie. Elle croît natu- 
rellement dans les contrées transcaucasien- 
nes qui avoisinent la mer Caspienne. Elle 
■ forme un grand et bel arbre qui s'élève à 
plus de 25 mètres, avec un tronc droit, uu 
jusqu'à 8 ou 9 incites , très faiblement tu* 


Digitized by Google 


PLA 


P LA 


239 


nique , de 3 ou 4 mètre* de circonférence , 
et avec une cime large, touffue, formée de 
branches redressées. Dans les pieds adultes, 
il sc détache de son écorce des lamelles ana- 
logues à celles du Platane, et très dures. Ses 
rameaux et scs feuilles sont distiques ; celles- 
ci sont brièvement pétiolécs , presque co- 
riaces, ovales, le plus souvent obtuses , cré- 
nelées ou sinuée* dentées , à côtés parfois 
inégaux , accompagnées de deux stipules 
presque scaricuscs, libres, caduques : elles 
rappellent celles de l'Orme. Scs fleurs sont 
petites , à odeur forte et désagréable. Ses 
fruits sont petits , brunâtres ou noirâtres ; 
ils ne mûrissent qu’en automne. Cet arbre 
porte dans son pays natal le nom de Zelkova, 
qu’il peut très bien conserver dans notre 
langue usuelle. Il se distingue par des qua- 
lités tellement précieuses , qu’on ne saurait 
trop encourager son introduction sur une 
grande échelle dans nos plantations. Son 
bois parfait est rougeâtre foncé, lourd , te- 
nace et très dur, au point, ditM. Michaux, 
qu'on n’y enfonce des cloua que difficile- 
ment. Son aubier est blanc, et il égale le 
bois de Frêne en force et en élasticité. Dans 
les pays où il croit naturellement, on le pré- 
fère à celui du Chêne pour la charpente , 
pour les planchers des maisons, bien que ce 
dernier soit abondant. On l’y emploie aussi 
préférablement h tout autre pour la fabri- 
cation des meubles , parce qu’il a une jolie 
couleur, qu'il est bien veiné , que son grain 
dur et Ûn permet de lui donner un très beau 
poli. Même longtemps après qu'il a été mis 
en œuvre, il n’est pas sujet à être attaqué 
par les Insectes. Enfin il se conserve très 
bien en terre ou dans l'eau , et il résiste 
longtemps à Faction destructive des agents 
atmosphériques. Ces nombreuses qualités du 
bois de l'espèce qui nous occupe sont rele- 
vées encore par la rapidité de son accrois- 
sement. Ainsi des Zelkovas, plantés par le 
comte Dijon, près de Nérac, en 1789, 
avaient, en 1831, 25 mètres de haut, avec 
un tronc de 2 mètres 8 centimètres de cir- 
conférence à environ 1 mètre du sol ; des 
Ormes voisins, plus âgés de trente ans, 
avaient à peine quelques centimètres de plus 
en grosseur. Cette espèce précieuse réussit 
surtout dans un sol un peu frais. Elle s’ac- 
commode parfaitement du climat de la plus 
grande partie de la France. On la multiplie 


facilement par la greffe en fente pratiquée 
au niveau du sol sur l’Orme (P. D.) 

•PLAJVETES («lavnr»»; , errant), ins. — 
Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, 
de la famille des Carabiques et de la tribu 
des llelluonides de Iiope, créé par Mac Leay 
(Atmulosa Jaranica, édition Lequin, p. 130) 
et adopté par llope (Coleopterjst' s Manual , 
I, p. MO). Trois espères sont comprises dans 
ce genre : les P. bimaculalus M.-L distinc- 
tes Esch., et distiguia F.; elles sont propres 
aux Indes orientales. (C.) 

PLAXÈTES. astr. — On donne le nom 
de Planètes aux corps célestes non lumineux 
par eux-mêmes, mais qui reçoivent une lu- 
mière étrangère et la réfléchissent. Voy. 

ASTRES. 

*PI.A!\ETIS. ois. — Genre établi par Wa- 
gler dans la famille des Sternes sur le St. 
gutlata de Forster. Voy. sterne. (Z. G.) 

PLANICEP5 ( planus , pîan ; coput, tête). 
ins. — Genre de l’ordre des Hyménoptères, 
tribu des Sphégiens, famille des Sphégides, 
groupe des Pompilites , établi par Latreillc 
( Gen. Crust. et Ins. ) aux dépens des Pom- 
piles, et dont les principaux caractères sont : 
Mandibules dentées ; pattes ayant une seule 
rangée d’épines. 

Les espèces de ce genre, peu nombreuses, 
habitent l’Europe, surtout les contrées mé- 
ridionales. L’espèce type a reçu le nom de 
P. LalreiJJii. (L.) 

PLAMFOIVVIES. ms. — Syn. d’Oma- 
loldcs. Toy. ce mot. (C.) 

PLANIPEXÎMES. Planipenncs. ms.— Fa- 
mille établie par Latreillc dans l’ordre des 
Névroptères. Voy. ce mot. 

PLAMROSTRES. ois. — M. Duméril a 
établi sous ce nom , dans l'ordre des Passe- 
reaux, une famille qui correspond aux Pis- 
sirostres de G. Cuvier et aux Hiantes d’Illi- 
gcr. (Z. G.) 

PLA IMITES, moll. — Genre proposé par 
M. de Haan , pour les Ammonites dont les 
tours de spire se recouvrent très peu , de 
telle sorte que la coquille reste discoïde et 
fort aplatie; mais ce caractère purement re- 
latif ne peut suffire pour délimiter conve- 
nablement un genre. (Drj.) 

* PI. WOCERA (planus , plan ; mj»«ç , 
corne), helm. — Genre de Planaires appelé 
aussi Slylochus. Voy. planaire. (P. G.) 

* PLAIMODES («lavwfnç, errant), ms. 
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— Genre de l'urdre des Coléoptères subpen- 
Umères, télramères de Lalrrille, de la fa- 
mille des Longieoriiei et de l> tribu des l.a- 
miaires, établi par Newman (77ie Enlotnolo- 
gis fi, I, p. 323) sur une espèce des Iles 
Philippines: le P. quaternaria de l'auteur. 

(C.) 

rrWOlllil. Planorbis {planus , plan; 
or bis, orbe), moll. — Genre de Mollusques 
gastropodes pulmonés, de la famille des 
Lymnécns , renfermant un grand nombre 
d'espèces de moyenne taille ou très peti- 
tes , habitant les eaux douces des régions 
tempérées. Les Platiorbes sont caractérisés 
par la forme de leur coquille discoïde , à 
spire aplatie ou surbaissée, et dont les tours 
sont apparents en dessus et en dessous. 
L'ouverture , sans opercule, est oblongue, 
luuulée , très écartée de l'axe de la coquille , 
et à bords tranchants non réfléchis, l/ani- 
mal conique, très allongé, fortement en- 
roulé, a un manteau simple sans collier, le 
cou allongé, deux tentacules filiformes, très 
longs, avec les yeux à leur base interne; la 
bouche est armée supérieurement d'une dent 
en croissant , et inférieurement d'une lan- 
gue hérissée; le pied est ovale; l'anus et 
l'orifice respiratoire sont au rdlé gau<he : 
c'est là ce qui avait fait croire que le Pin- 
norbe corné , la plus grosse de nos especes 
indigènes , est une coquille senesire ou en- 
roulée à gauche ; mais M. Desmoulins a fait 
voir que, malgré celle interversion des ori- 
fices et du cœur signalés par Cuvier, tous 
les organes de la génération et de la diges- 
tion conservent la même position que chez 
les Mollusques enroulés à droite; la coquille 
elle-même a aussi celte direction si l'on 
prend pour règle dans la détenninaliou de 
sa vraie position , non la profondeur de 
l'ombilic , mais l'obliquité de l'ouverture 
dont le bord supérieur est le plus avancé. 
Le genre Planorbe a été indiqué d'abord par 
Lister comme une section particulière des 
coquilles fiuvialiles ; mais ce fut Gueltard , 
qui, le premier, le caractérisa plus nette- 
ment , et lui douna le nom qu'il porte au- 
jourd'hui. L'année suivante, Adanson établit 
ce même genre sous le nom de Goret ; Geof- 
froy lui restitua le nom de Planorbe, et ce- 
pendant Linné le confondit dans son grand 
genre Hélice. Depuis lors, Millier, Bruguière, 
Lamarck et tous les autres conchyliologistes, 


ont admis le genre Planorbe, qui, en effet, 
est un des plus tranchés; et Cuvier enfin a 
publié une anatomie assez complète du Pla- 
norbe corné , sans toutefois avoir reconnu 
sa vraie position par rapport à la coquille. 
Lamarck, qui, d'abord, avait classé les Pla- 
norbes entre les Ampullaires et les Hélices, 
trop loin des Lymnées, établit plus tard la 
famille des Lymnéens comprenant avec eux 
ce dernier genre, ainsi que les Physes et les 
Couovules ; mais dans son dernier ouvrage, 
il en sépara définitivement ces dernières 
coquilles. A l'exemple de Muller et de Bru- 
guière, il avait rangé parmi les Planorbes 
Y Hélix comu-arielis de Linné; mais plus 
récemment , Sowcrby a montré que celle 
coquille des rivières du Brésil, large de 37 à 
40 millimètres, est pourvue d'un opercule , 
et doit être reportée avec les Ampullaires. 
La plus grande espèce du genre est donc le 
Planorbe corné, si commun dans nos riviè- 
res : il est large de 25 à 30 millimètres. Le 
Pi. caréné, large de 15 à 17 millimètres, est 
proportionnellement beaucoup plus aplati , 
et son dernier tour, au lieu d'être arrondi , 
est anguleux. Le Pl. tu»lé ( /’. itubrualus 
Mull.), remarquable par les lamelles trans- 
verses relevées comme des tuiles sur le der- 
nier tour , n'a guère plus de 2 millimètres 
de largeur ; il se trouve sur les plantes aqua- 
tiques. On en connaît aussi plusieurs especes 
fossiles dans les terrains tertiaires de for- 
mation lacustre. (Duj.) 

PI.A.NORBILINA foram. — Genre de 
Rhizopodes ou Foraminiferes établi par 
M. Ale. d'Orbigny pour de petites coquilles 
vivantes ou fossiles dans les terrains tertiaires. 
Ce genre est caractérisé par sa coquille iné • 
quilalérale, enroulée obliquement en spire 
complète, avec une seule ouverture en crois- 
sant sur la dernière loge , du cdté de la 
spire; il fait partie de la famille des Turbi- 
nantes , dans l'ordre des Hélicoslègues. 

L’espèce type de ce genre, P.vulgaris , large 
de trois millimètres , se trouve dans la Médi- 
terranée et dans l’océan Atlantique. (Du ) 

PLANOSPIIUTES. moll. — Nom donné 
par Lamarck, en 1801 , à une Huître ou 
Gryphée fossile de In craie du Maastricht , 
nommée par M. Goldfuss Exogyra piano- 
spirites. M. Defrance a proposé ce même 
nom pour un fossile indéterminé, qui parait 
être aussi une Gryphée. (Du.) 
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PLA\TAGI\KES. Plantagineæ. bot. 
ph. — Le genre Plantain ( plantago), type 
de celle famille , en fournit presque tous 
le* représentants et , par conséquent, les 
caractères , un peu modifiés dans deux au- 
tres genres monotypes et pourvus de fleurs 
distinctes. Ces caractères sont les suivants : 
Calice herbacé, persistant, à 4 divisions 
imbriquées dans la préfloraison , srarieuses 
sur les bords. Au-dedans, un tube membra- 
neux découpé supérieurement eu autant de 
parties, considéré comme une corolle par 
les auteurs les plus modernes, quoique dif- 
férant par sa structure de celle des corolles 
en général. Étamines en nombre égal , in- 
sérées au-dedans sur ce tube et alternant 
avec ses divisions, rarement réduites à 
l'unité; filets capillaires et allongés; anthè- 
res internes, biloculaires , s’ouvrant lon- 
gitudinalement , oscillantes et caduques 
Ovaire libre, terminé par un style simple 
et un stigmate indivis, très rarement bi- 
demé, présentant dans les fleurs hermaphro- 
dites dcui loges qui contiennent chacune, 
un, deux ou plusieurs ovules pcllés fixés 
au milieu de la cloison médiane; dans les 
fleurs femelles, une seule loge avec un ovule 
unique attache à sa base, dressé ou amphi- 
trope. Le fruit est un uucule mouosperme 
ou plus ordinairement une pyxidc membra- 
neuse, contenant de même un nombre de 
graius variable suivant les espères : celles- 
ci pourvues d'un tégument membraneux 
ou iniicilagiueux , dont le Iule , le plus sou- 
vent placé vers le milieu de la face interne, 
se trouve ainsi perpendiculaire à la direction 
de I embryon droit , dans l'axe d'un pério- 
sperme charnu ou très rarement un peu ar- 
qué, à radicule infère ou rarement centri- 
fuge, à cotylédons plans - convexes. Les 
especes sont des herbes, rarement des sotw- 
arbrisscaui; leurs feuilles, dans les uns, 
raulinaires, alternes ou opposées; dans les 
autres, réduites à une rosette radicale, tan- 
dis que la lige nue forme une hampe. Kilos 
sont entières, ou dentées, ou pinnatifides, 
quelquefois charnues , sessiles ou rétrécies 
inférieurement en pétioles. Les fleurs her- 
maphrodites forment des épis serrés, plus 
ou moins allongés, terminaux; diriines, 
elles se groupent plusieurs femelles au-des- 
sous d'une seule mâle. Les Plantains, rares 
dans les régions tropicales, se plaisent dans 
t. x. 
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les tempérées, recherchent l’habitation de 
l'homme et les terrains salés et sablonneux, 
abondantes surtout dans la région méditer- 
ranéenne de l'ancien continent, dans le 
nouveau monde aux États Unis et au Chili. 
Quelques unes habitent les hauteurs des 
montagnes, comme par exemple le Bougueria 
celles des Andes. Quant nu Littorella, c’est 
en Europe, sur le bord des eaux douces et 
stagnantes qu'on le rencontre fréquemment. 
Leurs propriétés sont peu prononcées; et 
elles ne sont gucres employées que pour le 
mucilage de l'enveloppe de leurs graines. 

GENRES. 

Trib. I. Pi. vntagineks anomales. — Fleurs 
monoïques ou polygames. Fruit osseux, 
indéhiscent, monosperme. 

Littorella , L. — Bouguetia , Dccaisne. 

Trib. 2. Plantaginêes vn.AiES. — Fleurs 
hermaphrodites. Pyxidc polysperme. 
plantago , L. ( Psyllium cl Coronoput , 
Totirn.). (Ad. J.) 

PLAXTAGIXKLLA , Vaill. bot. pii. — 
Syn. de Limosella , Linn. 

PLANTAGO. bot. ph. — Voy. plantain. 
PLANTAIN. Plantago (Planta tan g en- 
da , Lin. ) bot. en. — Grand genre de 
la famille des Plantaginêes , à laquelle il 
donne son nom , et qu’il compose presque 
en entier, de la létrandric monogynie dans 
le système de Linné. Il est formé de végé- 
taux herbacés, quelquefois ligneux à leur 
partie inférieure, disséminés sur presque 
toute la surface du globe, mais plus nom- 
breux dans les parties tempérées de l'hémi- 
sphère boréal. La plupart d'entre eux sont, 
selon l'expression usitée dans le langage des- 
criptif, acaules, avec leurs feuilles réunies 
en rosette , et un pédoncule radical , nu ; 
quelques uns ont une tige rameuse, fouillée. 
Leurs fleurs sont' réunies en un épi cylin- 
drique terminal, serré, ordinairement cylin- 
drique et allongé, et chacune d'elles est ac- 
compagnée d’une bractée. Elles se compo- 
sent; d'un calice 4-parli, à divisions pres- 
que égales; d'une corolle tubuleuse, sca- 
rieuse, a limbe i-parti , persistante; de 
4 étamines insérées sur le tube de la corolle 
et alternes a ses lobes , dont les anthères 
biloculaires sont portées sur des filaments 
longuement saillants cl grêles; d’un pistil 
31 
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à ovaire libre, biloculaire, renfermant un 
ou plusieurs ovules fixés à la cloison, à style 
simple, surmonté d'un stigmate indivis, très 
rarement à deux lobes courts. Le fruit est 
une capsule membraneuse, à deux loges, 
quelquefois subdivisées chacune en deux lo- 
geltes par une fausse cloison, laquelle s'ou- 
vre par déhiscence transversale à sa matu- 
rité (Pyxide). 

Le nombre des espèces de Plantains au- 
jourd'hui connues est d'environ 115, dont 
plus de 20 appartiennent à la flore fran- 
çaise, et qu'on peut subdiviser, avec M. Knd- 
licher, en trois sous-genres, de la manière 
suivante : 

a. Psyllium. Capsule à deux loges mono- 
spermes. Plantes caulescenles ou acaules. 
Nous citerons, comme exemple de cette sec- 
tion, le Plantain pi-cibr, Planlngo Psyllium 
Lin., plante commune dans les champs et 
dans les lieux sablonneux de l'Europe méri- 
dionale. Sa tige est herbacée , rameuse , 
feuillée, pubescenle ; ses feuilles sont linéai- 
res, marquées sur leurs bords de quelques 
dents espacées, pileuses à leur base, ses 
épis de fleurs soûl petits, ovoïdes ou globu- 
leux , entremêlés de bractées linéaires ou 
linéaires lancéolées , égales en longueur au 
calice, dont les divisions sont «carieuses à 
leur bord. Les bractées inférieures ne dé- 
passent pas les fleurs. Cette espèce doit son 
nom à ses graines oblongues, ovoïdes , con- 
vexes d’un côté seulement , d’un brun noi- 
râtre et d'une grosseur qui les ont fait com- 
parer à une puce. Le tégument de ces grai- 
nes renferme un mucilage abondant, qui , 
dans la bouche, épaissit In salive, qui en 
rend la décoction, dans Peau bouillante, 
épaisse et visqueuse. Aussi celte graine est- 
elle employée aux mêmes usages que celle 
du Lin. Sa décoction est usitée, en méde- 
cine, comme émolliente, adoucissante , cal- 
mante, etc. Cependant elle est remplacée 
ordinairement par celle de graine de Un, 
celle-ci étant commune partout et d'un prix 
peu élevé. Dans l'industrie, on se sert de 
celle graine pour gommer et blanchir les 
mousselines. C’est particulièrement pour ce 
dernier objet qu’on la recueille dans nos 
departements méditerranéens, où quelques 
personnes ont même essayé de cultiver la 
plante pour cet objet. On y mêle presque 
toujours la graine du Plantain des sables, 
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Plantago arenaria Waldit. et Kit., espèce 
très voisine. 

b. Corouo/ms. Capsule à deux loges dis- 
permes, subdivisées plus ou moins complè- 
tement chacune en deux logettes par une 
fausse cloison. Plantes acaules, à feuilles 
dentées ou inrisées-pinnniifldes. Le type de 
ce sous genre est le Plantain corne-df.-cf.nf, 
Plantago coronopus Lin., espèce commune 
dans les lieux stériles, secs et sablonneux de 
toute In France, dont on mange les feuilles 
en salades dans certains pays. Il en existe 
plusieurs variétés remarquables , surtout 
une à feuilles charnues, épaisses, qui croit 
dans les terres salées ou marais salants du 
littoral des mers. 

c. Amoglosson. Capsule biloculaire, à 
loges polyspermes. Plantes acaules. Parmi 
les espèces de celte section, nous prendrons 
pour exemple le Plantain majeur, Plantago 
major Lin., vulgairement connu sous les 
noms de Plantain , grand Plantain , plante 
vulgaire dans les prés, dans les lieux secs, 
le long des chemins , etc. Ses feuilles , réu- 
nies en rnselte, sont grandes, ovales, en- 
tières ou marquées sur leurs bords de dents 
esparées, traversées par sept nervures , ré- 
trécies à leur base en un pétiole marginé; 
ses hampes ou pédoncules radicaux s'élèvent 
à 3 décimètres ou plus; ils sont puhescenls, 
cylindriques, et se terminent par un épi 
droit, cylindrique, qui s'allonge beaucoup 
et finit souvent par avoir plus d'un décimè- 
tre de long; les bractées qui accompagnent 
les fleurs sont ovales, aiguës, un peai plus 
courtes que les divisions du calice, qui sont 
ovales, obtuses. Parfois toute la plante prend 
des proportions très réduites. Le Plantain 
majeur, auquel on substitue fréquemment 
le Plantain moyen , a eu une très grande 
réputation auprès des médecins anciens. Un 
le regardait comme propre à arrêter les hé- 
morrhagies, les vomissemenU, comme sa- 
lutaire dans la phthisie, comme un vulné- 
raire très efficace, etc. Aujourd'hui, scs 
usages sont beaucoup plus restreints Ou 
emploie cependant quelquefois la décoction 
de ses racines et le suc de ses feuilles, qui 
sont, les unes et les autres, légèrement as- 
tringentes, contre les fièvres intermittentes. 
Ori en prépare aussi une eau distillée qui 
entre dans la composition de certains col- 
lyres résolutifs. Les Oiseaux sont très friands 
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de ses graines, qu'on donne habituellement 
à ceux conservés en cage. (P. D.) 

PLANTANIER. bot. fii. — Nom donné 
quelquefois nu fruit du Bananier du Paradis. 
Voy. BANANIER. 

PLANTE. bot pu. — Voy. végétal. 

PLANTIGRADES. Planligradœ. ma*. 

G. Cuvier ( Règne animal) donne le nom 
de Plantigrades aux animaux qui constituent 
l'une de ses tribus des Mammifères , de la 
famille des Carnassiers carnivores , et qui 
ont pour caractère particulier, dans la mar- 
che, de poser sur toute la piaule du pied. 
Voy. carnivores. 

PLAKTISUGES. ins. — Syn. de Phyta 
delges. 

PLANTE LE. Plantula. bot. — L.-C. Ri- 
chard nomme ainsi l'embryon quand il com- 
mence à se développer par l'effet de la ger- 
mination. 

PLAN EL ACES. Planulacea. moll. — 
Famille établie par M. de Rlainville , dans 
son deuxième ordre des Céphalopodes cellu- 
lacés, contenant seulement les genres Rénu- 
line et Penérople, qui doivent aujourd'hui 
être classés parmi les Rhizopodes. (Ditj.) 

PLANETAIRE. Planularia. moll.? PO- 
ram. — Genre proposé par M. l>efrance pour 
de petites coquilles vivantes et fossiles, 
classées précédemment avec les Nautiles, et 
que M. de Blain ville a réunies avec ses Pé- 
néroples; M. d'Orbigny adopta ce genre et 
y comprit plusieurs espèces fossiles du ter- 
rain jurassique des environs de Caen; il est 
compris daus l'ordre des Stichoslègues de 
cet auteur. (Duj.) 

PLAN ELITES, moll. — Genre proposé 
par Larnarck pour certaines Ammonites 
aplaties, dont les tours sont nombreux, mais 
peu épais ; cet auteur l'a supprimé lui-méme 
ensuite comme trop peu important , mais 
M. de Haan l’a repris en le nommant Pla- 
nites (Duj.) 

PLAPPERT1A , Reichenb. ( Consp. , 
n. 3824). bot. ph. — Syn. de Chailletia, DC. 

PLAQEEMIMER. Diospyros ( irupôç t 
grain; A«4;, de Jupiter), bot. pii. — Genre 
important de la famille des F.bénncées; rangé 
par Linné daus la polygamie diœcie de son 
système. Il comprend des arbres et des ar- 
brisseaux presque tous propres aux contrées 
inlerlropirales ; à feuilles alternes, très en- 
tières; à flcuis polygames, portées sur des 


pédoncules axillaires pauciflores. Ces fleurs 
ont un calice divisé profondément en quatre, 
plus rarement en 3-6 lobes; une corolle 
urcéoléc, à quatre, plus rarement à 3 6 di- 
visions. Les fleurs mâles ont leurs étamines 
insérées a la partie inférieure de la corolle, eu 
nombre double, plus rarement quadruple 
des divisions de cette dernière ; leur centre 
est occupé par un rudiment d'ovaire. Les 
fleurs hermaphrodites et femelles ont un 
nombre moindre d'étamines plus ou moins 
mal conformées, et un ovaire à 8-12 loges 
uni ovulées , surmonté de deux styles à plu- 
sieurs branches terminées par des stigmates 
simples ou bifides. Le fruit est uue baie 
globuleuse, accompagnée par le calice, à 
plusieurs loges monospermes. 

Quelques espèces de ce genre méritent de 
nous arrêter un instant; ce sont les sui- 
vantes : 

1. Plaqueminier lotus, Diospyros lotus 
Lin. Cette espèce est connue aussi sous le 
nom de Plaqueminier d Italie. C'est la seule 
qui s’avance jusque dans le midi de l’Eu- 
rope et même de la France, où on la re- 
garde comme naturalisée. C’est uu arbre de 
taille médiocre, droit, à branches et ra- 
meaux horizontaux, quelquefois pendants, 
de forme pyramidale, lorsqu’il croit libre- 
ment; son écorce est lisse; ses feuilles ovales 
oblungnes, ou oblongues-taucéolées, acumi- 
nées , sont d’un vert foncé en dessus, pâles 
et glauques en dessous , ou elles portent un 
duvet court et des points glanduleux vers 
leur sommet. Sa baie est d'un orangé uu peu 
obscur , presque globuleux , marquée de 
quatre légères dépressions longitudinales, de 
15 millimètres à 2 centimètres de diamètre. 
Sa saveur est assez âpre pour qu’elle ne soit 
guère mangeable ; mais il est probable qu’on 
réussira à l’améliorer sous ce rapport. Cet 
arbre n’est encore cultivé que comme espèce 
d’ornement. Son bois est assez dur et sert 
à la confection de divers ouvrages de tour 
et autres. 

2. Plaqueminier de Virginie , Diospyros 
Virginiana Lin. Celui-ci croit naturellement 
aux Étals-Unis , et il est assez fréquemment 
cultivé en Europe. C’est uii arbre de taille 
moyenne, à cime arrondie, dont le tronc 
acquiert 6 ou 7 décimètres d'épaisseur , à 
rameaux et feuilles distiques ; celles-ci sont 
plus grandes que chez le précédent, d'un 
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vcrl foncé et luisantes en dessus , glauques 
eu dessous , où sc trouvent aussi quelques 
petites glandes , ovales ou oblongues , aru- 
minées , plus ou moins pubescentcs; son 
fruit est euvirou deux fois plus gros que 
celui du précédent, à peu prés globuleux , 
luisant, d'un jaune rougeâtre, quelquefois 
d’un rouge assez vif sur le côté louché par 
le soleil. Le fruit est comestible et estimé 
des Américains. Sa chair est molle, vis- 
queuse, un peu acerbe avant sa maturité 
parfaite; mais elle s'adoucit en mûrissant, 
ce qui a lieu à la fiu d’octobre. Avant de le 
cueillir, on lui laisse souvent subir l’action 
de quelques gelées légères. Après l’avoir 
cueilli, on l’ctend sur de la paille ou sur 
des tables, où il achève de mûrir et de s'a- 
doucir, de lu même manière que les Ncllcs. 
Il remporte sur celles ri eu ce qu’il se con- 
serve longtemps mou et bon à manger sans 
pourrir. En Amérique, ou le mange en na- 
ture; on eu fait du cidre, ou bien on cil 
prépare des gâteaux et des sortes de petits 
pains avec sa pulpe écrasée, passée au tamis 
et séchée au fuiir ou au soleil, En Franco , 
ce fruit reste toujours inférieur à ce qu'il est 
dans son pays natal ; cependant, dans nos 
départements du Midi , il est déjà d’assez 
bonne qualité. Le bois de ce Plaqueminicr 
est estimé pour des ouvrages de tour, pour 
les brancards de voilure , etc. Son écorce est 
astringente, et sert quelquefois comme fé- 
brifuge. Ou le cultive eu pleine terre un peu 
légère et fraîche, à une exposition un peu 
chaude. On le multiplie par semis sur couche 
tiède. 

Ce sont plusieurs espèces de Plaquemi- 
niers qui fournissent aux arts le bois connu 
sous le nom d 'Ébène, si remarquable par 
son beau noir, par son grain uni et fin, et 
sa dureté qui permettent de lui donner un 
poli parfait. Ce bois a été pendant longtemps 
la matière première mise en œuvre par l'é- 
béniste rie, qui lui a emprunté son nom. Au- 
jourd’hui , quoique la mode l’ail un peu 
délaissé, il n’en reste pas moins l'un des plus 
estimés entre les bois exotiques de haut prix. 
L’aubier, qui l’accompagne, et qu'on en- 
lève généralement avant de le livrer au 
commerce , est beaucoup plus mou , de cou- 
leur claire ou même blanK Le bois d'Éhéne 
nous vient de Ceylati et de l’Inde; il est 
fourni par plusieurs espèces, dont les prin- 
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cipales sont : le Pi a^le minier êbénier, Dios 
pyros ebettum Lin. (il. , grand arbre des 
Indes, cultivédans nos pays en serre chaude, 
glabre; à feuilles distiques, oblongues, lui- 
santes , brièvement pétiolées ; à fleurs en 
grappe, renfermant, les mâles, environ 20 
étamines, les femelles, huit seulement ; le 
Plaqueminier faux ébénieb , üiospyros cbe- 
naster Wilid. , bel arbre de Cevlan; le 
Pl.Av?UKVINIF.R A BOIS NOIR , DiüSpyrOS W C.'rt- 
uoxylum Ruxb., de Geylan et des Indes , et 
quelques autres. (P. D.) 

PLAQUE Ml ME US. bot. pii. — Famille 
actuellement connue sous le nom d'Ebéna- 
cée*. Voy. ce mol. 

PLASMA (fri*7u«i, ouvrage façonné). 
min. — Variété d'Agale verte que l'on trouve 
en petites pièces travaillées ou gravérs dans 
les ruines de Home, Voy. quartz. (Del.) 

PLASO, Kheede ( Malab ., VI, 29, l. 16). 
bot. ph. — Syn. de Butea, Kœn. 

M*LASTEMS. ins. — Genre de l’ordre 
des Lépidoptères , famille des Nocturnes , 
tribu des Orlhosides, établi par M. Boisdu- 
vnl et adopté par Dupouchel ( Calai, des 
Lépid. d'Eur . , p. 1 12), qui y rapporte deux 
espèces : p. subtusa et relusa f de la France 
et de l’Allemagne. 

• PL ASTOLOG LS (ic/oujtôJoyo; , qui fait 
des perfidies), ins. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères tétramères, de la famille des 
Curcultonidcs gonalocères et de la division 
des Cléouides, établi par Schœnherr (Généra 
et specics Cvrculionidum , synonyviia, t. VI, 
2, p. 1 39), et qui ne renferme qu'uneespèce : 
le P. costalus Sch., originaire de Cafrerie. 
Elle sc rapproche du genre Grono/is ; mais 
elle en diffère par le corps qui est plus briè- 
vement ovalaire; par le corselet plus court, 
plus large, plus étroit en avant , enfin par 
ses pattes beaucoup plus fortes et allongées. 

(C.) 

PLASTRON, hkpt. — Nom donné au 
sternum des Chéloniehs. Voy. ce mol. 

PLASTRON BLANC, ois. — Nom vul- 
gaire du Turdus lorquatus L. Voy . mkklk. 

PLATAGONI. mah . — Synonyme de Daim. 
Voy. cear. (E. D.) 

PLATALEA. ots. — Nom latin de la Spa- 
tule devenu nom du genre dont celle espèce 
est le type. (Z. G.) 

•PLATALÉINÉES. Plalaleina >. ru*. — 
Sous-ramille établie par le prince Ch. Doua 
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parte dans U famille des Ardéidées, et fon- 
dée sur le genre Spatule, qui seul le repré- 
sente. (Z. G.) 

I*L ATA \ ARIA , Gray (Brit. pl ., Il, 39). 
bot. Pi*. — Syn. de Sparganium, Tourner. 

PLATANE. Platanus ( wiarv? , large ). 
bot. pr. — Genre qui donne somnom à la 
petite famille des Platanées , et qui ap- 
partient à la Monœcie polyandrie dans le 
système de Linné. Il a été primitivement 
établi par Tournefort. Il se compose d’ar- 
bres répandus dans les contrées tempérées 
et sous-tropicales de l’un cl de l’autre conti- 
nent , dans l'hémisphère boréal. Leurs 
feuilles sont alternes, palmatiuerves, lobées- 
palmées, accompagnées de stipules cadu- 
ques (Spach). Leurs fleurs soûl monoïques, 
ramassées sur des réceptacles globuleux , 
dépourvues de përianlhe; les mêles sc com- 
posent uniquement de nombreuses étamines, 
entremêlées d'écailles presque en massue , 
â filet très court , à anthère biluculaire ; les 
femelles présentent des pistils nombreux, 
à ovaires en pyramide renversée, entremê- 
lés aux écailles, uniloculaires, à un seul 
ovule ou à deux ovules superposés; le style 
est un peu latéral , allongé-subulé , couvert 
de papilles sligmatiques sur un cdlé. A ces 
fleurs femelles succèdent do petits fruits 
coriaces, entourés d’une aigrette à leur base, 
monospermes. 

La délimitation spécifique des Platanes 
présente de très grandes difficultés. Linné 
en avait distingué deux espèces, les Platanus 
orient ah s et occidentalis , qu’il distinguait 
uniquement par des caractères d’une appli- 
cation au moins très difficile, en attribuant 
au premier des feuilles palmées , au second 
des feuilles lobées. Plus tard , Willdenow 
ajouta deux nouvelles espèces qu’il nomma 
Platanus cuneata et P. accri folia. Quoique 
tous les botanistes aient adopté les deux 
espèces liiinéennes, une étude spéciale et très 
suivie a démontré à M. Spach que leur dis- 
tinction , ainsi que celle des deux espèces 
de Willdenow, est entièrement impossible à 
cause de l’extrême variabilité du petit nom- 
bre de caractères par lesquels on a cherché 
à les séparer, et aussi à cause de la simi- 
litude complète qu’elles présentent dans 
leurs fleurs, tant mêles que femelles , et 
dans leurs fruits. De la ce botaniste a été 
conduit à n'admettre qu’une seule espèce 


de Platane, dans laquelle les cspècesdes au- 
teurs viemienl se ranger comme variétés 
rattachées entre elles par une série conti- 
nue de formes intermédiaires. Nous le sui- 
vrons ici en prenant pour guide sa note sur 
les Platanes ( Ann. des sc. natur ., 2 sér., 
I. XV , p. 289-294). 

Platane commun, Platanus vulgaris Spach. 
Feuilles palmées, ou sinuées-lobées, ou an- 
guleuses, le plus souvent demées-sinuées, 
ou rougées-dentées ; les adultes glabres, ou 
pubescentes eu dessous sur les nervures. 

a. Platane commun à feuilles de Xiiqui- 
damb.tr, Pt, V. liquidambarifolia Spach, — 
P. orientais Lin. Feuilles cordées-orbicu- 
laires , palmées (3-5 ou rarement 7-lobées), 
tripli-ou quinluplincrvécs, en coin a la base; 
lobes lancéolés, ou deltoïdes lancéolés, ou 
oblongs-lancéolés , acuminés, ou aigus, 
paucidentés, ou très entiers, le plus souvent 
étroits. — C'est, dit M. Spach , sous cette 
forme, qui est rare dans les plantations en 
France, que le Platane parait sc rencon- 
trer le plus souvent eu Orient et dans l’Ar- 
chipel. 

0. Platane commun à feuilles de Vigne, 

Pl. v. vitifolia Spach , — p. orientons Lin. 
Feuilles cordées-orbiculaires ou suborbicu- 
laires, palmées (3 -5-lobéea), triplinervées , 
en coin à leur base; lobes rhomboïdes- 
lancéolés, ou subrhombotdes , ou deltoïdes, 
acuminés , profondément et inégalement 
sinués-dentés , ou laclniés , te plus souvent 
larges. — Celle variété, moins rare dans les 
plantations que la précédente, croît en 
Orient, dans l'Europe méridionale, et pro- 
bablement aussi en Amérique. 

y. Platane commun à feuilles flabellifor- 
mes, Pl. v. flabellifolia Spach, — P. cuneata 
Willd. Feuilles flabelliformes (en éventail), 
ou subrhomboldes, ou subovales, tripli- 
nerves, brièvement trilobées, ou presque 
5-lobées , denliculées, ou rongées dentées, 
ou siuuées, en coin à leur base ; lobes égaux 
ou inégaux , le plus souvent obtus. — Celte 
variété, que Willdenow dit être originaire 
d'Orieni, mais qui se rencontre aussi en 
Amérique et partout ailleurs où croit le 
Platane, parait n’ôlre qu’une variation ac- 
cidentelle, due à une végétation languis- 
sante. 

<1. Platane commun à feuilles d’Érable, 

Pl. v. acerifolia Spacb. , — P. accri folia 
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Willd., — p. occident alis Mich., — P. orien- 
tait* , P. occidentalisé P. acenfolta el P. 
hispanica Hurtul. Feuilles orbiculaires ou 
cordées-orbirulaires, sinuées-3-5-lobée»(plus 
ou moins profondément), innervées ou tri - 
plinerves, à base tronquée ou ethanerée; 
lobes deltoïdes ou ovales, aigus, ou acu- 
iii i nés , pauci dentés . larges. — Cette va- 
riété , la plus commune de toutes dans les 
plantations , croit en Amérique, dans l’Eu- 
rope méridionale, el suivant Willdenow, en 
Orient ; elle se confond par une foule d'inter- 
médiaires tant avec les précédentes qu'avec 
la suivante. 

i. Platane commun à feuilles anguleu- 
ses, PI. v. angulosa Spach, — P. occidenlalis 
Lin., Mich fil. Feuilles réniformes-orbicu- 
laires ou cordées-orbiculaires , ou suborbi- 
culaires , aruininées, triplinerves , ou an- 
guleuses, ou légercmeuisinuées-3-5-lobées, 
illégalement siiiuées-denlées , ou rongées- 
dentées, ou denliculées, a base tantôt 
échauerée, tantôt tronquée, tantôt en coin; 
lobes acumiiiés, subdelloïdes , ou arrondis. 
— Celte variété qui est rare dans les plan- 
tations, parait propre a l'Amérique seplen- 
trionale. 

Le Platane est un des arbres les plus 
anciennement connus el cultivés. Depuis 
les temps les plus reculés de l’histoire de la 
Grèce et de l’Asie, nous le voyons recherché 
pour sa beauté et pour sou ombre épaisse 
qui rend ses plantations très agréables dans 
les climats chauds. Les Romains reçurent 
des Grecs leur prédilection pour ce bel arbre, 
cl ils en ornèrent leurs promenades et leurs 
maisons de campagne. De l’Italie, le Platane 
a pu passer dans une grande partie de l’Eu- 
rope : mais sa propagation a été assez lente 
et ce n'est, par exemple, que vers le milieu 
du 16* siècle qu’il est arrivé dans les Iles 
Britanniques. — Cet arbre est susceptible 
d acquérir une très grande épaisseur cubi- 
que; sa hauteur ne dépasse guère 25 mè- 
tres. On en trouve la preuve dans les 
exemples rapportés par Pline (lib. XII, $ 5), 
parmi lesquels le plus remarquable est ce- 
lui d'un Platane qui existait en Lycie , à 
côté d’une source, dont le tronc présentait 
une cavité de 81 pieds de tour ; le consul 
Lirianu* Mucianus y passa la nuit avec 18 
personnes; tel était encore un autre arbre 
de la même espèce qui servit a Caligula de 


salle de festin pour un repas donné à quinze 
convives. A ces exemples on peut joindre 
celui rapporté par De Candolle (Phys. veg. 
p. 093). d’après un voyageur moderne , 
relatif a un Platane situé dans la vallée de 
Bujukdéré, à trois lieues de Constantinople, 
dont la hauteur serait de 90 pieds, el dont 
le tronc aurait 150 pieds de circonférence. 

Toutes les parties jeunes du Platane sont 
recouvertes de poils nombreux, assez roides, 
qui se détachent plus lard eu totalité ou 
en partie, et, transportés par l’air, s’intro- 
duisent dans les voies aériennes de l'homme, 
des animaux, et peuvent déterminer des 
accidents funestes. Cet inconvénient grave 
a été signalé surtout dans ces derniers 
temps par M. Morren; il semble compenser 
d'une manière fâcheuse les avantages nom- 
breux qui distinguent cet arbre. 

Le tronc du Platane se compose en grande 
partie d’un aubier blanc-jaunâtre ; ce n’est 
qu'après une longue suite d'années que cet 
aubier se transforme dans le centre en bois 
parfait, de couleur brune et veiné; celui- 
ci, frotté d'huile et soigneusement poli, imite 
assez exactement le bois de noyer. D’après 
Hassenfratz, le bois de Platane sec pèse 
49 livres 3 onces par pied cube. Dans 
l'Orient il est employé fréquemment pour 
la menuiserie , la charpente , les construc- 
tions navales. Son grain uni, la faculté 
qu'il a de recevoir un beau poli permettent 
d'en faire des objets de luxe et des meubles 
de prix. D’après Olivier, il ne le cede, sous 
ce dernier rapport, à aucun des bois d'Eu- 
rope. En Suisse, il sert, concurremment 
avec l’Érable , a la confection d'un grand 
nombre de petits vases, de corbeilles, de 
mille objets ouvragés que le commerce ré- 
pand ensuite dans presque toute l'Europe. 
Aux avantages divers qui distinguent le 
Platane se joint relui de d'être pas attaqué 
par les Insectes. 

Le Platane réussit surtout dans une terre 
profonde el fraîche , pourvu qu’elle ne soit 
pas trop humide dans sa partie inférieure. 
Il végète mal dans les sols argileux compac- 
tes, dans les lieux élevés el découverts. On 
le multiplie de semis, de marcottes eide 
boutures. Pour les semis, on recueille les 
graines en octobre ou novembre; on les 
sème ensuite immédiatement , ou bien on 
les conserve stratifiées avec du sable jus- 
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qu’au mois de février ou de mars, en ayant 
soin de les préserver des gelées. Générale- 
ment on sème eu automne, à l’ombre, 
dans une bonne terre humide, et en rou- 
vrant a peine la graine. La germination se 
fait au printemps suivant, et après dent 
ans , le jeune plant est bon à être mis en 
pépinière. Les boutures se font en hiver, 
avec des branches de l'année auxquelles on 
laisse tenir un morreau du bois de l'année 
précédente; mais leur reprise est un peu 
lente; aussi, les pépiniéristes adoptent-ils 
rarement re mode de multiplication auquel 
ils préfèrent le marcottage ; celui-ci donnant 
asseï vile des pieds bous à être mis eu 
place. (H. D.) 

PL A TARÉES, plalaneœ . bot pu. — En 
divisant en plusieurs familles le grand groupe 
des Arnenlacées , le Platane s’esl trouvé ne 
rentrer dans aucune , et constitue jusqu'ici 
seul celle a laquelle il sert de type et donne 
son nom, dont les caractères sont, par con- 
séquent , ceux du genre lui- même, c’est-à- 
dire les suivants : Fleurs monoïques , grou- 
pées eu télés globuleuses : les mâles consis- 
tant chacune en une étamine, dont les deux 
loges sont minées a uii connectif squami- 
forme porté sur un court filet, et se prolon- 
geant au dessus d’elles en tète île clou : ces 
étamines sont entremêlées de bractées squa- 
miformes; les femelles également dépour- 
vues de calice, formées chacune par un 
ovaire obronique . hérissé de longs poils 
dressés , surmonté d’un style un peu rejeté 
latéralement, et sligmatifère sur l'un de ses 
côtés , renfermant dans une loge unique 
deux ovules suspendus , superposés , oriho- 
tropes. Il devient uh akène monosperme; 
la graine, sous un tégument membraneux, 
préseule un périsperme charnu, cl dans son 
axe un embryon droit de même longueur 
antitrope, c’est-à-dire a radicule infère: 
celle-ci est longue, cylindrique, avec des co- 
tylédons elliptiques à peine plus larges. Les 
Platanes sont de beaux et grands arbres des 
régions tempérées , originaires les uns de 
l’ancien , les autres du nouveau continent , 
et se plaisant au bord des eaux. Leurs feuilles 
sont alternes, palrnalilobées, sans stipules. 

{Ad. J.) 

PLATANISTKS. mam. — Sous-genre de 
Dauphins. Voy. ce mot. 

PLATANOCAKPLM, Endl. (Gen. plan/., 
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p. 557, n. 3280). bot. ph. — Voy. hau- 

ci.br. 

PLATAKOCEPHALUS, VtilL (in Aet. 
Acad. Paris, 1722 , 191). bot. pii. — Syn. 
de Ccphalamhus , Linn. 

PLATANTHEIIA («/stwç, large ; àuO/n», 
floraison), bot. ph. — Genre de la famille des 
Orchidées, tribu des Ophrydées, établi par 
L O. Richard (Orchid. Evrop ., 35). Herbes 
de l'hémisphère boréal, Voy. orchidérs. 

PLATANES, bot. ph — Voy . platane. 

•PLATASTEIUA. échin. — Nom d'une 
des divisions établies par M. de Blainville 
dans le grand genre Astérie. Celte division 
comprend les espères pentagonales et plus ou 
moins lobées et articulées a leur circonfé- 
rence; telles sont les A. tessellala , puuctala, 

< uspidata , occllifera, etc., de Lamarck, l’.f. 
oculala de Link , etc. Plusieurs de ces es- 
pèces rentrent dans le genre Goniasier de 
M. Agassi/. (Dr J.) 

PLATAX (w) *tvç, large), poiss. — Genre 
de l'ordre des Acamhoptérygiens, famille des 
Squamipetines , établi par MM. Cuvier et 
Valenciennes(f/ûL des Poiss., t. VIII, p. 21 3) 
aux dépens des Chélodons, dont il diffère par 
un premier rang de dents tranchantes divisées 
i chacune en trois pointes, situées en avant de 
leurs dents en brosse. Leur corps, très com- 
primé et très élevé, semble se continuer 
avec des nageoires verticales, épaisses, écail- 
leuses ; les épines de res nageoires se ca- 
chent dans le fond antérieur, de sorte que 
le Poisson entier est beaucoup plus haut 
qu’il n’est long. 

Toutes les espèces de ce genre appartien- 
nent à la mer des Indes ou a l'océan Paci- 
fique. MM. G. Cuvier et Valenciennes ( loc . 
cil, ) en décrivent quatorze ( TL Gaimardi , 
Haynaldi,ar/hriliLWS,orbicularis, etc ). (M.) 

PLATKA. oor. pu. — Genre (Je la famille 
des OUcinées?, établi par Blume (Btjdr., 
616). Arbres de Java. Voy. OLACtNÉKS. 

PLATEA, Brissot), o s. — Synonyme de 
Platalea , Linn. (Z. G.) 

PLATE AL. bot. ch. — Nom employé 
quelquefois par Paulel pour indiquer le cha- 
peau ou réceptacle des Agarics et des Bo- 
lets. (Lkv.) 

PLATE AL G1US. bot. ch. — S ynonyme, 
dans Paulet , de l’>4garic«u pileohirius de 
I Bulliard. (Ltv.) 

| PLATEIA, de Haan, Dejean ( Catalogue , 
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3* édit. , p. 224), iss. —Synonyme de Cata- ' 

pieitus. (C.) 

PLATEMYS. rkpt. foss. — Voy. tortues 

F05SU.F.S. 

PLATKSSA. poiss. — Voy, plie. 

PI.ATINK (île l’espagnol platina , petit 
argent), sus. — Métal d’un gris d’acier, ap- 
prochant du blanc d’argent, et qui doit son 
nom à celte ressemblance avec un des mé- 
taux les plus connus. Les premières décou- 
vertes du Platine ont eu lieu, en 1733, dans 
les provinces de Choco et de Barbacoas , en 
Colombie. Il a été apporté en Europe, pour 
la première fois, eu 1741, par don Antonio 
de Ulloa. Il se présente toujours sous la 
forme de pépites ou grains arrondis et 
comme roulés, plus ou moins voluraineui, 
mais généralement fort petits, à surface ru- 
gueuse , et môme caverneuse, et dans les 
cavités desquels on aperçoit quelquefois des 
indices de cristallisation cubique. Le Pla- 
tine est malléable, mais très peu dilatable; 
il est infusible au feu le plus violent de nos 
fourneaux, inaltérable à l’air, inattaquable 
par la plupart des agents chimiques, et so- 
luble seulement par le moyen de l’eau ré- 
gale. Il a été regardé jusqu’à présent comme 
le plus lourd de tous les métaux, et par 
conséquent de tous les corps connus; il pa- 
raîtrait cependant que l’Iridium natif, un 
des métaux qui accompagnent ordinaire- 
ment le Platine dans ses gisements , aurait 
une densité plus considérable, de 22,8, sui- 
vant G. Hose, tandis que celle du Platine 
natif varierait de 16 à 21. Cette variation 
provient de ce que le Platine natif n'est ja- 
mais parfaitement pur; il contient toujours 
environ 20 pour 100 de métaux étrangers, 
qui sont le Fer, l’Iridium , le Rhodium , le 
Palladium et l’Osmium. 

Pendant longtemps le Platine n’a été 
trouvé qu’en grains ou en rognons, dissé- 
minés dans les terrains d’alluvion qui ren- 
ferment de l’Or et des Diamants. C'est ainsi 
qu’on l a rencontré d’abord en Colombie, 
dans les provinces de Choco, d’Antioquia et 
de Barbacoas. On l’a retrouvé ensuite au 
Brésil, dans les provinces de Minas Geraes, 
et de Mallo Grosso, puis à Saint-Domingue, 
daus le lit du laky, au pied du mont Sibao; 
et à Bornéo, dans les monts Ratons; enfin, 
vers 1825, on l’a découvert sur la pente 
orientale des rnonls Ourals , à Kuschwir.sk 


et à Newiansk , et depuis on l’a retrouvé sur 
la pente occidentale de la même chaîne, à 
Nijni-Tagilsk , où est actuellement le grand 
centre d'exploitation du Platine en Europe. 
Ce métal y est en si grande abondance , 
qu’il est devenu une monnaie ayant cours 
légal en Russie. I#cs grains ordinaires de 
Platine varient depuis la grosseur de la poudre 
de chasse jusqu'à celle de la graine de chan- 
vre. Cependant on cite quelques pépites 
d'un volume remarquable, une, entre au- 
tres, provenant de l'exploitation de Nijni- 
Tagilsk , et dont le poids était de plus de 
8 kilogrammes. 

L’origine du Platine qui se rencontre 
avec rOr et les Diamants dans les terrains 
d’alluvion a été longtemps fort probléma- 
tique, et l'on n'avait pas encore de notions 
bien arrêtées sur le gisement primitif de ce 
métal, lorsque M. Boussingault annonça l’a- 
voir observé en filons avec l’Or dans une 
Syénite de la Colombie. C’est dans les filons 
aurifères de Santa-Rosa, province d’Anlio- 
quia , qu'il a fait celte découverte intéres- 
sante; la gangue des filons se compose prin- 
cipalement de Fer hydraté, qu’il suffit de 
broyer pour en obtenir ensuite, par le la- 
vage, l'Or et le Platine qu’il contient. Les 
grains d'Or et de Platine retirés de la pou- 
dre étaient semblables, pour la forme et 
pour l'aspect, à ceux que l’on recueille dans 
le Choco. On a cité aussi des grains de Pla- 
line disséminés dans ces roches quartzo- 
micacées, nommées llacolumites au Brésil, 
au milieu desquelles l’Or et le Diamant ont 
été pareillement observés , ce qui explique 
la présence simultanée de ces trois substan- 
ces précieuses dans les matières arénacées 
qui proviennent de la destruction de ces ro- 
ches. En Sibérie, MM. G. Rose et Leplay 
ont vu que les sables plalinifères se trou- 
vaient dans les vallées ouvertes, au milieu 
de roches serpentineuses , en sorte que là 
le Platine parait encore être un résultat de 
phénomènes éruptifs. 

Les sables plalinifères sont débarrassés, 
parle lavage, des corps les plus légers; on 
traite ensuite le résidu métallique de cette 
opération par l’amalgamation pour en ex- 
traire l’Or : ce qui reste alors constitue ce 
que l’on nomme dans le commerce la mine 
de Platine , dans laquelle ce métal se trouve 
encore allié ou mélangé avec les substances 
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que nous avons déjà nommées, le Palla- 
dium , le Rhodium , l’Iridium et l'Osmium. 
Par voie humide , on parvient à obtenir un 
précipité de Platine, qui, calciné, donne le 
Platine eu éponge. Cette masse spongieuse 
peut se ramollir a une certaine tempéra- 
ture, et se laisser forger comme le Fer. 

Fa propriété dont jouit le Platine de résister 
au feu le plus violent , d’être inattaquable 
par U plupart des acides et par l'actioii de 
l'air atmosphérique , le rend extrêmement 
précieux dans les arts. Ou l'emploie pour 
faire des creusets, des capsules , des pinces 
et des cuillers à l'usage des chimistes et des 
minéralogistes; on s'en est servi dans la 
construction des miroirs de télescope ; et 
c'est en Platine qu’on exécute la pointe des 
paratonnerres , les étalons de mesure, etc. 
Ou l'applique sur la porcelaine en manière 
de couverte, ce qui donne à cette poterie 
l’apparence de l'argenterie. Enfin on en fait 
en Russie ries pièces de monnaie et des mé- 
dailles. Le Platine serait au nombre des mé- 
taux usuels, s'il était plus commun et moins 
difficile à purifier et a mettre en œuvre. 

(Dm..) 

*PliATONIA. bot. pm. — Genre de la fa- 
mille des Lan el lacées (démembrée de celle 
des Gutlifères), établi par Marlius (Nov. gen. 
et sp. III, 108, t. 288, f. 2, l. 280). Arbres 
du Brésil. Voy. guttivè*es. 

PLATOMA, Kunth (Gram., 139, t. 71). 
bot. pii. — Syn. de Chusquea , Kunih. 

PLATRE. «Bot.. — 1 oy. gïpsf.. 

*PLATLRl S. ois. — Coupe établie par 
M. Les son dans la famille des Oiseaux Mou- 
ches sur le Troch. plalurus de Latham. Voy. 
COt.lDEl. (Z. G.) 

•PLATYARTIIROl* («Wç, large; «o- 
Ûpov, articulation), ins. — Genre de l'ordre 
des Coléoptères su h peu tanières, léiraméres 
de Latreille, de la famille des Loiigicornes et 
de la tribu des Cérambycins, formé par De- 
jean (Catalogue, y édit., p. 348) et adopté par 
M. Guérin-Méneville ( Iconographie du M- 
gne animal de Cuvier , texte, t. III, p. 230). 
Le type, le p. curvtlinealum Dej., G.-M. 
( lalicornc Dup., Ammatocera curvilineala 
Chvt.), est originaire du Mexique. Ce genre 
est remarquable par la brièveté de ses an- 
tennes, la largeur des articles; par la lon- 
gueur du corselet et par son corps lisse. 
Dejean l'a placé près des Traihcha. Nous 
r. x. 
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pensons qu'il doit venir à côté des Sleny- 

fra. (C.) 

* PL ATY ARTHUIS (ni*»;,-, large; i ? . 
Gpov, articulation). Chust. — Genre de l'ordre 
des Isopodes. établi parM. Brandi, et rangé 
par M. Milne Edwards dans sa famille des 
Cloporlides et dans sa division des Clopor- 
tides terrestres. Les Crustacés dont M. Brandi 
a formé ce nouveau genre ne paraissent dif- 
férer des Porcellions ( voy. ce rnol) que par 
la conformation de leurs antennes. Ces or- 
ganes sont composés de six articles comme 
chez les Trichonisques (voy. ce mot), et leur 
dernier article est conique comme d’ordi- 
naire; mais l'avant-dernier article est plus 
large et plus long que les précédents, oblong, 
dilaté du côté externe et très comprimé. On 
ne connaît encore qu'une seule espèce de ce 
genre : c'est le Pi.atyarthrf. d'Hoffmaxsrgu, 
Platyarlhrus Uoffmannseggii Brandi ( Cons - 
pect ., p. 12). (H. L.) 

•PLATY ASPISTLS large; à*- 

écusson), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères létranières , de la famille des 
Curculionides gonatocéres et de la division 
des Brach y dérides, créé par Schoenberr (Gé- 
néra et spectes Curcuhonidum , synonymia, 
l. VI, i, p. 396), et qui comprend deux es- 
pèces du Chili : les Chlorophanus prasinus 
et venustus Er. (C.) 

•PLATYADCHEMA(tt Xatuc, large; av^v, 
cou), ms. —Genre de l’ordre des Coléoptères 
subpenlainères, léiratnères de Latreille, de 
la famille des Cycliques et de la tribu des 
Cassidaires hispites , établi par Siurin (Ca- 
talogue, 1843, p. 359, t. 6, f. 8) sur une 
espèce du Brésil , la P. lirnbata , qui corres- 
pond au Sphœropalpus cmclus Cher., Dej. 
( Catalogue , 1836, p. 391). (C.) 

4 PLATYBLEMMA(idarv(, large; 

P* , face), ms. — Genre de l'ordre des Ur- 
thoptères , tribu des Grylliens, famille des 
Gryllides , groupe des Gry lûtes , établi par 
M. Serville (Hist. des Ortkopt ., Suites à tiuf- 
fon , édit. Rorel), qui y rapporte 5 espèces 
(Plat, velalus , lusitanicus , Rarnbun , um- 
brac ulatus, delectus). On ignore la patrie de 
la première ; les deuxième et troisième ont 
été trouvées en Espagne ; la quatrième en 
Barbarie, et la cinquième nu Bengale. (L.) 

♦PLATYRLNE. Platybunus (*>«rvç, 
large ; Sowo, , cou ). au a eus. — M. K or h , 
dans son Vbenicht der aracknidensystems , 
32 
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désigne sous ce nom un nouveau genre de 
Phalangium , dont l’espèce type est le Pla - 
tybunus uncalus Koch , ou le Phalangium 
uncatum llerm. (Jlfém. apt ., p. 106, n. 17, 
pl. 8 , flg. 5). (H. L.) 

* PLATl’CAI’NOS large; ?»éç, 
rumetcrrc). bot. en. — Genre de la famille 
des Papavéracées, tribu des Fumariées, éta- 
bli par M. De Candolle ( Syst ., t. Il , p. 1 31 ; 
Prodr., 130) aui dépens des Fumelerres. 
L’espèce type, Fumaria spicata Linn., croit 
sur les bords de la Méditerranée. 

* PLATYCAHCIN. Platycarcinus («la- 
tv<, large; x* P x «»#;, crabe), crcst. — * Ce 
genre, qui appartient à l’ordre des Déca- 
podes brachyures, n été établi par M. Milne 
Edwards aux dépens des Cancer des auteurs, 
et rangé par ce savant zoologiste dans la 
tribu des Cancériens. La carapace, chez les 
espèces qui composent celte coupe générique, 
est très bombée ; le front est étroit et divisé 
en plusieurs dents. Les bords latéro-anté- 
ricurs de la carapace sont divisés par des 
fissures en un grand nombre de lobes den- 
tiformes; leur extrémité postérieure atteint 
le niveau du bord antérieur de la région cor- 
diale, et se continue avec une ligne élevée 
qui surmonte le bord loléro-postérieur. Les 
antennes internes se dirigent presque direc- 
tement en avant. Les antennes externes ont 
leur article basilaire très développé , et le 
logent en partie dans l'espace qui existe entre 
l'angle interne du bord orbitaire inférieur 
et le front; quant au second article , il s'in- 
sère à peu de distance de la fossette anlen- 
naire. On ne connaît que trois espèces de ce 
genre, qui appartiennent aux côtes de France, 
d’Amérique eide la Nouvelle-Zélande. Parmi 
elles, je citerai comme type le Platycabcih 
pagure , Platycarcinus pagurus Herbst , 
t. I , pl. 29. Ce Crustacé, qui est très com- 
mun sur nos côtes océaniques, et qui pèse 
quelquefois plus de cinq livres, est très es- 
timé comme aliment. On le connaît vulgai- 
rement sous les noms de Tourteau , de 
Poupart et de Houcet. (H. L.) 

*PLATYCARPIIA (xlarvî, large; *» P - 
y*î, paille), bot. ph. — Genre de la famille 
des Composées Tubuliflores , tribu des Ver- 
noniacées-Hëtérocomées, établi par Lessing 
(in Linnœa , t. VI , p. 688). Herbes du Cap. 
Voy . COMPOSÉES. 

PLATYCARPUM (*i«rvY, large; x« P - 


iroç , fruit), bot. ph. — Genre de la famille 
des Bignon iacées?, établi par llumboldt et 
Bonpland (Plant, aquinoct., 11 , 81, t. 104). 
Arbres des bords de POrénoque. 

PLATYCÉPII ALE . Platyccphalus («1*- 
twî, large ; xr<pa)n, tôle), poiss. — Genre de 
l’ordre des Acanthoptérygieus , famille des 
Joues cuirassées, établi par Bloch, et adopté 
par MM. G. Cuvier et Valenciennes (Ilist. 
des Poiss., t. IV, p. 226). Les Platycéphales 
avaient été rangés parmi les Colles, à cause 
de la forme déprimée de leur tète et de leurs 
dents dorsales ; mais un examen plus atten- 
tif a fait découvrir , chez ces Poissons , des 
particularités d’organisation assez remar- 
quables pour constituer un genre à part. 
Les caractères qui les distinguent des Cottes 
sont principalement : Des ventrales grandes, 
à six rayons, et placées en arrière des pec- 
torales ; une tête très déprimée , tranchante 
par les bords , armée de quelques épines , 
mais non tuberculeuse ; sept rayons aux 
branchies couverts d'écailles ; des palatins à 
une rangée de dents aiguës. 

MM. Cuvier et Valenciennes ( loc. cil. ) 
en décrivent 21 espèces; elles habitent 
principalement la merdes Indes. 

Due des espèces les plus remarquables de 
Ce genre est le Platycérhalf. ikhdiateur, 
Plalyc. insidiator Bl. (Cottus id. Linn.). 
Tête aplatie , de forme ovale , ressemblant 
assez à une spatule. Yeux situés à la face 
supérieure, et présentant au-devant de cha- 
cun d’eux, en dedans du premier sous-orbi- 
taire, les deux orifices de la narine, ronds, 
petits. Bouche fendue horizontalement, peu 
protractile; mâchoire inférieure s’avançant 
plus que la supérieure, garnie d’une bande 
fort étroite de dents en velours; à la mâ- 
choire supérieure, cette bande est beaucoup 
plus large; au bord antérieur «lu vorner, et 
tout le long du bord externe de chaque pa- 
latin , règne une seule rangée de petites 
dents pointues, serrées et nombreuses. lan- 
gue plate, mince, très libre, large, obtuse, 
cl dépourvue de dents. La membrane bran- 
chiostège a sept rayons. Les pectorales sont 
petites, à dix-neuf rayons; la première dor- 
sale a sept rayons ; la seconde treize rayons; 
l’anale a également treize rayons; la cau- 
dale est coupée carrément , et soutenue par 
quinze rayons. Le corps de ce Poisson est 
entièrement couvert d'écailles. Il est brun 
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foncé en dessus , blanchâtre eu dessous , et 
les deui couleurs sont assez nettement tran- 
chées. La caudale est blanche , inélée de 
jaune, avec quelques teintes brunes au bord 
supérieur et trois bandes noires ; les autres 
nageoires ont leurs rayons annelés de brun. 
Le nom «I* Insidiateur a été donné à ce Pois- 
son , parce que , suivant Forskal , il a l'ha- 
bitude de s'ensevelir dans le sable pour y 
tendre des embûches aux autres Poissons. 
C’est en sondant les gués où il se cache, que 
les pécheurs parviennent à le débusquer et 
à le prendre. Sa taille ordinaire est de 
50 centimètres. (M.) 

PLATYCKPIIALLS. ins. — Genre de 
Curculionides. Voy . rhyncophore. (C.) 

PI.ATYCERCLS. ois. — Genre de la fa- 
mille des Perroquets , établi par Vigors sur 
les Perruches à queue large. Voy. perro- 
quet. (Z. G.) 

PLATYCERUS («larve, large; x/pa;, 
corne), ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères pentamères, de la famille des Lamel- 
licornes pétaloccres et de la tribu des Luca- 
nides, établi par Geoffroy (Abrégé de l'Hist. 
nal des /ns., t. I , p. 63, 4), et qui a été 
généralement adopté. Il présente pour ca- 
ractères : Joues n’étant pas prolongées sur 
les yeux ; prosteruuni formant , entre les 
pieds antérieurs , une lame aussi raillante 
que les hanches ; mandibules armées de 
deux dents chez la femelle et de cinq chez 
le ntàle; mâchoires inertnes, terminées par 
un lobe pénicillé; palpes maxillaires allon- 
gés , à dernier article renflé vers l'extrémité, 
moins long que le deuxième ; palpes labiaux 
à dernier article graduellement renflé , et 
plus allongé que les précédents ; menton ar- 
qué en demi -cercle, à surface plane; an- 
tennes géniculées, à massue de 1 lamelles; 
tête plus étroite que le prolhorax ; corps lé- 
gèrement convexe, subparallele. Ce genre se 
compose des 4 espèces suivantes : p. cara- 
boides Lin., F. ( rufipes F.), virescens F. (he- 
lopioides Dej.?), piteux Web. et sccuridcns 
Say. La première est propre à l'Europe , et 
se trouve assez communément aux envirous 
de Paris, dans l'intérieur du bois mort, sous 
les bûches ou après les liges du Chêne qu'elle 
dévaste ainsi que les nouvelles feuilles (c'est 
la Chevrctie bleue de Geoff.) ; les autres es- 
pèces sont originaires des États-Unis. 

La larve de la P. caraboides a été trouvée 


2ôl 

par Mulsant dans les troncs d’arbres en dé- 
composition. Sa métamorphose n’a lieu dans 
les Alpes françaises que vers le 20 au 
25 juillet. L’Insecte parfait apparaît aux en- 
virons de Paris du 15 avril au 20 mai. (C.) 

•PLATYCIIEIRA ( iriat wç , lurge ; *cîp , 
main ). ins. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères pentamères, de la famille des Lamel- 
licornes et de la tribu des Scarabéidcs phy l— 
lophages , formé par Dejean (Catalogue , 
3* édit., p. 174). Le type, la P. Lacordairei 
Dej., est originaire du Brésil. (C.) 

*PI. ATYCHELl’S («larve, large; jf cïloç» 
lèvre ). ixs. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères pentamères, de la famille des Lamel- 
licornes et de la tribu des Scarabéides pbyl- 
lophages, établi par Burmeisler ( Handbuch 
der Entomologie , 1814, p. 141), et qui se 
rattache aux Gymnosomides de cet auteur. 
Ce genre comprend 23 espèces de l’Afrique 
australe, qui toutes, à l'exception du P. py- 
ropus III., ont été décrites par lui. (C.) 

•PLATYCIIILE ou PLATYCHEILA(«la- 
twç , large ; gefto;, lèvre), ins. — Genre de 
l’ordre des Coléoptères pentamères , de la 
famille des Cicindélides et de la tribu des 
Manltchorides , créé par Mac-Leay ( Annu - 
losa Ja van ica, p. 9), et adopté par Dejean, 
Latreille, Gistl et Lacordaire. Ce dernier lui 
donne pour caractère principal : Prolhorax 
à angles saillants, surtout les postérieurs. Ce 
genre ne renferme qu'une espèce, la PI. pal - 
lida ( Manticora) F., insecte excessivement 
rare, et dont on nq connaît encore que deux 
à trois individus. Elle est originaire de l'A- 
frique australe. (C.) 

•PLATYCLERES («l«rvç, large; *13- 
poç, sorte de ver), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères tétramères, de la famille des 
Malacodermes, et de la tribu des Clairones, 
créé par Spinola ( Essai monographique sur 
les Clérites , 1844, 1. 1, p. 332), qui le com- 
prend parmi ses Clérites cléroïdes. Ce genre 
renferme 2 espèces : les P. planatus I.ap. et 
clongalus Sp. ; l’une et l'autre se trouvent 
à Madagascar. Ce genre est remarquable 
par la longueur et par l'aplatissement de 
son corps. Ses fosses coxales fermées le dis- 
tinguent très bien des vrais Clérites avec 
lesquels on pourrait le confondre. (C.) 

•PLATYCODON («1«tv ; , épais; ««•*»«. 
tige), bot. pii. — Genre de la famille des 
Campanulacées , tribu des Walilcubeigiéoi 
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établi par Alph. De Candolle (Comp. , 125). 
llcrbes de l’Asie boréale et des régions mé- 
diterranéennes. l ot/. CAMPANCLACKES. 

M'LATYCOEI.IA , large; xotto Ç , 

creux), ins. — Genre de l’ordre des Culéo- 
pie res pentamères, delà famille des La- 
mellicornes, et de la tribu des Scarabcldes 
phyllophagos, formé parDejean ( Catalogue , 

3 e éd., p. 171), et qui a été publié par Bur- 
nieisler (Handbuch der Entomologie , 1844, 
p. 452). L’espèce type, la p. valida B., est 
propre à la Nouvelle-Grenade. (C.) 

PLATYCOPES («Urlc, large ; SedTtV) • ! 
rame), iss. — (ïenre de l’ordre des Coléo- 
ptères létramères, de la famille des Ctircu- 
lionides gonatocères , et de la division des 
Bradiydérides, établi par Dalman, et adopté 
par Scbœnherr (Disp, tnclhodica, p 100; 
Généra et sp. Curculion. syn., t. 1 , p. 553 ; 
V, p. 898), et qui se compose des 9 espèces 
suivantes, qui toutes sont originaires de 
l’Afrique australe , savoir : P. gonoplerus, 
alternons, spatulatus, squalidus , turgidus, 
pygmæus , virent, prasinatus Schr. et ar- 
gyrellus Sp. Chez ces Insectes, le scapus des 
antennes est modérément allongé, large, et 
très dilaté eu dedans; la trompe est aplatie 
en dessus, et séparée du front par une strie 
transversale et anguleuse. (C.) 

*PI. AT VCOItYMJS (*ïatu' ç , large; xo- 
puwj, massue), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères subpenlanières , tétramères de 
Lalreille. de la famille des Cycliques, et de ! 
la tribu des Colaspides, /onné par nous, et 
adopté par Dejean ( Catalogue , 3 r édit., 
p. 437). 12 espèces sont rapportées a ce 
genre; 8 sont originaires d’Asie (Ind. or.), 

3 d’Afrique, et la dernière est de patrie incon- 
nue. Nous citerons comme eu faisant partie 
les suivantes: P. compressicomis , cyancus , 
anlennatus , feinorutus F., Senegalensis , bi 
fasctalus , chrysis , cyanicollis 01., et indi- 
gaccus Chv. Ce sont, eu généra), de beaux 
et brillants Insectes, de taille moyenne, a 
corps oblong, et dont les antennes vont en 
s’élargissant jusqu’au sommet et sont apla- 
ties. Ilope [Colcoptcrisl's rnanual , t. ill , 
p. 102) leur a donné depuis le nom géné- 
rique de Carynodes. (C.) 

«l’LATYCUAlUA ( ni* Ty; , large : xoa- 
vnv , crâne ). ins. — Genre de l’ordre des 
Orthoptères, tribu des Phasmiens, établi I 
par Gray ( Synops. ), qui y rapporte trois j 


espèces (plat, maculala , rtrictarm et ve- 
nustula ), toutes d’Amérique. 

PLATYCRATKH (nlatv*. épais; x p*- 
xi ) •>, coupe), bot. po. — Genre de la famille 
des Saxifragacées . tribu des Hydrangées , 
établi Siebold et Zuccarini ( Flor . japon., 
I, 62, l. 27). Arbrisseaux du Japon. Yoy. 

SA XI PR AG ACÉES. 

*I*LATYCIIKPI$ (n)eitu«, large; *pWçi 
pantoulle). ins. — (ienre de l’ordre des (Co- 
léoptères béléromèrcs , de la famille des 
Ta xicorues et de la tribu des Diapériales, 
proposé par Eschscholtg et adopté par De- 
jean ( Catalogue , 3* édit., p. 219). L’espece 
type et unique, la P. violacea Esch. , est 
originaire des lies Philippines. (C.) 

PLATYCIUMTES ÈciiiN. — Genre de 
Crinoldes établi par Miller pour des fossiles 
du terrain do transition qui ont une cupule 
formée de pièces non articulées entre elles, 
mais adhérentes par des sutures; le bassin 
est formé de trois pièces inégales, patelli 
formes et pentagonales ; les pièces costales 
manquent , mais il y a cinq pièces scapu- 
laires portant autant de rayons. La lige est 
comprimée ou pentagonale, traversée par un 
canal cylindrique. Les rayons accessoires de 
la lige sont épais et en petit nombre. Depuis 
rétablissement de ce genre, plusieurs autres 
espèces de Platyrriniles ont été observées, 
notamment dans les terrains de craie. (Duj). 

* l*L ATYDÀCTY LUS («rlst v; , large; <j«x- 
Tv/e;, doigt), ins. — Genre de l’ordre des 
Orthoptères, tribu des Grylliens, famille des 
Gryllides, groupe des Phalangopsiles, établi 
par M. Bru Ile (Hist. nat. des Jus., l. IX, 
p. 176). Il ne comprend que 5 espèces 
(Plat, su r in amen si s , tue mus r Gatmardi , 
helvolus et Uuqueli), île l'Amérique méri- 
dionale. 

Pl'ATl DACTY LUS («iaTv;, large; Hx- 
tv/o; , doigt), mf.i't. — Genre de la famille 
des Geekotiens, établi par G. Cuvier (Hèg. 
anim., t. II, p. 52), et caractérisé principa- 
lement par des doigts élargis plus ou moins 
sur toute leur longueur, et garnis en des- 
sous de lamelles transversales, imbriquées, 
entières ou divisées par un sillon médiau 
longitudinal. 

MM. Diiméril et Bibron ( llist. des Hep- 
tiies , .Suites à Buffon , édit. Rorcl, t. Ill , 
p. 290) décrivent treize especes de ce genre, 
qui habitent l’Afrique et l’Amérique méri- 
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dionate ( Platyd . ocellalus Oppel, crpedwnus 
Pér. t lugubris Dum. et Bibr. , lheconyx 
Dum. et Bibr., etc.). (L.) 

+PUTYDEMA ( «Xa-rv; , large ; , 

corps). IMS. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères héléromères, de la famille des Taxi- 
cornes et de la tribu des Diapériales, créé 
en commun par MM. Laporte et Brullé {So- 
ciété d'histoire naturelle de Paris, 1828, ex- 
trait, p. 26), et renfermant plus de 50 es- 
pèces, dont 40 sont originaires d’Amérique, 

5 d’Afrique, i d'Europe et 2 d’Asie Java). 

Il a pour caractères : Antennes allant sen- 
siblement en s’élargissant, a 1 er article 
court, épais; à 2 e très court, subglobuleux ; 
à 3* très long , presque conique : les sui- 
vants sont plus épais, plus ou moins allon- 
gés, coniques , le dernier ovalaire ; tète de 
certains mâles cornue; corps ovalaire, di- 
laté , plus ou moins déprimé , de couleur 
noire et opaque chez le plus grand nombre, 
ta larve et l'insecte parfait se trouvent sous 
les écorces un peu humides. Nous citerons 
comme faisant partie de ce genre les espèces 
suivantes : p. piciromis , violacea , bicolor, 
Janus, elliptica, fasciata , flavipes ( Myceto - 
phagus), marins, maculala,cruentala Perty, 
bifasciata et signala Kl. (G.) 

•PI.ATYDÊWE. Plaît, desmus ( *Â«r S; t 
large ; , lien ). siyhiap. — Dans 

les Annales de la Société enlomolugiquc de 
/'rance, je désigne sous ce nom un genre 
«le l’ordre des Diplopodes , de la famille 
des Polydesmidcs dont les caractères peu- 
vent elle ainsi présentés; La tète, coin- ! 
parée au corps de l'aiuinal, est très petite, 
triangulaire et en forme de suçoir; les yeui, 
de forme arrondie , assez saillants, lisses, 
sont composés d'un seul ocelle ovalaire et 
occupent les parties latérales de la tète; les 
antennes, placées a la partie inférieure des 
yeux, sont courtes et composées de sept ar- 
ticles ainsi disposés : le premier est très 
court, le second et ensuite le sixième sont 
les plus longs; ceux qui suiveul, c'est-à- 
dire les troisième , quatrième , cinquième 
et septième sont les plus courts. Le corps est 
comprimé, fortement marginé, composé de 
quarante quatre segments, la tête et le seg- 
ment anal non compris. Les pattes sont 
grêles, au nombre «le quarante quaire pai- 
res dans les femelles et de quarante- trois 
seulement dans les mêles. La seule espèce 


connue est le Plalydesmus polydesmoides 
Luc. ( Ann. de la Société enl. de France , 2* 
série, t. 1 , p. 51 , pi. 3 , n" ! ). Ce curieux 
myriapode habile la province du Gualémala 
au Mexique. (H. L.) 

*1*1. A Tl DE II ES, Stephens, ims. — Syn. de 
Calalhus eide Pœcilus, Boneili, DeJean.(C.) 

*!*LATYDEiaS(niaTv ; , large; aip» j, cou), 
ixs. — Genre «le l'ordre des Coléoptères pen- 
lamcres, de la famille des Claticornes et de 
la tribu des Histéroldes?, fondé par Dejcan 
( Catalogue , 3 r édition, p. 1 40) sur une es- 
pèce provenant d'Egypte, qu’il nomme P. 
luricatus. (C.) 

l’LATYGASTEK ( nÀaiTu; , large; yii- 
t»jp, ventre). ins. — Genre de l'ordre des Hy- 
ménoptères, tribu desProctolrupiens, famille 
des Proclotrupides, groupe des Platygastéri- 
tes, établi par Latreille [Hègne animal, l. IV), 
et caractérisé principalement par des anten- 
nes «le dix articles et un abdorneu allongé. 

Ce genre renferme plus de cent especes 
ayant sou\enl a peine 1 ligne de longueur. 
Toutes sont de cuuleurs sombres ou noires, 
mais très luisantes. Ces petits insectes se font 
surtout remarquer par l'aplatissement de 
leur abdomen. Ils rendent de grands services 
dans les localités où ils abondent, en détrui- 
sant les larves de certains Diptères (Cécido- 
iiiyies) trop fréquemment nuisibles aux cé- 
réales. 

L’espèce qu’on peut considérer comme 
lypedecegeiireestlePlo/yÿasler lioscii Latr. 
(loco citalo). Cet insecte est long de 1 ligne 
et demie au plus, noir; ses ailes sont trans- 
parentes. Le premier segment de l'abdomen 
émet en dessous une corne qui se courbe 
sur le dos du corselet et dont l'extremité 
louche la lélc. Il se trouve assez fréquem- 
ment aux entirous de Paris, dans le mois 
de mai, sur les fleurs. (L.) 

1*L A i \ GLAi A (n>atv;, large; yn» Iîo», 
menton), ims. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères pentamères, de la famille des Lamel- 
licornes et de la tribu des Scarabéides méli- 
lophiles, créé pnrMac-Leay ( llora Entumolo- 
gicœ , p. 151), et généralement adopté. Ce 
genre ne comprend encore .qu'iiue espèce: 
le /*. baibata Afzeiius (Zatrica M. L ). On la 
trouve au Congo, sur la côte de Guinée et cri 
Séiiégamüic. (C.) 

*i*LATYGNATUU$ (*i»tv«, large; yva- 
So$, mâchoire), ins. — Genre de I ordre dç» 
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Coléoptères subpeiiutmèrcs, lelranicrr* *lo 
ï.otreille, de I* famille des Longicornes et de 
la tribu des Prioniens , proposé par Dejean 
( Catalogue , 3* édition, p. 342), et publié par 
Serville (Annales de la Société etilomologique 
de France, t. I. p. 126, 150) Il se compose 
de deus espèces : P. oclangularis 01. et pa- 
rallelus Serv. , originaires de Die Maurice. 

(C.) 

♦PLATYGOMUM (irÀaTw;, large ; 

>ix , angle ). ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères pentamères, de la famille des 
Brachélytres et de Ia tribu des Slaphyliniens, 
proposé par Molchoulsky ( Remarques sur la 
collection des Coléoptères russes de V. M. — 
Extrait du Bulletin de la Société impériale 
des naturalistes de Moscou , t. XVIll, 18 45, 
p. 40, 105), cl qui comprend quatre espèces. 
Deux proviennent des steppes des Kirguises, 
une est propre à la Sibérie boréale, et l'au- 
tre aux environs de Kharcuf. (C.) 

•PLATYUOLMUS (irlarv; , large ; SX- 
poç , cylindre), iss. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères hétéromères, de la famille des 
Mélasomes et de la tribu des Praocitcs, éta- 
bli par Solier ( Annales de la Sociclé enlomo- 
logique de France , 1. IX, p. 241) sur deux 
espèces de l’Amérique méridionale ( du Tu- 
cuman), les P. dilaticollis cl nigrilus. De- 
jean a adopté ce genre ( Catalogue , 3* édi- 
tion , p. 200), et il en énumère trois autres 
espèces , dont deux du même pays et une 
du Pérou, savoir: P . gravidus t vilis Lac., et 
picipes Kl. (C.) 

I»L A U LE PIS ( niarvî , épais ; , 

écaille), bot. ph. — Genre de la famille des 
Orchidées, tribu des Néotliées, établi par 
A. Richard (in Mem. Soc. h. n. Paris, IV, 
34, t. 6, f. 4). Herbes des Iles de France et 
de Mascareigne. Voy. orchidées. 

PLATYLOBIUM («1« xvç, épais ; Xo6»'o>, 
gousse), bot. pii. — Genre de la famille des 
Légumineuses-Papilionacées , tribu des Lo- 
iécs-Génistées , établi par Smith (in Linn. 
Transacl., Il, 350). Arbrisseaux de la Nou- 
velle-Hollande. Voy. LÉGUMINEUSES. 

•PLATYLOPHLS, Swains.ois. — Syno- 
nyme de Lophocilla , Ç.-R. Gray, qui lui est 
postérieur; Cornus, Cuv. (Z. G.) 

•PLATYI.OPHLS («iaxOç, épais; 
panache), but. pii. — Genre de la famille 
des Saxifragacées , sous-ordre ou tribu des 
Cunouiées, établi par Dou (in Editait, new 


philosoph. Jauni. t IX, 92). Arbres du Cap. 
Voy . SAXiÈraGACKES. 

PI.ATYMEXE, DC. ( Prodr. t IV, 72). 
BOT. PH. — Voy. TRACIIYMENE, Rudg. 

*PLATYMEIUUM(nÀarv«, large; ,u>i< v 
lige), dot. ru. — Genre de la famille des Ru- 
biacées-Ciuchoiiacces, tribu des Gardéniées- 
Kugardéuiées, établi par Rarlliiig (Msc. ex 
DC. Prodr . , IV, 619). Arbrisseaux de Ma - 
nille. Voy. RIBIACÉES. 

4 PL ATI Ml. KL S (Tfiarwç, large; 
cuisse), ins.— G enre de l’ordre des Coléoptè- 
res létramères, de la famille des Curculioni- 
des orthocères et de la division des Anlliarhi- 
nides, établi par Schœnberr (Généra et speaes 
Curculiunidum, synonymia, t. 111, p. H 26; 
V, 2, p. 586), et qui se compose de cinq es- 
pèces de la Cafrerie : P. Ec filon i, Zeyheri, 
Winlhemi t Lehmanni et Gcrmari Sclir. Ces 
Insectes sont de taille moyenne, plans, avec 
une trompe mince et des cuisses épaisses. 
Ils ont été trouvés dans l’intérieur du Za- 
mia en décomposition. (C.) 

♦PLATYMETOPLS ( wÀatvç , large ; pJ- 
twirov, front), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères pentamères , de la famille des 
Carabiques cl de la tribu des Harpaliens , 
établi par Dejean ( Spécies général des Co- 
léoplères ,1.4, p. 68 ) , et généralement 
adopté. Ce genre se compose de onze es- 
pèces ; G sont originaires d’Afrique et 5 
d’Asie, savoir: P. 4 -maculalus, interpuncta- 
tus , amœnus, vestilus , Guineensis, Schœn- 
herri , lepidus , lessellalus Dej. , Thunbergi 
Schr., laliceps Esch. et exaratus Kl. (C.) 

«PLATYMISCUJM. bot. ph. — Genre de 
la famille des Légumineuses-Papilionacées, 
tribu des Dalbergiécs, établi par Vogel (in 
Linnœa , XI, 198). Arbres ou arbrisseaux du 
Rrésil. Voy. légumineuses. 

PLATYNA («1«tu Ç , large), ms. — Genre 
de l'ordre des Diptères, famille des Nuta- 
canthes , tribu des Slratiomydes, établi par 
Wiedeiuann (Anal, entom., p. 12). L’espèce 
type et unique, plat, hasiata Wied. (Slra- 
tiomys id. Fab), habite la Guinée. 

♦PLATYAASPIS («iarvî, large; 
écusson ). ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères sublétraincrcs, trimères de La- 
treille, famille des Aphidiphagcs de Latreillc, 
des Sécuripalpes de Mulsant, et de la tribu 
des Cucciueilides, créé par Rcdtenbarhcr (m 
Germais Zcitsch, t. V, p. 121 , 1844), et 
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qui a été adopté par Mulaanl (Hisl. ti al. des 
Coléoptères de Fiance, 1846, p. 215). Le 
type, la Coccinella bipuslulata F., est propre 
à l’Europe. (C.) 

•l’LATY'ltiEMA épais; 01). 

bot. PH — Genre delà famille des Malpigbia- 
cèes?, établi parWightet Arnott (in Edinb. 
neio philosoph. ,/oum., XV, 179). Arbres 
de l’Asie tropicale. 

* ri,ATV\OCIIÆTL'S large; 

X<>rm , poil ). ms. — Genre de l'ordre des 
Diptères , famille des Urachjrstomes , tribu 
îles Sjrphides, établi parWiedemann (.luss. 
Zweif.) , qui n’jr rapporte qu'une seule es- 
pèce , t'Iatyn. selosus ( Eristatis id. Fabr. ), 
de la Barbarie. 

* PL ATYItiOPTERA («larve, large; .>/• 
pov, élytre). ms. — Gente de l'ordre des 
Coléoptères tétramères, de la famille des 
Malacodermes et de la tribu des Clairones, 
créé par nous (Reçue Ent. de Silberm. t. 2, 
et adopté par Spinola ( Essai monographi- 
que sur les Clérites , t. 1 , p. 64, 2, p. 67), 
qui le comprend parmi ses Clérites iljdno- 
céroides. Ce genre se compose des 5 espèces 
suivantes de l’Amérique équinoxiale, savoir: 
/*. Lyciforme Chv., Duponti, Lycoides Sp., 
Goryi Lep. et amplialum Kl. La massue de 
l’antenne de ces Insectes est formée d’un 
dernier article fort long, cylindrique; leur 
corselet est étroit, allongé; et les élylres 
sont dilatées. (C.) 

•PLATÏIVORHÏNCIIES, Chevrolal. ms. 
— Syn. de Phlaophilus, Schœnherr. (C.) 

PLATÏNOTES ( w/«tvç , large ; »«- 
to;, dos ). ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères hétéromères , de la famille des 
Mélosomes ei de la tribu des Asidides, créé 
par Fabricius(£t/s/ema eleulheralorum , 1. 1, 
p. 138), adopté par Dejean ( Catalogue , 3* 
éd. , p. 211 ) , et par llope ( Coleoplerisl’s 
manual , 3, p. 110). Ce genre se compose 
de lü espèces, savoir: P. cxcavatus , reti- 
culalus , crenatus , dentipes , granulatus ? 
F., striatus 01., per for a lus , capicola Dej., 
arcuatus Ency., et Rabourdinii Petit. Elles 
proviennent soit des Indes orientales, soit 
de l’Afrique australe. (C.) 

PL ATI NOTIJS , Mulsant. ins. — Nom 
que l’auteur a changé depuis eu celui de 
Plagionolus. Voy. ce mot. (C.) 

PLATY NUS (*}«*«* , large), ins. — G enre 
de l’ordre dej Coléoptères pentamèrea , de 


la famille des Carabiques et de la tribu 
des Féroniens, établi par Bonclli ( Obser- 
vations Entomo logique s ) , qui lui assigne 
pour caractères: Labre transverse entier ; 
palpes à dernier article cylindrique, ova- 
laire, à peine tronqué; corps très déprimé ; 
corselet sessile; abdomen 1res large; men- 
ton muni d’uue dent simple et obscure. 
Dejean, qui a adopté ce genre (Catalogue, 3, 
p. 34), en cite 13 espèces, savoir: P. scro- 
biculatus, pieeus F., erylhrocephalus, Pciro- 
leri Bassi, complanalus Bon., fulvipcs , elon- 
gatus Mot., depressus , etc., etc., Dej. 8 
sont propres aux Alpes européennes , 2 aux 
États-Unis,! à l’Afrique australe; ou ignore 
la patrie des deux autres. (C.) 

•PLATYODON (wlaryç, large ; Ô9 bV{, 
dent), moll.— Sous-genre formé par M. Con- 
rad pour des espèces de Mya qui diffèrent du 
type générique par les dents cardinales plus 
larges et moins saillantes. L’impression pal- 
léale est faiblement arquée en avant et 
profondément échancrée en arrière ; l’ani- 
mal a deux siphons qui porleut à l’extrémité 
quatre appendices écailleux destinés à fermer 
en manière de valves les orifices des siphons. 
C’est la M . cancellata qui a servi de type à 
ce sous-genre. (Du.) 

*PLATYOLOPHE. Plalyoluphus (nX/xrv;, 
large; , crête), aracun. — C’est aux 
dépens des Opilio , que celle nouvelle coupe 
générique a élé établie par M. Koch , dans 
son Ubersiehl der arachnidensystems. Elle 
renferme cinq espèces , dont le platyolophus 
ruflpes Rock ( Die Arachn , tom. 111, f. 15, 
pl. 78, flg. 174) peut être considéré comme 
le type. (11. 1.) 

* PL AT Y O. Ml DA ( «Xxtvç, large; Jjaoç, 

épaule), ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères tétramères, de la famille des Cur- 
culionides gonatocères el de la division des 
Brachydérides, créé par Ad. W'hile ( The 
soological voy. of the E rebus and Tcrror, 
p. 14) et qui ne renferme qu'une espèce, le 
P. binodis Wh. Elle est indigène de la Nou- 
velle-Zélande. iC.j 

* PLATYOMIDES. Platyomidœ (iriarvç, 
large ; «po* , épaule ). ins. — Duponchel 
(Ann. Soc. ent. de Fr., 1'* série, 1. 111, 1834) 
a créé sous le nom de Plattomide9, Plalyo - 
tnidœ , une tribu de Lépidoptères nocturnes 
qui correspond au genre Tortrix de Linné, 
à celui des Pyrales de Fabrîcius, et eu par- 
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lie à 1 a famille des Tordeuses de Lotreille. 

Les Plalyomides, dont le caractère le plus 
saillant est d'avoir la côte des premières 
ailes plus ou moins arquée, à sa base, ce qui 
leur donne une physionomie particulière , 
qui les a fait appeler Papillons aux larges 
épaules par Héaumur, et Phalènes chapes par 
Geoffroy, se font remarquer, à leur état 
parfait, par leurs couleurs vives et variées 
et quelquefois métalliques. Duponchel leur 
assigne pour caractères : Antennes filiformes 
dans les deui seies , excepté dans le genre 
^niphisa, où relies du mâle sont pectinées, 
et le genre Nola, où elles sont ciliées. Pal- 
pes inférieurs seuls visibles et avancés ; 
premier article court, mince, obeonique , 
presque nu ; le deuxième beaucoup plus 
grand, ordinairement en massue compri- 
mée , quelquefois fusiforme, toujours garni 
d’écailles ou velu ; le troisième et dernier 
article court , cylindrique , tronqué ou ob- 
tus, presque toujours nu. Trompe mem- 
braneuse, très courte, souvent nulle ou in- 
visible. Corselet ovale , lisse et quelquefois 
crété a sa base. Abdomen ne dépassant pas 
les ailes dans l'état de repos, conico-ry- 
lindriqne. terminé par une houppe de poils 
dans les mâles. Pattes courtes, surtout les 
antérieures, avec les cuisses plates: les in- 
termédiaires et les postérieures armées cha- 
cune de quatre épines courtes et obtuses. 
Ailes entières; les supérieures généralement 
larges et arquées a leur origine, le plus 
souvent coupées carrément et obliquement 
à leur extrémité , et quelquefois ayant leur 
sommet courbé en crochet; toujours plus 
grandes que les inférieures, qu'elles cachent 
entièrement dans l’état de repos, en formant 
un toit plus ou moins écrasé. Chenilles à 
16 pattes d'égale longueur , et toutes pro- 
pres à la marche, à l'exception de celles du 
genre Soîa y qui n'en ont que 14. Elles ont 
le corps ras oq garni de poils courts et iso- 
lés, implantés sur des points verruqueux. 
Elles habitent, pour la plupart , dans les 
feuilles, tantôt roulées en cornet, tantôt 
repliées sur leurs bords, et tantôt réunies 
en paquet. Quelques unes seulement vivent 
dans l'intérieur des liges ou des fruits, ou 
se tiennent à découvert sur les feuilles. Les 
chrysalides sont pyriformes ou claviformcs, 
presque toujours nues, et rarement conte- 
nues dans des coques. 


Il ne manque à ces Lépidoptères, à leur 
état parfait, que la taille pour attirer l'at- 
tention des amateurs ; car rien de plus 
agréablement nuancé que les couleurs dont 
ils sont ornés pour la plupart; quelques 
uns même offrent sur leurs ailes l'éclat des 
métaux les plus précieux. La nature en les 
formant semble s’ôtre complu a reproduire, 
sur une plus petite échelle, les espèces les 
plus remarquables des autres tribus. 

Les vergers, les jardins, les allées ombra- 
gée* des bois, et surtout les haies el les 
charmilles, sont les lieux où il faut les 
chercher. Rarement ils s’éloignent de l’en- 
droit qui les a vus naître. La plupart se 
tiennent sur les feuilles , quelques espèces 
seulement contre le tronc des arbres re- 
couverts de lichens , où leur couleur grise 
ou verte se confond avec celle de ces plan- 
tes parasites. Leur vol est vif, mats court, 
et n’a lieu qu'au crépuscule du soir. On en 
trouve depuis le commencement .du prin- 
temps jusqu'à la fin de l'automne; mai» 
c’e»t en été qu'ils sont le plus roinruuns. 

Sur plus de 400 espèces de i’ialyomide* 
que l'on connaît à l'étal parfait , il s'en 
trouve à peine 60 dont les chenilles aient 
été observées, et celles-ci peuvent être par- 
tagées en 9 classes, sous le rapport de la 
mamere de vivre : i° celles qui vivent à dé- 
couverl sur les feuilles el qui se construi- 
sent des coques de soie d’un tissu très serré, 
en forme de nacelle, telle que I es H alias 
quercaua el prasinana; 2° celles qui se 
nourrissent du parenchyme des feuilles 
qu'elles plissent sur leurs bords ou qu’elles 
roulent en cornet, de manière à s'en former 
un abri où elles se tiennent cachées, depuis 
leur naissance jusqu'à leur deruière méta- 
morphose, telles que la Torlrix viridana , 
la xylosteana , et en général toutes les 
espèces du genre Torlrix proprement dit; 
3 celles qui vivent au centre de plusieurs 
feuilles qu'elles lient ensemble par des fils, 
telles que les Phoxopleris siculana el ra- 
matia : 4° celles qui vivent dans l'intérieur 
des fruits a pépins el a noyaux , telles que 
les Carpocapsa pomunana , annana et twe- 
hetiana; 3" celles qui vivent entre l'écorce 
et l'aubier de certains arbres fruitiers, où 
elles se creusent des espèces de labyrinthes, 
d’où découle une humeur qui trahit leur 
présence , telles que la Sclophila ivalbo- 
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miana ; 6® celles qui habitent les jeunes 
branches du Pin sylvestre où elles causent 
des tumeurs dans lesquelles elles subissent 
leur dernière métamorphose, telles que la 
Toririx resinana; V celles qui se nourris 
sent aux dépens des jeunes pousses du même 
arbre, dont elles occasionnent souvent la 
mort par leur grand nombre, telles que le 
Coccyx buoliana; 8° celles qui attaquent 
les bourgeons des vignes , auxquelles elles 
causent les plus grands ravages dans certains 
pays , telles que la Cochylis roserana ; et 
9 ' celles qui se nourrissent de plantes basses, 
et se métamorphosent dans une toile com- 
mune, à l’instar des Yponomeutes, telles 
que IMapidia solandriana. 

Les Platyomides formaient, ainsi que nous 
l’avons déjà dit , les Torlrices de Linné et 
les Pyrales de Fabricius ; Latreille, le pre- 
mier, en a fait une tribu particulière sous 
la dénomination de Tordeuses; mais il n’a 
formé aucun genre particulier dans ce grand 
groupe naturel. Les auteurs du Catalogue 
systématique des Lépidoptères des environs de 
Viorne sont les premiers qui aient établi des 
divisions dans le genre Toririx de Linné ; 
ils y rapportent 96 espèces qu’ils partagent 
en 6 familles, qu'ils nomment Torlrices vi- 
rides , metallicœ , ftavee , ferrugineœ , cinercœ 
et obscurœ. Hubner, qui a figuré avec plus 
ou moins de vérité 350 Tordeuses, les par- 
tage en 8 sections sous les dénominations 
de. Torlrices verce , lascivœ , geminœ , noc- 
tuoides , pyralidoides , pseudo - torlrices , 
pseudo-bombyees et tmeioides , etc. Frolich , 
en 1828, dans un ouvrage sur les Tordeuses 
du Wurtemberg, décrit 149 espèces de cette 
tribu qu’il partage en 8 divisions particu- 
lières ( Pseudo- torlrices virides et Verœ tor- 
trices exasperalæ , lœvigalœ , metallicœ, pis- 
cipelles , margine-punctatœ , speculares et 
caudatœ ), et en 2G groupes, auxquels il ne 
donne pas de noms, ne les considérant que 
comme des sous-genres. Depuis cette époque, 
MM. Curlis, Stephens elTreitscbke ont créé 
un assez grand nombre de genres dans cette 
tribu , et la plupart d’entre eux ayant paru 
naturels ont été généralement adoptés. En 
1834, Duponchel a donné une révision com- 
plète de la tribu qui nous occupe : il lui a 
assigné le nom de Platyomides. Il y a rapporté 
environ 300 espèces , qu’il a réparties dans 
23 genres distincts , et il a trouvé les ca- 
T. X. 
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ractères de ce» coupe* génériques principa- 
lement dam la forme des palpes combinée 
avec celle des premières ailes, et subsidiai- 
rement dans la forme et les mœurs des che- 
nilles. MM. le docteur Boisduval ( Index me- 
Ihodicus) et Blanchard ( Hist. nat. d es /ni. , 
1843), tout en adoptant la plupart des gen- 
res de Duponchel, n'ont pas cru devoir con- 
server sa division des Platyomides , cl 
M. Blanchard, en particulier, a réuni cette 
tribu a celle des Pyraliens, et il en a fait sa 
famille des Pyralides. Enfin, en 1844 , Du- 
ponchel (Cal. melh. des iepid. d'Europe) a 
légèrement modifié son premier travail en 
formant dans cette tribu 29 genres , dans 
lesquels il fait entrer plus de 400 espèces. 

Nous allons terminer cet article en indi- 
quant les divers genres que renferme la tribu 
des Platyomides : Xy lopoda , Lalr. ; Kola , 
Leach; Sarrothripa , Dup.; Ilelias , Treil. ; 
Toririx, Lmn. ( Pyralis, Kabr. ); Amplma , 
Curl. ; OEnophlhira , Dup. ; Ptychuloma , 
Curl. ; Xanthosetia, Steph.; Argyrolosa , 
Curt. ; /‘eronea , Curl. ; Glyphiplera, Dup.; 
Teras, Treit.; Phibalocera, Steph.; Hyper- 
callia, Steph.; Aspidia, Dup. ; Anthislesia, 
Steph. ; Penlhtno, Treit.; Sciaphita, Treil.; 
Padisca , Treit. ; Sericoris, Treit. ; Coccyx, 
Treit.; Carpocapsa, Treit. ; tirapholilha , 
Treit. ; Ephtppiphora , Dup. ; Phoxopteris , 
Treit.; Cochylis, Treit.; Argyrolepis, Steph.; 
et Argyroptera, Dup. (E. Dksiubest.) 

PI.ATVOMLS («levés, large; Spo t , 
épaule), ins.— G enre de l'ordre des Coléop- 
tères tétramères, de la famille des Curculicr- 
nides gonatocères et de la division des Bra- 
cbydérides, établi par Schœuherr ( Disposilio 
mclhodica, p. 109; Généra et species Curcu- 
licmidum, synonymia, t. I, p. 032 ; VI, 1 , 
p. 155), et composé d'une soiianlaine d'es- 
pèces, toutes originaires de l'Amérique équi- 
noxiale , parmi lesquelles nous citerons les 
suivantes; P. argyreus Linn., lacleus , 
clarus F. , puber 01. , lilialus lit. , ouriceps 
Say , cultricollis , piscalorinus , Best rit , ago- 
nista, liyslricosus Gr., Boisduvalu Scbr., etc. 
Scbœnberr a divisé le genre Platyomus en 
plusieurs sections qu’il caractérise ainsi ; 
Tibias mutiques à l'extrémité; écusson pe- 
tit, triangulaire. Elytres tuberculeuses, di- 
vergentes et acuminées à l'extrémité ; épau- 
les pointues et latéralemcnlétenducs. Ély 1 res 
égales, non tuberculeuses, presque obtusé- 
33 
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ment arrondie* À V extrémité; épaules obtu- 
sémeul anguleuses; écusson ou arrondi nu 
ohlong. Élytres tuberculeuses, acuminées 
au sommet; épaules presque émoussées, an- 
guleuses. Tibias autérieurs munisau sommet 
d'un ongle robuste et horizontal ; écusson 
arrondi a l'extrémité. (C.) 

PLATYOYYCIllS ( wlatvç, large; S.wJ, 
ongle). Crust. — C’est un genre de l'ordre 
des Décapodes brachyures , établi par La- 
treille aux dépens des Cancer de Linné , des 
Portunus de Learh , et rangé par M. Milne 
Edwards dans la tribu des Portuniens. Les 
quatre espèces que ce genre renferme ap- 
partiennent aux cèles de Fronce (trois) et 
à l'océan Indien. Comme type représentant 
ce genre, je citerai le Plalyonychus latipes 
Herbst, pi. 21 , (Ig. 196. Celle espèce est 
assez abondamment répandue sur nos côtes 
océaniques et méditerranéennes. (H. L.) 

* PLATYONY Y ( «Aoitwç , large ; o»v£, 

ongle), mar. — Genre d Edentés fossiles 
indiqué par M. Lund (Ann. se. naL, 2 r sé- 
rie, t. XIII, 1840). (E. D.) 

PLATYONY Y («Mf, large; o »vÇ, on- 
gle). ma.— Genre de l’ordre des Coléoptères 
tétramères, de la famille des Curculionides 
gonatocères et de la division des Apostasi- 
mérides baridides, créé par Sihœnherr (Dis- 
posilio methodica, p. 272 ; Généra el species 
Curculionidum, synonymia , t. Ul, p. 795; 
VIII, 1, p. 279), et qui a pour type une es- 
pèce de Cayenne: le P. ornatux Dej., Schr. 
Üejean, quia adopté ce genre, en mentionne 
une seconde espèce du Brésil qu'il nomme 
P. totnenlosus. (C.) 

PLATYOYY Y , Reiche. iss. — Synon. 
de Sebaris de Castelnau. (C.) 

PLATYOPES (wiatwç, large; «ir»», face), 
ms. — Genre de l’ordre des Coléoptères hélé- 
roinères, de la famille des Mélasomes et de 
la tribu des Piméliaires, créé par Fischer 
( Entomologie de la Russie, Coléoptères , pi . 1 5, 
fig. 2 et 3), et adopté par Dejcan, liope el 
Solier (Anna/es de la Société enlomologiquc de 
France , t. IV, p. 570). Sept espèces font 
partie de ce genre, savoir: V. leucographa F., 
granulata, pioctoleuca, collaris Fiseh., Mon- 
golica l'a b., unicolor Es ch., et ftassii Sol. 
Elles sont originaires de la Tartarie, de la 
Mongolie, de la Sibérie et de la Russie mé- 
ridionale. (C.) 

* PL A T Y PALPU8 (*1*tv;, large; pal put, 


palpe), ms.— Genre de l’ordre des Diptères, 
famille des Tanystomes , tribu des Kmpides, 
établi par M. Macquart (Diptères du Xord ) 
aux dépens dps Tachydrotuies , dont il 
diffère principalement par les pattes, dont 
les cuisses antérieures el intermédiaires 
sont très renflées, avec ces dernières deu- 
ticulées. 

M. Macquart (Histoire des Diptères , Suites 
àDuffon , édition Rorel, 1. 1, p. 35 1 ) en cite et 
décrit vingt-trois espèces assez communes eu 
France; telles sont les P. albisela , niger , 
flavtpalpis , annulipes , annulatus , biviltalus , 
fia vipes, etc. (L.) 

PLATYPETALUM («Utv<, large; W- 
r«)ov, pétale), bot. eu. — Genre de la fa- 
mille des Crucifères, tribu des Camélinées, 
établi par R. Brown (in Parry" s voyage , 
CCLXV1). Herbes des régions arctiques de 
l'Amérique, t r oy. crucifères. 

PLATYPEZA(nXatvî, large; iri’Ç*, pied), 
ms. — Genre de l’ordre des Diptères, famille 
des Athéricères, tribu des Platypézines, établi 
par Meigen , el adopté par Lalreille (Fam. 
nat.) el par M. Macquart (Hisl. des Diptères , 
.Suites à liuffon , édition Roret, t. Il, p. 17). 
Ce dernier en décrit dix espèces, toutes pro- 
pres à l’Europe. Telles sont les P. fasciata , 
ruflventris , subfasciata , brunuipennis, etc. 

PLATYPÉZINES. Plalypezinœ . iss. — 
Tribu de l'ordre des Diptères, famille des 
Athéricères, établie par Fallenel Meigen aux 
dépens des Dolichopodes de Lalreille. Ses 
principaux caractères sont : Face large; pal- 
pes cylindriques ou en massue; style des an- 
tennes apical, de trois articles ; tarses posté- 
rieurs ordinairement dilatés ; ailes couchées; 
trois ou quatre cellules postérieures; anale 
ordinairement peu allongée. 

Celte tribu se compose des trois genres sui- 
vants : Platypcza , Meig. ; Catlomyia , Meig., 
et Opctia % Meig. Ces Diptères, assez rares, se 
trouvent In plupart au mois de septembre 
sur le feuillage des buissous et des haies. On 
en a découvert aussi quelques uns sous le 
chapiteau de certains Champignons. (L.) 

PLAT Y PH Y L L l) Al large ; <pûi- 

>o», feuille), ms. — Genre de l'ordre des Or- 
thoptères, tribu des Locuslicns, groupe des 
Plérodirozites , établi par M. Audinet-Ser- 
ville (Hisl. des Orth Suites à Buffon , édit. 
Rorel, p. 443). On en connaît 5 espèces 
( Plat, perspicillatum , vindifolium , coria - 
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couru , scabricolle ci maculipenne) t qui ha- 
bitent l'Amérique méridionale. (L.) 

PLATYPHYIXLII , Vent. ( E. U., 
t. 688, 1181). bot. cr . — Syn. de Ramai- 
lina , A char. 

*PLATYI*OI)A. ma» — L e prince Charles 
Bonaparte (Saggio, 1831) indique sous relie 
dénomination une famille de Mammifères 
marsupiaux comprenant principalement le 
genre Ornilhirhynque. Voy. ce mot. (E. D.) 

PLATYPODES. Ptaiypoda. ois.— Lacé- 
pède, dans sa Méthode ornithologique, établit 
sous ce nom une sous-division qui comprend 
les Passereaux dont les doigts extérieurs sont 
unis dans presque toute leur longueur ; par 
conséquent, les Calaos, les Momots , les Al- 
cyons ou Martins-Pêcheurs , les Todiers, les 
Manakins et le# Guêpiers. Cette sons -divi- 
sion correspond en grande partie à l’ordre 
des Alcyons de M. Temminek. (Z. G.) 

•PI.ATYPODII M , Vog. ( in Linnma , 
XI, 420). bot . pii . — Syn. de Callisenuea , 
Benlh. 

•PLAT! PHI A (ir)aTvç, large, «pfe», scie), 
i ss. — Genre de l’ordre des Coléoptères 
subpentamères, tétramêres de Lalreille, de 
la famille de# Cycliques et de la tribu des 
Cassidaire* hispites, créé par M. Guérin Méue- 
ville (fleime s oologique, 1840, p. 139) , qui 
le compose des cinq espèces suivantes : P . 
hislrix F., erinacea Gl, echidna, coronata et 
cenlefcs Guér.; trois sont originaires de# Indes 
orientales et deux du Sénégal. Leur corps 
offre de# dilatations épineuse# sur le# côté# 
du corselet et de# élytres; leur» antennes 
sont allongées, et les trois dernier# article# 
sont soudé# ensemble, ce qui porte a neuf 
le nombre de ce# article#. (C.) 

*Pf«ATYPI10SOPU9(«/»rv ;i large; 
ortcv, face), ins . — Genre de l’ordre des 
Coléoptère# pentamère# , de la famille, des 
Urarhélytres et de In tribu des Stnphyli- 
niens, créé par Mnmierheiui (Rrachélytves, 
|>. 36), adopté par Dejenn (Catalogue, 3*éd., 
p. 72), et par Erieh<on (Ceneia et sp. Sla- 
phtjUnorum , p. 292 \ Ce dernier lui donne 
pour caractère# : Antenne# droites; languettes 
bilobcrs ; paraglowes milles; tou# le# palpes 
filiforme#. l> genre >e compose des cinq es- 
|K*cc« suivantes : P. Ilr.luinus Nord., Sncga- 
leusts Dej., eiougatus Man . Induits et 
O rival a iis l)ej. Le# deux premières s-mt ;in»- 
pres a l'Afrique, les deux demie. » F A ie, 


et la troisième, qui en est le type, se trouve 
dans les provinces méridionales de la Rus- 
sie. Steven lui a donné le nom générique 
de Metopius. (C.) 

PLATYPROSOPES, Chevrolat (Coléopt. 
du Mexique, 1 cent. f. 3). ins. — Syuon. 
é'Oxygona , Chevr. , Dejcan. (C.) 

•PLATYPTKRIA, Jard. et Selby. ois. — 
Synonyme de Muscipeta (Moucherolle), Cuv.; 
Plalyrhynchus , Vieill. , genre établi sur le 
Muscicapa melanoptera (Gmel.). (Z. G.) 

•PLA TV 1»TÉ RIDES. Platyptcridœ . ins. 
— Tribu de l'ordre des Lépidoptères, fa- 
mille des Nocturne# , établie par Duponchel 
(Calai, des Lépid. d’Eur ., p. 85), qui la ca- 
ractérise ainsi : Corps assez grêle. Tête large, 
aplatie sur le vertes. Yeux écartés. Palpes 
très petits, presque coniques. Trompe courte 
cl membraneuse lorsqu’elle existe. Antennes 
pectinées dans le# mâles, ciliée# ou presque 
filiformes dan# les femelles. Ailes grandes 
relativement au corps. 

Chenilles glabres, à quatorze pattes seu- 
lement; les anales sont remplacées par une 
queue relevée en pointe tronquée et immo- 
bile. Ces Chenille# vivent sur les arbres 
dans les bois , et se filent un cocon à claire- 
voie entre des feuilles à demi roulées. 
Leurs chrysalides sont tachetées de blanc ou 
bleuâtres. 

Duponchel n’a compris dans cette tribu 
que deux genres , qui sont : Cilix , Lcach ; 
et Platypteryx , Lasp. (L.) 

PLATYPTER1S, DG. (prodr. % V, 617). 

• nor. m. — Voy. vkrdf.ai.na, l.ess. 

•PLATYPTERUS ( , large: ttti- 

r.o», aile), ins. — Genre de l’ordre de# Co- 
léoptères pentamères, de lu f «mille des Cn- 
rnbiques et de bi tribu des l’éronien#, établi 
par de Chatidoir (Tableau d'une nouvelle 
t miMîmsiom du genre Ff.iionia . Extrait dos 
j Mémoires de hi .S<>c. hnp. d*s uni. de Moscou, 
j 1838. |». 18. 17), et qui est formé des P/f- 
; rvuliihus Panser» clyi igui* l»;j. Le p.cmier 
habile lAutrirhe , cl le serait ! le Piciiiont, 
la Suisse. (C.) 

l»2.AnTTKin\ ( r)s.-v;, large; irxi- 
P v;,ai!e). ins — Genre de l'oldre des Lépido- 
ptères, famille de# Nocturne#, l»:lll* des IMa- 
ly piérides, établi |i«r!.rsp»*yre>(.S> im E-ron. 

; irvo. et dï'n'ipl. iil rn.tr , IMM). I)u;mn« 
! chel . qui a a b»-. té «e genre (• \ . ;ur < 

| Ldpiùnyffit d l.'iin c. p. lbj,t:.<!ot.n j tu.r 
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caractères : Antennes pectinées dans le mêle, 
dentées ou ciliées dans la femelle. Trompe 
courte, membraneuse, à filets disjoints. Ailes 
étendues horizontalement dans le repos, et 
les inférieures étant alors à peine cachées 
par les supérieures dont le sommet est courbé 
en faucille. 

Les espèces de ce genre, au nombre de six, 
ont été réparties en deux sections caractéri- 
sées, la première par les ailes supérieures 
dentelées ( plalyplcryx , Sleph.), la seconde 
par les ailes supérieures entières ( Drepana , 
Steph.). 

Les Plalypteryx sont répandus dans la 
France et l'Allemagne oii ou les trouve de- 
puis mai jusqu’en septembre, lin des plus 
communs est le Plalypt. falcula Lasp., etc. 
( Phalæna id. Lino., la Faucille Engrarn.). 

(L.) 

PLATYPU9. mam. — Synonyme d’Orni- 
Ihorhynrhus ( voy. ce mol ), d’après Shaw 
(Saturai, mise., 1799). (E. [).) 

PL AT Y PUS, Brehrn. ois. — Synonyme 
de Fuligula , Stephens , genre de la famile 
des Canards, établi sur le Canard morillon 
(Anas cristata Linn.) (Z. G.) 

PLAT Y PUS (wlartîî, large; «ov;, pied). 
ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères lé- 
tamères , de la famille des Xylophages et 
de la tribu des Scolytaires, créé par Herbst 
(Coléopl., t. V, 49, fig. 3), adopté par 
Dejean ( Catalogue , 3* éd., p. 333) et par La- 
treille [ Généra Crust. et /ns., t. II, p. 276). Ce 
dernier lui donne pour caractères : Massue 
des antennes commençant au sixième article, 
très comprimée , à anneaux peu ou point 
distincts; articles des tarses entiers, longs; 
corps linéaire; ély 1res tronquées. Vingt et une 
espèces sont comprises dans ce genre: dix- 
huit sont originaires d'Amérique , deux 
d'Afrique et une d'Europe; cl nous cite- 
rons parmi celles-ci les suivantes : P. cy- 
lindrus F., flavicornis 01., et compositus 
Say. Ces Insectes vivent dans le bois carié. 
La larve n'a pas été décrite. (C.) 

* PLATYPYGA ( «larvç , large ; nvyn » 
fesse ). ma*. — Illiger ( Syst. mam et av., 
1811) a créé sous celle dénomination un 
groupe île Rongeurs qui rentrent dans le 
genre naturel des Agoutis. Top. ce mot. 

(K. D.) 

•PLATVRHINUS ( irtavvç , large ; f 
nei). no. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 


res télramères , de la famille de» Curculio- 
nides orlboecres et de la division des Anlbri- 
bides , créé par Clair ville ( Entomologia Hel- 
velica, t. I, p. 112, t. lé), adopté par 
Schœnberr (Généra et sp. Curcnlion. syn., 
t. 1 , p. 166 ; t. V , p. 230 ). Il se compose 
de 17 espèces : une est propre à l'Europe ; 
toutes les autres appartiennent à l'Amérique 
équinoiiale. Nous citerons comme en faisant 
partie les suivantes: P. lalirostris, aculeatus, 
clavicornis , maculatus F. , fcreoicomii Say, 
albosparsus lin., leopardinus Schr. , etc. 
La première, type du genre, se trouve quel- 
quefois à fontainebleau, au mois de juin , 
dans l’intérieur des Hêtres cariés. C’est l’un 
des plus grands Curculionites du pays : il a 
environ I S millimètres de longueur sur 5 de 
largeur. Son corps est noir ; sa tête et l’ei- 
trémilé sont d'un blanc sale; sa trompe est 
large , courte, et ses yeui sont 1 res sail- 
lants. (C.) 

•Pl.ATÏIt IJOPAI.CS (irlairw;, large; pi- 
«alo», massue), ms. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères hétérotarses , de la famille des 
Xylophages et de la tribu des Paussides , 
établi par Weslwood ( 1844 , p. 161 , 162 , 
pl. 88), et qui renferme 8 espèces des Indes 
orientales. Nous citerons principalement les 
P. suluraü?, Mellii et aplostrifer West. (C.) 

•PLATVIIHÏNCHUS, Mégerle. ms. — 
Synonyme de Chlorophanus. (C.) 

PLATlRHVNCIit’S (nlxrv;, large; pv»- 
go;, bec), ma*. — Fr. Cuvier (Dicf. sc. nat., 
t. XXXIX, 1826) a créé sous cette dénomi- 
nation un genre de Carnassiers amphibies , 
formé aus dépens de l’ancien groupe natu- 
rel des Phoques. 

Les caractères des Plalyrhynchus sont : 
Trente-sis dents, savoir : vingt à la mi- 
clioire supérieure (sis incisives , deux cani- 
nes , douze molaires) , cl seize à l’inférieure 
(quatre incisives, deus canines, dis molai- 
res); les molaires n’ayant de pointe secon- 
daire qu'à leur partie antérieure , et les in- 
cisives pointues ; la région cérébrale très 
élevée ; le museau élargi. 

l’ne seule espèce entre dans ce groupe : 
c’est le PLATïRHvaoiiE liok , Plalyrhynchus 
leaninus Fr. Cuv. (loco cilalo ) , Lion * tins 
Slell., Forster, Cook , Pernetti, BulTon. Sa 
longueur varie de 6 à 10 pieds, et son corps 
est entièrement revêtu d'un pelage fauve 
brunâtre. Le mâle a une forte crinière sur 
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le cou, qui lui couvre une partie des épaules 
el de ta tête. Les membranes qui réunis- 
sent lesdoigs sont noires, ainsi que les mous- 
taches, qui, dit-on, blanchissent en vieil- 
lissant. Les ongles des membres antérieurs 
sont très petits et manquent en partie. La 
voii des mâles ressemble à un Tort mugisse- 
ment; celle des jeunes, beaucoup faible et 
plus douce, a cependant le même caractère. 

D'après les voyageurs naturalistes, le Lion 
marin se rencontrerait, comme l’Ours ma- 
rin , dans les mers australes et dans les mers , 
boréales. (E. D.) 

PLATYRIIYNQIE. plalyrhynchus (*À«- 
ruç, large; bec), ois. — Genre de 

la famille des Muscicapidées dans l'ordre 
des Passereaux , créé par Desmarest et établi 
sur des espèces qui sont caractérisées par 
un bec court , très déprimé , très élargi, à 
mandibule supérieure fortement échancrée 
à la pointe, garni à sa base de longues soies 
raides ; des narines étroites percées sur les 
côtés du bec ; des tarses courts , médiocres, 
faibles ; et des ailes courtes. 

La plupart des Platyrbynques ont été 
confondus avec les Tuiliers et les Gobe- 
Mouches , dont ils diffèrent complètement 
sous plusieurs rapports. Tous sont des oi- 
seaux inlerlropicaux. On dit leur chant 
agréable. Leur nourriture consiste en In- 
sectes ailés, qu'ils saisissent au vol, en 
s'élançant des branches des buissons ou des 
arbres au milieu desquels ils se tiennent 
cachés et embusqués. 

Le type de ce genre est le Platïriiïnque 
br cm , PI. fuscus Vieil). (Gai. des Ois., pi. 
126). Son plumage est d'un brun jaunâtre, 
avec la tète d'un gris plombé, une bande- 
lette sur le verlex et la gorge blanches. Il 
habite le Sénégal et, dit-on, aussi le Brésil. 

On y rapporte encore le Platyrhynuue 
camcrume, PI. cancromus Temm. (pl. col ., 
12, f. 2), du Brésil. — Le Petit plàtyrhth- 
que, Pl. pusillus Swains., du Mexique. — 
Le Platyihymqce plllata , Muscicapa pul- 
lula Cb. Bonap., de P Amérique méridionale. 
— Le Platyrhykque de vamkoro , PL uani- 
korensis Quoy et Gaim. (l 'oy. de l'Astr., pl. 

5 , f. 1). — Le Platyrhysoue a tète bleue, 
Todus cyanocephalus Quoy el Gaim. ( Yoy . 
de l’Aslr., pl. 5, f. 4 ), de la Nouvelle- 
Guinée. 

Plusieurs autres espèces dont on avait 


fait des Plalyrhynqucs en ont été séparées 
pour être placées dans d'autres genres. Ainsi, 
celle que M. Swainson avait d’abord nom- 
mée Plat. Ceylanetisis , est devenue plus lard 
pour lui le type de son genre Cryplolopha; 
le même auteur a placé le Plat, pei'spicil - 
laïus de Vieillot dans son genre Leucocera; 
le Pial, olivaceus (Desmaresl) est devenu le 
type du genre Cyclorhynchus (Sunderval); 
les Plat, nasutus et llorsflcldii Vieillot 
sont devenus des Eurylaimes; les Plat, re- 
gius (espèce figurée dans l’allas de ce Dic- 
tionnaire, Oiseaux, pl. 8, fig. 1) et paradi- 
sii ont été rangés, le premier, avec les Mou- 
chcrulles par G. Cuvier, le second parmi les 
Tchitrecs de Lesson ; enfin , ce dernier a 
encore pris le Plat, collaris de Vieillot, ou 
Musc, melanoplera Grnel., pour type de son 
genre Pias. (Z. G.) 

PLATYRIUIIXINS. Plalyrrhini 
aplati; p«v, nez), ma*. — Ét. Geoffroy Saint- 
Hilaire (Mém. du Muséum ) a appliqué cc 
nom aux Singes du nouveau continent , 
qui ont pour caractère principal d'avoir les 
narines non saillantes el séparées par un 
espace habituellement plus large que dans 
les Singes du nouveau monde, ce qui fait 
paraître leur nez déprimé. Tels sont les 
Alouates, Atèles, Eriodes, Sajous, Sakis, 
Ouistitis, etc. Voy. ces divers mots et l’ar- 
ticle singes. (E. D.) 

PLATÏSCEL1S ( nÀarv; , large ; «A o; , 
jambe), iss. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères béléromères , de la famille des Méla- 
somes et de la tribu des Blapsides , établi 
par l.alreille (Régne animal de Cuvier, t. V, 
p. 21) et adopté par Dcjean (Catalogue, 
3' édit. , p. 210 ). Il est formé des 6 es- 
pères suivantes : P. Iiypolithos Pall. , rugi- 
frons, mêlas, gages, femoralis el p/i ylacoides 
Fisch. Elles appartiennent à la Russie méri- 
dionale, à la Sibérie et à la Songovie. On 
les trouve à terre ou rachécs sous les pier- 
res. (C.) 

PLATYSCÈLE. Plotyscelum. aracb. — 
Voy. PALPIMANE. (H. L.) 

* PLATÏ9CIIYSTA. ma». — M. Otto 

( Xov. Acl. nat. Curios. Bonn. , XVII ) in- 
dique sous celte dénomination un petit 
groupe de Mammifères carnivores de la di- 
vision des riverra. |E. D.) 

* PEA TY SEMA («Har-Î;, large ; J X , 

étendard), «or. pu. — Genre de la famille 
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des Légumineuses-Papilinnacées , tribu des 
Phaséolées , établi par Bentham (in /lunat. 
Wiener. Mus.. H, 122). Arbrisseaui des 
bords du fleuve des Amazones. Voy. légu- 
■inojscs. 

PLATYSMA (nlarw^, large), ms. — Genre 
de l’ordre des Coléoptères peu lanières, de la 
famille des Carabiques et de la tribu des Fé- 
roniens, établi par Bonelli (Observations en- 
tomologiques tableau) sur le Car abus niger 
de F., espèce européenne que Dejcan réunit 
à scs pierostichus. (C.) 

PLATYSMA ( , large ). ms, — 

Genre ou sous -genre de l’ordre des Coléo- 
ptères pentamères, de la famille des Cara- 
biques et de la tribu des Féroniens, proposé 
par Sturm , et que Dejean n’a adopté que 
comme division du grand genre Féronie. 
Voy. ce mot. (C.) 

PLATYSOMES. Platysotna , Latr. ms. 
— Syn. de Cucujipes, Casteln. (C ) 

PLATYSPERM1 M ( w )«rv Ç , large : 
owipp*, graine), bot. ph. — Genre de la 
famille des Crucifères, tribu des Camélinées, 
établi par Hooker [Flor. Bar. Amer., 1, 68, 
l. 18). Herbes de l'Amérique boréale. Voy. 
caucjpàate. 

PLATtSPlI.ERA , Duniort. bot. cr. — 
Voy. sphæru. (Lkv.) 

PLATYSTE. poiss. — Nom donné par 
Bloch au genre Àsprède. 

* PL AT Y STE MON ( « large ; ot»!- 

pvy, filament), bot. ph. — Genre «le la fa- 
mille des Papavéracées , tribu des Platyslé- 
monées , établi par Bentham ( in Horticult. 
Transacl. JV. Ser., I, 405). Herbes de la Ca- 
lifornie. Voy. FAPAVÉRACKP.S. 

•PLATYSTÉMONÉES. Platystmoneœ . 
bot. ph. — M. Endlicher établit dans les Pa- 
pavéracées trois tribus, dont une , celle des 
Platyüémonées , nous a paru ne devoir for- 
mer qu'une division d'un ordre un peu 
moins élevé. Voy . papavérac.éks (Ad. J.) 

♦PLATÏSTERNUS (*r/«Tvç, large ; ®r*p- 
»ov , sternum), ms. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères subpculamères , tétramères do 
Latrcille, de la famille des l.ongicomes et 
de la tribu des Lamiaires , établi par Dejean 
(Catalogue, 3* édit., p. 362) sur le Ceram- 
byx hobræus de F., 01., espèce qui habite la 
Guinne française. (C.) 

•PLATY8TETIII)S(*W;, large; »t7;0oç, 
poitrine ). ms. — Genre de l'ordre des Co- 


léoptères trimères, de la famille des Braché- 
ly 1res et de la tribu des vrais Oiytélinicns , 
créé par Man nerheitn ( Brachclytrcs , p. 46), 
adopté par Dejean ( Calai . , 3“ édit., p. 77), 
et par Erichson (Généra et sp. Staphylino- 
rum, p. 781). Ce genre renferme les 7 es- 
pèces suivantes : P. morsitans. comutus Gr., 
nodifrons Sahl., spinosus , sptculus, Ameri- 
canus Er . , et jujlitus Dej. Les 4 premières 
sont originaires d’Europe, et les 2 dernières 
de l'Amérique septentrionale. (C.) 

* PL ATI STIGMA («<Laruç, large; otfyutt, 
stigmate), bot. ph. — Genre de la famille 
des Papavéracées, tribu des Platyslémoiiées, 
établi par Bentham (in Horticult. Transacl. 

S. Ser.. I, 407 ). Herbes de la Californie. 

Voy. PA P A VÉR AC.KP.5 . 

PLATkSTOMA («Xarv;, large; or^jia , 
bouche), ms. — Genre de l’ordre des Diptè- 
res , famille des Alhéricères, tribu des Mus- 
cides, sous tribu des Ortalidées , établi par 
Meigen, adopté par Lalreille (Fam. nat.) et 
par M. Ma cquart ( Uist. des Dipt. . Suites à 
Buffon. édit, lloret, t. H. p. 644). Ce der- 
nier auteur eu cite et décrit sept espèces , 
parmi lesquelles nous citerons comme type 
le Plalystoma seminationis Latr. (Üictya id. 

Fab.), assez commun en France, sur les 
buissons et à terre. 

*PLATYSTOML’S, Swains. ois. — Syno- 
nyme d'Erolla. Less.; Eurylaimus , Temm. 

(Z. G.) 

•PI.ATISTYLA (*) aT vç, large; «rrvloç, 
style), ms. — Genre de l’ordre des Diptères, 
famille des Alliérirères , tribu «les Musndcs, 
sous -tribu des Loxoeéridcs , établi par 
M. Macquarl (Hist. des Dipt.. Suites à Bnf- 
fon . édit. Boret, t. II, p, 374) aux dépens 
des Loxocera de Meigen. L’espèce type et 
unique. Plat. Iloffmanseggii , a été trouvée 
dans le nord et le midi de la France. 

•PLATYSTYLIS large ; <rrw«ç, 

style), bot. pii. — Genre de la famille des 
Or«'hidées , tribu des Plcurotballées , établi * 
par Blurne ( Bijdr ., 389, fig. 34). Herbes de 
Java. Voy. orchidkks. 

•PLÀTYSTYLIS , Sweel ( Flor. Gard.. 
t. 239 ). bot. in. — Syn. de Oro&uï , 
Tourner. 

♦PLATYbL’S ( ic/3«ruci large)* t*** — 

Genre de l’ordre «les Coléoptères à mâles 
hétéronicres , à femelles pentamères, de la 
famille «les Cucujipes cl «te la tribu «les Cu- 
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minier»*, établi par Erichion ( Wiegm . Arc h., 
t. VIII , l.s., p. 21(1), et qui a pour type 
une espèce de la Nouvelle-Hollande , le P. 
obscurus Er. (C.) 

•PLATYTARSliS («>«^. large; r*V 
ac; , tarse), ms. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères télramèrcs , de la famille des 
Currulionides gonatorères et de la division 
des Brachydérides , créé par Schcenberr 
[Généra el sp. Curculion. syn.,l.X , p. 921), 
et qui ne comprend qu’une espèce, le P. se- 
tiger Meg., Sch. Elle n’a encore été trouvée 
qu'eu Autriche. (C.) 

* PLATYTIIRIX large; Op.Ç, 

queue), mau. — M. Pklel{Schwcis. Not. Ges., 
1842) a donné ce nom à un petit groupe de 
Rongeurs. (E. D.) 

♦PLATYTOMA , Dejean. ins. — Syn. de 
Jlœmatodes, Laporte, Erichson. (C.) 

•PLATYTOMUS (***tvî, large; 
se* lion ). ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères pentamères, de la famille des La- 
mellicornes et de la tribu des Scarabéides 
coprophages , établi par Mulsant (ffist. nat. 
des Coléopt. de France, 1812. p. 310). L’es- 
pèce type, le P. sabulosus Dej., Muls., se 
trouve dans le midi de la France. (C.) 

* PL ATYTR ACHKLUS («tarie, large; 

Tpa^»j»o; , cou ). ins. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères tétramères, «le la famille 
des Curcuiionides gouatucères et de la di- 
vision des Phyllebnles, établi par Schœnherr 
[Gênera el sp. Curculionid. syn., t. 7, 1, 
p. 48) sur une espèce de Siain , le P. pis- 
tac in us Sch. (C.) 

PLATYURA («rtave, large; cvpx, queue). 
ins. — Genre de l’ordre des Diptères , fa- 
mille des Tipulaires , tribu des Tipulaires 
fongiroles , établi par Mcigeu el adopté par 
M. M arqua rl ( f/ist . des Dipt Suites à lluf ■ 
fon , éilit. Roret, t. I , p. 140). Ou en con- 
naît douze espèces , qui vivent toutes en 
France et en Allemagne ( Plat, marginnta , 
nigra, nemoralis, fa scia la , di Iscoloria, etc.), 

(L.) 

*PLATYCRUS, Swains. ois. — Synon. 
de A lerulaxis et Sylviaxis , Lcss. (Z. G.) 

P LATA ZOAf A (itÀa-tv;, large; Ç»fxa, en- 
veloppe). bot. ca. — Genre de Fougères de 
la famille des G leichéniacéei , établi par R. 
Brown [Prodr., 100). Petites Fougères «le la 
Nouvelle- Hollande. Voy. clkichkniach.s. 

‘PLAPBELI V. bot. en. — Genre de la 
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famille des Mousses, tribu des Bryarées , 
établi par Britlel (Bryolog., 1 , 552 , f. 1). 
Mousses terrestres des Antilles. 

»PLAZERlLll,Willd (Afsc.). bot. pu.— 
Syn. d’Erioc/irysis, Palis. 

PLEA. ins. — Genre de l’ordre «les Hé- 
miptères hétéroplères, tribu des Népiens, 
famille «les Nolone«*iides , établi par Learh 
(Liun. Transact., XII). L’espèce type, Plea 
minulissima [Xotouecta id. Fabr.), se trouve 
dans les eaui stagnantes. 

PLÉBÉIENS. Plebii. ins. — Nom que 
Linné donnait a une des divisions du genre 
Papillon, Voy. ce mot. 

PLÉCOPODES. PIccopodiF. roiss. — 
M. Duméril donne ce nom a une famille de 
Poissons «pii correspond à celle des Gohioïdcs 
de G. Cuvier. 

PLÉCOPTÈRES. Plecoptera. po»ss. — 
Famille établie par M. Duméril (Zool. analyt .), 
et qui renferme les genres Cyrloptère , Cy- 
clogastre el Lépadugastrc que G. Cuvier a 
placés dans des familles «lilTérentes. Voy. ces 
mots. 

PI.ECOT1 S. mau. — Nom latin du genre 
Oreillard. Foy. ce mot. 

PLEC1’A\E. Ptectana. araciin. — Voy. 
GASTÉHACAHTUE. (II. L.) 

PLEC T.WEIA. bot. pu. — Genre de la 
famille «les Apoeynacées, tribu des Plumé- 
riée*, établi par Dupetil-Thouars (Gen. Sla- 
dagasc., u. 38). Arbrisseaux de Madagascar. 
Voy. apücïnaoses. 

PLECTAYT1IERA , Mari, et Zuccar. 
[Nov. gen. et spec., I, 39, t. 36). bot. pu. — 
Synonyme de Luxemburgia, Sl-Hil. 

PLECTKS, Fischer de Waldheim. ins. — 
Suivant certains auteurs.ee genre est syno- 
nyme des genres t’arabus ou Ptcroslkhus , 
et ne formerait qu'une division établie dans 
l'un ou l’autre de ces genres. (C.) 

•PLECTOCOM1A (wAcxtôç, entrelacé; 
xc'fAu, chevelure), bot. pu. — Genre tic la fa- 
mille des Palmiers, tribu des Lépidocary- 
nées, établi par Marlius el Ulume (in Schul- 
tes f. syst. VH, 1333). Palmiers de Java. 
Foy. palmiers. 

PLECIOGXATRES. Pleclognalha (*>*- 
xtoç, entrelacé ; 7 vx 0 oï , mâchoire), poiss. — 
Sixième ordre «les Poissons osseux ou fibreux 
établi par G. Cuvicr(/tèy. an., t. H, p. 3U6) 
pour des Poissons qui ont de grands rapports 
avec les Chondroplérygiens [voy. ce mol). 
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Leur principal caractère distinctif tient à ce 
que l'os maxillaire est soudé ou attaché fixe- 
ment sur le côté de riniermaxillaire qui 
forme seul la mâchoire» et à ce que l'arcade 
palatine s’engrene par suture avec le crâne, 
et n’a par conséquent aucune mobilité. Les 
opercules et les rayons sont en outre cachés 
sous une peau épaisse, qui ne laisse voir à 
l’extérieur qu’une petite fente branchiale. 
On ne trouve que de petits vestiges de côtes; 
les vraies ventrales manquent; le canal in- 
testinal est ample, mais sans cæcums, et 
presque tous tes Poissons qui composent cet 
ordre ont une vessie natatoire considérable. 

Les Plcctognalhes ont été répartis en deux 
familles , qui sont : les (jymnodontes et les 
Sclérodermes. Voy. ces mots. (M.) 

•PI.ECTORHAMPI11JS, G .-R . Gray. ois. 
— Synonyme de Plectorhyncha , Gould , qui 
lui est antérieur. (Z. G.) 

* PI.ECTOItH Y\QIE Plectorhyncha. 
ois. — Genre de la famille des Melliphagidées 
et de la sous-famille des Mëlithreplinées , 
établi par M. Gould sur un Oiseau de l’Aus- 
tralie ( Plect . lanceolatus Gould) qui a quel- 
ques rapports avec les Philédons. (Z. G.) 

PLECTOIUlYI\iQIJE./ , tector/»ync/iUï(n)i- 
xto;, tresse; pvyx c: > bec), roiss. — Genre de 
l’ordre des Acanthoptérygiens , famille des 
Squamipennes, établi par Lacépède (t. 111, 
p. 135), qui n’y rapporte qu’une seule es - 
pèce , Plcctorhynchus chetodonoides. Elle 
habile la mer des Indes. G. Cuvier n’a pas 
mentionné ce genre dans son Bcgne animal. 

PLECTRAVTIIE. Plectranthus («13*- 
tpov, éperon; av9o ; , fleur), bot. ph. — 
Genre de la famille des Labiées, de la Di- 
dynamic gymnosperrnie dans le système de 
Linné. Il a été établi par L’Héritier pour 
des plantes comprises précédemment parmi 
les Ocymum. Il est formé d’espèces herba- 
cées , sous-frutescentes ou frutescentes , 
presque toutes propres aux parties les plus 
chaudes de l’Asie , de l'Afrique et de 
l’Australie, entièrement étrangères à l’Amé- 
rique; dont les fleurs, réunies en faux ver- 
ticilles peu serrés, rapprochés eux-mémes 
en grappe lâche, présentent les caractères 
suivants : Calice campanule, à 5 dents éga- 
les, ou dont la supérieure plus grande, 
accrcsccnt après la floraison. Corolle à tube 
dépassant le calice , pourvu à sa base et en 
dessus d’une bosse ou d’un éperon ; à limbe 


bilabié, la lèvre supérieure offrant trois ou 
quatre lobes , tandis que l’inférieure est 
entière, ordinairement plus longue et con- 
cave. 4 étamines didynames , déclinées ; 
style divisé au sommet en trois branches 
courtes , presque égales , subulées , termi- 
nées par des stigmates très petits. 

M. Bentham, dans sa Monographie des 
Labiées , décrit 39 espèces de ce genre. Dans 
ce nombre il eu est une que nous croyons 
devoir décrire en quelques lignes. 

1. Plectranthe frutescent, Plectranthus 
frutico&us L’Hérit. (Germanea urtinfolia 
Lam.). Ce joli arbuste est originaire du cap 
de Bonne-Espérance; il est assez commun 
dans nos jardins. Sa lige frutescente s’élève 
à environ un mètre et donne des rameaux 
pubescenls; ses feuilles sont péliolées , ora- 
les, presque en cœur, doublement dentées, 
à peu près glabres, les florales dégénérant 
en bractées ; ses fleurs d’un beau bleu lé- 
gèrement violacé forment des grappes lâches 
paniculées; elles sont au nombre de six à 
chaque faux verticille; l’éperon de la corolle 
se montre hors du calice que dépasse deux 
fois environ son tube brusquement courbé; 
la lèvre supérieure est réfléchie, très grande, 
brièvement quadrifldc ; l’inférieure est plus 
courte, concave. Cette plante demande une 
terre légère et une exposition méridionale; 
elle redoute l’humidité. Elle est d’orangerie. 
On la multiplie , soit de graines qu’on sème 
au printemps sous châssis, soit de bou- 
tures qu’on fait en été. — On cultive aussi 
le Plectranthus nudiflorus Willd., petite 
plante élégante, connue dans les jardins 
sous le nom de Basilic de la Chine. (P. D.) 

•PLECTHANTIIÉES. Plectrantheœ. bot. 
po. — Dans la tribu des Ocymoldées de la 
famille des Labiées, les unes ont le lobe in- 
férieur de la corolle à peu près égal aux 
autres et plane; les autres, allongé et con- 
cave. De là leur division en Moschosmées et 
Plectranthées. Toutes sont des plantes tropi- 
cales; les premières disséminées sur toute la 
terre, les secondes particulières à l’ancien 
continent. (Ad. J.) 

* PLECTRES (rtÀZxrp , éperon ). ins. — 
Genre de l'ordre des Coléoptères pentamè- 
res, de la famille îles Lamellicornes et de 
la tribu des Scarabéides phyllophoges , créé 
par Lepeletier de Saint-Fargeau et Servillc 
( encyclopédie méthodique , 1825, t. 10, 
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p. 369), et adopté par Dejean (Calai., 3* éd., 
p. 179), qui eu mentionne 12 espèces, dont 1 1 
sont originaires de l’Amérique équinoxiale et 
1 seule est propre à l’Asie (Indes orientales). 
De Castelnau (Hisl. uat. des Anim. arlicul 
t. 2 , p. 143), écrit ce nom Plectus. Le 
type, la PI. tomentosa des auteurs, se trouve 
au Brésil. Ce genre offre pour caractères 
principaux : Antennes composées de 9 arti- 
cles ; palpes labiaux courts; palpes maxil- 
laires à dernier article long, cylindrique; 
tarses allonges, filiformes; jambes posté- 
rieures munies d’un long appendice crochu 
et pointu ; crochets antérieurs égaux ; cro- 
chets intermédiaires inégaux. (C.) 

•PLECTRITIS. bot. ph. — C enredela fa- 
mille des Valérianées, établi par De Candolle 
(Mem. Valerian. , 13; Prodr., IV, 631). 
Herbes de la Californie. Voy. valêrianées. 

♦PLECTROCARPA (irl5«Tpov, lanière; 
fruit), bot. pu. — Genre de la famille 
des Zygophyllées , tribu des Zygophyllées 
vraies, établi par Gillies (ex Ilookcr ci 
Arnoti Bot. MiscelL, 1U , 166). Herbes des 
Andes de Bonnaire. Voy. ztcophyllées. 

PLECTROCERLÜ1 ( «iTîxtpov , éperon ; 
«/pa; , corne), iws. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères subpentamères, tétrarnères de 
Latreille, de la famille des Longicornes et 
de la tribu des Cérainbycins , formé par 
Dejean (Calai., 3* éd., p. 356) sur une 
espèce de Saint-Domingue qu'il nomme P. 
dimidialum Dej., et que cet auteur a con- 
fondue avec le Callidium spintcorne 01. , 
espèce voisine du même pays et qu'on doit 
rapporter à ce genre. (C.) 

•PLECTROCIIŒRUSM^xtso*, fouet; 
jçoïpoî, porc), ma m. — M. Pictet (Rev. zool. 
1843) a créé sous ce nom un genre de Ron- 
geurs de la division des Hystrix , qui corres- 
pond à celui des Clurtomys de M. Gray (Proc, 
zool. soc. Lond., 1842). 

La télé de cet animal est médiocre, le 
front est plat , le nez relevé , les yeux pe- 
tits , les oreilles externes presque nulles; la 
queue est prenante ; les pattes sont médio- 
cres et terminées par quatre doigts presque 
égaux munis d’ongles forts et arqués ; tout 
le corps est couvert de piquants qui ne sont 
pas mélangés de poils. 

Le crâne diffère de celui des Hyslrix et 
des Synelbères, parce qu’il n’est pas renflé; 
il se rapproche, sous ce point de vue, davan- 
T. X. 
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tnge de celui des Sphiggures et des Éréthi- 
zous ; mais il se distingue de tous ceux des 
Hystricins connus par la largeur de sa ré- 
gion frontale. Les molaires, au nombre de 
quatre de chaque côté , à chaque mâchoire, 
ne sont pas composées comme celles de tous 
les autres Hystricins; elles rappellent plutôt, 
avec un peu plus de complication , celles 
des Nclomys. 

L’espèce type de ce genre, Pleclrochœrus 
Moricaudi Pictet ( Chœlornys spinosus Gray), 
provient de Rahia. Les piquants qui recou- 
vrent la peau de cette espèce sont d’un brun 
plus ou moins foncé avec leur base blan- 
châtre; les pattes sont brunes; la queue 
est d'un gris uoiràtre. (E. D.) 

•PLECTRODERA ( niïxrpo* , éperon; 
«î/pyj , cou), ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères subpentamères , tétrarnères de La- 
treille, de la famille des Longicornes et de la 
tribu des Larniaires, établi par Dej ea n (Calai. , 
3* édit., p. 367) sur le Lama scalator F. 
La L. vùlator F., les Tænioles Buquctii Tarlé 
et quadntænialor While, nous semblent de- 
voir rentrer dans ce genre. La première se 
trouve h la Louisiane, la deuxième à Cam- 
pêrhe , la troisième au Mexique et la qua- 
trième à Guyaquil. (C.) 

•PLECTROA1EIUS, Dejean (Cal., 3, 
p. 358 ). ns. — Synonyme de Curius, New- 
man. (C.) 

PLEGTRO\IA ( w/7xvpov, lanière), bot. 
ph. — G enre de la famille des Rubiacées-Cof- 
féacées, tribu des Psyc hotriées Cofféées, éta- 
bli par Linné ( Mant ., 6). Petits arbustes du 
Cap et de l’Afrique tropicale. Voy. rubiacéks. 

PI.ECTRO PII A \ E . Pleclrophanes (rcVTi *- 
rpsv , éperon; ^ouvw , montrer), ois. — 
Genre de la famille des Bruants ( Embe- 
risidœ, Vig.), dans l'ordre des Passereaux , 
caractérisé par un bec court, conique, or- 
rondi sur l’arête qui entame les plumes du 
front, à bords légèrement rentrés; des na- 
rines ovalaires, en partie rouvertes de plu- 
mes; un tubercule osseux au palais; des 
ailes longues , pointues; une queue médio- 
cre, un peu fourchue; des pieds grêles; l’on- 
gle du pouce long cl presque droit, comme 
celui des Alouettes. 

Les Pleclrophanes ont été séparés des 
Bruants par Meyer; ils répondent à la sec- 
tion des Bruants éperonniers de M. Tcm- 
minck , et Vieillot en a fait des Passerines. 

34 
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Si, par quelques uns de leurs caractères, 
ils tiennent aux Bruants; s'ils ont, comme 
ceux-ci, un bec Tort et conique et le palais 
tuberculeux , sous beaucoup d'autres rap- 
ports, ils se rapprochent des Alouettes. Ils 
ont l'ongle droit, le plumage gri vêlé, et jus- 
qu'aux habitudes de ces dernières. Les Plec- 
trophanes, en effet, vivent sur le sol, y pas- 
sent la nuit, et ne se perchent que rarement. 
Leur démarche se fait avec régularité et nul- 
lement par sauts , comme chez les Bruants. 
Ils courent fort vite; leur vol est puissant 
et a beaucoup d'analogie avec celui des 
Alouettes. Ils se nourrissent de graines de 
plantes alpestres et d'insectes à l'état par- 
fait ou à celui de larves. Le chant de ces 
Oiseaux est court, faible cl sans nul agré- 
ment. Ils le font entendre depuis la fin de 
mai jusque vers le milieu de juillet, et sou- 
vent pendant la nuit. Leur cri d'appel est 
doux et assez agréable; mais celui de la 
frayeur ou de l'inquiétude est, au contraire, 
aigre et fort. Ils nichent en mai , et posent 
leur nid soit par terre, dans des terrains ma- 
récageux et élevés , soit dans les crevasses 
des rochers. Ce nid , extérieurement com- 
posé d'herbes sèches , est doublé à l'inté- 
rieur de plumes dcGélinolles et de poils de 
Bénards. La ponte est de quatre ù six œufs 
d'un blanc cendré ou roussAtre , avec des 
taches et des stries noires et brunes. 

Les riectropbanes sont européens et ha- 
bitent presque exclusivement les régions 
boréales du pèle, d'où ils émigrent en hi- 
ver, souvent en compagnie des Alouettes. 
On n'en connaît que deux espèces. 

Le Plectaopuaiik df. Laponie, Pl. Lapo- 
nica Meyer, Embertza calcarala Ternrn. Le 
vieux mâle en noces a le plumage d'un noir 
profond et comme velouté ; des sourcils 
blancs; le cou en dessus ferrugineux; les 
deux reclrices externes marquées d’une tache 
blanche cunéiforme, et le bec jaune. 

Il habite la Laponie et d'autres contrées 
montueuses du Nord, et se montre, dans ses 
migrations, en Allemagne, en Belgique, en 
Angleterre et en France. 

Le Plf.ctrofhane des neiges, PL nivalis 
Meyer, Emb. nivalis Linn. (Buff., pl. cnl. f 
497 , f. 1). Dans son plumage de noces 
celte espèce a la tète , le cou , toutes les 
parties inférieures, les grandes elles petites 
reclrices alaires et la moitié des rémiges 


d'un blanc pur ; tout le reste du plumage 
blanc. La femelle a du roux dans son plu- 
mage, et le noir moins pur. 

Celle espèce est très commune dans l'A- 
mérique du Nord, au Spilzberg, en Islande et 
en Allemagne, et s'avance jusqu’en France. 
Plusieurs individus ont été pris, pendant les 
hivers de 1844 et de 1840 , dans les envi- 
rons de Paris. (Z. G.) 

PLEC TROPHORE. Plcctrophorus (nîtfx- 
rpov, éperon; qui porte), moll. — Genre 

de Mollusques gastéropodes pulrnonés, fa- 
mille des Limacicns, établi par Férussac 
( Mollusques terrestres et fluviatHes) aux dé- 
pens des Testacelles. Voy. ce mot. 

PLECTROPHORL’S («iyjxTpov , éperon ; 
y«po;, qui porte), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères létramères, de la famille des 
Curculionides gonatoccres et de la division 
des Brnehydérides, créé par Schœnherr (Dis- 
positif) mclhodica , p. 107; Généra et sp. 
Curculion. syn ., t. I, p. 61 1 ; t. VI, p. 109), 
et qui se compose d'une dizaine d’espèces 
de l’Amérique équinoxiale. Les types sont 
les P. lutea Schr. et serrimanus Dej. Ils pro- 
viennent de la Guianc française. Ces In- 
sectes ont le corps court et arrondi , la tète 
large, triangulaire, étroitement sillonnée 
dans sa longueur ; leurs tibias antérieurs 
sont dentés sur le bord, et armés d’une 
grande dent, qui est située près de l'ex- 
trémité. (C.) 

♦PLECTROPIIORIS, J.-E. Gray. ois. 
— Synonyme de /l/iagini$,Wagler ; Perdix , 
Temtu.; genre de la famille des Perdrix. 
Voy. ce mot. (Z. G.) 

PLECTROPOME. Pleclropomus (itiîîx- 
rpov, éperon; ««ux, couvercle), roiss. — 
Genre de l'ordre des Acanlhoptérygiens, fa- 
mille des Percoïdes , établi par G. Cuvier 
(Hègne animal, t. II, p. 142). Les Plectro- 
poines ressemblent aux Serrans par la forme, 
les nageoires, les dents et les épines de l'o- 
percule; ils n’en diffèrent que par le préo- 
percule, dont le bord, autour cl au-dessus de 
l’angle, est divisé en dents plus ou moins 
grosses, dirigées obliquement en avant et 
plus ou moins semblables à celles d’une 
roue d’éperon. Leurs écailles sont petites, 
ailées, et s’étendent assez loin sur les na- 
geoires verticales. 

MM. G. Cuvier et Valenciennes ( Histoire 
des Poissonsy t. Il, p. 31 7) citent et décrivent 
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treize espèces de ce genre qui toutes habitent 
les mers des pays chauds. Telles sont les 
Pteèlropomus melanoleucum ( liodianus mêla - 
ti olcucus Lacép.), leopardinum ( Nolocentrum 
leopardus Lacép.), Ilispanum , Brasilia - 
num, etc. (M.) 

*PLECTROPTÉRI.\ÉES. Pleclropterince. 
ois. — Sous-famille de la famille des Ana- 
tidées dans l'ordre des Palmipèdes , établie 
par G. -H. Gray pourdes Oiseaux qui sedistin- 
guenl desOies ordinaires par l'éperon corné 
qu'ils ont aux ailes. Les genres A nseranas, 
Pïectropterus , Sarkidiomis et Chonalopcx 
font partie de celte sous-famille. (Z. G.) 

•PLECTROPTERUS. ois.— Genre établi 
par Stephens dans la famille des Canards 
(Anatidées) sur l'Oie de Gambie (dnas gam- 
bensis Linn.). — Synonyme de Analigralla, 
Lafr. (Z. G.) 

*PLECTROPl'S, Less. ois. — Synonyme 
de llhaginis , Wagl., genre de la famille 
des Perdrix. Voÿ. ce mol. (Z. G.) 

•PLECTROSCELIS (ici^urpo* , éperon ; 
a% Go;, jambe), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléopièrcs subpentamères , tétramèrcs de 
Lalreille, de la famille des Cycliques et de 
la tribu des Alticiles, créé par nous et adopté 
par Dejean (Catalogue, 3* éd., p. 417), qui 
en mentionne 1 5 espèces. 1 2 sont originaires 
d’Europe, et 3 de l’Amérique septentrio- 
nale. Nous citerons comme en faisant partie 
les suivantes : P. calcarala F., dentipes 01. 
(riridissmkï Dej.), semicærulea , dentipes (es- 
pèce distincte, fini. Nefle.), aridella Pk., 
Salhbergii, Mannerheimii Ghl., etc., etc. 

Motrhoulsky a établi aux dépens de notre 
genre ceux de Chœlocnema et de Tlannma , 
pour les espèces de la Russie méridionale. (C.) 

•PLECTROSCE LIS («Mtopov , éperon ; 
oxcÀc;, jambe), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères héléroraères, de la famille des Mé* 
lasomes, et de la tribu des Nyctélites, établi 
par Solier (<lnn. de la Soc. ent. de F., t. V, 
p. 31 1), et qui se compose d’espèces de l'A- 
mérique méridionale, savoir : P. mamillo- 
nea Lac., brevis, Guérin i, subdepressus , dis- 
cicollis , glabralus Solier. La première pro 
vient des Indes orientales, elles suivantes 
du Chili et du Pérou. (C.) 

PLECT RL RA ( rr/oarpov, éperon ; ovpa, 
queue), ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères subpenlamères, létramères de La- 
treille , de la famille des Longicornes et de 


la tribu des Lamiaircs , créé par Dejean 
(Catalogue, 3' éd., p. 373). La seule espèce 
que l'auteur y rapporte , la P. spinicauda 
E>chs., a été rapportée par ce dernier de 
la côte nord ouest de l'Amérique septen- 
trionale. (C.) 

*PLECTL'S, de Castelnau, ins. — Yoy. 

fUCTRIS. (C.) 

PI.EEA. bot. pii. — Genre de la famille 
des Méianthacées, tribu des Vératrées, éta- 
bli par L.-C. Richard (in Michaux Flor. 
Bor. amer., ï, 246, t. 23). Herbes de l’A- 
mérique boréale. Voy. hélaktimcbes. 

*Pf.EGADER(JS (iriiî/a, blessure; d/.r,, 
cou), ixs. — Genre de l’ordre des Coléoptères 
pentamères, de la famille des Clavicornes 
et de la tribu des llisléroidcs, créé par Krich- 
son (Klug Jahrbiichcr der Insectcnk, 1834, 
p. 203), et qui se compose des cinq espèces 
suivantes : P. cæsus F., pusillus Rossi, vulne- 
ralus Pz., disseclus Er., et erythrocerus Dej. 
La première et la troisième se trouvent en 
Suède; la deuxième en Étruric, en France; 
la quatrième en Allemagne, dans les caries 
des Hêtres; et la cinquième aux États-Unis. 

(C.) 

Pl.EGMYTUM, Fries (PL hom ., 314). 
bot. en. — Syn. de Tophora, du même au- 
teur. 

PLEIOXE. annél. — Genre d’Annélides 
proposé par M. Sa vigny, dans son Système 
des Annélides , pour une division des Amphi- 
nomes. (P. G.) 

*PLEKOCUEILUS. moll. — Genre de 
Gastéropodes proposé par M. Guilding pour 
une coquille confondue par Larnarck avec les 
Auricules sous le nom d’duricuto caprella , 
mais que précédemment Bruguière avec rai- 
son avait rangée parmi les Bulimcs en la 
nommant Bulimus Auris-Silcni . (Duj.) 

PLÉM ROSTRES. Plenirostres. ois. — 
Famille établie par M. Duméril dons l’ordre 
des Passereaux pour les especes de cet ordre 
qui ont un bec entier, c’est-à-dire sans 
dentelures ni érhancrures. Elle comprend 
les genres Mainate , Paradisier , Rollicr, 
Corbeau et Pie. (Z. G.) 

*PLEOCARPHlS(ir>t*ç, plein; x«p?* , 
paille), bot. pu. — Genre de la famille des 
Composées- Labiatiflores , tribu des Nassau - 
viacées-Trixidécs , établi par Don (m Linn . 
Transael., XVI, 228). Arbrisseaux du Chili 
Foi/, composkes. 
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M’LEODOYl'ES («I/o; » rempli ; ôijov; , 
lient), rept. — C’est-à-dire à dents pleine*. 
Ce nom, qui peut s'appliquer à un grand 
nombre de Reptiles , puisque beaucoup de 
ces animaux ont les dents pleines et non 
creusées intérieurement, a été donné plus 
particulièrement, par MM. Duméril et Ui- 
bron, à une tribu de Lacerlieus comprenant 
les Crocodilures , Sauvegarde, Ameiva, etc. 

(R- Ü.) 

PLKO\ASTE (nltovaur^î, surabondant). 
wn. — S ynonyme de Ceylanite, Candite,Spi- 
nelle noirouSpinelle ferrifère. Voy. spineile. 

(Del.) 

PLEOPELTISfwM;, plein ; «cItq, bou- 
clier). bot. cr. — G enre de la famille îles 
Fougères, tribu des Polypodiacées , établi 
par Humboldl et Ronpland ( PI. crquinocl ., 
Il, 182, t. I i 0 ) . Fougères de l’Amérique 
tropicale, du cap de Bonne- Espérance et des 
tics Mascareigne. Voy. fougères. 

PLÉIIKORAMPIIES. ois.— Syn. de Plé- 
niroslres. 

l’LEROMA («OiTf&wpa, parfait), bot. pu. 
— Genre de la famille des Mélastomncées , 
tribu des Osbeckiées , établi par Don ( in 
Mem. Wcm. soc., IV, 293). Arbrisseaux 
de l’Amérique tropicale. Voy. mélastoma- 

CÉES. 

PLESIA ( W />]7to;, voisin), ins. — Genre 
de l’ordre des Coléoptères hétéromères , de 
la famille des Slénélylres et de la tribu des 
Cistélides , établi par Klug ( Insecicn von 
Madagascar, Mémoires de l'Académie royale 
de Berlin , tirage à part , pag. 25 et 97) , et 
qui est formé de trois espèces : V. melanura t 
geniculala ci micans Klug. (C.) 

‘PLESICTIS, Pomel («Mec, voisin ; 
Ixtiç, fouine), paléont. — M. Pomel ( Bull . 
delà Soc. géol. de France, séance du 21 janv. 
1847) a proposé ce nom générique pour des 
animaux de la famille des Martes , dont la 
dentition semble faire passage à celle des 
Carnassiers de la famille des Mangoustes. 
Le nombre de chaque sorte de dents est 
comme dans les Martes, mais la tubercu- 
leuse supérieure est triangulaire et ressem- 
ble assez à In première tuberculeuse des 
Mangoustes. La carnassière inférieure a sous 
le lobe médian une forte pointe , et son 
talon creux est bordé d'une crête saillante 
a plusieurs tubercules. Deux crêtes tempo- 
rales très séparées vont se réunir à la crête 


occipitale et encadrent une face supérieure 
aplatie. La face occipitale prend ainsi une 
figure quadrangulaire. Le type du genre est 
la Muslela plesictis de MM. de Laizer eide 
Parieu ( Mag . de sool. , 1S39 , pL 111 des 
main.), de la taille de la Fouine. M. Pomel 
pense en avoir déjà trois espèces , toutes du 
calcaire de Sainl-Gérand-le-Puy, mois il 
ne leur a point imposé encore de nom tri- 
vial. (L...D.) 

PLÉSIOGALE , Pom. (nîtjsi'o; , voisin; 
belette), paléont. — M. Pomel (Bull, de 
la Soc, géol. de France , a désigné sous ce nom 
un Carnassier de la famille des Martes cl do 
la taille de la Fouine, dont la formule den- 
taire est celle des Martes , et la forme des 
dents celle des Putois. La tête se distingue 
par l’étroitesse de la région inlcrorbilairc , 
par l’échancrure post-nrbitoire, et par l’ou- 
verture des arrière-narines, plus rapprochée 
des molaires que chez la Marte et le Putois. 
M. Pomel pense que la mâchoire inférieure 
figurée dans l’article de M. de Hlainville, 
sous le nom de Muslela plesictis , appartient 
à son Plésiogale. La seule espèce connue a 
été découverte dans les calcaires de Saint- 
Gérand-lc-Puy. Nous la désignons sous le 
nom de Pies. Pomeli. (L...n.) 

PLKSIOMORPIIISME («Mo;, voisin ; 
fiopyri, forme), min. — Ou a vu , à l’article 
isomorphisme, en quoi consiste la relation 
que ce terme indique entre deux miné- 
raux cristallisés ; à en juger sur la seule 
étymologie du mot, ce ne serait qu’un cer- 
tain degré de rapprochement entre leurs 
formes, qui se trouvent à fort peu près 
égales , les angles îles faces correspondantes 
étant peu différents les uns des autres; 
mais l’idée qu’on attache à ce mol comporte 
une condition de plus : il faut que les mi- 
néraux aient encore même type et même 
formule de composition atomique. Deux 
minéraux , qui auraient entre eux une ana- 
logie de forme comparable à celle des sub- 
stances isomorphes, sans offrir en même 
temps une similitude de composition du 
même ordre, ne seraient point isomorphes 
dans l’acception propre du mot. Le rappro- 
chement seul des formes cristallines, indé- 
pendamment des compositions chimiques 
qui peuvent être formulées d’une manière 
quelconque , est ce que certains cristal lo- 
graphes désignent sous le mot Plésiomor - 
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phisme , ce que d'autres nomment Ilonweo- 
morphisme. Le règne minéral abonde en 
rapprochements de ce genre : ainsi , le cal- 
caire et le nitrate de soude sont Plésiornor- 
phes ; il en est de même du Péridot et de 
la Cymophnne, du Quartz et de la Chaba- 
sie , des Pyroxènes et des Amphiboles de 
même base , des diverses espèces du groupe 
feldspathiquc. Dans tous les cas de Plésio- 
morphisme , comme dans ceux d’isomor- 
phisme proprement dit , les diiïércuces d’an- 
gles ne vont généralement qu’à 1 , 2 ou 
3 degrés. 

Mais ce qui distingue le premier genre 
de relation , c'est qu’il est beaucoup plus 
général que le second , et qu'il a lieu non 
seulement entre des minéraux d'un même 
système cristallin , mais encore et peut-être 
plus fréquemment entre les minéraux ap- 
partenant à des systèmes voisins» et comme 
par enjambement d’un système à l’autre. 
I<e groupe des Keldspalhs , celui des Mé 
sotypes» nous offrent des exemples de Plé- 
siomorphisme avec changement de système. 
Si l’on parcourt la liste des espèces qui se 
rapportent au système orthorhombique , ou 
rencontrera un nombre prodigieux de mi- 
néraux , ayant pour forme fondamentale un 
prisme rhombique » dont l'angle est com- 
pris entre 119* et 121°, c’est-à-dire oscille 
autour delà limite 120"; ces especes pré- 
sentent donc des formes hexagonales , qui 
approchent beaucoup du prisme régulier du 
/yslème rhomboédrique. D'autres minéraux 
du système rhombique , et en grand nom- 
bre , ont pour formes fondamentales des 
prismes dont l’angle varie de 89® a 91* : ils 
offrent donc une sorte de transition vers le 
système des prismes à base carrée. Dans les 
prismes klinorhombiques , il en est, comme 
celui du sulfate du fer, dans lesquels l'inci- 
dence de la base sur les pans est à très peu 
près égale à celle des pans eux-mêmes : c'est 
une autre sorte de passage au rhomboèdre. 
Ces exemples de Plésiomorphisme entre des 
formes de systèmes différents , mais placées 
par la valeur de leurs angles près de la li- 
mite commune qui sépare les systèmes, 
sont fort nombreux en minéralogie; et i| 
est à remarquer que presque toutes les er- 
reurs commises par llaüy dans sa longue 
carrière, en ce qui louche la détermina- 
tion du système cristallin des minéraux, 


proviennent de ce fait qui lui avait érhAppé, 
le Plésiomorphisme d'un système à l'autre. 
Entre les deux formes des systèmes voisins, 
auxquels le minéral semblait pouvoir être 
rapporté au premier abord ou dans l'ab- 
sence de mesures assez exactes pour tran- 
cher la question, Haüy donnait toujours la 
préférence à la plus simple , et en cela il se 
trompail souvent. (Dkl.) 

PLESIOSAURES. rf.pt. — Voy, enauo- 

SAURIEKS. 

+PLESIUS ou plutôt PE /ESI US (wW- 
<nov, forme carrée), ins. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères pentamères, de la famille des 
Clavicorues et de la tribu des Hisléroides, 
proposé par Klug, adopté par Erirhson 
(Klug. Jahrbücherder Insect., 1834, p. 101) 
et par Hope ( Colcopterist's Manuat, p. 105). 
Ce genre, suivant ces auteurs, ne se compose 
que d'une espèce: le P. Javanus Klug. (C.) 

PLETIIIOSPII \CE , Benlh. (labial., 
230). bot. pii. — Voy. s ai. vi s, Linn. 

* PLETIIOSOMA ( , quantité; 

<xwp« , corps), acal. — Genre établi par 
M. Lesson dans la tribu des Pléthosomées 
dont il est le type, et comprenant deux es- 
pèces: le P. cristal ( p. cristalloïdes ), de la 
mer des Moluques, long de S à 10 centimè- 
tres, blanc, translucide, avec les organes 
internes purpurins; l’autre , P. cœrulea , 
trouvé près de la Nouvelle- Irlande, long de 
3 à i centimètres, formé de pièces petites, 
blanc-bleuâtre, avec le tube digestif bleu 
foncé. Les Pléthosomes, suivant M. Lesson, 
sont des Zoophytes agrégés, résultant d’un 
grand nombre de pièces subrarlilagineuses , 
réniteutes, diversiformes, soudées par des 
faces régulièrement ajustées, et formant par 
leur réunion un corps composé, cylindrique, 
atténué aux extrémités qui sont obtusément 
arrondies. Ces animaux, flottant librement, 
présentent un canal central cylindrique oc- 
cupé par un tube musculaire, tortillé sur 
lui-même de distance en distance , et for- 
mant des renflements ou des nœuds. Les 
pièces diverses des Pléthosomes se désagrègent 
avec une extrême facilité et ont dfl servir à 
l'établissement de plusieurs genres Actifs 
parmi les Diphyes : tels sont les Pyramis , les 
Culpe , etc. Elles sont toutes plus épaisses 
vers la face extérieure, et plus amincies vers 
l'intérieure ; celles des côtés sont tantôt en 
petits cônes, tantôt en lames , et la pièce in- 
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férieure ou terminale est pentagonale, coni- 
que, allongée, avec cinq angles aigus en liant 
pour supporter les pièces latérales. (Du.) 

•PLÉTI1OS0MÉES. Plelhosomeœ. acal. 
— Première tribu de la famille des Polytomcs 
ou Pléthosomes de M. Lesson, correspondant 
aux Pbysophorides d’Eschscholiz ou, en par- 
tie, aux Pliysogrades de M. de Rlainvillc. Les 
Plélhosomées sont des animaux gélatineux, 
très transparents, composés de pièces acco- 
lées les unes aux autres ou s’unissant par 
des cènes emboîtés dans des ouvertures tail- 
lées en facettes et se groupant tantôt deux 
par deux , tantôt en cylindre ou en ovoïde, 
ou parfois s'articulant sur deux rangs et sur 
les côtés, de manière à s’étendre en largeur. 
Ces diverses pièces forment un tout, mais, 
au moindre choc, elles se désagrègent et flot- 
tent isolées tout en conservant une vie pro- 
pre. Chacune d’elles laisse voir dans son in- 
térieur deux canaux aériens, des cloisons et 
des cellules. Elles portent souvent en outre 
de nombreux prolongements ou cirrhes ra- 
meux dont les rameaux sont terminés par 
des utricules, cl qu’on pourrait prendre pour 
des ovaires. Ces animaux, qui sc soutiennent 
dans l’eau à l’aide de cavités remplies d'air, 
se trouvent surtout dans les mers équatoria- 
les; quelques uns seulement se trouvent 
dans la Méditerranée. La tribu des Pléllioso- 
mées comprend les genres Plélhosome, Poly- 
some, Hippopode, Éléphantopode et Hacé- 
ntide. (Du.) 

* PLÉTIIOSOMES ou POLYTOMES. 
acal. — Quatrième famille des Acalèphes 
dans la classification de M. Lesson, compre- 
nant des animaux analogues aux Diphyes par 
la structure de leurs pièces natatoires, mais 
ayant un plus grand nombre de ces pièces 
et non pas deux seulement. Cette famille se 
divise en deux tribus : les Pléthosomécs et 
les Stéphanomies. (Duj.) 

* PLEUR ACANTHES ( ftÂtvpx , côté ; 
axcrvGa, épine), trilod. — Genre de la légion 
des Trilobites, établi par M. Milne Edwards 
aux dépens des Cal y mènes (voy. ce mot). Ce 
genre , par la conformation de la télé , res- 
semble aux Calymcncs, mais ne parait pas 
avoir le corps contractile, et de plus pré- 
sente de chaque côté une rangée de longues 
épines dirigées en avant. Le thorax est com- 
posé de dix-huit anneaux, dont les lobes la- 
téraux paraissent être soudés ensemble ou 


réunis par une membrane dans leur moitié 
interne, et deviennent ensuite libres pour 
constituer les épines dont il vient d’ôlre 
question. Enfin l'abdomen est très petit cl 
enclavé dans le bord postérieur du thorax ; 
les lobes latéraux sont rudimentaires et con- 
fondus avec la portion interne des lobes la- 
téraut du thorax ; on n’y distingue pas de 
sillons transversaux ni de prolongements 
spiciformes ; enfin son lobe médian parait 
être composé de huit ou neuf segments. Le 
pLEimACAMTiife arachnoïde , Pleuracanlhus 
arachnoïdes Edw. ( Hist. n al. des CrusL , 
L Hl, p. 329), peut être considéré comme le 
type de ce genre singulier. On ne connaît 
pas le gisement de cette espèce. (H. L.) 

•PLEUR AC ANTIIUS (ffltupâ, côté; «**v- 
0« , épine), ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères pentamères, de la famille des Ca- 
rabiques et de la tribu des llelluonides dp. 
Hope, créé par Gray {The Animal Kingdom t 
t. I, p. 272, pi. 13), et adopté par Reicbe 
qui en énumère les neuf espèces suivantes , 
savoir: P. tulcipennis Gr., Brasiliensis, bre- 
vicollis , Lacordairei Dej., cribratus t criôri- 
pennis Reicbe , anthracinus , sanguinolentus 
cl ferrugatus Kl. Toutes sont originaires de 
l'Amérique équinoxiale. (C.) 

•PLEtJRAClINE (ir/cwpx , flanc; , 
duvet), bot. ni. — Genre de la famille des 
Cypéracées, tribu des Fuirénées, établi par 
Schradcr ( Analect . , 47, t. 4 , f. 3). Herbes 
du Cap. Voy. cypfiiacées. 

PLEUR ANDRA ( lOtupoc. flanc ; £.np , 
homme), bot. th.— Genre de la famille des 
Dilléniacécs, tribu des Dillénées, établi par 
Labillardière (Not,. Uoll., II, 5, t. 1*3). 
Sous-arbrisseaui de la Nouvelle- Hollande. 

Koy. niLLÉSIACKES. 

PLEGHANDIIA , Rafin. (Fior. iudov. , 
93). bot. ph. — Sjn. d ’Onagra, Spacb. 

-PI.EI’BAAITIIE, Salisb. bot. pn.— Syn. 
de Prolea, Linn. 

l'LELR.ANTHES, Rich. bot. ph.— Syn. 
de Dulichium, dn même auteur. 

PI.EE1VAPIII3. Bor. ph. — Voy. plic- 

BHAPIIIS. 

•Pl.ElittASOAlA («)cvpa, côté ; >û>a, 
corps), ihs. — G enre de l’ordre des Coléoptè- 
res pentamères, de la famille des Carabiqucs 
et de la tribu des Troucatipennes , crée par 
M.Guérin-Méncvillc(flepue;oo(oyique,18**, 
p. 9). Le type, le P. sulcalum Gtn., seule 
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espèce connue, a été rapporté de la Nou- 
velle-Grenade par M. L. Goudot. Ce genre 
avoisine les Dyscolus, et n'en dilTèrc que par 
un corps élargi et épais, et par son corselet 
plus large que long. (C.) 

•PLEURAULACA (nXt vpâ, côté; 
sillon), iss.— Genre de l'ordre des Coléoptè- 
res subpentamères, léiramères de Lalreille, 
de la famille des Cycliques et de la tribu des 
Colaspides, proposé par nous et adopté par 
Dejean ( Catalogue , 5 e édit., p. 433), qui en 
mentionne onze espèces originaires du Brésil 
et de Cayenne. Parmi celles-ci figurent les 
suivantes: P. lirnbata 01., cyanipennis, cha- 
lybea III., dives Gr., etc., etc. Ce genre se 
distingue particulièrement en ce que le corps 
est de forme plus arrondie ; le corselet n'oiTre 
pas de dents latérales, et les élytres sont 
sillonnées sur leur bord extérieur. (C.) 

PLEUREURS. «AM. — Diverses espèces 
du genre Sajou {Voy. ce mol) , et particu- 
lièrement le Saï, ont reçu ce nom dans les 
ouvrages de divers voyageurs. (E.D.) 

PLEtREl’SE. ins. — Nom donné par 
GcolTroy ( Histoire abrégée des Insectes , t. I, 
p. 287) à une petite espèce de Curculionide 
des environs de Paris. (C.) 

PLEU RIIAPIIIS ( «iivpx , flanc ; payrj , 
raphé). dot. pii. — Genre de la famille des 
Graminées, tribu des Chloridées, établi par 
Torrey (in Ann. Lyc. New-York , I, 148, 
t. 10). Gramens de l'Amérique boréale. 
Voy. graminées. 

PL EU ROBE MA (wDvpx , côté; ff9ï.a« , 
marche), moll. — Genre proposé par Rafi- 
nesque pour des Unio ou Mulettes de l’A- 
mérique septentrionale, auxquelles ce natu- 
raliste attribue uu anus et un siphon in- 
férieurs; leurs coquilles sont oblongucs , 
très inéquilatérales, ayant l'axe totalement 
latéral ou postérieur. Ce genre n’a pas été 
généralement adopté. (Dix) 

PLEUROBRANCHE. Plcurobrunclius 
(fritvpa, côté, flanc branchie). moll. 

— Genre de Gastéropodes nus, de l'ordre des 
Inférobranches et de la famille des Pleuro- 
brancbcs, caractérisé par la position latérale 
des brauchies, situées entre le pied et le bord 
avancé du manteau d’un seul côté. Ce genre, 
établi par Cuvier dans sa famille des Tecti- 
branches, comprend des Mollusques marins, 
nus ou n'ayant qu'une petite coquille in- 
terne, dorsale, mince, aplatie, convexe eu 


dessus, obliquement ovale. Leur corps, ram- 
pant, charnu, ovale, elliptique, ordinaire- 
ment déprimé, est couvert par un manteau 
qui déborde de toutes parts, et distingué par 
un pied large qui déborde également de telle 
sorte que le corps semble formé de deux dis- 
ques superposés; il en résulte un canal latéral 
ou une sorte de gouttière prolongée entre le 
manteau et le pied. Les branchies sont logées 
dans celte gouttière, au côté droit seulement, 
et sont disposées en séries sur les deux faces 
d'une lame longitudinale. La létc, entre les 
deux disques, porte la bouche transverse et 
se termine par deux tentacules. Elle est en 
outre surmontée d'un voile membraneux 
porlaut deux tentacules cylindriques, creux, 
fendus longitudinalement au côté externe. 
L'orifice génital est situé au devant de la 
lame branchiale, et l'anus est en arrière du 
même organe; par conséquent, l'un et l'au- 
tre également au côté droit. On ne connais- 
sait d'abord que la seule espèce rapportée de 
la mer des Indes par Pérou, et étudiée par 
Cuvier (P. Pcronii) en 1804; mais, depuis 
lors, deux espèces de la Méditerranée ont 
été décrites par M. DelleChiaje: P. Forska- 
lii , long de 8 à 10 centimètres, d'un rouge 
vineux ou violacé, couvert de gros tubercu- 
les courts formant ordinairement deux ran- 
gées ; et P. luberculosus, également grand, 
mais caractérisé par sa branchie très grande 
et très saillante. M. Ruppcll en a décrit une 
quatrième espèce (P. citrinus) de la mer 
Bouge, et M. Quoy en a décrit trois autres 
provenant du voyage de circumnavigation 
de l Astrolabe, et dont l'une, trouvée sur les 
côtes de File Maurice, est longue de plus de 
13 centimètres. (Dix) 

‘PLEUROBRANCHE A (cité aussi sous le 
nom de Pleurobrachia). acal. — Genre pro- 
posé par M. Fleming pour certaines espèces 
de Béroés que M. de Fremainville avait le 
premier séparées en les nommant Idya ; mais 
Eschsdioltz, n'adoptant ni l'une ni l'autre de 
ces dénominations, comme déjà employées ou 
trop voisines de quelques noms déjà usités, y 
substitua le nom de Cydippe.V .ce moi. (Dix) 
PLEUROBRAlNiCIIIDILM ( pleurobran - 
chus, pleurobranche; lit a, forme), moll. — 
Genre proposé par Meckel sous le nom de Pleu- 
robranchia pour un Gastéropode nu de la 
Méditerranée, très voisin des Pleurobrancbes 
par la disposition des branchies et des ori- 


272 


PLE 


PLE 




flces de la génération, mais sans aucun ves- 
tige de coquille, et avec l'anus situé au- 
dessus des branchies. Les rebords du man- 
teau et du pied ne font que peu de saillie, 
et sur le devant du manteau sont quatre 
tentacules courts, distants, disposés en carré. 
La seule espèce connue fut trouvée par Mec- 
kel sur les cèles de Naples, et c’est M. de 
Blainville qui lui donna le nom de Pleuro - 
branchidiwn Meckelii, en reconnaissant à la 
fois la nécessité de conserver ce genre et de 
changer le nom donné par l'auteur, parce 
qu'il différait trop peu de celui des Pleuro- 
brauches. (Du.) 

PI,LLIM)lilt\\<:illL. Pleurobranchia , 
Meck. moll. — Syn. de Pleutobranchidium. 

l’LEIJllOCÈllE. Pteurocera (w)ivp», 
côté; xtpu;, corne), moll.— Nom proposé par 
KaÜncsque pour des Gastéropodes peclini- 
hrauches lacustres de l'Amérique septentrio- 
nale, qui paraissent être des l’aludines à spire 
plus allongée et à ouverture plus ovale, et qui 
rapprocheraient ainsi des Mélanies. (Du.) 
*PLEl!llODESMIA t Arnott. bot. en. — 
Syn. de Schumacheria , Vahl. 

* PLE 13 IU)I>0 X (w)iupai, flanc; èJov; , 
dent), mam . — M. Harlan (in Silliman Am. 
Journ. , t. XLIII , 1 S 12) indique sous cette 
dénomination le genre de Mammifères fos- 
siles plus connu sous le nom de Mylodon. 
Voy. ce mot. (E. D.) 

*l»LEURODO\TES (it l«wp«, côté; Mowç, 
dent), rew. — Les Reptiles sont appelés 
pleurodontes lorsque leurs dents sont im- 
plantées sur la face interne de leurs os 
maxillaires ou incisifs, et non à leur bord 
tranchant. Voy. l’article reptiles. (C.) 

PLELlMHiYlVE ( ir/iwpot , flanc; , 
pistil ). bot. ph. — Genre de la famille des 
Genlianées, tribu des Cbironiées, établi par 
Eschschollx (in Linnœa , 1, 187). Herbes de 
l'Europe et de l'Asie. Voy . gentianêes. 
PLEKJROKLASE. min. — V. PLECHOCLASE. 
PLELRONECTE. Plcuronectes (wirupâ, 
flanc; , nageur), roiss. — Genre de 

l'ordre det Malacoptérygiens subbrachiens , 
établi par Linné, et comprenant un grand 
nombre d'espèces qui, présentant entre elles 
des caractères tellement distinctifs d'orga- 
nisation , les ont fait répartir en diverses 
coupes génériques généralement adoptées. 
De celte sorte, le genre Pleuronecte consti- 
tue une famille dont voici les caractères , 


d'après G. Cuvier (Régi. anim., I. II, p. 33T): 
Les Plcuronectes sont remarquables princi- 
palement par le défaut de symétrie de leur 
tête, où les deux yeux sont du même côté , 
lequel reste supérieur quand l'animal nage, 
et est toujours coloré fortement, tandis que 
le cdté dépourvu d'yeux est toujours blan- 
châtre. Le reste de leur corps, bien que dis- 
posé et gros comme à l'ordinaire , participe 
un peu à celle irrégularité. Ainsi les deux 
rdtés de la bouche ne sont point égaux, et 
il est rare que les deux pectorales le soient. 
Le corps est très comprimé, haut verticale- 
ment ; la dorsale règne tout le long du dos; 
l'anale occupe le dessous du corps; les ven- 
trales semblent continuer l'anale, d'autant 
plus qu'elles sont souvent unies l'une à 
l'autre. Il y a six rayons aux ouïes. La ca- 
vité abdominale est petite, mais se prolonge 
en sinus dans l'épaisseur des côtés de la 
queue, pour loger quelque portion de vis- 
cères. Il n'y a point de vessie natatoire. 

Les principaux genres admis dans la fa- 
mille des Pleuroneclcs sont au nombre de 
sept, et nommés Plie, Flétan, Turbot, 
Sole, Mouochire, Achirc et Plagusie. Voy. 
ces divers mots. 

PLELROAECTIDES. Pleuroneclùles. 
roiss. — Risso nomme ainsi la famille des 
Pleuroneclcs ou Poissons plats. 

Pf.ElIRONECTlTK. «oli..— Genre pro- 
posé par Schlotheim pour des espèces de Pei- 
gnes analogues au Pecten pleuroneclcs. (Diu.) 

•PLEURONKCTOIDES. Plcuroncctoidci. 
roiss. — MM. de Blainville et Eichwald don- 
nent ce nom à la famille des Plcuronectes. 

•PJLEUROKEMA («Ltupd, côté; vïfm.CI). 
ikpl'S. — Genre établi par M. Dujardin dans la 
famille des Paramécicns, pour des Infusoires 
marins ou d'eau douce, ayant le corps ovale- 
oblung, déprimé, cilié partout, avec une large 
ouverture latérale d'où sort un faisceau de 
longs filaments sarcodiques de même nature 
que les cils vibratiles dont le corps est hé- 
rissé. Cette ouverture d'ailleurs ne peut être 
considérée comme une vraie bouche , car on 
ne voit jamais pénétrer par la les aliments 
ou les substances colorantes en suspension 
dans le liquide. Les cils de la surface ne dé- 
terminent point de tourbillons dans ce liquide, 
comme ceux des Paramécies, et les lougs 
filaments sortant de l'ouverture sont con- 
tractiles et, en s'agglutinant aux corps solides, 
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ils servent à l'animal pour s'amarrer et pour 
changer de lieu brusquement. L’espèce type 
de ce genre, P. crassus, a été décrite aussi 
par M. Ehrenberg comme identique avec le 
Paramecium chrysalts de Müiler. Elle est 
longue de 6 à S centièmes de millimètre , 
assez commune dans l'eau des marais, lors- 
que surtout celte eau est conservée depuis 
plusieurs mois avec des plantes aquatiques, 
l’ne espèce plus grande et longue d'un dixième 
de millimètre se trouve dans l’eau de mer. 

(Dii.) 

* PLEL'ROPHORA , Chevrolat, Dejean. 

ms. — Synonyme de Crioceris, Geoffroy, La- 
cordaire, et ne formant pour ce dernier au- 
teur que l'une des nombreuses divisions 
qu'il y établit. (C.) 

*PLElJROPfIORA (*}cvps, flanc; «popoç, 
qui porte), bot. pu. — Genre de la famille 
des Lythrariées, tribu des Eulythrariées , 
établi par Don (in Edinb. new philosoph. 
Journ., XII , 112). Herbes du Chili. Voy. 

LYTHRAR1ÉBS. 

* PLEEROPHORUS ( „Xiv P *, côté; 

je porte), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères pentamères, de la famille des 
Lamellicornes et de la tribu des Scarabéides 
coprophages , établi par Mulsant ( Histoire 
naturelle des Coléoptères de France , 1812, 
p. 312), qui le comprend dans le rameau de 
ses Pleurophorates. Le type est VÂph. cattus 
F., espèce répandue par toute l'Europe et 
qui est commune aux environs de Paris. On 
la trouve dans les endroits sablonneux. (C.) 

•PLEUROPLITIS. bot. pii. — Genre de 
la famille des Graminées, tribu des Andro- 
pogonées, établi par Trinius (Fund., 173, 
f. 16). Gramens du Japon. Voy. graminées. 

PLEUROPOGON (iG.ivpa, flanc; «w- 
/■W*, épi), bot. ph. — Genre de la famille 
des Graminées, tribu des Feslucacées, éta- 
bli par R. Brown (in Parry’s voy. % 189, 
f. d). Gramens de l’Amérique. Voy. gra- 
minées. 

•PLEEROPTERIS (nXtvpj, côté; ««- 
p&v, aile ). ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères à sexes hélérotarses, de la famille 
des Xylophages et de la tribu des Paussides, 
créé par Wealwood et adopté par Newman 
{The Entomologiste l, p. 165). L’espèce type 
et unique, le IVestermanni Weslw., est 
originaire de Java. (C.) 

PLEl'ROPt'S. BOT. CR. — Voy. AGARIC. 
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PLEL'RORHIZÉES. Pleurorhizeœ. bot. 
pu. — Lorsque la radicule reployée sur 
les cotylédons regarde leurs bords, on dit 
que l'embryon est pleurorhizé. Celte dispo- 
sition peut s'observer dans des graines ap- 
partenant à diverses familles. Elle sert h 
distinguer une grande division du groupe 
des Crucifères, qui sont dites alors Pieu- 
rorhizées. (Ad. J.) 

•PLEL’ROSAERLS, H.de Meyer (*}*«?*', 
côté; aawpoç , lézard), paléokt. — Ce genre 
de Reptiles fossiles est établi dans les Bey - 
triige zur Pelrefacten-Kunde y I, pl. VI, par 
M. de Meyer , sur un débris assez fruste, 
qui contient plusieurs vertèbres du dos et 
de la queue , et un nombre assez considé - 
rable de grosses côtes , dont quelques unes 
paraissent être doubles. Les vertèbres de la 
queue sont beaucoup plus grosses que celles 
du dos; l'extrémité postérieure est courte. 
Il pourrait se faire que ce Pleur. Goldfussei , 
car tel est le nom qu’il porte , ne fût qu'une 
espèce de Pœcilopleuron . (L...d) 

PLELROSPEHYIL’M ( «XivpA , flanc; 
awipfiat, graine), bot. pu. — Genre de la 
famille des Ombellifères , tribu des Smyr- 
nées, établi par Hoffmann {Umbellif. prœf., 
IX, fig. 16). Herbes de l'Europe et de 
l’Asie. Voy. omreliifères. 

* PLECROSTACIIYS, Brongn. {in Du - 
perr. Voy. , 172 , t. 31 ). bot. pu. — Voy . 
NOMOCHLOA , Palis. 

*PLEL’ROSTEYIO\, Rafln. (m Joum. 
Phys. t LXXXIX, 258). bot. ph. — Syn. 
d’Onayra, Spach. 

*PLEEROSTYLIA (wÀivpa, flanc; otJ- 
io- lt style), bot. pii. — Genre de la famille 
des Célaslrinées, tribu des Elæodendrées , 
établi par Wighl et Arnott ( Prodr . , I , 
157). Arbrisseaux de l'Inde. Voy. cf.las- 
trinées. 

* PLEE ROTII ALLÉES. Pleurolhalleœ. 
bot. ph. — Tribu de la famille des Orchi- 
dées. Voy. ce mot. 

PLELROTIIALLIS (nXtvp i, flanc ; 0«U 
Xoç , rameau), bot. ph. — G enre de la famille 
des Orchidées, tribu des Pleurothallées, éta- 
bli par R. Brown ( in Hort. Kew. , édit. 2 , 
V, 211 ). Herbes de l’Amérique tropicale. 
Voy. ORCHIDÉES. 

*PLEUROTUYRIUM flanc; 6v- 
ptov , ouverture), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Laurinées, tribu des Dicypelliées, 
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établi par Nees ( Laurin . , 349 ). Arbres du 
Brésil. Voy. laurinées. 

PLEUROTOMÂ IRE. Pleurotomaria 
(ît/iup*, flanc; xofxn , fenlc). moll. — Genre 
de Gastéropodes pertinibranches de la fa- 
mille des Turbinacés, établi par M De- 
france pour des coquilles fossiles des ter- 
rains secondaires et particuliérement des 
terrains ooliliquet.Cesont des coquilles ana- 
logues par leur forme générale aux Duuphi- 
nules, aux Troques, aux Cadrans et aux 
Turbos , c'est-à-dire turbinoldes ou trochi- 
formes à ouverture entière, et le plus souvent 
ombiliquées, mais présentant le singulier 
caractère d'avoir une fente profonde sur le 
bord droit, comme les Pleurotomes. On en 
connaît plus de vingt espèces dont les plus 
remarquables sont les P. tuberculosa , gra • 
nutosa et omala , de Pool il he ferrugineuse 
des environs de Caen et de Bayeux. (Duj.) 

PLEUROTOMIE. Pleurotoma (n)ivpx, 
côté; rofxtî, coupure), mou..— G enre de Gas- 
téropodes pectinibrancbes de la famille des 
Caualirères, c’est-à-dire de ceux dont le man- 
teau forme un siphon, ctdontla coquillea son 
ouverture prolongée antérieurement en un 
canal droit, souvent très long, que le siphon 
sécrète dans toute sa longueur. I.es Plcuro- 
tornes sont carnivores, et munis d'une trompe 
cylindrique sortant d’une bouche en forme, 
de fente longitudinale ; leur tète est aplatie, 
et de ses angles partent deux tentacules co- 
niques et pointus, à la base desquels sont 
situés les yeux sessiles en dehors. Le pied 
est ovale , court, mince sur les bords , et il 
porte, à son extrémité postérieure, un oper- 
cule corné assez épais , non spiral , et ter- 
miné en arriére par une pointe très aiguë. 
Le manteau ressemble à celui des Fuseaux; 
seulement il est fendu sur le côté , et celte 
fente correspond à celle de la coquille, qui 
est turriculée ou fusiforme , prolongée par 
un canal droit plus ou moins long, avec une 
entaille ou fente caractéristique sur le bord 
droit de l’ouverture. Ainsi les Pleurotomes 
ne diffèrent essentiellement des Fuseaux que 
parcelle entaille latérale, cl par les détails 
de structure interne qui s’y rapportent. 
C’est Lamarck qui, le premier, distingua ce 
genre précédemment confondu avec les Mu- 
rex par Linné, et avec les Fuseaux par Bru- j 
guière ; mais en môme temps , pour les es • | 
pèces À canal plus court , il établissait un j 


genre à part sous le nom de Clavatule , le- 
quel il a lui-même réuni plus tard aux 
Pleurotomes. Tous les zoologistes ont, depuis 
lors, adopté ce genre, qui est bien circon- 
scrit, et qui renferme environ 80 espèces 
vivantes, et plus de 100 espèces fossiles, 
toutes des terrains tertiaires. Quant aux es- 
pèces vivantes, dont la longueur excède ra- 
rement 60 ou 90 millimètres, elles habitent, 
pour la plupart , les mers des pays chauds : 
tel est le Pi., toor de Babel (/>/. Babylonia ), 
de la mer des Indes et des Moluques , long 
de 80 millimètres, turriculé, avec les tours 
de spire convexes , blanc , orné de carènes 
et de cordons transverses tachetés de noir. 
Quelques espèces beaucoup plus petites se 
trouvent dans la Méditerranée. (Du ) 

•PLE U ROTROC II A (it).i vp*, côté; roo- 
roue), ixfus. , syst. — Genre proposé 
par M. Ehrenberg pour les espèces de Fur- 
culaires qui manquent de point rouge ocu- 
liforme. Ce sont donc des Syslolides ou Ro- 
tateurs non cuirassés, à corps oblong ou 
cylindrique, revêtu d'un tégument en four- 
reau, obliquement tronqué et cilié en avant, 
et terminé en arrière par une queue à la- 
quelle sont articulés deux stylets ; leurs mâ- 
choires sont unideutées. Les Plcurolrocha 
font partie de la famille des Jlydatinæa de 
M. Ehrenberg. (Du.) 

•PLEUROTES, Fr. (Syst., I, 178). bot. 
cr. — Syn. de Leucosporus du même au- 
teur. 

PLEXAL'RA (nom mythologique), polyp. 
— Genre de l'ordre des Gorgoniées , établi 
par Lamouroux pour les espèces de Gorgones 
qui, dans l'étal de dessication, ont sur leur 
axe corné une écorce subéreuse , presque 
terreuse, très épaisse, faisant peu d’efferves- 
cence avec les acides, et couverte de cellules 
non saillantes, grandes, nombreuses et sou- 
vent inégales. Celle écorce, d’ailleurs, devait 
être molle et charnue à l’état frais. Telles 
sont les Gorgonia suberosa , heleropora , ho- 
momala, crassa de divers auteurs, qui sont 
autant de Plexaura pour Lamouroux , et 
auxquelles cet auteur ajoute aussi les Pl. 
olivacea et flexuosa, des mers d'Amérique. 
M. Ehrenberg adopte le genre Plexaura , et 
y comprend les Gorgones non ailées, c'est-à- 
dire ayant les Polypes épars et non en série, 
tous rétractiles , dans une écorce criblée de 
porcs et conséquemment non verruqueuse. 
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Telle est pour cet auteur la G. vimiualis de 
Pallas, que Lamarck nommait G. graminea , 
et qui, pour Larnouruux, est aussi une Gor- 
gone (G. Beviholonii) ; celte espece vit dans 
la Méditerranée. (Duj.) 

*PLEYALIIE (nom mythologique), bot. 
ni. — Genre de la famille des Orchidées , 
tribu des Néoltides , établi par Endlicher 
(Prodr. Flor. Xorfolk , 30). Petites herbes 
de nie Norfolk. Yoy. orchidées. 

* PLIAIS ( nln'l , aiguillon ). ins. — 
Genre de l'ordre des Coléoptères penta- 
mères , de la famille des Lamellicornes et 
de la tribu des Scarabéides Anthobies, créé 
par Krichson {Wagner Retse» m Algier, 
p. 1 17J , et qui comprend 5 ou Ü especes , 
savoir: P. Eversmanni Fald. , Ilemprichü, 
Canariemis t Wagner i Er.,et hir licol lis F. La 
première, qui figure au Catalogue île Üejean, 
sous le nom générique â'Hyperis , se trouve 
en Sibérie , la deuxième en Grèce , la troi- 
sième a Ténériffe, et les deux dernières sont 
propres à la Barbarie. (C.) 

Pl.ICACES. plicacea. moll. — Famille 
établie par Lamarck parmi les Mollusques 
phyliphages ne respirant que l’eau. Celle fa- 
mille, caractérisée par la coquille à ouverture 
non évasée, avec un opercule et des plis très 
marqués a larolumelle, comprend les genres 
Tornalelle et Pyramidelle , auxquels il fau- 
drait joindre, si on conservait celte famille, 
le genre Ifoncllia de M. Ueshaycs, et le genre 
Nerinée de M. Defrauce; mais les trois der- 
niers au moins de ces genres doivent être 
reportés auprès des Turritelles , et le genre 
Tornatcllc ne pourra être définitivement 
classé que quand ou aura observe l'animal 
vivant. (Dij.) 

PLICATELE. Plicalula(plica, pli), moll. 
— Genre de Conclu fères monomyaires établi 
par Lamarck dans sa famille des Peclinides, 
pour des coquilles marines , inéquivalves et 
sans oreillettes , adhérentes par la vhlve in- 
férieure tout entière ou par le sommet seu- 
lement. Ces coquilles , rétrécies vers les 
crochets, ont le bord opposé, arrondi et 
ordinairement plissé; les crochets sont iné- 
gaux et sans facettes externes ; la charnière 
a deux fortes dents sur chaque valve, avec 
une fossette intermédiaire pour loger le 
ligament qui est tout à-fait intérieur. 

Ou comprend dans ce genre cinq ou six 
espèces vivantes, dont une, des mers de la 


Nouvelle - Hollande, est large de 17 milli- 
mètres; les autres, des mers d'Amérique, ont 
des dimensions comprises entre 25 et 50 mil- 
limètres. On en connaît aussi une dizaiue 
d'espèces fossiles des terrains tertiaires et 
secondaires; mais M. Deshayes a montré 
que ce geure doit être réuni aux Spomlyles, 
dont il ne diffère essentiellement que par 
l'absence des oreillettes , qui ne peuvent , 
dans un cas ni dans l'autre, fournir un ca- 
racière d’une valeur suffisante. Les Plica- 
tules sont donc simplement une section du 
genre Spondylc. (Dot.) 

PL1C1PEXYES. Plicipennes. ins. — Fa- 
mille établie par Latreillc dans l'ordre des 
Névroptcres. Voy. ce mot. 

PLIE. Platessa . poiss. — Genre de l’ordre 
des Malacoptérygiens subbrachiens, famille 
des Plcuronectes ou Poissons plats , cl qui 
présente, selon G. Cuvier {Règ. anim., t. II, 
p. 338 ), les traits distinctifs suivants : Il 
existe à chaque mâchoire une rangée de 
dents tranchantes, et le plus souvent aux 
pharyngiens des dents en pavé; leur dorsale 
ne s'avance que jusqu’au-dessus de l’œil 
supérieur, cl laisse, aussi bien que l’anale, 
un intervalle nu entre elle et la caudale. La 
forme des Plies est rhomboïdale, et la plu- 
part ont les yeux à droite. 

Les espèces de ce genre vivent principa- 
lement dans les mers tl'F-urope. Parmi elles 
nous citerons ; 

La Pue vrancuk ou Carrelet, Pleuro ~ 
necies platessa Linu. On la reconnaît à six 
ou sept tubercules formant une ligne sur lo 
côté droit de la tête , entre les yeux , et aux 
taches aurore qui relèvent le brun du corps 
de ce même côté. C'est une des espèces dont 
la chair est le plus tendre. Elle est fort 
commune sur les marchés de Paris. 

La Limande, Pial . limanda Lini|. Forme 
rhomboïdale comme la Plie franche ; les 
yeux sont assez grands , et présentent entre 
eux une ligne saillante. Sa ligne latérale 
éprouve une forte courbure au-dessus de la 
pectorale. Ses écailles sont plus âpres que 
chez les autres espèces de ce genre (d'où lui 
vient son nom : lima , liipc ). Ses dents , 
quoique sur une seule rangée, comme dans 
I es autres Plies, sont moins larges et presque 
linéaires. Le côté des yeux est brun clair , 
avec quelques taches effacées , brunes et 
blanchâtres. 
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Cette e>|ièee , quoique plus petite que la 
précédente, est plus estimée à Paris dont 
les marchés sont toujours abondamment 
pourvus. 

Parmi les autres espèces de Plies , nous 
citerons encore la Pue large , PI. talus G. 
Cuv. ; le Flet ou Picalo, PI. flesus Linn.; 
la Pôle, PI. / tola G. Cuv. Cette dernière 
ressemble beaucoup à la Sole , et sa chair 
est aussi recherchée que celle de ce dernier 
poisson. (M.) 

PLIMA, Linn. (Manl., 243). bot. es. — 
Sjn. d'Eugenia, Michel. 

PLINTHES (irïi'>0i; , brique), tas. — 
Genre de l'ordre des Coléoptères létramères, 
de la famille des Curculionides gonalocères 
et de la division des Molylidcs, établi par 
Gertnar {Insectorum species, p. 327), adopté 
par Schœnherr (Dispostlio methodica, p. 113; 
Gcnero cl species Curculionidum, synony- 
mia, t. Il, p. 360; VI, 2, 319), et qui se 
compose d'une vingtaine d'espèces : dix neuf 
sont originaires d'Europe; une seule ap- 
partient à l’Asie (Perse occidentale). Parmi 
ces espèces, nous citerons les P. Slegerlei, 
porculus, caliginosus F., Sitphoides Ils!., li- 
gralus Rossi , llligeri, Sturmii, Schalleci 
Gr., etc., etc. Ces Insectes ont le corps al- 
longé ou épais et d’une dureté cicessive; on 
les rencontre dans les pays montagneus, 
parmi des détritus ligneui ; ils sont fort lents 
et comme immobiles; leurs tibias oITrent à 
l'extrémité un crochet très aigu. Ils sont re- 
vêtus de couleurs obscures, soit de rouille 
ou noir&lrc. (C.) 

PLINTHES (ir)f>6c ; , brique), bot. pu. — 
Genre de la famille des Portulacacées, tribu 
des Aizoïdées, établi par Fenil (in iïov. slirp. 
Mus. Vindob. Dec., VI, n. 60). Petits arbris- 
seaux du Cap. Voy. portglacacées. 

PLIOSACHES. rept. foss. — Voy . era- 
LIOSAtJRlEKS. 

PLIS, bot.- cr. — On donne ce nom, en 
Mycologie, à des lignes saillantes droites ou 
fleitieuses , simples , divisées ou anastomo- 
sées, qui sc remarquent sur la face fructi- 
fère de quelques Champignons, comme les 
Merulius, Phlebophora, Pblebia, etc., et qui 
ne sont pas assez prononcées ni assez dis- 
tinctes pour former de véritables lames. 

( I.ÉV. ) 

Pl.OA, Sleph. tas. — Syn. de Plea, l.eacli. 
PLOAS(n>»»i,quisurnage). ms.— Genre | 


de l'ordre des Diptères , famille des Tanys- 
tomes, tribu des Homby tiers, établi par 
l.atreille (Geo.) aux dépens des Bombylcs 
deFabricius. M. Macquart, qui a adopté ce 
genre ( Ilisl. des Dipt., Suites à Buff . , édit. 
Roret , t. 11 , p. 385 ) , en décrit quatre es- 
pèces (pi. oirescens Lal., grisea, flavesccns 
Meig. , et rhagioniformis L. Duf. ), qui ha- 
bitent l'Espagne et le midi de la France. 

•PLOCAKDKMJS (n>ox»s, tresse; , 
cou), ms. — Genre de l'ordre des Coléoptères 
subpentamères, télramères de l.atreille, de 
la famille des Longicornes et de la tribu des 
Cérambyrins, formé par Dejean (Cot., 3' 
éd., p. 347) aux dépens des llamatichcvus de 
Scrville. Ils se distinguent notablement des 
Hamatichcrus de Megerle et de Dejean par 
leurs élytres parallèles, tronquées et épineu- 
ses à T extrémité, et par les articles trois à sept 
de leurs antennes qui oITrent chacun un 
crochet en forme de hameçon. Le dessus du 
corps est couvert d'une poussière soyeuse ou 
d'un duvet brun ou gris foncé. On rapporte 
à ce genre une douzaine d'espèces qui toutes 
sont originaires de l'Amérique équinoxiale, 
et nous citerons, comme en faisant partir, 
les suivantes: P. talus L., bidens F., pli- 
calus 01., bellator Serv., et ru/lpennis G. 

(C.) 

PI.OCAMA ( «io'x.poç, tresse), bot. pii. 
— Genre de la famille des Rubiacées - Cof- 
féacées, tribu des Spcrmococées- Putoriées , 
établi par Aiton ( Horl. Kew. edit., 1 ). 
Sous-arbrisseaux des lies Canaries. Voy ri> 
BIACÉES. 

PLOCAMIE. Ptocamium ( c ray O ; , 
tresse), bot. cr. — Phycées. Genre fondé 
par Lamouroux , adopté d’abord par Lyng- 
bye, puis par tous les phycologisles mo- 
dernes, ayant pour type le Fucus ptocamium 
de Gmelin. Il fait partie de la tribu des 
Delesseriées de la famille des Floridées. 
Agardh l'avait placé dans le genre Delesseria 
avec lequel il n’a aucune affinité prochaine 
soit dans la structure, soit dans le fruit. 
Dans ces derniers temps , au contraire , 
M. Ilarvey y a réuni plusieurs espèces qu'il 
a distraites avec raison du genre Thamno- 
phora, tel que l'entendait le botaniste sué- 
dois. Après tous ces changements , on peut 
lui assigner pour caractères; 1" une fronde 
linéaire , comprimée ou plane , énerve ou 
quelquefois parcourue par une nervure lon- 
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giludinale, distique, très rameuse , ayant j 
les derniers rameaux aigus , courbés , al- 
ternes , pectines et souvent tournés du 
même côté; 2" crampons simulant des ra- 
cines fibreuses ; 3o conceplacles ( Coccidies ) 
scssiles ou pédicellés, latéraux ou axillaires, 
contenant un glomérule de spores ovales ou 
anguleuses , formées dans les endochrôrnes 
de filaments moniliformes qui rayonnent 
d’un placenta basilaire ; 4° sporophjlles 
latéraux ou axillaires, linéaires, bifides ou 
plusieurs fois dichotomes, renfermant, sur 
une ou deux rangées , des tétraspores qua- 
drijugués. La fronde est composée de cel- 
lules arrondies allant en décroissant de 
grandeur du centre à la périphérie. 

La seule espèce de ce genre qui croisse sur 
nos côtes est une des plusbcllesThalassiophy- 
tes que l'on puisse voir. Dans nos ports de 
mer, ou en fait de fort jolis tableaux Flic est 
largement disséminée , car on In retrouve 
à la fois dans les mers australes et dans la 
mer du Nord. On en connaît 8 à 10 espèces, 
toutes également remarquables par l’élé- 
gance de leur port et la vivacité de leur 
belle couleur pourprée ou rose. (G. M ) 

PLOCAMOCERA (n)txïjjis;, tresse; *«*• 
p«; , antenne), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères tétramères?, de la famille des 
Malacodcrmes et de la tribu des Clairones, 
établi par Spinola (Essai monographique sur 
les Clériles , t. Il, p. 17, tab. 38, f. 4) sur 
une espèce de la Nouvelle Grenade: la f*. se- 
ricella Dupl., Sp. (C.) 

*PLOCAMOCÈRE. plocamocerus (nie- 
«atfio-, chevelure; «paç, corne), moi.i.. — Genre 
de Gastéropodes nudibranches , établi par 
M. Leuckard pour une espèce de Mollusque 
nu de la mer Rouge (P. ocellatus), très voisine 
des Onchidores, dont elle diffère principale- 
ment parle bord antérieur du manteau, orné 
de nombreux tentacules branchus. (Du.) 

•PLOCAIHUS (w)«x3tfio«, boucle de che- 
veux). ins — Genre de l’ordre des Coléoptères 
tétramères , de la famille des Curculionides 
gonatocères et de la division des Apostasimé- 
rides baridides, formé par Dejean ( Catalo- 
gue , 3* édition, p. 311) sur une espèce des 
Etats-Unis que l'auteur nomme P. hispida- 
lus. (C.) 

*PLOC ANDRA (n)éxoî, frisure; à.vjp, éta- 
mine). bot. pu. — Genre de la famille des 
Gentianécs, tribu des Chironiées, établi par 


E. Meyer ( Comment . plant. Afr. auslr., 
t. 181 ). Herbes du Cap. l'oy. grktianéüa. 

l'I.OCAIllA ( Trier») , tresse). BOT. CR. 
— Phycées. C’est M. Nees d’Fsenbeck qui 
a créé ce genre ( Jlor. Phys. Berol. p. 42 , 
t. 6), en lui donnant pour type le Fucus 
lichenoides de l’herbier de Linné. Depuis 
lors, le P. candida était devenu successive- 
ment le Sphœrococcus , puis le Gigarlina 
lichenoides , jusqu'à ce que M. Endlicher, 
faisant droit à la priorité acquise au nom , 
ait enfin restitué à la plante les deux noms 
primitivement donnés. Toutefois, bien que 
synonyme en partie du genre Gracilaria , 
Grcv., toutes les espèces inscrites dans ce 
dernier genre n’y sauraient être admises. 
D’après les caractères sur lesquels nous 
le croyons fondé, on pourra juger de celles 
qui en doivent être exclues. Voici ces ca- 
ractères : Fronde charnue ou cartilagineuse, 
cylindrique ou comprimée, rameuse, irré- 
gulièrement dicholome , composée de cel- 
lules médullaires assez grandes, remplies 
soit de mucilage, soit de granules sphéri- 
ques diffiuenls , lesquelles se dirigent hori • 
zontalement vers la périphérie, concaté- 
nées on filaments moniliformes. Double 
fructification sur des individus distincts. 
Conceplacles sessiles le long des rameaux , 
hémisphériques, mamelonnés, contenant 
un glomérule de spores. Celles-ci rayonnent 
d’un placenta central celluleux et sont en- 
veloppées d’un péricarpe formé de filaments 
articulés. Tétraspores oblongs , nichés dans 
les cellules corticales, rarement entre les 
filaments moniliformes rayonnants, tou- 
jours séparables crurialcment en 4 spores. 
Nous considérons comme appartenant à ce 
genre ainsi limité les p. dura , compressa , 
concinna , confcrta , armala , divergeas , hc- 
teroclada et confervoides. Le type , P. can- 
dida , est employé dans l’Inde comme ali- 
ment. On en fait des gelées fort nourris- 
santes, mais il n’entre pour rien, comme 
on le pensait, dans la construction de ces 
fameux nids de Salanganes dont les Chinois 
sont si friands. (C. M.) 

•PLOCAS , Targ. (ex Berlolon. aman . , 
30r>). bot. cr. — Syn. de Dclcsseria, Lamx. 

*PEOCÉINÉES. Ploccineœ. o;s. — Sous- 
famille de la famille des Fringillidées et de 
l’ordre des Passereaux, établie par le prince 
Ch. Bonaparte, et fondée sur le genre Plo- 
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ceus de G. Cuvier. G. -R. Gray admet dans 
celte sous-famille les genres Tfxlor % Pyro 
mêla u a , phdœtarius , ploceus, Goniaphæa ? 
et Sycubius. (Z. G.) 

PLOCCPASSER , Smith, uis. — Syno- 
nyme de Ploceus , Cuv. (Z. G.) 

PLOCEUS. ois. — Nom latin donué par 
Cuvier au genre Tisserin. (Z. G.) 

*PI.OCIIIOCER.% , Hope. ins. — Synon. 
tVOduniochcila, Laporte, Lacordaire. (C.) 

•PLOCIIIO.XOCEULS , Dejean (Calai., 
3 e édit., p. 372). ins. — Synonyme de Ster- 
culia, Laporte, Ericbson. (C.) 

PLOCIIIO\tS ou mieux PLOCIONIS 
(«âoxiov, collier), ma. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères pentamères, de la famille des 
('.arabiques cl de la tribu des Troncalipennes, 
créé par Dejean ( Species général des Coléo- 
ptères , t. I , p. 250), d’après la forme des 
antennes qui sont courtes, et dont les sept 
derniers articles sont plus gros, égaux et ar- 
rondis comme des perles; le dernier article 
des palpes labiaux est fortement sécuriforrne ; 
le corps est large, aplati ; la tète est presque 
triangulaire, et le corselet est plus large que 
celle-ci , carré, coupé droit en arrière ; les 
ély très son.t presque planes, en carré long cl 
tronquées à l'extrémité ; tarses courts , lar- 
ges , cordiforrnes , à pénultième article bi- 
lobé. Ce genre se compose des espèces sui- 
vantes : P. pallens F. ( linnfllsii Dej.), bino- 
talus , laterahs , ameipennts I)ej., (imidus 
Hald. , Uoisduvalii Gy. , amandus New. et 
quadrinotatus Lschs. Deux sont originaires 
du Brésil, deux des Iles Philippines, deux du 
Sénégal et deux des États-Unis ; mais plu- 
sieurs se retrouvent à la fois dans des pays 
fort éloignés. I.a première a été apportée à 
Bordeaux et a Marseille parmi des substances 
pharmaceutiques. (C.) 

* l'LOClA ( kàoxio» , collier ). in». — 
Genre de l’ordre des Coléoptères subpeuta- 
nieres, létrainères de Latreille, de la famille 
des Longicornes et de la tribu des l.a ni ia ires, 
créé par New mutin, qui y rapporte deux es- 
pèces de Manille : les PI. mixta et iwtata. 
Ces Insectes tiennent, d’une part, aux Co 
lubothea , et de l’autre, aux Leplocera de 
Dejean. (C.) 

PLOCOGLOTTIS (irioxo; , tresse ; yî’wT- 
ti; , languette ). bot. pii. — Genre de la 
famille des Orchidées, tribu ou sous-ordre des 
Épideiidrées, établi par Blumc (tfijdr.,380, 


fig. 21 ). Herbes de Java. Voy. orcuidkls. 

l'LOf.AlUA («Jo«'aptov , petit bateau), ins. 
— Genre de l’ordre des Hémiptères hétéro - 
ptères, tribu des Réduviens, famille des Ré- 
duviides, établi par Scopoli (Del. Fior. et 
Faut». Insubr., 1788 ). L’espèce type et 
unique, PI. vagabunda Linn. (Cimex vaga- 
bundus Linn. , Cimex culiciformis Dej. , 
Ploiaria alala Scop. , ploiana vagabunda 
Lalr.), a été trouvée dans les environs de 
Paris sur les arbres. Degéer dit qu’on la 
trouve aussi dans les maisons. 

+PLOEOGASTKR bateau ; y*«- 

t Y jp, ventre), ins. — Genre de l’ordre des 
Hémiptères hétéroplères , tribu des Rcdu- 
viens , famille des Réduvlides, établi par 
MM. Amyot et Scrville ( Hémiptères , Suites à 
liuffon , édit. Roret, p. 363) qui y rappor- 
tent deux espèces : pl. mammosus et PL 
M. album. La première est de Cayenne, la 
seconde de Bornéo. 

< PI.OESCONIA(ff)trni navire), infls. — 
Genre d lnfusoires ciliés, sans tégument con- 
tractile, mais paraissant recouverts d’une 
cuirasse marquée de côtes longitudinales, 
qui leur donne une forme discoïde. Une de 
leurs faces, ordinairement plane, est munie 
de cils peu nombreux, épais, comme autant 
de soies raides ou de crochets mobiles, et 
tenant lieu de pieds pour marcher sur les 
corps solides; l’autre face de l’animal porte 
une rangée semi-circulaire, en écharpe, de 
cils vibratilcs également espacés, dont le 
mouvement régulier occasionne un tourbil- 
lon dans le liquide, et amène les aliments à 
la bouche. 

Les plœsconia , dont on connaît au moins 
dix espèces, soit dans l’eau de mer, soit 
dans l’eau douce, sont très faciles à re- 
connaître par leur forme, par leur apparence 
de cuirasse, par leur manière de nager, et 
enfin par leur manière de marcher sur les 
corps solides; ce qui leur avait fait donner, 
par d’anciens inicrogruphcs , le nom de pe- 
tites Araignées aquatiques. Leur longueur, 
suivant les espèces, varie entre 5 et 12 cen- 
tièmes de millimètre. Ils sont donc bien vi- 
sibles à l’œil nu, surtout quand ils se sont 
développés en abondance dans l’eau couser- 
vée avec des herbes eu partie décomposées. 
Mais la vraie structure est difficile à recon- 
naître, et l’on a de la peine à distinguer le 
mode d’implantation de leurs divers appeu- 
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dires; cependant on les voit bien avaler des 
Infusoires plus petits ou des débris organi- 
ques, ou même des matières colorantes te- 
nues en suspension dans le liquide; c'est 
même par ce dernier moyen qu'on peut 
constater l’absence d'intestins et d'estomacs 
permanents chez ces animaux , comme chez 
les Paramécies, les Kolpodes, etc. Les Plœs- 
conies ont été vues par tous les micrographes; 
O. -F. Millier en connut plusieurs espèces que, 
faute de moyens suffisants d'observations, il 
classa dans ses genres Kérone et Trichode, 
ainsi que divers débris de ces mêmes Infu- 
soires. Bory Saint-Vincent, le premier, éta- 
blit le genre Plœsconia ; mais, croyant que 
ces Infusoires sont réellement cuirassés, il 
les rangea dans sa famille des Cilbaroides 
avec divers Syslolides, et d’ailleurs il en mit 
d’autres dans son genre Coccudina. M. Eh- 
renberg, en admettant ce genre, changea le 
nom de ces Infusoires d'abord en Euplœa , 
puis en Euploles, et prétendit avoir observé 
la structure polygastrique de l'appareil di- 
gestif dans quatre espères, en même temps 
que des appareils génitaux de l’un et l’autre 
sexe. (Düj.) 

•PL0ESCONIENS. Plœsconii. isfds. — 
Familled lntosoires ciliés sans tégument con- 
tractile distinct, mais dont le corps est sou- 
tenu par une cuirasse qui n'est qu’appa- 
rente , et se décompose par diffluence en 
même temps que tout le reste. Les Plrrsro- 
niens ont le corps ovale ou réniforme, dé 
primé , non contractile et très peu flexible ; 
ils présentent autour de leur bouche des cils 
vibratile* formant souvent une rangée régu- 
lière; ils sont souvent aussi pourvus «le ar- 
rhes en forme de stylets ou de crochets 
mobiles , au moyeu desquels ils peuvent 
marcher sur les corps solides. 

Celte famille comprend cinq genres, dont 
les quatre premiers présentent des cirrhes . 
plus forts en forme de crochets ou de stylets, 
comme les Kéroniens; ce sont les Plœsco- 
nia , CM amidodon , Diophrys ei Coccudina, 
qui correspondent à la Ta mille des Euplola 
de M. Ehrenberg. Le cinquième genre est le 
Loxodes qui n'a que des cils minces vibra- 
tiles, souvent à peine visibles, et que M. Eh- 
renberg place dans sa famille des Trache- 
lina. (Duj.) 

1*1.01 A ni A. ins. — Syn. de Plœaria. 

PLOIERA, ins. — Syn. de Plœaria . 
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PLOMB. Plumbum. min. — Ce mêlai 
constitue, dans les méthodes minéralogiques 
où l’on range les espèces d’après les bases , 
le type d’un grand genre, composé d’une 
vingtaine d’espères , dont nous allons indi- 
quer les caractères les plus essentiels, en 
commençant par celles dont la composition 
chimique est la plus simple, et nous élevant 
graduellement jusqu’aux plus composées. Ces 
espèces ont une propriété commune, qui 
consiste en ce qu’elles sont attaquables di- 
rectement, on après avoir été traitées avec 
la soude, par l'acide azotique, et que la so- 
lution donne par un sulfate un précipité 
blanc, facile à réduire en plomb métal- 
lique. 

1 . Plomb natif (Gediegen Blei, W.). C’est 
le métal pur, ou libre de toute combinai- 
son. Il ne se rencontre dans la nature que 
très rarement, et d'une manière loul-à-fait 
accidentelle; aussi a-t-on douté longtemps 
de son existence. On l'a cité en grains ar- 
rondis dans une lave de File de Madère; et 
à Alslon-Moor, en Cumberland, dans un 
filon de Galène qui traverse le calcaire car- 
bonifère. Il est d’un gris bleuâtre, passant 
au livide. Il ne parait pas être«crislallisc 
dans la nature ; mais ou fait cristalliser ai- 
sément le Plomb fondu, en le laissant re- 
froidir lentement, et on l’obtient alors en 
octaèdres réguliers , implantés les uns dans 
les autres. On sait que le Plomb est très 
ductile, et que sa pesanteur spécifique est 
de 1 1 ,4 ; il est très fusible au chalumeau , 
en couvrant le charbon d'oxyde jaune. C’est 
un des métaux les plus employés à cause de 
l’abondance de ses minerais, de la facilité 
avec laquelle ou l’en extrait, et des nom- 
breux usages auxquels il sc prête. Il sert à 
la couverture des édifices , à la conduite des 
eaux , à la construction des réservoirs , et 
des chambres où l’on fabrique l’acide sul- 
furique; on l'emploie pour faire des balles 
et de la grenaille. Bni à l'étain, il forme la 
soudure des plombiers; allié à l'antimoine, 
il constitue les caractères d’imprimerie. C’est 
de la Galène ou du Plomb sulfuré que l’on 
relire presque tout le plomb employé dans 
le commerce. 

2. Plomb oxyde. Il existe deux oxydes na- 
turels de plomb, le Jaune ou massicot, et 
le rouge ou minium , tous deux fort rares , 
cl seulement sous la forme d'un enduit 
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pulvérulent à la surface «le quelques autres j 
minerais de Plomb , de l'altération desquels | 
il parait provenir. Le jaune a été trouvé à 
Eschweiler, et le rouge à Bodenweiler, dans 
le duché de Bade. Celui-ci est d’un rouge 
très vif. Il se distingue du vermillon ou ci- 
nabre terreux, en ce que le cinabre est vo- 
latil , laodis que le minium , chauffe sur des 
charbons , se réduit facilement sans se vola- 
tiliser. L'oxyde rouge de Plomb est employé 
dans la composition du flinlglass et des 
érnaui; il est en outre usité dans la pein- 
ture, comme le massicot ou la litharge; 
mais c’est par des moyens chimiques que 
l’on se procure l’un et l’autre. 

3. Plomb chlorure. On connaît deux com- j 
binaisons naturelles du Plomb avec le chlore, 
la Coliinnile , qui est un chlorure simple de | 
Plomb, et la Mcndipile, qui est un oxy- j 
chlorure du même métal. 

l u La Cotunnile , substance blanche, 
brillante, en aiguilles , qui se forme dans 
les fumeroles du Vésuve, et qui est com- 
posée de Plomb et de chlore dans le rapport 
atomique de 1 à 2. Elle est très fragile , 
soluble dans l’eau, fusible au chalumeau et 
réductible en Plomb métallique. P.S=5,8. 

2* La *Mendipitc ( Berzélile ; Kérasiue de 
Beudant, en partie). Oxychlorure de Plomb, 
en masses laminaires d’un blanc jaunâtre , 
clivables en prisme de 102“ 27*, et présen- 
tant sur leurs faces de clivage un éclat 
perlé ou adamantin. P.S—7. On la trouve 
à Churchill, dans les Mendiphills , comté de 
Somerset , en Angleterre. Elle est associée 
au calcaire spathique et au manganèse 
oxydé. 

4. Plomb sulfuré. Bleiglanz, W. vulgai- 
rement Galène. Sulfure simple de Plomb , 
cristallisant dans le système cubique. D’un 
gris métallique liront sur le bleuâtre; très 
brillant, surtout daus les cassures fraîches, 
ayant généralement la structure lamelleuse, 
et se clivant avec facilité parallèlement aux 
faces d’un cube. Sa pesanteur spécifique e»i 
de 7,5. Il fond et se réduit aisément sur 
un charbon , eu répandant une odeur sul- 
fureuse. Sa solution par l’acide azotique 
étendu précipite en blanc par un sulfate, et 
donne des lamelles de Plomb sur un bar- 
reau de zinc qu'on y plonge. Lorsqu'il est 
pur , il est composé d’un atome de Plomb 
cl d’un atome «te Soufre, ou , en poids, de 


Plomb H7, et Soufre 13. Mais il est assez 
fréquemment mélangé de sulfure d’argent , 
de séléniure de Plomb, ou de sulfure d An- 
timoine. 

Les formes cristallines les plus ordinaires 
de la Galène sont le cube et l’octaèdre. Mais 
on y remarque aussi quelquefois les modi- 
fications qui conduisent au dodécaèdre et 
au trapézoèdre. Ses variétés de formes et de 
structures accidentelles sont peu nombreu- 
ses. Nous signalerons entre autres : la Ga- 
lène pseudomorphique ou épigène , en pris- 
mes hexaèdres , et provenant de la décompo- 
sition du Plomb phosphaté; la G. incrustante , 
en enduit recouvrant des cristaux de cal- 
caire ou de fluorine ; souvent ces cristaux 
ont disparu, et il en est résulté une sorte 
de moule vide ou de carcasse plus ou moins 
solide; la Gai. lamellaire , en petites lames 
brillantes, entre-croisées dans tous les sens; 
la Gai. grenue y à grain fin et serré comme 
celui de l’acier; la Gai. striée ou palmée , 
dont la surface est couverte de stries diver- 
gentes ; la Gai. spéculaire, des filons du 
Derbyshire, dont la surface est polie na- 
turellement et fait l'office de miroir ; la Gai. 
compacte , le Bleischwcif des Allemands : 
son grain est terne et si fin qu’on ne peut 
l’apercevoir qu'à la loupe; la Gai. terreuse, 
ou leur Bleimulm, de couleur bleue ou 
noire. — Les variétés provenant du mélange 
de la Galène avec d’autres substances, sont : 
la Gai. sélénifère , de Tilgerode au Harz, et 
de Fahlun en Suède: on la reconnaît aisé- 
ment à l’odeur de rave qu’elle répand lors- 
qu’on la chauffe au chalumeau; la Galène 
argentifère y ordinairement à petites facettes 
ou à grain d’acier, et qui est exploitée 
comme mine d’argent. La quantité de ce 
métal va quelquefois jusqu'à un centième , 
mais le plus souvent sa proportion reste au- 
dessous de cinq millièmes ; la Galène bis - 
mulhifère ( Wismuth-Bleierz ) de la Forêt- 
Noire, mélange de sulfure de Plomb, de 
sulfure d'Argenl et de sulfure de Bismuth. 

La Galène est leseul minerai de Plomb qui 
se trouve en dépôts considérables dans la na- 
ture ; aussi fournit-elle à elle seule presque 
tout le Plomb qui est livré annuellement à la 
consommation. Elle se rencontre dans les 
terrains de cristallisation aussi bien que 
dans les terroins de sédiment, mais dans 
ce dernier sol elle lie remonte guère plus 
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haut que l'étage du Lias. On la trouve en 
filons réguliers, eu amas intercalés ou en 
veines irrégulières, et enfin en nodules dis- 
séminés dans les terrains de sédiment, et 
qui paraissent leur être contemporains. La 
plupart des filons sont ouverts dans les ter- 
rains de transition : tels sont ceux de Claus- 
thal , au Harz , qui traversent le schiste ar- 
gileux et la grauwacke ; ceux des environs 
de Freiberg en Saxe , de Sainte Marie aux- 
Mines dans les Vosges, qui sont au milieu 
du gneiss ; ceux de Pontgibaud, département 
du Puy-de-Dôme, eide Vialas et Villeforl, 
dans la Lozère, qui traversent aussi des 
schistes cristallins; ceux de Pouilaouen et 
de liuelgoat, en Bretagne, qui coupent le 
schiste et la grauwacke; ceux du Cornouail- 
les cl du Devonshirc, qui ont le même gise- 
ment, et ceux du Derbyshire et du Cumber- 
land, qui sont daus le calcaire carbonirère. 
Quelques filous traversent les calcaires ju- 
rassiques (Alloue, dans le département de 
la Charente; Kleibcrg.cn Carinthie). Eufin, 
de la Galène en grains ou nodules dissémi- 
nés (Knotenerz) se rencontre dans les grès 
secondaires (Lcadhills , en Écosse; Eiffel , 
Prusse rhénane; Bleiberg près de Hurlach , 
en Prusse). Une grande partie de ces dépôts 
de Galène sont argentifères. 

Le principal usage de la Galène est de 
servir à l’extraction du Plomb que consomme 
le commerce. Le traitement qu’on lui fait 
subir, pour en retirer le Plomb, consiste à 
la fondre daus un four à réverbère, cl à 
ajouter ensuite du fer , qui s’empare du 
soufre, et met le Plomb eu liberté. Si le 
minerai est argentifère, le Plomb qu'on ob- 
tient ainsi prend le nom de Plomb d'œuvre. 
Ou le soumet à la coupellation , pour en 
séparer le métal précieux, si toutefois celui- 
ci est en quantité suffisante pour couvrir les 
dépenses de l'opération. La Galène est em- 
ployée immédiatement par les potiers de 
terre, sous le nom à'Alquifoux. Ils la rédui- 
sent en poudre, et revêtent leurs vases d'uue 
couche de cette poudre, qui, par l'action 
«l'un feu violent, forme un enduit vitreux à 
la surface de ces vases. 

Appendice. — A la suite de la Galène on 
pourrait placer un grand nombre de sulfures 
doubles ou triples , arsénifères ou anlimo- 
nifères , que nous ne ferons que meniionuer 
ici, en renvoyant pour ceux d'entre eux 
T. x. 


qui ont des caractères spécifiques bien tran- 
chés, soit au mot générique Sulfures, soit 
aux articles particuliers qui les concernent. 
Ce sont : le Plomb arsénisulfuré ou la Du- 
frénoysile , des Dolomies grenues du Saint- 
Gothard; le Plomb sulfuré arsénifére et 
antimonifère , ou le Bleichimmer des Alle- 
mands; le Federerz (anciennement anti- 
moine sulfuré capillaire) de Woifsberg, au 
Harz, dont la composition est semblable à 
celle de la Dufrénoysite; les Jamesonile , 
Zinkénile, Plagionite , Steinmanmte et Geo- 
kronile, qui se rencontrent à l’état cristallin ; 
les Berthiér tic , Boulangérile , KUbrickénite , 
qui sont adélomorphes; la Kobellite, qui est 
bismulbifère ; le iïadelerz, qui contient à 
la fois du bismuth et du cuivre; enfin , la 
Bournonile , et le Weissgiltigerz clair des 
Allemauds, qui renferment du cuivre ou 
de l'argent. 

5. Plomb skllml re. Clauslhalie , Beud. 
Cette substance ressemble beaucoup par son 
aspect extérieur à la Galène, avec laquelle 
elle est isomorphe. La couleur, qui est le 
gris de plomb clair, présente souvent des 
nuances de bleu ou de rougeâtre. Sa struc- 
ture est le plus ordinairement greuue; on a 
pu y reconnaître la forme et surtout le cli- 
vage cubique. P.S.=8,8. Chauffée sur le 
charbon, elle développe une forte odeur de 
raves putréfiées; dans le tube ouvert, elle 
dégage du sélénium , que l'on reconnaît à 
sa couleur rouge. Elle est rare , et n’a encore 
été trouvée que daus les mines du Harz 
(Clausthal, Zorge et Tilkerode). 

6. Plomb tellururê. Allaite, Tellurblei , 
G. Kuse. Substance isomorphe avec les deux 
espèces précédentes, et se présentant, comme 
la Clausthalie, en masses grenues, dont le< 
grains ont le clivage cubique ; sa couleur est 
le blanc de zinc, tirant sur le jaunâtre. 
P S. =8, 2. Chauffée dans le tube ouvert, 
elle dotiite par le grillage un sublimé blanc, 
susceptible de se fondre en gouttelettes lim- 
pides. Très rare ; trouvée seulement dans la 
mine de Sawodinski, dans r Allai. — Le 
Plomb fait aussi partie de plusieurs Tellu- 
rures doubles, entre autres du Tellure feuil- 
leté de Nagyac. V. tellure auro plombifère. 

7. Plomb carbonate. La combinaison de 
l’oxyde plombique avec l’acide carbonique, 
est analogue à celle de la chaux avec le même 
acide. Les deux combinaisons sont isodimor- 
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plies , c'est-à-dire qu’elles donnent lieu cha- 
rune à deux modifications de forme et de 
structure, l’une rltomboédrique, et l’autre 
rliombique, et qu’il y a la plus grande ana- 
logie entre les modifications correspondan- 
tes. Le Carbonate de Plomb , analogue au 
calcaire , est la l'iumbo-calcite ; celui qui ré- 
pond à l'Arragonite, est la Céruse. Les ca- 
ractères fondamentaux de ces especes ont 
été déjà exposés au mot Carbonates ; nous 
nous bornerons à ajouter ici quelques dé- 
tails sur la Céruse, la plus importante des 
deux substances. Celle substance est d'un 
éclat vitreux et adamantin, très pesante, 
tendre et fragile. Ses cristaux dérivent d’un 
prisme droit rhombuldal de 117* 13'; ils 
se rapprochent beaucoup par leurs formes 
de ceux de l’Arragonite, et l'analogie se sou- 
tient jusque dans les Macles , qui ont lieu 
suivant les mêmes luis. En effet, la Céruse 
offre, comme l'Arragonite, des groupements 
réguliers de prismes rliomboldaux , juxta- 
posés par leurs pans , de manière à laisser 
entre eux des angles rentrants, et de plus 
des groupements en croix obliquangle, ou 
en étoile à six rayons , provenant de la réu- 
nion de deux ou trois cristaux prismatiques, 
dont les axes sc croisent en un même point. 
Ces groupes en étoile à six branches sont 
très symétriques , mais l'étoile n’est point 
régulière, comme le disent quelquesauleurs. 
Les axes de deux des cristaux forment avec 
l'axe du troisième des angles , non de 60», 
mais de 62* 47 , tandis qu'ils se croisent 
entre eux sous un angle de 54" 26'. — Les 
cristaux de Céruse sont biréfringents; et 
l'angle des deui axes optiques estdel0"35'. 
Cet angle est assez petit pour que chacun 
d'eui puisse être compris dans le cène de 
rayons polarisés , qui parvient à l’œil quand 
ou se sert de l'appareil aux Tourmalines , 
pour observer le phénomène des anneaux ; 
on aperçoit donc à la fois les deux systèmes 
d'anneaux , qu’embrassent des lemniscatcs 
ou courbes en forme de 8. C'est une expé- 
rience des plus jolies et des plus curieuses. 
— La Céruse se présente habituellement en 
cristaux plus ou moins bien déterminés; 
mais on la rencontre aussi en cristaux aci- 
culaires , en masses bacillaires , et en masses 
compactes ou terreuses. Sa couleur la plus 
ordinaire est le blanc; aussi la désigne-t-on 
souvent sous le nom de Plomb blanc. Ce- 


pendant quelques échantillons de Céruse 
sont naturellement noirs, comme s'ils avaient 
été altérés par le contact de vapeurs hydro- 
sulfureuses. Celte teinte noire parait due à 
l'interposition d'une petite quantité de sul- 
fure de Plomb ou d’argent. La Céruse natu- 
relle est assez rare; c'est toutefois le mi- 
nerai de Plomb le plus commun après la 
Galène. Elle ne forme point de gîtes par 
elle même; mais elle s'associe quelquefois 
à la Galène assez abondamment pour être 
ajoutée à celle-ci dans le traitement qu'on 
lui fait subir. Elle a d'ailleurs la même com- 
position que celle que l'on prépare artificiel- 
lement , et qui est connue dans le commerce 
sous le nom de blanc de Céruse ou blanc de 
Plomb, et que l'on emploie dans la pein- 
ture , parce qu'elle a la propriété de rouvrir 
mieux que toute autre couleur blanche. Ses 
gisements sont ceux de la Galène ; les plus 
beaux cristaux viennent des mines de la Bre- 
tagne, des Vosges, du duché de Bade, de 
Bohême , de Saxe, de la Sibérie, etc. 

8. Plomb chlobo-carbonaté. Plomb murio- 
carbonaté; Plomb corné; Phosgénite; Mal- 
locltile; Kérasine de Beud., en partie. Sub- 
stance composée d'un atome de carbonate 
de Plomb et d’un atome de chlorure de 
Plomb, d'un blanc jaunâtre ou verdâtre, à 
éclat vitreux ou adamantin , ne s'étant en- 
core rencontrée qu'en petits cristaux déri- 
vant d'un octaèdre à base carrée, de 94" 
38', et clivables, suivant les pans, d’un 
prisme quadratique. P.S.=6,2. Fusible au 
chalumeau, en donnant un globule transpa- 
rent qui passe au jaune pâle en se refroi- 
dissant. On la réduit aisément sur le charbon. 
C’est une substance très rare, que l'on trouve 
à Mallock dans le Derbyshire, et à Hausba- 
den dans le duché de Bade. 

9. Plomb sulfaté. Plomb vitreux; Auglé- 
site , Beud. Substance blanche, vitreuse, 
très pesante , d'un éclat très vif, analogue à 
celui du diamant; clivablc , mais très im- 
parfaitement, parallèlement aux faces d'un 
prisme droit rhomboidal de 103* 38'. Fu- 
sible au chalumeau, réductiblesurlecharbon 
au moyen de la soude; noircissant au con- 
tact de I hydrogène sulfuré. On ne l’a trou- 
vée jusqu'ici qu'en petits cristaux dans les 
gîtes de Plomb et de Cuivre, à Plie d'Angle- 
sey , à Leadbills en Ecosse, à Badenwciler 
dans le duché de Bade, et à Zellerfeld au 
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Harz ; elle y est aussi quelquefois en masses 
compactes ou terreuses. Sa gangue la plus 
ordinaire , dans res diverses localités, est un 
fer hydroxydé brun, mêle de quartz. 

10. Plomb sclfaté bleu, ou Linarite. 
Plomb sulfaté combiné avec du cuivre hy- 
draté. Substance vitreuse d'un bleu d'azur 
foncé, donnant de l'eau par la calcination ; 
cristallisant en un prisme klinorhumhique , 
dont les pans sont inclinés de 61". Trouvée 
à Linarês , en Espagne, et à Leadhills , en 
Écosse. 

11. Plomb si’lfo- carbon ATÉ. Il existe plu- 
sieurs combinaisons du sulfate et du carbo- 
nate de Plomb , qui ont été confondues avec 
la Céruse , et qu’on trouve avec elle et avec 
d'autres minerais de Plomb dans les mines 
de Leadhills, comté de Lanarck , en Écosse. 
Toutes ces substances sont vitreuses , cris- 
tallisées, ont un éclat gras ou adamantin, 
et une couleur d'un gris verdâtre ou jau- 
nâtre. Telles sont : I" la Calédonile , qui cris- 
tallise en prisme rhombique droit de 95* ; 
2“ la Leadhillite , qui oITre des prismes kli- 
norhombiques, de 59°, 40'; et la Latarckilc, 
qui diffère aussi par sa cristallisation , la- 
quelle n'est point encore complètement 
déterminée. Les proportions des sels com- 
posants ne sont pas non plus les mêmes dans 
ces trois substances. 

12. Plomb phosphaté. Pyromorphite ; 
Plomb vert : Substance vitreuse , d’un éclat 
gras ou adamantin , se présentant en cris- 
laui d'un beau vert d'herbe, ou d'un brun 
de girofle plus ou moins foncé; donnant, 
quelle que soit la couleur de la masse, 
une poussière grise par la raclure, et au 
chalumeau une perle d'un gris clair, qui se 
transforme par le refroidissement en un 
bouton polyédrique. On a longtemps regardé 
celle espèce comme un simple phosphate 
de Plomb ; mais un travail de Woehlcr a 
montré que c'était une combinaison de 
phosphate de Plomb et de chlorure de Plomb, 
dans le rapport de 3 atonies du premier et 
de 1 atome du second , et que dans celte 
combinaison l'acide phosphorique était quel- 
quefois remplacé en partie par son isomor- 
phe , l'acide orsénique; l’oiydc de Plomb 
par la chaux , et le chlorure de Plomb par 
du fluorure de ralcium. C'est sans doute i 
ces remplacements qu'il faut attribuer priu - 
«paiement les différences de caractères ex- 


térieurs que présente ce minéral. Il appar- 
tient au système hexagonal à formes holoé- 
driques, et a pour forme fondamentale un 
dibexaèdre , dont l'angle à la hase est de 
80" 41'. Ses variétés de formes détermina- 
bles sont des prismes hexaèdres , simples , 
ou annulaires, ou pyramidés. Ses variétés 
de formes ou de structures accidentelles 
sont peu nombreuses : on distingue parmi 
elles, l’nciculaire , en aiguilles ordinaire- 
ment courtes et divergentes , et la mame- 
lonnée botryoide, ou hryoide, qui est brune, 
ou d’un vert d'herbe foncé, et ressemble 
alors à une sorte de mousse. La Pyromor- 
phite est sujette à une altération, en vertu 
de laquelle sa couleur passe successivement 
au bleu indigo et au gris de Plomb , et sa 
texture cristalline est totalement changée; 
il finit par se transformer en Galène , en 
conservant toujours sa forme originelle. 
Cette épigénie s’observe principalement dans 
les mines de Tschopau en Saxe, et d'Huel- 
goat en Bretagne. Le Plomb phosphaté ac- 
compagne la Galène et la Céruse dans leurs 
gîtes; les principales localités où on le trouve 
sont Iluelgoat , Pont-Gibaud , et Lacroix- 
aux-Mines en France; Hoffsgrund en Bris- 
gau, Tschopau et Johanngeorgenstadt en 
Saxe, Mies en Bohême, etc. 

Sous le nom de Plomb gomme, ou do 
Plomb hydro-alumineux , on a désigné un 
minéral amorphe, que M. Damour croit 
n'être qu'un mélange d'hydrate d'alumine 
et de phosphate de Plomb. Il forme de pe- 
tites concrétions globuleuses analogues aux 
gouttelettes de gomme arabique ; il est d’un 
brun jaunâtre ou rougeâtre , d'un éclat ré- 
sineux , et sa rassure est conchoide et tes- 
lacée. Il donne de l'eau par la calcination, 
et se dissout en totalité dans l'acide azoti- 
lique. La solution précipite du Plomb sur 
un barreau de Zinc , et donne ensuite par 
un excès d'Ammoniaque un précipité alu- 
mineux. On l'a trouvé à Huclgoat en Bre- 
tagne, où il est associé aux autres minerais 
de Plomb. 

13. Plomb abséniaté. Mimélèxe, Beudt. 
Substance vitreuse, jaune ou jaune verdâ- 
tre, isomorphe avec la Pyromorphite, et 
ne pouvant bien s'en distinguer que partes 
propriétés chimiques. Elle répand des va- 
peurs arsenicales lorsqu'un la rhautfc sur 
un charbon , et donne par la fusion avec 
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la Soude un sel soluble qui précipite en 
rouge par l'azotate d’argent. On la trouve 
cristallisée dans les mines de Johonngeorgen- 
stadt en Saxe, de Huel-Unity en Cornouail- 
les. — On a décrit sous le nom de llédy- 
phane une variété blanche, provenant des 
mines de la Suède, et dans laquelle une 
grande partie du Plomb est remplacée par 
une proportion équivalente de Chaux. 

1*. Plomb chromatk. U existe trois com- 
binaisons naturelles de l’oxyde de Plomb 
avec l’acide chromlque, savoir : le chromale 
simple de Plomb , ou la Crocoise , un ebro- 
mate basique de Plomb ou la MélanochroHe, 
et un chroma te double de Plomb et de cui- 
vre ou la Yauquelinite. 

1" Crocoise , ou plomb rouge. Minéral 
d’une belle couleur rougé-hyacinthe tirant 
sur le rouge-ourore à poussière orangée, 
remarquable par la découverte du chrome 
auquel son analyse a donné lieu. Il sc pré- 
sente en larnes ou eu cristaux implantés ou 
disséminés, dont les formes, rarement bien 
déterminables, dérivent d’un prisme kli- 
norhombique de 93*30* dont la base est 
inclinée aux pans de 99' 10'. Sa pesanteur 
spécifique est de 6. Il est composé d’un 
atome d’oxyde de Plomb et d’un atome d’a- 
cide chrorniquc, ou en poids, de 68 d’oxyde 
plombique, et 32 d’acide chrotniqué. — La 
Crocoise ne se rencontre qu’a l’état cristal- 
lin; ses prismes sont allongés, obliques, 
d’un vif éclat et d’une couleur intense: ils 
sont rassemblés par veines dans des quart- 
zites micacés , ou talqueux , généralement 
aurifères , à Bérésof en Sibérie , et à Con- 
gonbas do Campo au Brésil. Le Plomb rouge 
est employé dans l’art de la peinture , et 
fort recherché , surtout des artistes russes , 
pour la belle couleur jaune qu’il fournil; 
on s’en sert pour peindre sur toile et sur 
porcelaine. 

2° Mélanochroiie, ou Phœnikochroïle. Autre 
espèce, ainsi nommée à cause de sa couleur 
rouge foncé; sa poussière est d’un rouge de 
brique. C’est un chromate de Plomb basi- 
que, dans lequel l’acide renferme une quan- 
tité ‘d’oxygène double de celle de la base. 
Elle cristallise eu prisme rhombique, à base 
droite? Ses cristaux sont fort petits, et en- 
trelacés en forme de réseau. Elle se trouve 
à Bérésor, avec la Crocoise et la Vauque- 
linite. 
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3° Yauquelinite , Plomb chromé vert. 
Substance d’un vert noirâtre , à poussière 
d’un vert de serin , eu cristaux fort petits, 
ordinairement madés, et composant des 
masses mamelonnées ou des espèces de 
croûtes à la manière des stalagmites. Ils 
appartiennent au système klinorhornbique. 
Leur composition est analogue a celle de 
l’espèce précédente; mais la combinaison 
saline est à deux bases, l’oxyde de Plomb, 
et l’oxyde de Cuivre. On les trouve en Si- 
bérie et au Brésil , avec le Plomb rouge ; 
mais il ne faut pas les confondre avec des 
aiguilles vertes de pyromorphite , qui les 
accompagnent presque toujours. 

15. Plomb vanadaté. Il existe dans la 
nature des combinaisons de l’acide vana- 
diqueavec l’oxyde de Plomb, ou avec l’oxyde 
de Cuivre. Ces nouveaux sels ont pour ca- 
ractère commun de donner avec le borax 
un verre de couleur verte, qui se change 
en jaune dans la flamme oxydante. Nous ne 
parlerons ici que du vanadaté de Plomb ou 
delà Yanadinite. C’est une combinaison de 
vanadateuJe Plomb et de chlorure de Plomb, 
de couleur jaune ou brune, qui ressemble 
beaucoup aux arséniales et phosphates du 
même métal. Elle s’offre rarement en cris- 
taux isolés, qui sont des prismes ou tables 
à six pans, mais plus souvent en petites 
masses globuleuses ou mamelonnées, héris- 
sées de petites pointes cristallines. Ce mi- 
néral est fusible en une sorte de scorie ; 
avec le sel de phosphore, il donne à la flamme 
d’oxydation un verre dérouleur rouge quand 
il est chaud , et d’un vert jaunâtre quand 
il est refroidi; à la flamme de réduction , 
un verre transparent, d’une belle couleur 
d’émeraude. La Vanadinite, qui est encore 
très rare, a été trouvée pour la première 
fois à Zimapan, au Mexique; on l’a retrou- 
vée depuis à Bérésof, en Sibérie, et enfin 
dans les mines de Plomb de Wonlockhead 
en Écosse . et de Doran dans le comté de 
Wicklow en Irlande. 

16. Plomb molybdatk. Plomb jaune; Mé- 
linose, Beudl. Substance jaune , tendre et 
fragile, à éclat vitreux, s’oITrant toujours 
cristallisée en lames, ou octaèdres à base 
carrée, plus ou moins modifiés sur les an- 
gles et les arêtes. La forme fondamentale 
est un quadroctaèdre de 131° 35' à la base. 
Elle est composée d’un atome d’oxyde de 
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Plomb et d’un atome d’acide inolybdiquc. 
Elle est fusible au chalumeau, sur le char- 
bon , en dounant des globules de Plomb. 
Elle est attaquable par l'aride azotique, en 
laissant précipiter une poudre blanche, un 
peu soluble, qui devient d'un bleu pur 
par l'action d’uu barreau de Zinc. Ce mi- 
néral est rare , et ne se rencontre que dans 
quelques gîtes plombifères , particulière- 
ment au Bleiberg en Carinthie, où il a pour 
gauque un calcaire compacte jaune. 

17. Plomb tungstatê. Schéelitiue, Beudl. 
Substaulc rare, dérouleur jaune verdâtre, 
que l’un n'a encore trouvée qu'en petits 
cristaus implantés sur du quartz, à Zinn- 
wald eu Bohème, où eileaccompagne I oxyde 
d'étain. Elle parait isomorphe à l’espece 
précédente. (Delafossk.) 

PLOMB eo iss. — Nom vulgaire d’une es- 
pèce de Squale, le Squalus sygena Liun. 

PLOMB moll. — Nom vulgaire d'uue 
espèce de Turbinelle, le Yolula pyrum Linn. 

PLOMBAGINE. sus. — Voy. graphite. 

(Del.) 

l'I.OMltAUlNÉES. BOT. PII. — Voy. pli;»- 
BAGIHÉES. 

PLONGEON. Colymbus. ois. — Genre 
de la famille des Plongeurs de G. Cuvier 
( Colymbidœ , Ch. Bonaparte) , et de l'ordre 
des Palmipèdes, caractérisé par un bec plus 
long que la télé, droit, robuste, presque cy- 
lindrique, un peu rétréci sur les côtés, aigu, 
à mandibule supérieure plus longue que 
l'inférieure; des narines situées a la base 
du bec, concaves, a demi closes par une 
membrane, et oblongues ; des jambes situées 
très en arrière du corps ; des tarses com- 
primés, nus, réticulés; des doigts antérieurs 
totalement palmés; le pouce petit, pinué, 
joint à la base avec le doigt interne par 
une petite membrane , et portant a terre 
par le bout; des ailes de médiocre longueur 
et une queue courte. 

Le nom de Plongeon a été donné a un 
assez grand nombre d'Oiseaui qui ont l'ha- 
bitude de plonger en poursuivant leur proie. 
Pour Linné, les Guillemets, les Grèbes, les 
Grébifoulques , etc., étaient des Plongeons 
(Colymbus). Brissun sépare génériquement 
les premiers cl les seconds ; BufTon et Bon- 
naterre eu isolèrent les Grébifoulques. G. 
Cuvier, tout en adoptant la grnude division 
linnéenne , a cependant admis les coupes 


qui avaient été proposées par Brisson et 
Bonnaterre : ainsi, pour lui , les Plongeons 
peuvent être distingués en Grèbes, en Gré- 
bifoulques, en Guillemots, en Cœphus et en 
Plongeons proprement dits. C’est de ces 
derniers seulement que nous aurons à nous 
occuper Ici. 

Les Grèbes sont, de tous les Oiseaui plon- 
geurs, ceux avec lesquels les Plongeons ont 
le plus de rapports; mais ils en durèrent 
en ce que leurs doigts , au lieu d'être munis 
de membranes découpées, sont réunis dans 
une membrane unique. Ce sont des Oiseaux 
essentiellement aquatiques ; tous nagent 
arec facilité , et la plupart plongent avec 
une promptitude telle, qu'ils évitent le 
plomb dti chasseur lorsqu'on se sert , pour 
les atteindre, d'une arme à pierre: aussi, à 
la Louisiane et dans quelques provinces de 
la France, notamment en Picardie, les con- 
naît on sous le nom trivia) de Mangeurs de 
plomb. 

Mais si les Plongeons se meuvent dans 
l'eau avec beaucoup de facilité, ils marchent 
sur la terre avec une difficulté extrême , 
ce qui est dû à la position très reculée 
de leurs jambes. On a prétendu qu'en 
raison de celte organisation , ces Oiseaux 
étaient forcés de se tenir debout, dans une 
situation presque perpendiculaire et telle- 
ment gênante qu’ils pouvaient à peine 
faire quelques pas et maintenir l'équilibre 
de leurs mouvements. Ce fait est d'autant 
plus probable, que quelques Oiseaux plon- 
geurs, tels que les Guillemots, les Pingouins, 
les Manchots, etc., prennent aussi, lorsqu’ils 
sont a terre, une position presque verticale. 
Cependant quelques observateurs ont avancé 
que les Plongeons étaient dans l’impossibi- 
lité de se tenir debout, comme beaucoup 
d'auteurs l’ont admis. M. Hardy, dans une 
note qu’il a adressée à M. Degland ( Cata- 
logue des Ois. observés en Europe), dit qu’il 
ne connaît personne qui puisse affirmer 
avoir vu des Plongeons se tenir dans une 
position verticale. • Ces Oiseaux , ajoute- 
t-il, sentent si bien qu'ils ne peuvent 
plus fuir lorsqu'ils sont a sec sur le ri- 
vage , qu’ils n'approchent des côtes qu’a- 
lors que le vent vient de terre et que la 
mer est fort calme. Alors ils aiment a lon- 
ger le rivage de très près; mais que le vent 
vienne a changer, qu'il doive même tbaii- 
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ger pour venir du large, on les voit aussitôt 
prendre le vol et gagner la haute mer. Grâce 
à cet instinct, je n’en ai jamais vu de sur- 
pris par la tempête et de tués sur les lames 
qui battent les rochers du rivage, comme 
nous le voyons pour les Guillemets, les Pin- 
gouins, les Fous et la Mouette tridactyle. >» 
Quoi qu'il en soit, les Plongeons passent la 
plus grande partie de leur vie à Peau, et ce 
n’est qu’en volant qu'ils traversent une 
contrée pour se rendre dans une autre. 
Lorsqu'ils nagent et plongent, c’est toujours 
avec bruit et avec un mouvement très vif 
des ailes et de la queue; et leurs pieds, au 
lieu de se diriger d’avant en arrière, comme 
dans la plupart des Palmipèdes nageurs , 
s’agitent de côté et se croisent en diagonale. 
Leur habitation favorite est le bord des ri- 
vières, des lacs et des étangs , dans les cli- 
mats froids et tempérés. Leur nourriture 
consiste principalement en Poissons, qu’ils 
poursuivent même jusqu'au fond de l’eau. 
Ils mangent aussi du frai, des Insectes aqua- 
tiques, des Crabes et même des productions 
végétales. Ceux qui arrivent l’hiver sur les 
marchés de Paris ont, comme les Grèbes, 
le gésier rempli de plumes. A l'époque des 
pontes, les Plongeons se rendent à terre. 
Ils choisissent les Ilots, les caps, les promon- 
toires pour y faire leurs nichées. Ils ne pon- 
dent ordinairement que deux œufsohlongs, 
à fond plus ou moins coloré, et marqués de 
grandes taches brunes ou noires , selon les 
espèces. Le Plongeon irnbrim défend son 
nid avec acharnement; il lance à ceux qui 
l'approchent des coups de bec qui ne laissent 
pas que d’être dangereux. Les jeunes , à 
peine éclos, nagent et plongent avec aulaut 
de facilité que les adultes. Ils diffèrent tou- 
jours de ces derniers, et ce n’csl qu’à l’âge 
de deux ou trois ans que les couleurs de 
leur plumage sont stables. C’est à l’automne 
et pendant l’hiver que les Plongeons aban- 
donnent les contrées boréales pour se porter 
vers des pays plus tempérés. 

Ces Oiseaux sont d’uu mince avantage 
pour l’homme. Leur chair est coriace et o 
une odeur huileuse repoussante. Cependant, 
selon Oth. Fabricius ( Fauna Groelnndica ), 
les Groënlandais mettent à profit la peau 
du plongeon imlrim ; ils en font des habil- 
lements d’hiver. Les Lapons, de leur côté, 
construisent des bonnets avec la dépouille 


du Plongeon lumme. Détruire ce dernier est, 
aux yeux des Norvégiens, une grande im- 
piété, parce que ses différents cris leur ser- 
vent de présage pour le beau temps ou pour 
la pluie. 

M. Tcmminck a pensé que la mue des 
Plongeons n’avait lieu qu’une fois dans 
l’année; d’autres naturalistes ont reconnu 
qu’elle était doutée. M. Hardy a observé 
que les très vieux sujets quittent plus tard 
et reprennent plus tôt leur plumage d’a- 
mour, et que l’on trouve, par conséquent, 
des individus en plumage complet , tandis 
que d’autres commencent à peine à muer. 

Le genre Plongeon est représenté en Eu- 
rope p’ar trois espèces, qui sont : 

Le Plo.xgkon imiirim , Col. glacialis Linn. 
(BulT., pl. enl. , 952). Il a la tète, la gorge 
et le cou d’un noir verdâtre, à reflets verts 
et bleuâtres ; un collier composé de petites 
plumes alternativement noires et blanches; 
le dessus du corps et des ailes noir et par- 
semé de petites mouchetures blanches ; tou- 
tes les parties inférieures blanches. 

Il est représenté dans l’atlas de ce Dic- 
tionnaire, Oiseaux, pl. 17, f. 2. 

Ou le trouve dans les mers arctiques des 
deux mondes; il est très abondant aux Hé- 
brides , en Norvège et en Suède; son appa- 
rition cii France est irrégulière. Ou le voit 
sur nos côtes maritimes à la suite des ou - 
ragans, en automne et en hiver, et quel- 
quefois dans l’intérieur des terres. 

Le Pi.ongeon Limne, Col. arcticus Linn. 
(BulT., pl. enl. y 914, jeune). Il a le sommet 
de la tête d’un gris cendré; le dos et le 
croupion noirs ; les scapulaires et les cou- 
vertures des ailes parsemées de taches blan- 
bles ; la gorge noire ; le devant cl les côtes 
du cou blancs avec des taches noires; toutes 
les parties inférieures d’un blanc pur. 

Selon M. Tcmminck, le Lumme ne s’a- 
vancerait pas aussi loin vers le nord que l’Im- 
brim; cependant on le trouverait en Sibé- 
rie, au Groenland et à In baie d’Hudson. Il 
paraîtrait qu'il était également commun aux 
Orcadcs, mais qu’on l’y a détruit en faisant 
un grand commerce de ses œufs. Comme le 
précédent, il fait des apparitions en France, 
mais moins fréquemment. 

Le Plongeon cat-marin, Col. septentrion 
valis Linn. (BulT., pl. enl , 308). Il a la 
gorge , les côtés de la tête et du cou d’un 
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gris de souris; le sommet de la tête taché 
de Aoir ; le devant du cou d'un rouge mar- 
ron très vif; un collier blanc cl uoir sur le 
haut de la poitrine , celle-ci et tout le des- 
sous du corps blancs ; tout le dessus noirâ- 
tre tacheté de blanchâtre. 

Il habite les mers arctiques , niche en 
Norvège et aux lies HofTodes, et passe an- 
nuellement sur nos eûtes maritimes, sur 
celles de l'Angleterre et de la Hollande. 

MM. Hornschuch et Schilling ont établi 
sous le uom de Col. Ballicus , une quatrième 
espèce européenne, qui a de grandes affini- 
tés avec le Col. arcticus , mais qui s'en dis- 
tingue par une taille moindre. 

Cfuanl aux Col . slellatus et sfnafus de 
Gtnelin et au Col. borealis Brunch, ce sont 
de doubles emplois du Col. seplentrionalis. 

(Z. G.) 

PLOXGElins. Urinalorts. ois. — Voy. 
DR ACQYPTKRKà. (Z. G.) 

•PLOSEIUA. ins. — Genre de Lépidop- 
tères nocturnes de la tribu des Pbalénites, 
sous tribu des Fidonites, créé par Bois- 
duval ( Index melh. Lcp. Europ. ) aux dé- 
pens des Nxtmeria , dont il ne diiïère que 
par les antennes, qui sont simples dans les 
deux sexes ou à peine ciliées dans le mâle. 
On ne classe qu’une seule espèce dans ce 
groupe, la Ploseria diversaria W., PI. 
autanliala Fabr., qui habite l'Allemagne. 

(F.. D.) 

PLOTIA, Adans. (Fam., 11). bot. pu. — 
Syu. de Myr&inCy Alph. DC. 

’PLOTIXÉES. Plotinœ. ois. — Sous-fa* 
mille établie par le princeCharles Bonaparte 
dans la famille des Pélécanidées (ordre des 
Palmipèdes) , et fondée sur le genre Plolus 
qui seul le compose. (Z. G.) 

PLOTOSE. Plotosus. poiss. — Genre de 
l'ordre des Malacoplérygiens abdominaux , 
famille des Siluroïdes, établi par Lacépède 
et adopté par G. Cuvier [Règne animal, t. IJ* 
p. 297). Les Plotoses présentent les caractè- 
res essentiels suivants ( Histoire des Poissons t 
t. XV, p. 410): Corps allongé, terminé en 
pointe comprimée , une deuxième dorsale, 
longue et rayonnée, s'unissant à la caudale 
et à l'anale pour entourer la queue; une 
tête sans casque; des dents fortes et coniques 
aux mâchoires ; des dents en pavés au vomer. 
Tous ces Poissons ont huit barbillons courts 
ou médiocres; dans tous l'épine dorsale et 
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les épines pectorales sont petites , pointues, 
tranchantes, dentelées; leur tête est couverte 
d'une peau molle comme le reste du corps; 
leurs lèvres sont charnues. 

MM. G. Cuvier et Valenciennes (loco ci - 
lato) décrivent sept espèces de ce genre qui 
appartiennent au midi de l'Asie ou aux Iles 
de la mer des Indes. Parmi elles, nous cite- 
rons principalement: 

Le Plotosk rayé, Plolosus lineatus Cuvier 
et Valenciennes. Tète grosse, déprimée et 
obtuse. Mâchoire supérieure plus avancée 
que l'inférieure, cl portant près de son bord 
quatre barbillons à dents coniques et irrégu- 
lièrement disposées sur trois rangs ; mâchoire 
inférieure à quatre barbillons un peu moins 
longs que les premiers, à dents disposées de 
la même manière que dans la mâchoire su- 
périeure, mais un peu plus nombreuses; 
langue épaisse, obtuse et sans dents ; queue 
comprimée et pointue. 

Ce Poisson parait d'un brun verdâtre eu 
dessus, blanchâtre en dessous ; trois lignes, 
qui parcourent toute la longueur du corps, 
sont tanlût jaunes, tantôt fauves, tantôt ti- 
rant sur le rouge. 

Le Plotose rayé vit enfoncé dans la vase et 
dans le sable de mer. Ce Poisson est très re- 
douté des pêcheurs à cause des épines petites 
et très tranchantes que recouvrent les mem- 
branes des nageoires, et au moyen desquelles 
il fait des blessures très douloureuses qui 
produisent souvent de vives inflammations. 
M. Ehrenberg dit que l'on meurt quelque- 
fois de ces blessures, et assure que les Arabes 
craignent ce Poisson plus que le Scorpion. 

Ce Poisson n'excède pas 2ü centimètres de 
longueur. (M.) 

PLOTL’S. ois. — Nom latin, dans Linné, 
du genre Anhinga. 

PLOTZIA , Arnott (in Lindley Inlrod., 
édit. II, p. 441). bot. pu. — Syn. de Chœ - 
tony chia t DC. 

PLIICIIEA. bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Composées Tubuliflores, tribu des 
Astéroïdées-Tarchonanthées, établi par Cas- 
sini (in Bullet. Soc. philom., 1817, p. 31) , 
et dont les principaux caractères sont : Ca- 
pitule mulliflore, bétérogame , à fleurs tu- 
buleuses; celles du bord plurisëriées , fe- 
melles; celles du centre petites , hermaphro- 
dilcs-slériies, ou mâles. luvolucre plurisérié, 
à écailles imbriquées , ovales. Réceptacle 
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plan, nu ou hirsuté. Corolles tubuleuses; 
celles des fleurs femelles filiformes , tron- 
quées ou 2-3-dentées ; celles des fleurs mâles 
larges « à limbe 5-denté. Anthères termi- 
nées par deux appendices. Akènes cylindri- 
ques ou anguleux et sillonnés. Aigrette com- 
posée de poils soyeux, filiformes. 

Les Pluchea sont des plantes herbacées 
ou sufîrutescentes , à feuilles alternes , va- 
riées, souvent pubescenles et glanduleuses ; 
à capitules pédicellés, réunis en corymbes. 

Ces végétaux croissent principalement eu 
Amérique , en Asie et dans les contrées 
chaudes de l’Afrique. De Candollc ( Prodv ., 
V, 449) en décrit 21 espèces, dont quelques 
unes sont cultivées au Jardin botanique du 
Muséum d'histoire naturelle de Paris; telles 
sont les P. maçrocephala , subdecurrens, etc. 

(j) 

PM CI1IA, Flor. Flum. (IV, t. 20). bot. 
pii. — Syn. de Diclidanthera , Mari. 

PLUIE. Mi nou — Voy. heteorolocik. 

PM IL D'ARGENT. mo ll. — Nom vul- 
gaire d’une espèce de Cdne, le Conus tninda- 
tius Linn. 

PLUIE D’OU. moll. — Nom vulgaire du 
Conus Japonicus Linn. 

PLU hAETI A (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Euphorbiacées, tribu 
des Aralyphées , établi par Plumier ( Gen . , 
47, t. 13), et dont les principaux caractères 
sont : Fleurs monoïques. Fl. milles ; Calice 
4-parli. Étamines 8-16, à filets soudés et 
entourés à leur base de 4 glandules velues. 
Fl. femelles : Calice 4-parti. Ovaire à 4 loges 
uni-ov niées. Style simple, allongé; stigmate 
pellé, 4 -lobé. Capsule déprimée, à 4 co- 
ques anguleuses-carénées, bivalves, mono- 
spermes. 

Les Pluknetia sont des arbrisseaux à 
feuilles alternes, péliolécs, cordi formes , 
dentées en $cie ; à fleurs axillaires , dispo- 
sées en grappes ; chaque grappe ne com- 
prend qu'une seule fleur femelle; les fleurs 
mâles sont nombreuses et supportées par de 
longs pédicelles. Ces plantes croissent princi- 
palement dans l'Amérique et l’Asie tropicale. 

Parmi les espèces de ce genre, peu nom- 
breuses, nous citerons la Pluknelia volubilis 
Linn. (PI. scandons Plum.), qui croît assez 
abondamment en Amérique et dans les 
Indes orientales. (J.) 

PLUMAGE, ois. — On désigne par ce mot 


l’ensemble de toutes les plumes dont le corps 
de l'Oiseau est revêtu. Les différences que 
présente le plumage ont été exposées à l'ar- 
ticle général Oiseau. (Z. G). 

PLUMAIIIA , Link. (in Uor. Phys., 4). 
bot. rn. — Syn. de Grifliihsia, Ag. 

PLU.41ATELLE. Plumalella (pluma , 
plume). POLvr. — Genre de Bryozoaires 
composant, avec les Crislateiles et les 
Alcyonelles , le groupe des Polypes hippo- 
crépiens de M. Gervais , c’est-à-dire pré- 
sentant comme eux un intestin complet à 
deux orifices , et des tentacules nombreux 
disposés en une double rangée sur un ap- 
pendice en fer à cheval autour de la bouche, 
et produisant des œufs coriaces, non ciliés, 
entourés d'un bourrelet épais. Les Pluma- 
telles sont des Polypes d'eau douce, presque 
diaphanes, ayant 40 à 60 tentacules rétrac- 
tiles , mais non susceptibles de s’agiter en 
tournoyant comme on l'a répété précédem- 
ment. Ces tentacules , qui s'épanouissent 
comme les pétales d'une fleur, sont garnis 
de cils vibraliles dont le mouvement suffit 
pour déterminer des rayons réguliers dans 
le liquide, et amener ainsi les aliments à la 
bouche. Les Plumaletles qui flottent libre- 
ment dans le jeune âge, et qui sont ensuite 
simplement fixées par leur base, sécrètent 
ensuite un tube membraneux adhérent aux 
corps submergés, et d'uù parient, comme des 
branches successivement ramifiées, d'autres 
tubes sécrétés par les jeunes Polypes issus 
du premier par gemmation comme des bour- 
geons. Les œufs sont nus, coriaces, non épi- 
neux, et différent ainsi de ceux de la Cris- 
ta telle , qui sont entourés d’une sorte de 
mucilage et hérissés de crochets. (Joant aux 
Alcyonelles, leur organisation paraît être la 
même que celle des Plumatelles, et la prin- 
cipale différence est dans le mode de grou- 
pement des tubes qui formeut une masse 
arrondie tubuleuse et d'apparence spon- 
gieuse, au lieu d'étre ramifiés et rampants. 
On distingue d'ailleurs , parmi les Pluma- 
telles , trois espèces , d'après l’apparence et 
la disposition de leurs tubes. C’est Trembley 
qui, le premier, décrivit ces animaux sous 
le nom de Polypes à panache. Linné en 
avait mentionné un en le nommant Hydra 
campanulata ; Pallas, Graelin, Muller et les 
autres zoologistes de la fin du dernier siècle 
les confondirent avec les Tubulaires, qui 
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sont des Polypes marins; mais Lamarrk en 
fit le genre Plumatelle, et, presque en même 
temps, Larnouroui établit le même genre 
sous le nom de Saisa ; plus récemment en- 
fin , M. Dumorlier a changé leur nom en 
celui de Lophopus. On les trouve assez com- 
munément dans les eaux stagnantes, mais 
pures , sous les feuilles des Symphea , des 
Potamogetons , et quelquefois aussi sur des 
morceaux de bois submergés. (Ou.) 

PLUMBAGINÉES. Plumbayinea:. bot . 
ph. — Celle famille de plantes a été diver- 
sement placée dans les classifications natu- 
relles, d'après les diverses interprétations 
qu'on a données de ses enveloppes florales, 
qui , en effet, présentent des caractères aJ- 
sez singuliers, comme on peut eu juger par 
ceux de la famille entière. Calice tubuleux, 
persistant, à cinq plis et autant de dents , 
quelquefois très profondément divisé. Cinq 
pétales, tantôt distincts, tantôt soudés infé- 
rieurement au tube, alternant avec les di- 
visions calicinales , membraneux , à préflo- 
rnison tordue. Autant d'étamines opposées, 
liypogynes , insérées à la base des pétales 
lorsque ceux-ci sont libres , libres au con- 
traire lorsqu'ils sont cohérents (combinaison 
qui doit exciter un peu d’élounemenl et 
fixer l'attention); filets filiformes ; anthères 
inlrorses, biloculaires, s’ouvrant longitudi- 
nalement. Ovaire libre , surmonté de 5-3 
styles distincts en totalité ou inférieurement 
soudés, composé d'autant de feuilles carpel- 
laires réunies comme autant de valves, ren- 
fermant dans sa cavité unique un seul ovule 
suspendu a l’extrémité d’un long funicule 
dressé de la base de la loge. Fruit membra- 
neux se séparant au sommet en cinq valves, 
ou sc déchirant irrégulièrement à la base. 
Graine pendue comme l'ovule , ou dressée 
en apparence par suite de la soudure du fu- 
niculc avec ses téguments; embryon droit, 
a radicule courte et supère , à cotylédons 
plans, dans un périsperme farineux peu 
abondant. Les espèces sont des herbes vi- 
vaces ou des arbrisseaux , à feuilles ramas- 
sées en rosettes à la base des pousses aé- 
riennes qu'émettent des rhizômes, ou alter- 
nes sur la lige aux nœuds renflés en articu- 
lations anguleuses , toujours dépourvues de 
stipules. Les fleurs sont ramassées en têtes 
terminales ou espacées en épis rameux, mais 
où la floraison centrifuge dans les unes , la 
t. x. 


situation unilatérale dans les autres, sem- 
blent indiquer une inflorescence détermi- 
née. Les Staticées , fréquentes dans les ré- 
gions tempérées des deux hémisphères , se 
montrent surtout dans celles où le sol se 
mêle aux terrains , par conséquent sur les 
rivages de la mer, notamment de la Médi- 
terranée, dans les steppes salées, notamment 
de la Uussie; quelques unes montent assez 
haut sur les montagnes , et ou en retrouve 
dans les régions arctiques et antarctiques. 
Des Plumbaginées vraies, une habile l’Eu- 
rope méditerranéenne, les outres les zones 
tropicales ou adjacentes; un genre le Cap, 
un autre le nord de la Chine. Les Staticées 
se fout remarquer par les propriétés astrin- 
gentes et toniques de leur racine et de leurs 
feuilles; les Plumbaginées par un principe 
plus actif, Acre même et caustique de ma- 
nière à pouvoir déterminer quelquefois la 
vésication, et servir en conséquence aux men- 
diants pour la même fraude que l'herbe aux 
Gueux. 

GENRES. 

Tribu 1 . — Staticées. 

■Calice scarieux ou coriace. Cinq pétales 
distincts staminifères. Styles distincts. Pé- 
ricarpe se déchirant a la base. 

Armoria , W. — Stalice , W. (Lirnonium, 
Touru. — Taxant hem a, Neck.) — Ægialilis, 
1t. Br. 

Tribu 2. — Plumbaoinées vraies. 

Calice herbacé. Corolle rnouopéiale, ne 
portant pas les étamines. Styles inférieure- 
ment soudés. Péricarpe capsulaire. 

plumbago, Tourn. (? Thela t Lour.) — Cc- 
ralottigma, Bungc. — Vogclia , Loin. (An. J.) 

PLUMBAGO ou DEMELAIUE. dot. 
ph. — Genre de la famille des Plumbaginées, 
établi par Tournefort ( Inst., t. 5), et dont 
les principaux caractères sont : Calice tubu- 
leux, 5-deuté, plissé, à côtes glanduleuses. 
Corolle gamopétale, hypocralérifurme , à 
limbe S-parli. Etamines 5, hypogynes, op- 
posées aux lobes de la corolle, incluses; fi- 
lets dilatés à la base; anthères ovales. Ovaire 
a une seule loge uni-ovulée. Style terminal, 
filiforme; stigmates 5, aigus. Capsule en*» 
fermée dans le calice persistant, unilocu- 
laire, pentagone, 3-valvc. 

Les Dentelaircs sont des plantes lierba 
37 
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cées ou sufTrutescentes , a feuilles alternes , « 
arnplexicaules ; à fleurs roses ou d’un blanc 
bleuâtre , disposées en épis terminaui et 
garnies de 3 bradées. 

Les espèces de ce genre croissent princi- 
palement dans les régions tropicales cl sub- 
tropicales du globe. Une seule se trouve en 
Europe : c'est la Dbntklaire d'Europe, Plum- 
bago Europæa, vulgairement Malherbe dans 
le midi de la France. C'est une herbe à tige 
cylindrique, cannelée, haute de 65 ccnii- | 
mètres ; à fleurs purpurines ou bleuâtres , j 
ramassées au sommet des tiges; à feuilles ; 
alternes et bordées de poils. 

La racine de cette plante est irritante, et | 
est employée pour déterminer la rubéfaction. 
Mâchée, elle a quelquefois calmé les dou- 
leurs de dents : de là son nom de Dente- 
l aire. L'huile dans laquelle on a fait bouillir 
et broyé celte plante , a été employée avec 
succès dans le traitement de la gale. 

lue espèce exotique, qui participe aux | 
propriétés de la précédente , est la Dkkte- 
laire sarmentklsk, Pl. scandens Linn. (vul- 
gairement Herbe au Diable ). C’est un arbuste 
qui a les tiges coudées ci grimpantes ; les 
feuilles lisses, péliolées , ovales; les fleiyrs 
blanches, sessiles et disposées eu épi lermi- i 
nal. Il croit principalement dans l'Amérique 
méridionale et aux Antilles. On le cultive 
dans les serres chaudes, ainsi que la Plum - 
bago rosca. (J.) 

PLLA1BOCALCITE. min. — Carbonate 
double de Plomb et de Chaux. Voy. carbo- 
nates. (Del.) 

PLUIE. ois. — Organe de protection dont 
le corps de l'Oiseau est couvert, pouvant 
devenir organe de vol selon le lieu qu’il oc- 
cupe, selon son développement et son degré de 
résistance. Il en a été longuement question 
au inul oiseaux. (Z. G.) 

PLLVEUIA. bot. Ptt. — Foi/, fbancu- 
PARIER. 

PLLA1É1WEE5. Plumericæ. cor. ru. — 
Tribu de la famille des Apocynécs (voy. ce 
mot), ayant pour type le genre Plumer ia , 
qui lui a donné son nom. (An. J.) 

n.l M1COI.LES ois. — Dans la méthode 
deM. Dumëril, ce nom désigne, dans l’ordre 
des Rapaces, une famille qui renferme les 
Oiseaux de proie diurnes dont le cou est cou- 
vert de plumes; tous, par conséquent, à 
l’exception des Vautours (Z. G.) 


PM MIDIU. bot. pii. — Syn. de Plu- 
mer ia . 

PLIAI IPEDA , Fleming, ois. — Syno- 
nyme de Spisaetus, Vieillot; Aîorphuus , G. 
Cuvier. 

PLUMIPÈDES. Plumipedes. ois. — Dans 
la méthode de Vieillot, ce nom s’applique à 
une famille de l’ordre des Gallinacés. Les 
espèces qui eu font partie se distinguent par 
des tarses couverts de plumes en tout ou en 
très grande partie, et par des doigts le plus 
généralement pourvus de duvet ou de soies 
fines. Cette famille renferme les genres 
Tétras, Lagopède, Gauga et Hétéroclite. 

(Z. G.) 

•PL1AILLAMA. polyp. — Genre de Po- 
. lypes hydraires de t’ordre des Serlulariés , 

| établi par Lamarck pour les espèces de Ser- 
tulaircs de Linné et d'KIlis dont le polypier 
corné , très délicat , à tiges grêles , fistu- 
leuses , simples ou rameuses , est garni de 
rameaux calicifères portant, d’un seul côté, 
des cellules ou calices saillants, denliforme*, 
subaxillaires. Les vésicules gemtnifères sont 
subpédicellées. Telles sont les Sertularia 
myriophyllum , S. falcata , S. cristata, etc. 
Lamarck , d'ailleurs , dit lui -même que les 
Plumulaires sont tellement voisines des Ser- 
tulaires , que si ces dernières i l'étaient pas 
aussi nombreuses en espèces , il ne serait 
peut être pas convenable de les en séparer. 
Toutefois Lamouroux, dans le même temps, 
établissait le même genre sous le nom dM- 
glaophcnia , qui n'a pas été adopté, car le 
nom de Plumulairea l'avantage d'exprimer 
immédiatement le caractère principal de ces 
polypiers, d’avoir leurs ramilles disposées 
comme les barbes d’une plume. Plus ré- 
cemment, dans sa Classification des Polypes , 
M. Ehrenberg a laissé les Plumulaires dans 
son grand genre Sertulaire, en les considé- 
rant comme une simple section du sous- 
genre Sporadopyeis , caractérisé par ses 
ovaires ou vésicules gemmifères. (Di-j.) 

PLI Ail LE. BOT. — Voy. GEMMULE. 

PLUSIA. ins.— G enre de l'ordre des Lé- 
pidoptères, famille des Nocturnes, tribu des 
Piusides , établi par Ochseinheimer ( Die 
Schmecl. t*o« Eurup., I08G-18I0), et révisé 
par Liitreillc qui en a réparti les espèces en 
deux groupes sous les noms de Chrysopiera 
(voy. ce mot) et Plusia. Ainsi réduit, les 
vraies Plusia sont celles qui présentent pour 
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caractères principaux (Duponchcl, Catalogue 
des Lépidoptères d’ Europe, p. 174) : Antennes 
filiformes dans les deux sexes. Palpes libres, 
comprimés latéralement, et courbés au des 
.sus de la tête ; leurs trois articles bien dis- 
tincts. Trompe très longue. Corselet ayant 
à la Iwise deux faisceaux de poils relevés en 
forme de huppe. Abdomen crêté sur les trois 
ou quatre premiers anneaux, terminé carré- 
ment par une brosse de poils dans les mâles, 
et en pointe dans les femelles. Angle apical 
des ailes supérieures très aigu; ces mêmes 
ailes sont ornées de couleurs satinées ou mé- 
talliques, avec des taches d'or et d'argent. 

Chenille à douze pattes. Corps parsemé 
de poils rares et courts; tête petite et apla- 
tie en dessus. Chrysalides de deux couleurs, 
c’est-à -dire vertes avec le dos noir ou brun. 
Elles sont contenues dans des coques de soie 
d'un tissu léger et fixées aux feuilles ou aux 
tiges des plantes basses qui ont nourri la 
chenille. 

Duponchel ( loco citalo ) cite 20 espèces 
de ce genre répandues dans toute l’Europe. 
Parmi les plus communes en France, nous 
citerons surtout les plusia illustris F., chry- 
silis L., gemma L., aurifera H. (L.) 

•PLUSIDKS. Plusidœ . ins. — Tribu de la 
famille des Nocturnes, dans l'ordre des Lépi- 
doptères, caractérisée de la manière suivante 
par Duponchel (('alalogue des Lépidoptères , 
p. 173): Antennes filiformes dans les deux 
sexes. Palpes longs, ascendants, recourbés 
au-dessus de la tête. Trompe plus ou moins 
longue. Tête petite. Corselet fortement crêté. 
Ailes supérieures à sommet aigu, ornées de 
taches métalliques très brillantes. 

Chenilles cylindriques, atténuées antérieu- 
rement, garnies de quelqnes poils isolés , à 
tête très petite et ordinairement très aplatie. 
Les deux dernières paires de pattes membra- 
neuses sont plus courtes que les auties ou 
tout à -fait nulles. Chrysalides cylindrico- 
coniques, un peu déprimées surtout à la 
partie dorsale; la partie ventrale est plus ou 
moins renflée, et les anneaui de l'abdomen 
sont nettement détachés. 

Cette tribu ne comprend que trois genres 
qui sont : Abrostola, Chrysoptera et Plusia. 
Voy. ces mots. (L.) 

• P1.US10PKPI JS , riche ; *«- 

it\ oç, robe), ins. — Genre de l'ordre des Co- 
léoptères su b pentamères, tétra mères de La- 


treille, de la famille des Cycliques et de la 
tribu des Colaspides, formé par Dejean ( Ca- 
talogue i, 3* édition, p. 438) Le type, seule 
espèce rapportée par l'auteur, la P. chyso - 
loma Dej , est originaire du cap de Bonne- 
Espérance. (C.) 

•PLU8IOTIS ( ir)ov7io;, riche), ins.— G enre 
de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la 
famille des Lamellicornes et de la tribu des 
Searabéides xylopbilcs, créé par Burrneister 
(Handburh der entomologie , 1844, p. 417), 
et que l’auteur classe parmi les Chrysopho- 
rides. Il renferme les six espèces suivantes : 
P. Victorina , auripes (psittacina St.) ti Ade- 
laida H ope, laniventris St., amalia et ano- 
mala Burm. Le* quatre premières sont ori- 
ginaires du Mexique; la cinquième se trouve 
au Chili, et la sixième en Colombie. (C.) 

PLUTES. ins. — Nom donné par Geoffroy 
à la Crepidodera fulvicomis (Chrysomela F.), 
espèce qui se trouve aux environs de Paris, 
sur les Saules. (C.) 

PLIVIALIS, Briss. ois. — Synonyme de 
Charadrius, Linné. 

PLUVIAIM. Pluvianus. ois. — Genre delà 
famille des Chnradridées , dans l'ordre des 
Échassiers, caractérisé par un bec épais à sa 
ba*e, comprimé vers le milieu, pointu ; à 
mandibule supérieure un peu arquée, l'in - 
férieure droite; des narines oblongues, cou- 
vertes d'une membrane : des doigts grêles au 
nombre de trois seulement, le pouce man- 
quant; des ongles dentelés sur leur bord in- 
terne, et des ailes moyennes 

Vieillot est le créateur de cette division. 
La seule espèce qui In compose était placée 
par Linné et Laiham dans le genre Chara- 
drius. Wagfcr l’a rangée parmi les Coure- 
Vite (Cursorsti*). Il est de fait qu’elle peut 
être considérée comme un intermédiaire à 
ces «leux genres. Linné distinguait cette es- 
pèce sous le nom de Charadrius Ægyptius ; 
Vieillot, qui a fait de l’adulte et du jeune deux 
espères distinctes, lui a imposé celui de Pi.v- 
viaci a tête nome, Pluvianus melanoccphalus 
et chorocephalus Vieil 1. (BuflT., pl. enl. 918). 
Celle espèce assez remarquable est représen- 
tée dans l’allas de ce Dictionnaire, Oiseaux, 
pl. 22, fig- I . Elle a le dessus de la tète, du 
cou et du dos, une bande au travers de l'œil 
et un collier sur le haut de la poitrine noirs; 
le devant du cou et toutes les parties posté- 
rieures d’un blanc roussètre; le croupion 
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gris, ainsi que les pennes de la queue; celles- 
ci, excepté les deux du milieu, traversées sur 
la pointe par une bande noirâtre; les ailes 
variées de blanc et de noir. 

Sonnini, qui a observé cet Oiseau en Égypte, 
dit qu'il parait sur les bords du Nil quand 
les eaux se sont retirées dans leur lit, qu'il 
est presque toujours par couples, et que les 
troupes qu’il forme parfois rie sont jamais de 
plus de sept ou huit individus; qu'en fin il est 
excessivement rare qu’il sc pose sur les terres 
limoneuses; il ne fréquente que les endroits 
couverts de sable. Il paraîtrait aussi, selon 
le même auteur, que, lorsque ce Pluvian 
prend son vol, il répète plusieurs fois de suite 
un petit cri aigu ; qu'il u'est point craintif, 
et qu’on peut l'approcher tant qu’on veut. 

Cet Oiseau doit compter aujourd'hui parmi 
les espèces européennes. Un individu jeune, 
tué en 1810, dans le département de l’Hé- 
rault, près l'ile de Maguelonc, est venu en- 
richir la Faune ornithologique de France. 
Cet Oiseau avait été vu, pendant plusieurs 
jours, vivante» compagnie de Vanneaux hup- 
pés. (/espèce, du reste, habite le Sénégal et 
l’Égypte. (Z. G.) 

PLUVIER. Charadriut. ois. — Genre de 
la famille des Charadridées, dans l’ordre des 
Échassiers, caractérisé par un bec médiocre, 
droit, arrondi à la naissance, conique, renflé 
à l’extrémité de la mandibule supérieure ; 
des narines concaves, linéaires, couvertes 
par une membrane, situées dans une rainure 
longitudinale; des tarses longs, réticulés ou 
scutellés; trois doigts seulement en avant, 
le pouce manquant complètement; des ailes 
éperon nées ou simples, pointues et atteignant 
l'extrémité de la queue qui est courte et 
composée de douze rectrices. 

Linné, Gmelin et Latham faisaient entrer 
dans leur genre Charadrius des Oiseaux qui 
offraient entre eux des différences trop gran- 
des pour qu'on ne dût pas les séparer géné- 
riquement. Ainsi les Échàsses, les Sander- 
lings, les Coure -Vile, réunis aux Pluviers, 
composaient une seule division. Ces derniers 
sont aujourd'hui parfaitement distingués ; 
seulement on a établi pour eux un assez 
grand nombre de coupes que nous indique- 
rons plus bas. 

Les Pluviers sont des Oiseaux qui aiment 
la société de leurs semblables. La plupart 
d'culre eux vivent une partie de l’année 


I réunis en troupes quelquefois considérables. 

1 Il n'y a guère que le grand et le petit Plu- 
vier à collier qui nient des habitudes en 
[ quelque sorte solitaires , car ils ne sc rasscm- 
{ blent pas par grandes bandes, et assez sou- 
vent on les rencontre isolés. Les uns, comme 
le Pluvier doré et le Pluvier guignard, fré- 
quentent les plaines humides et limoneuses, 
les endroits marécageux ; les outres, comme 
le grand et le petit Pluvier à collier, vivent 
sur les bords graveleux des rivières , sur les 
rivages sablonneux de la mer; aussi, en rai- 
son de ces habitudes, les connaît on sous le 
nom vulgaire de Gravière , dans quelques 
uns de nos départements. Les Pluviers sont 
des Oiseaux généralement indolents cl peu 
rusés; quelques uns même, comme le Plu- 
vier guignard, poussent la confiance à ce 
point d'en paraître stupides. Ils ont une 
démarche gracieuse et légère. Tous émigrent, 
les uns isolément ou par compagnies peu 
nombreuses; les autres se réunissent à cet 
effet, et composent quelquefois des baudes 
de plusieurs centaines d’individus. Leurs 
migrations ont lieu deux fois l'an, à l’au- 
tomne et au printemps. En général , ils sé- 
journent fort peu de temps dans le même 
lieu, à moins qu'ils n'y trouvent une nourri- 
ture abondante et facile. A leur passage, à 
l'automne, les Pluviers se dirigent, comme 
tous les Oiseaux, du nord au midi; les pre- 
miers froids un peu inlenses les forcent à 
abandonner les pays septentrionaux, et à 
chercher des climats plus doux; au prin- 
temps, ils regagnent le nord où ils vont se 
■ reproduire. 

Quelques espèces de Pluviers déploient 
une singulière industrie lorsqu’ils sont à la 
recherche de leur nourriture. Ainsi les Plu- 
viers dorés, par exemple, et probablement la 
plupart de leurs congénères, ont l'habitude 
de frapper la terre avec le pied dans le but 
de faire sortir les Vers de terre de leur re- 
traite. Celte manière d’agir , qui est tout 
instinctive, lient ces Oiseaux dans un mou- 
vement presque continuel. Pendant qu'ils 
cherchent ainsi à se repaître, plusieurs d’en- 
tre eux font sentinelle et jettent, au moindre 
danger, un cri d'alarme qui devient le si- 
gnal de la fuite. On a encore remarqué que, 
vers le soir, les bandes de Pluviers dorés se 
divisent; que les individus qui les composent 
sc dispersent pour passer la nuit dans un 


Digitized by Google 


P LL 


gîte à part ; mais que, dès le point du jour, 
le premier éveillé réclame ses compagnons 
en poussant un cri, et qu'à l’instant tous se 
rassemblent à cet appel. Ce cri, que l’on peut 
imiter par les syllabes hui , hiu , huit , est 
celui que reproduise.nl les oiseleurs pour at- 
tirer celle espece dans leurs filets. 

Les Pluviers n’ont pas un vol très élevé; 
le plus ordinairement ils ne sont pas à une 
distance de plus de 20 ou 30 pieds du sol. 
lis volent presque toujours dans une direc- 
tion contraire à celle du vent, se rangent sur 
une ligne, et avancent de front en formant 
dans les airs des zones étroites et d'une 
grande éteudue. 

Le régime des Pluviers parait être essen- 
tiellement animal : les Vers de terre en for- 
ment la base; mais ils se nourrissent aussi 
d'Insccles coléoptères à l’état parfait ou à 
l’état de larve, de Mollusques terrestres et 
fluviatilcs. Comme tous les petits Échas- 
siers qui habitent les fonds vaseux, ils ai- 
ment à laver leurs pieds et leur bec, toutes 
les fois qu’ils les ont souillés en fouillant 
les terres humides pour y trouver leur nour- 
riture. 

Les Pluviers ne construisent, en général, 
point de nid. Un petit enfoncement sur la 
terre ou le sable produit par le pas d’un 
Cheval leur en tient lieu; beaucoup même 
déposent leurs œufs sur un sol plat, entre 
des graviers ou des coquillages; quelques 
uns seulement, comme le Pluvier guignard, 
font une sorte de nid avec du Lichen ou de 
la Mousse. Leur ponte n'est pas nombreuse; 
elle n’est le plus ordinairement que de trois 
à six œufs, larges par un bout, pointus par 
l’autre, dont lu couleur varie selon les espè- 
ces, mais qui, dans toutes, sont couverts de 
taches noires ou brunes et plus ou moins 
grandes. Les petits 11 e sont pas nourris dans 
le nid. En naissant, ils suivent aussitôt leurs 
parents et courent avec une grande vitesse. 
Tous sont couverts d'un duvet épais, uni- 
forme ou bariolé. 

La chair de la plupart des Pluviers est 
très délicate. Le Pluvier doré, surtout lors- 
qu'il est gras , est un gibier fort estimé et 
fort recherché; aussi lui fait-on une chasse 
assidue, dans laquelle ou emploie des engins 
très destructeurs, tels, par exemple, que 
d'énormes filets en nappes. 

On trouve des Pluviers sur les rivages de 
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j toutes les parties du monde. Sept espèces 
1 habitent ou visitent l'Europe. 

Quelques auteurs oui essayé de subdivi- 
ser le genre Pluvier. M. Lesson , dans son 
Traite d'ornithologie, a distingué cinq races : 
les vrais pluviers, les Pluviers à collier , les 
Pluviers à longues jambes grêles , ceux a 
huppe occipitale, et les Pluviers à lambeaux. 
M. Schlegel , dans sa llcvuc critique des Oi- 
seaux d'Europe, distingue les Pluviers do- 
rés , les pluviers guignards, et les Pluviers 
proprement dits qui correspondent aux Plu- 
viers à collier de M. Lesson, et dont Boié a 
fait son genre Ægialites. Les espèces armées 
et celles a lambeaux ont également été sé- 
parées génériquement. Nous admettrons la 
plupart de ces coupes à titre de simples 
groupes. 

1“ Pluviers proprement dits. 

Tarses réticulés ; point de huppe occipitale 
ni d éperons cornés aux ailes. 

Genres : Pluvialis, Briss. ; Eudromias et 
Ægialites, Boié; Uialicula , G. -U. Grayr. 

Le Pluvier dore , Ch. pluvialis Lino. 
( Bu IL, pl. enl., 904 ). Plumage en dessus 
d'un noir profond taché d’un jaune doré 
très vif; front et sourcils blancs; côtés du 
cou variés de noir , de blanc et de jaune ; 
toutes les parties inférieures d’un noir pro- 
fond (plumage de noces). L’hiver tout le 
dessus du corps est d'uri noir de suie taché 
de jaune doré , et les parties inférieures 
blanches. 

On le trouve en Europe , en Asie et dans 
l'Afrique septentrionale. Il n’est que de 
passage en France. Ou le dit sédentaire en 
Angleterre. 

Le Pluvier m ignard, Ch. morincllus Lin. 
(Buiï., pl. enl. , 832). Face et sourcils d'un 
blanc pur; bas de la poitrine et flancs d’un 
roux vif; milieu du ventre d’un noir pro- 
fond ; plumage en dessus brun avec des bor- 
d tires rousses (plumage de noces). L'hiver 
il a la face pointilléc de noir , la poitrine et 
| les flancs d’un cendré roussâtre , et les sour- 
cils d’un blanc roussàtre. 

Il habite le nord de l’Europe et de l’Asie , 
et se montre en hiver dans l'Europe cen- 
trale et tempérée. Il est de passage en 
France. 

Type du genre Eudromias de Boié. 
i Le Pluvier solitaire , Ch. asiaticus Pall., 


Digitized by Google 



294 


PLU 


PLI 


jugularis Wagl. Front, sourcils, côtés de la 
tète et gorge blancs; dessus du corps et ailes 
d'un gris brun ; devant du cou ferrugineux, 
avec une bnude transversale brune; dessous 
du corps blanc. 

Habite la mer Caspienne, la Tartarie et 
le cap de Bonne-Kspérance. M. Nordmann 
le cite comme ayant été tué dans les envi- 
rons d'Odessa. 

Le grand Pluvier a collier, Ch. hialicula 
Linn. (Unir., pl. en/., 920). Toutes les par- 
ties supérieures d'un brun cendré; les par- 
ties inférieures blanches; un collier noir au 
bas du cou. 

Il habile l'Europe et l'Afrique septentrio- 
nale. Il est assez commun en France. 

Type du genre Ægialiles de Boié. G. -H. 
Gray a changé ce nom générique eu celui de 
Hialicula. 

Le petit Pluvier a collier , Ch. minor 
Mey. Front, sourcils, une bande étroite sur 
la poitrine, d'un noir profond; devant de la 
tête et gorge, un collier, ainsi que toutes les 
parties inférieures, d’un blanc pur; occiput 
et parties supérieures d'un brun cendré. 

Il habite particulièrement le nord de 
l'Europe et la Sibérie. On le dit assez abon- 
dant en Allemagne. En France il n’est que 
de passage. 

Le Pluvier a collier interrompu, Ch. can- 
tianus Linn. Front, sourcils, une bande sur 
la nuque et toutes les parties inférieures 
blancs ; espace entre !*œil et le bec , des- 
sus de la tète et une tache de chaque côté de 
la poitrine d’un noir profond ; léte et nuque 
d’un roux très clair, et parties supérieures 
d’un cendré brun. 

Il est très abondant en Hollande , en An- 
gleterre et dans le nord de l’Allemagne. On 
le trouve assez communément en Fronce , 
et il rit aussi eu Sibérie. 

Le Pluvier a plastron roux, Ch. pyrrho- 
thorax Temm. Front et région porotique 
rom-marron ; bande frontale et sourcils 
blanchâtres; toutes les parties supérieures 
d’uu cendré brun clair; sur la poitrine, un 
ceinturon roux clair; gorge, devant du cou 
et parties inférieures d'un blanc pur. 

Il habite les parties chaudes de l’Asie, 
jusque dans l'archipel des Indes Un indi- 
vidu de cette espèce a été tué dans les en • 
virons de Saint-Pétersbourg. 

Parmi les Pluviers étrangers qui se rap- 


portent à cl» groupe , nous citerons le Plu- 
vier d'Égypte , Ch. irochilus GeofTr. Saint 
Hil. , espèce dont parle Hérodote , et qui a 
eu, dans les temps anciens, une grande cé- 
lébrité, à cause de l'habitude qu'elle a de 
chercher dans la bouche du Crocodile les In- 
sectes et les Vers qui s’y introduisent pen- 
dant que cet animal avale sa proie. — Le 
Pluvier Wilson, Ch. IFihonii Ch. Bonap. 
{Suppl, à l’omit, de Wilson , pl. 75, f. 5), 
d’Amérique — Le Pluvier Azara, Ch. Asa- 
rai Temm., du Brésil. — Le Pluvier a face 
noire , Ch. melanops Vieil! . {Cal. des Ois. t 
pl. 235), des Terres australes. — Le Pluvier 
a tête rousse, Ch. tnarginalus GeolT. «Saint- 
Hil. (Temm., pl. col., 147, f. 2), de la Nou- 
velle-Hollande. — Le Pluvier pâtre. Ch. 
varias VieilL, du Cap. — Le Pluvier a dou- 
ble collier , Ch. indicus Lath. , du Cap. — 
Le Pluvier a camail. Ch. cucullalus VieilL, 
de la Nouvelle- Hollande. — Le Pluvier can- 
dide, Ch. nitidifrons Cuv. , patrie inconnue. 

2" Pluviers armés. 

Tarses écussonnés; ailes années d’un tu- 
bercule corne. 

Genres : Hoploplerus , Bonap.; Philoma- 
chus, G. -H Gray; Acanlhopieryx , Leach. 

Le Pluvier armé , Ch. spinosus Linn. 
(Buir.pL cul , 801). Dessus de la tète, de- 
vant du cou , poitrine et flancs d’un noir 
profond ; joues, côtés du cou, nuque, flancs 
et abdomen d’un blanc pur; toutes les par- 
ties supérieures d'un gris brun. 

11 habile l’Égypte et le Sénégal, se montre 
accidentellement en Italie, et plus commu- 
nément en Grèce. Un individu a été tué aux 
environs d’Odessa par M. Nordmann. 

Le Pluvier armé de Cayknnk, Ch. Cayeu - 
nensis Lath. (Buiï., pl. enl 833', du Brésil, 
et le Pi.uvier-Pie, Ch Duvaucelii Less. , de 
Calcutta , appartiennent encore à ce groupe. 

3° Pluviers a lambeaux. 

Tarses écussonnés: lambeaux charnus à 
la face. 

Genre Sarciopharus , Slrickl. 

Le Pluvier a lambeaux, Ch. bilobus Lath. 
(BulT., pl. enl , 880). Une membrane jaune 
plaquée aux angles du bec cl pendante ; 
dessus de la léte noir, entouré d'un trait 
blanc; cou cl manteau d’un gris fau^e; 
dessous du corps blanc. 

Habite Pondichéry. 
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G. Cuvier place à côté de cette espèce le 
Pluvier coiffé, Ch. pilealus Gmel. ( BufT. » 
pl. enl. t 834), du Sénégal , et M. Lessoo en 
rapproche Également une espèce qu’il nomme 
Pluvier a lambeaux orbitaires, Ch. myops 
Less. (Traité d’ornith., p. 546) (Z. G.) 

PI.t)VIN£. uept. — Nom vulgaire de la 
Salamandre terrestre. 

PLYCTOLOPI1US, Vieillot ou.— Syno- 
nyme de Cacatua, Bris$.~— Gould, synonyme 
de Nestor, Wagl. l oi/, perroquet. (Z. G.) 

PiNEl AIODLHME ( itvivus , soude ; 
tj/pucr, peau). moll. - Genre de Gastéropodes 
sans coquille établi par Cuvier sur une es- 
pèce de l'océan Atlantique rapportée par 
Pérond’où il lui donna le nom P. Peronii. Ce 
Mollusque, qui depuis aussi a été observé 
dans la Méditerranée, est long de 25 milli- 
mètres environ, et deux autres espèces plus 
petites ont été trouvées depuis par MM. Quny 
et Gaimard près de nie d’Amboine. Ces ca- 
ractères des Pueumodermes sont d’avoir le j 
corps libre, nu, mou, ovale ; la tète ronde, i 
distincte, sans yeux, avec la bouche termi- 
nale à deux lèvres. Deux faisceaux de tenta- 
cules rétractiles sont placés aux côtés de la 
bouche ; et deux ailes opposées, petites, ova- i 
les, sont insérées sur les côté* du cou et ser- > 
vent seules d'organes locomoteurs. L’anus 
est situé latéralement au-dessus de l’aile 
droite. Suivant Cuvier, qui, le premier, fil 
éoiuiallre l’organisation du Pneuinoderme, 
les branchies sont à la partie postérieure du 
corps où elles forment deux lignes pinnées, 
arquées en dedans, c’est-a dire ayant leur 
courbure eu opposition et de plus réunies par 
une barre transverse. Suivant MM. Quoy et 
Gaimard, au contraire, les branchies sont 
contenues, a l'extrémité du corps, dans un 
petit sac membraneux 1 res mince. Mais il est 
bien vraisemblable qu’ils n'ont pas eu sous 
les yeux le inèrne Mollusque, d’autant plus 
qu'au lieu de lui attribuer, comme Cuvier, 
deux tentacules rarement garnis de suçoirs 
formant deux paquets à la base du cou, ces 
auteurs représentent les suçoirs comme sup- 
portés chacun par un petit pédoncule pariant 
d’une lige commune tentaculi forme. (Dm.) 

PNKLMOYWTIIE, Bung. (in Metn. soc. 
h. n. Mosq , VII, 209). bot. ph. — Voy. gen- 
tiane. 

PNEUAIORA. iss. — Genre de l’ordre des 
Orthoptères, tribu des Acridiens, établi par 
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Thunberg (Acl. suec ., 1775) aux dépens des 
Gryllns de Linné. I/espece type de ce genre, 
pneumora sexgutlata Thunb. (Grylltil ma- 
nia Fabr.), vit dans l’Afrique centrale. 

PO A. bot. pii. — Nom scientifique du 
genre Paturiii. Voy. ce mot. 

♦rOCADILS ( woxa;, laineux), ins. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères penta- 
mères, de la famille des Clavicornes et de 
la tribu des Nilidulaires , créé par Erichson 
( Zeitschrift für die Entomologie von Gemiar , 
t. IV, p. 318), cl qui présente ces carac- 
tères : Sillons des antennes circonflexes 
près des yeux; mésos ternuin un peu im- 
pressionné; tibias mu tiques; tarses égaux , 
simples. Ce genre se compose des cinq es- 
pèces suivantes: P. ferrugineus F. («i/i- 
dula), fulvipennis , helvolus , rubidus et car - 
bonarms Er. La première se rencontre par 
toute l’Europe , dans l’intérieur des Lyco- 
perdons en décomposition ; la deuxième est 
propre au Mexique, la troisième aux Etats- 
Unis, et les deux dernières au Brésil. (C.) 

POC IL LO POU A ( pociltum , petite coupe, 
diminutif de poculum). polyp. — Genre de 
Polypes zoanihaircs de l’ordre des Madrcpo- 
rés, établi par Lamarck aux dépens du grand 
genre Madrépore de Solander et Ellis, de 
Pailns et des auteurs précédants. Il com- 
prend des Polypiers pierreux , fixés , phy- 
loides, rameat ou lobés, a surface garnie de 
tous côtés de cellules enfoncées ayant les 
interstices poreux. Leurs cellules sont épar- 
ses , distinctes, creusées en fossettes, à bord 
rarement en saillie et a étoiles peu appa- 
rentes, en raison du peu de développement 
des lames rayonnantes. Les Pocilluporcs dif- 
ferent donc des Madrépores principalement 
parce que ceux-ci ont les cellules cylindri- 
ques, tubuleuses, très saillantes. Lamarck 
comprenait dans son genre sept espèces 
toutes de la mer des Indes, et notam- 
ment les A (adrepora damicornis et M. 
verrucosa de Solander et Ellis , dont il fit 
ses Pocillopora acuta et P. verrucosa; mais 
sa septième espece, P. cœrulca , que So- 
lander et Ellis avaient décrite comme deux 
espères distinctes, sous les noms de Mad. 
t nier st inet a et MtUepora carulea , ayant été 
observée à l’état vivant par MM. Quoy et 
Gaimard, M. de Ulaiuville l'a retirée du 
genre Pocillopore pour en faire le type de 
son nouveau genre lléliopore, et par suite il 
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assigne an genre Pocillopore ainsi réduit les ! 
caractères suivants : Les loges petites , peu 
enfoncées, sont subpolygonales, nlvéolifor- 
ines , échinulées finement sur les bords, et 
quelquefois même uu peu lamellcuses dans 
leur circonférence ; elles sont contiguës vers 
le sommet du Polypier, mais vers la base 
elles sont séparées par des interstices gra- 
nuleux , et formant , par leur réunion in- 
time, un Polypier calcaire, fixé, arborescent, 
d'un tissu assez compacte et non poreux, 
mais échinulô ou granulé. M. Khrenberg , 
plus récemment, a aussi admis le genre Pu- 
cillopore, qu'il place avec les Millépores et 
les Serintopores dans sa famille des Millé- 
porines, qui présente des Polypes sans tenta • 
cules, logés dans des oscules imparfaitement 
lamellenx , dont les rayons sont au nombre 
de 6 à 12. Celle famille, d'ailleurs, fait 
partie de la tribu des Phylocoraux dodécac- 
liniés de cet auteur. Mais en même temps 
que M. Khrenberg reporte dans son genre 
Millcpora le Pocillopora cœrulea de La- 
marck, il place dans le genre Pocillopore les 
Mellipores, qui sont évidemment des Algues 
calcifères. (Düj.) 

l’OCOCKIA. bot. ru. — Genre de la fa- 
mille des Légumineuses-Papilionacées, tribu 
des Lotées Trifoliées, établi par Seringe (in 
DC. Prodr.y II, 185). Herbes de l’Ilc de 
Crète. Yoy. légumineuses. 

•PODABRliS (■*&£;, ir&oç, pied ; à£p4ç, 
mou), ins. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res pentamères, de la famille des Malaco- 
dermes et de la tribu des Téléphoriles , créé 
par Fischer et adopté par Dejean ( Catalogue , 
3* édit. , p. 138). Neuf espèces sonlcornprises 
dans ce genre: sept appartiennent à l’Amé- 
rique septentrionale, une est propres l’Asie 
(Sibérie), et nue à l’Europe (Laponie). Nous 
citerons principalement les suivantes : P. 
diadema F. , piniphilus Eschs. , (lavipes Fisch . , 
et Sckœnherri Dej., Man. (C.) 

♦PODACANTUUS ( *oùç, , pied ; 
épine), iks. — Genre de l’ordre des 
Orthoptères, tribu des Phnsmiens, établi par 
Gray (ifritôm. of Austr., p. 17), qui n’y 
rapporte qu'une espèce , Pod. typhon Gr. 
Elle habile la Nouvelle-Hollande. 

CODAGE II. ois. — Genre fondé par Wa- 
gler, dans la famille des Caprimulgidées , 
sur le Caprimulgus nacunda Vieillot. 

(Z. (5.) 


l’ODAGHAlUA , Rivin. ( Penlapel. , 
47). bot. pu. — Synonyme d'.ligopodium, 
Linn. 

E’ODAGItE. moll. — Nom vulgaire de 
quelques Plérorères. 

'l’ODAGIlICA (rrolx/pi , podagre), ms. 
— Genre de l’ordre des Coléoptères subpcn- 
tameres, lélramères de Lalreille, de la fa- 
mille des Cycliques cl de la tribu des Alt!— 
cites , formé par nous , et qui a été adopté 
par Dejean ( Catalogue , S* éd. , p. 418). 
19 espèces sc rapportent à ce genre: 9 sont 
propres à l’Afrique, b à I Amérique , 4 à 
l’Europe cl 1 à l'Asie. Nous citerons comme 
en faisant partie les suivantes : P. fusci- 
cornit Linn., fulvicollis, fuscipcs F., Malva 
III., Menestrieri Fatd., dilecta Daim, et 
mneipennis Lat. (C.) 

•PODALGUS, Dejean (Catalogue, 3' éd. , 
pag. 168). ms. — Synonyme de Hotliynus 
Kirby, llope. (C.) 

POD Al. AU IA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Légumincuses-Pa- 
pilionacées, tribu des Podalyriées-Kupodaly- 
riées, établi par Lamarck ( lllustr I, 327), 
et don lies principaus caractères sont : Calice 
ample, arrondi; carène recouverte par les ai- 
les. Étamines dit, persistantes, un peu sou- 
dées à leur base. Ovaircsessile, villeut, pluri- 
oïulé. Style filiforme; stigmate petit, arrondi 
en tète. Légume sessilé, renflé au centre, 
polysperme. 

Les Podalyria sont des arbrisseaui à feuil- 
les alternes, simples; à stipules subulécs.dé- 
eidues ; à pédoncules aiillaircs, semi ou 
pauriflores; à fleurs pourpres, roses ou blan- 
ches, munies de bractées caduques. Ces plan- 
tes croissent principalement au Cap. 

De Candolle (Prodr., II, 101) décrit qua- 
torze espèces de ce genre dont quelques unes 
sont cultivées dans les jardins. Nous cite- 
rons principalement le Podalyria sericea 
IL Br. ( Sophora id. Andr., llypovalyptus 
sericeus Thunb ). Tige haute de t mètre; ra- 
meaux épais, couverts de poils soyeux elar- 
gentés; feuilles oblongues, mucronées, cou- 
vertes aussi de poils soyeux ; pédoncules 
uniflores; fleurs roses. On multiplie eet ar- 
bustes de marcottes et par le moyen de ses 
graines. (J.) 

POD.AI.AIUEES. Podalyrictp. bot. pu. 
— Tribu de la famille des Légumineuses- 
Papilionacées. t’oy. ce mot. 
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* POD A RJTHLS, Lagasc. {Nov. gen., 24). 
bot. ph. — Syn. d 'Euocenia, Cham. 

PODAUGE Podargus. ois. — G. de la fa- 
mille des Caprimulgidæ. Voy. engoulevent. 

*I'ODAIUiII*ÉES. Podarginœ. ot*. — 
Sous- famille de la famille des Engoulevents 
(CaprimulguLp)y établie parle prince Charles 
Bonaparte pour des espères qui, avec un bec 
robuste, iront ni membrane entre les doigts, 
ni dentelure à l'ongle du milieu. G. -R. Gray 
introduit dans cette sous-famille les geures 
Sleatnnus, Ægalheles, liatrachostomus , Po- 
dargus, Syclibius et Sclochuza. (Z. G.) 

PODAXOÎM («0Ô4 , pied; iîuy, 

aie). Bor. en. - Genre de la famille des 
Champignons , division des Basidiosporés , 
sous-division des Entobasides , tribu des 
Cnnogiastres, établi par Fries ( Syst ., III, 62). 
Champignons terrestres des régions chaudes 
du globe. Voy. mycologie. 

TODKIEEMA, R. Brown, bot. cr. — 
Synonyme de Spharopterit, R. Br. 

PODENOÉPIIAI.E. Podencephalus. tf- 
hvt. — Genre de Monstres unitaires de l’or- 
dre des Autosites, de la famille des Exencé- 
phaliens. Voy. ce dernier mot. 

M'ODIIOMAI.A («*û;. •rr^o; , pied ; 
o<i«Xô;, plan), tas. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères héléromères , de la famille des 
Mélasomes et de la tribu des Piméliaires , 
créé par Solicr ( Annales de la Soc. ent. de 
France , t. V, p. 72, pl. 14, Og. 6, 7), et 
qui ne sc compose que d une espèce, la P. 
suturalis de l'auteur ; elle reutre parmi ses 
Colaplérides. (C.) 

PODIGA, Lesson. ois. — Synonyme de 
Heltornis , Vieillot. Voy. urébi- foulque. 

PODICEPS. ois. — Nom latin, dans La • 
lham, du genre Grèbe. 

*PODICEPSlXÉE$. Podiçepsinœ. ois. — 
Dans l'essai d'une classification méthodique 
des Oiseaux . publié en 1831 par le prince 
Ch. Bonaparte, ce nom a été donné a une 
sous-famille de l'ordre des Palmipèdes dont 
le genre Podiceps de Latharu peut être con- 
sidéré comme l'unique élément. (Z. G.) 

*PODlClPI\ÉES. Podicipinœ. ois. “Nom 
de sous-famille que quelques auteurs ont 
substitué ù celui de Poditepsinécs ( Podicep - 
snue) qui lui est antérieur. Voy. ce dernier 
mot. (Z. G.) 

l’ODIf.l AIRES, Lcss. ms. — Synonyme 
de Colymbus , Linn. ; Podiceps , Latl». — 
t. x. 
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Genre fondé sur le Podiceps Caroliniensis 
Lath. (Z. G.) 

PODIUM (n ov;, ircJoç, pied). INS. — 
Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu 
des Sphégiens, famille des Sphégides, éta- 
bli par F&brieius et généralement adopté. 
L’espèce ty pe , Pod. fiavipenne l*atr. ( Pephis 
luleipennis Fabr.) , habile l’Amérique méri- 
dionale. 

•PODIUS, Mégerle. ins. — Synonyme de 
DeiluS , Serville. (C.) 

PO DO A, Boié. ois.— Synonyme de lielior- 
nis. Vieillot. Voy. grkbi-foulquë. (Z. G.) 

PODOHES. ois. — Dans la méthode de 
M. Lcsson ( Traité d'ornithologie), ce nom 
est donné à une division de la famille des 
Merles, division fondée sur le Turdus ery- 
thropterus de Gmelin. Voy. merle. (Z. G ) 

PODOCAIIPE. Podocarpus (rrovç, izéioç, 
pied; xapirlç, fruit), bot. ph. — Genre de 
la famille des Conifères , établi par L’Héri- 
tier pour des plantes qui avaient été d’a- 
bord rangées parmi les Ifs. Tel qu’il est au- 
jourd'hui, et avec les accroissements qu’il a * 
subis depuis sa création, il se compose d'ar- 
bres souvent de très fortes proportions, in- 
digènes des grandes chaînes de l’Amérique 
méridionale, du cap de Bonne-Espérance, 
de l lnde et de la Nouvelle-Zélande, à feuil- 
les lancéolées , très entières , persistantes, 
éparses. Leurs fleurs sont diolqucs; les mâ- 
les forment des chatons terminaui , fili- 
formes, dans lesquels un axe commun porte 
un grand nombre d'anthères sessiles, réni- 
formes , à deux loges qui s'ouvrent de la 
base au sommet par une valvule demi-cir- 
culaire. D'après la manière de voirdeL.-C. 
Richard , chacune de ces anlhèrej constitue 
une fleur mâle ; les fleurs femelles sont 
axillaires, solitaires, dépourvues de brac- 
tées ; elles présentent un disque en forme 
de calice, charnu, divisé à son bord en trois 
lobes inégaux, et un seul ovule nu inséré 
sur le lobe postérieur du disque. Le fruit 
ressemble à une drupe, à cause du déve- 
loppement qu’ont pris, après la féconda- 
tion , le disque et le raphé qui sont devenus 
charnus; la graine, cachée sous celte enve- 
loppe charnue, a un test osseux et un em- 
bryon à deux cotylédons courts. 

On cultive quelquefois dans nos jardins , 
et en orangerie, le PonocAiirK allongé, /‘o- 
docarpus elongalus L’Hérit., espèce du Cap, 
38 
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pour laquelle le genre a été créé. Nous si- 
gnalerons romme très remarquables à plu- 
sieurs égards certains Podocarpes de la Nou- 
velle-Zélande ; tel est particulièrement le 
Poiocarpus dacrydioides A. Rich . ( Fi . de la 
Kouv.-7.él., p. 358), arbre vraiment gigan- 
tesque, qui s'élève jusqu'à 65 mètres de 
hauteur, et dont le tronc, nu dans une 
grande longueur, se termine par une ma- 
gnifique rime pyramidale. Il croit surtout 
dans les Meus humides et le long des tor- 
rents , où il forme des forêts touffues ; les 
indigènes lui donnent le nom de Kat Kaea. 
Le Poiocarpus ? Zamicefolius ( A. Richard, 
lococilalo, p. 3G0), et dont M. Raoul fait 
un synonyme du Dammara australis Don. 
(Raoul , Choix de plantes de la Kouv.-7.6l., 
p. 41). Celui-ci est tout aussi gigantesque 
que le précédent; son bois est des plus pré- 
cieus pour la marine, et se montre aussi 
dur que résistant. Enfin, le Poiocarpus to- 
larra Don, arbre d'importance majeure pour 
les Nouveaux - Zélandais qui construisent 
leurs pirogues avec son bois , également re ■ 
commandable par sa dureté et par son in- 
corruptibilité. Les fruits d’une espèce in- 
dienne de ce genre, le Podocarpus neriifo- 
lius Don, sont comestibles. (P. D.) 

PODOCE. Podoces (iroiaixo,-, quia les 
pieds agiles), ois. Genre de la famille des 
Corvidées (Corvidœ) dans l'ordre des Passe- 
reaux, caractérisé par un bec médiocre, dé- 
clive à la pointe, sans échancrure, peu an- 
guleux, à mandibule supérieure plus courte 
que l'inférieure; des narines situées à la 
base du bec, arrondies, larges, couvertes de 
plumes; des tarses robustes, longs; des on- 
gles triangulaires, très aigus , peu recour- 
bés; une membrane verruqueuse qui dé- 
borde l’épaisseur des phalanges. 

Ce genre a été établi par Fischer ( Mé- 
moires de la Société impériale de Moscou) sur 
un Oiseau découvert par le docteur Pander 
chcx les Kirguis, au-delà d'Orembourg. Les 
mœurs et le genre de vie de cet Oiseau sont 
fort analogues à ceux des Corbeaux. C'est 
au point que M. Lesson a pu penser qu'il ne 
devait pas en être distingué génériquement. 
Cependant, par quelques uns de leurs attri- 
buts physiques et par quelques unes de leurs 
habitudes , les Podoces diffèrent des Cor- 
beaux. Si, comme ceux-ci, ils vivent en trou- 
pes assex considérables , d’un autre côté ils 


marchent et courent plus qu'ils ne votent , 
leur vol étant lourd et de peu d’étendue. 

L’espèce type cl unique de ce genre est 
le Podoce de Pandeb , Pod. Panierii Fisch. 

( Mém. de la Soc. imp. de Moscou , t. Vf , 
pl. 21). Tout son plumage en dessus est- 
glauque ou verdâtre; il a , en outre, un 
large sourcil blanc, les joues noires et les 
tarses verdâtres. 

Il vit dans les déserts de l'Asie. (Z. G.) 

PODOCEIllS ( n#v( , nié o; , pied ; 
xipar, corne), cbust. — M. Milne Edwards, 
dans son Ilisl. n al. des Crust. , désigne sous 
ce nom un genre rie l'ordre des Amphipodes, 
de la famille des Crevettines, de la tribu des 
Crevettines marcheuses , qui préalablement 
avait été établi par Leach, mais qui depuis a 
subi d'importantes modifications. La forme 
générale des Podoccrus est la même que celle 
des Corophics [voyez ce mot); les antennes 
supérieures se terminent par une lige mulli- 
articulée, grêle et très courte : celles de la se- 
conde paire sont pédiformes , et se termi- 
nent par trois ou quatre articles dont la lon- 
gueur diminue successivement; les yeux 
sont placés sur uu lobe médian de la tête , 
qui s'avance entre la base des antennes su- 
périeure et inférieure; les pattes de la se- 
conde paire sont beaucoup plus grandes que 
celles de la première paire , et leur main 
est mieux conformée pour la préhension. Ces 
petits Crustacés vivent au milieu des Fucus, 
et paraissent se nourrir principalement de 
Zoophyles. On en connaît trois espèces, dont 
deux sont propres aux cétes d'Angleterre et 
la troisième aux cétes des Etats-Unis d'A- 
mérique. 

Le Podocèee v'abie , Podocerus vartegalus 
Leach ( Edifié. Encycl., t. VII, p. 435), 
peut être regardé comme le type de re 
genre; celte espèce a été rencontrée sur les 
cétes d’Angleterre. (H. L ) 

PODOCIIILLS (wove, uiiof, pied; x iT- 
lèvre), bot. en.— Genre delà familledes 
Orchidées, tribu des Vandées, établi par 
Blume (Bijdr,, 295). Herbes de l'Inde. Foy. 

OBCBIDÉBS. 

PODOCO M A (wave, wo’doç, pied; xâpe, 
chevelure), bot. pu. — G enre de la familledes 
Composées-Tubuliflores, tribu des Astérol- 
décs-Astérées, établi parCassini ( Ballet , Soc. 
philomal. 1817, p. 137; Dictionnaire des 
sciences naturelles, XXXVII, 462 et 484 ; 
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XLV1H, il. tiO). Herbe de Bunaire. Voy. 

COMPOSÉES. 

PODOCOTkLE, Duj. — Voy. fssciole. 

1H) DOLE IMS (iiivf , t; co . : , pied ; ît- 
*i{, écaille). Bor. pu. — Genre de la famille 
des Cotnposées-Tubuliflores, tribu des Séné- 
cionidées-Hélichrysées , établi par Labillar- 
dière ( Sov.-Holl ., Il, 57), et dont les prin- 
cipaus caractères sont : Capitule mullinore, 
hétérogame ; fleurs du rayon ligulées ou ir- 
régulièrement tubuleuses, femelles; celles 
du disque régulières, hermaphrodites. Invo- 
lucre campanule; écailles mullisériées ; les 
extérieures sessiles, membraneuses; les in- 
térieures munies d'un onglet linéaire, étroit. 
Réceptacle paléacé. Corolles du rayon en- 
tières ou légèrement dentelées; celles du 
disque à 5 dents. Anthères garnies de 2 
soies à leur base. Stigmates glabres, arron- 
dis eu tête au sommet. Akènes oblongs, un 
peu atténués au sommet, à aréole latérale 
ou terminale. Aigrette longue , blanche , 
composée de poils nombreux, finement plu- 
meux et soudés par la base. 

Les Podolepis sont des herbes dressées, 
peu rameuses; à feuilles alternes, sessiles, 
oblongues-linéaircs , très entières ; à capi- 
tules terminaux, solitaires. Ces plantes crois- 
sent principalement dans la Nouvelle-Hol- 
lande. 

DeCandolle (prodr. ,VI , 1 62) en décrit huit 
espèces réparties en trois sections , ainsi 
nommées et caractérisées : 

a. Scalia , Sims. (Rot. Mag ., 1. 956): 
Fleurs du rayon ligulées, difformes, à 3-5 
dentelures irrégulières, profondes; poils de 
l’aigrette soudés en un tube court; écailles 
de l'involucrc dépourvues de glandulcs ; 
fleurs jaunes (P rugata , auriculala , acu- 
minata , longipedata , canescens, inundata). 

b. Stylolepis , Lehm. (Calai, sem. Iiort. 
llamburg . , 1828, p. 17) ; Fleurs du rayon 
ligulées , entières ou légèrement dentelées ; 
poils de l'aigrette un peu soudés à la base ; 
écailles de l’involucre glandulifères ; fleurs 
violacées (P. graeilis). 

c. Doratolepis, Beuth. [in Enumer. plant. 
Hiig., p. 64) : Fleurs du rayon tubuleuses; 
poils de l’aigrette un peu soudés à la baie; 
écailles de l'involucre glandulifères; aréole 
de l'akène terminale (P. aristala). (J.) 

l’ODOLOBIL'M ( «ovç , noio;, tige ; >o- 
gousse), bot. pu. — Genre de la fa- 


mille des Légumineuses-Papilionacées, tribu 
des Podalyriées, établi par R. Brown (in 
AUon llort. Kew. edil . 2, 111, 9). Arbris- 
seau! de la Nouvelle-Hollande. Voy. lêgu- 

MINECSES. 

l’ODOLOBUS, Rafin.(m Americ. Alonthl. 
Afagas. , IV, 194). bot. pu. — S yn. de 
Stanleya , Nutl. 

♦l’ODOLOTLS. bot. pu. — Genre de la 
famille des Légumineuses - Papilionacécs , 
tribu des Lotées- Galégées , établi par Ben- 
tham ( w Poyle Himaiay . , 198). Herbes de 
l'Inde. Voy. légumimecsks. 

PODOXEJA, DC. bot. pu. — Voy. neja. 

*l>ODO\TA («ovî, pied ; èdo'vTo;, dent). 
ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères hé- 
léroinères , de la famille des Xyslropides et 
de la tribu des Cléuiopiles, établi par Solier 
(Annales de la Soc. ent. de France , t. IV, 
p. 247 ), et qui renferme 3 espèces propres 
à l’Afrique septentrionale : les P. ruflcollis , 
hœmorrhoidalis ( Cistela ) b\, elerythroccphala 
Sol. La 1" se retrouve aussi en Espagne. 
Les C. picicornis et nigrila font aussi partie 
de ce genre. (C.) 

•PODOYriA (.ïu;, pied ; è^ovto;»dent). 
ms. — Genre de l'ordre des Coléoptères sub- 
pentamères , tétramères de Lalreille , de la 
famille des Cycliques et de la tribu des 
Chrysoméliues, établi par Dalmaun (Éphc- 
mérid. Enl., t. 1, p. 23), adopté par La- 
treille { fièg. anim. de Cuvier, l. V, p. 148) 
et par Dejcan ( Catalogue , 3‘ édit., p. 419). 
Ce genre se compose de 5 espèces : les p. 
quatuor decim-punctata Liu. (Chrysomela), 
lulea 01. , a/finis Grand., tricolor Cliev. , et 
spletidens Guér. Les 3 premières sont origi- 
naires des Indes orientales, la 4c d'Ani- 
boine, et la 5' de la Nouvelle-Guinée. Les 
caractères du genre sont ainsi définis: Méso- 
sternum avancé en une pointe courte, co- 
nique , et qui est reçue dans l'échancrure 
postérieure du presternum. (C.) 

'POIKH'lUtl A (itov;, rrédo;, pied ; ûppv;, 
sourcil ). ihfis. — Genre proposé par 
M. Ehrenberg pour un Infusoire que Muller 
avait décrit sous le nom de Trichoda /Ira, et 
que Bory Saint-Vincent nomma ensuite Pe- 
ritric/ia cometa. C'est notre Actinophrys pe- 
diccllata de la famille des Actinopbrycns. 
M. Ehrenberg, tout en caractérisant ce genre 
par l'absence des cils vibralilcs, ainsi que les 
Actinophrys dont il dilTère seulement par son 
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pédoncule, l’a classé, parmi les Enchélieni 
qui ont au contraire des cils vibratiles ; mais 
cet auteur, dans une note de son Histoire des 
Infusoires , émet ensuite l'opinion que les 
Podophrya , avec les Acinetes et les Actino- 
phrys , pourraient former une famille à part 
qu'il propose de nommer famille des iicinéli- 
ncs. La seule espèce rapportée a ce genre a 
le corps globuleux , large de 6 centièmes de 
millimètres et entouré d'expansions filifor- 
mes, rayonnantes. Elle se trouve dans l'eau 
de marais conservée depuis longtemps. Mul- 
ler la signale comme le plus lent de tous les 
animaux. (Dm.) 

PODOI’HTIIALIILS ï, pied; 

cyO œil). CRüfT. — Genre établi par La- 
niarck aux dépens de* Porlunus(voy. ce mol) 
de Fahricius, et rangé par M. Milne Edwards 
dans la famille des Cydomélopes et dans la 
tribu des Porlunien» Chez ce genre, le plus 
remarquable de cette tribu, la carapace a la 
forme d'un quadrilatère très allongé, dont 
les deux côtés latéraux seraient fortement 
tronqués. Le front est creuse dans toute sa 
longueur d'une gouttière profonde qui con- 
stitue des orbites. Les yeux sont portés sur 
des pédoncules minces et d'une longueur ex- 
trême , à l'extrémité desquels est située la 
pièce oculaire. Les antennes internes sont 
situées au-dessus de l’origine des jeux, et 
leur lige ne peut passe reployer dans la ca- 
vité qui les loge. Les au leu lies externes, 
également situées au dessous des yeux, sont 
placées entre les fossettes antennaires et les 
orbites. Le cadre buccal est extrêmement 
large, et n'est séparé des fossettes auiennai- 
res que par un bord très mince. Les pattes- 
mâchoires externes laissent entre elles un 
espace considérable, et leur troisième article 
est à peu près aussi large que long. Les pat- 
tes de la première paire sont grandes, et se 
terminent par une main presque droite. Les 
pattes suivantes sont beaucoup moins gran- 
des que les antérieures, ci celles de la troi- 
sième paire sont plus longues que les autres. 
L'abdomen ne présente rien de remarquable 
chez les femelles; mais, chez les mâles, il est 
triangulaire, et se compose seulement de cinq 
pièces mobiles. On ne sait rien sur les mœurs 
de ces singuliers Crustacés, (.a seule espèce 
vivante est le Podoputhalmevigil, Podophthal - 
mus vigil Lcach (Z ool. Misccll., l. III, f. 1 18). 
Cette espèce habile l'océan Indien. La seconde 


espère est le podophthal mus Defrancii Desm. , 
qui n'est connu qu'a l'état fossile cl dont 
on ignore le gisement. (H. L.) 

PODOPIIYIXUM («ovç, pied; 

<p vtto*, feuille), bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Berbéridées , établi par Linné 
(Gen. , n. 643). Herbes de l’Amérique bo- 
réale et des montagnecs de l'Asie centrale. 
Yoy. OERBRa IDÉES. 

*l*ODOPS (kow$, ircJoç, pied ; «ty, œil), 
irs. — Genre de l’ordre des Hémiptères hé- 
léroplères , tribu des Sculclléricns , groupe 
des Sculellériles , établi par M. Laporte de 
Castelnau {Hémipt., 72). L’espèce type , 
pod. inunctus Fab. ( Cimex id. Pauz., Tetyra 
inuncla Fabr., Scutcllère perlée), se trouve 
en France , eu Allemagne et eu Angle- 
terre. 

*PODOPSE.Podopsw. crvst. — M Thomp- 
son désigne sous ce nom un petit genre de 
Crustacés formé sur des animaux non par- 
venus probablement à l'élal parfait, et qui 
n’a pas été adopté par M. Milne Edwards 
dans son Histoire naturelle des Crustacés. 

(H. L.) 

PODOPSIDE. Podopsis( «ov;, «oov;, pied; 
o^tç, vue), moll. — Genre de Conchifères 
monomyaires, établi parLamarck dans la fa- 
mille des Peclinides, pour des coquilles fos- 
siles du terrain de craie que Bruguière avait 
rangées avec les Huîtres, quoiqu'elles aient 
la forme des Spondyles. Ces coquilles, ayant 
éprouvé pendant la fossilisation mie disso- 
lution partielle qui n’a laissé subsister que 
la portion externe du Lest, souvent incomplet 
et par conséquent sans la charnière, Lamarck 
fut conduit à caractériser son genre en lui 
attribuant une coquille inéquivalve, presque 
régulière, adhérente par son crochet inférieur 
et sans oreillettes, la valve inférieure étant 
plus grande, plus convexe, avec son crochet 
plus avancé, et la charnière étant dépourvue 
de dents. Mais M Deshayes, ayant comparé 
à la fois la portion restante du lest primitif, 
cri conclut habilement la forme réelle de la 
coquille entière, et reconnut qu’elle avait un 
lest plus épais vers les crochets et une char- 
nière tout à fait semblable à celle des Spon- 
dyles; par conséquent on ne peut conserver 
aujourd'hui le genre Podopside , et les deux 
espèces fossiles que ce genre comprenait doi- 
vent être inscrites désormais parmi les Spon- 
dyles. (Duj.) 


Digitized by Google 



P01) 


POD 


301 


l'ODOPTÈRES. ois — Dans la méthode | 
de M. Duméril {Zoologie analytique), ce mot I 
esi synonyme de Pinnipèdes. (Z. G.) 

PODOPTE R LS (irovç, n*Jo;, pied; j 
xrtpov, aile), bot. i*h. — Genre de la rarnille 
des Polygonées, tribu des Polygones vraies, | 
établi par llumboldl et Bonpland {Plant, j 
œquin ., 11, 80, t. 107). Arbrisseaux du I 
Mexique. Voy. polygone es. 

1*0 DO III A , Perl. {Kncheir., II, 5). bot. 
ph. — Syn. de lloscia, Lam. 

PODOS/EMIJM , Kunlb ( in Humb. et 
tionpl. Aou. gen. et sp., t. 681 G83>. bot. 
ru. — Syn. de Muhlrubergia , Schreb. 

M’ODUSAURES. rkpt. — Nom donné par 
Ritgen à la famille des Caméléoniens. Voy. 
ce mot. 

*PODOSCIRTlS(wov;, ko 1 )'.;, pied ; jxio* 
tw, je saute), ins. — Genre de l’ordre des 
Orthoptères, tribu drs Grylliens , famille îles 
Gryllides, établi par M. Scrville ( Orthoptères , 
Suites a Huffon , édition Uoret, p. 36). L’es- 
père type et unique, P. crocmus Servil le, 
habile Madagascar. 

PODOSPERAIA. Labillard. (Abu. Holl., 
II, 35, t. 117). bot. pu. — Syn. de Podo- 
lheca , Cass. 

PODOSPERAIA, Less. ( Synops . , 133). 
bot. pii. — Syn. de Podospermum , DC. 

PODOSPERA1E. Podospenna, Rie h. dot. 
— Syn. de Funicule. 

«PODOSPERMUM (irevç, no<$o; , pied ; 
«rn/pu*, graine), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Composées Liguliflnres , tribu des 
Chicoracées-Scorzonérées, établi par DeCan- 
dolle (Fl. fr. t IV, 61). Herbes de l’Europe. • 

Voy . COMPOSEES. 

«PODOSPIIEMA ( irov^, wî-Joî , pied; 
aynv , coin). iNFtis. , alg. — Genre établi 
par M. Ehrenberg pour des Raeillnriées ses- 
siles et cunéiformes, c’est-à-dire plus larges 
a l’extrémité libre, et que cet auteur classe 
parmi ses Infusoires polygastriques. Ce sont 
des Algues à enveloppe siliceuse, comme les 
autres Barillariées, et divers botanistes, no- 
tamment MM. Grcville et kützing, les ont 
décrites sons les noms d 'Exilaria et d'Echi - 
nella. (Dur) 

PODOSTÉAIACÉES. Podoslemacœ. bot. 
pii. — Famille de plantes dont la place est 
encore incertaine, rapportée aux Monocoly- 
lédonées par les uns, par les autres aux l)i- 
cotylédonées, d'après des observations diver- 


sement interprétée», mais qui semblent 
devoir faire adopter definitivement cette der- 
nière opinion ; comprenant des plantes à 
fleurs hermaphrodites et à fleurs diclines ; 
dormant enfin lieu a quelques doutes sur la 
véritable nature de leurs organes, dont quel- 
ques uns sont considérés tantôt comme une 
enveloppe calicinale, tantôt comme de sim- 
ples filets stériles. C’est, au reste, ce que 
fera mieux comprendre l'exposition de leurs 
caractères qui sont les suivants ; L’ovaire, li- 
bre, siirmonlédedeux ou trois styles distincts 
ou soudés inférieurement, simples ou bifides 
à leur terminaison, est partagé en autant de 
loges complètes ou incomplètes et commu- 
niquant au centre et mulli-ovulées. Il est seul 
à Faisselle d’une bradée ou plus ordinaire- 
mentaccoiiipagué, soit dans tout son contour, 
suit d’un côté seulement, de filets ou simples 
et portant chacun une seule anthère bilocu- 
laire, ou bifurques et bi-anthérifères, dont le 
nombre varie de plusieurs jusqu'à l'unité. 
Avec eux alternent d'autres filets stériles,' 
avant, dans quelques cas, la forme de folio- 
les, et qui constituent un calice pour beau- 
coup d’auteurs. Ces fleurs hermaphrodites 
sont exhaussées sur un pédicule sortant d'une 
spalhe qui se rompt irrégulièrement ou se 
partage en plusieurs foliole». Le fruit est une 
capsule qui s’ouvre en trois ou plus commu- 
nément en deux valves par une déhiscence 
septifrage, par suite de laquelle les graines 
nombreuses se montrent entassées sur une 
colonne centrale devenue libre. Ces graines, 
menues, a test celluleux, lâche et mucilagi- 
neux, doublé d'une membrane solide et 
brunâtre, présentent immédiatement sous 
celle-ci un petit embryon droit, bilubé.dont 
la radicule regarde le hile. Les espèces sont 
des herbes v ivant dans l'eau, à tiges ordinaire- 
ment renflées en gros tubercules, a feuilles 
entiéresou déchiquetées en lanières, de formes 
diverses et qui rappellent des organisations 
tout a fait différentes, quelquefois le port de 
Jongermannes, de Mousses, de Lycopodes, de 
Fucus même, ou celui de végétaux plus éle- 
vés. Les fleurs sont solitaires , axillaires ou 
groupées en grappes ou en épis terminaux à 
l'extrémité de rameaux scapiformes. quel- 
quefois distiques. On les trouve dans les ré- 
gions tropicales, surtout en Amérique, dans 
les eaux tranquilles où elles s'attachent aux 
pierres ou aux troncs des arbres voisins. 
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ift.MlES. 

Tribu 1. Podostémees Fleurs hermaphro- 
dites, accompagnées d'une spalhe. 

Mniopsis , Mart. ( Crenias , Spreng). — //*/- 
drobryum , Endl. — Podosiempon , L.-C. Ri ch. 
(Dicrœia, Pet. -Th ). — Mourera, Aubl. (.Va- 
ralhrum, Humb., Bonpl.). — Lacis, Lindl. — 
Trislicha, Pet. -Th. ( Dufourea , W. — Philo - 
crena, Bong.). 

Tribu 2. H ydrostachïdées. Fleurs diolques, 
accompagnées chacune d’une bractée. 

Ifydrostachys , Pet. -Th. 

L’ Halophila, Pet. -Th. ( Barkania , Ebr.), 
qu’on en a rapproché, s'éloigne par de nom- 
breux caractères, notamment par la placen- 
tation pariétale de ses graines munies d’un 
gros périsperme, et par son embryon indivis. 

(Ad. J.) 

PODOSTEMOX ( «ov; , ««*•« , pied ; 
vTfppa, couronne ). bot. pu. — Genre de la 
famille des Podoslémacées, établi par L.-C. 
Richard (in Michaux Fier. Bor. Amer., II , 
164, t. 44). Herbes des conQucnts de l'Oré* 
noque et de l'Ohio. Voy. podostémacêes. 

PODOSTlGülA ( woûç , «oJo; , pied ; 
vrfffta, stigmate), bot. pu. — Genre de la 
famille des Asclépiadées , tribu des Cynan- 
chées , établi par Elliot {Flor. Carolin., 1 , 
326 ). Herbes de l'Amérique boréale. Voy. 
ASCLÉPIADÉES. 

PODOTIIEC.4 («ou?, wotîoî, pied; ûvî**j, 
boite), bot. pu. — Genre de la famille des 
Composées-Tubuliflores, tribu des Sénécio- 
nidëes-Hélichrysées , établi par Cassini ( in 
Dict. sc. nat ., XXIII, 561, 569). Herbes de 
la Nouvelle-Hollande. Voy. composées. 

PODURE. Podura («oOç, «oJoç, pied; 
cvpcî, queue), hkxap. — G enre de l'ordre des 
Thysanures, de la famille des Podurelles, 
établi par Lalreille et adopté généralement, 
après avoir préalablement cependant subi de 
grandes modifications. 

L’espèce qui peut être considérée comme 
type de ce genre est la Podure aquatique , 
Podura aqtmf ica Degeer et Nicol. {Rech. sur 
les Pod , p. 55, pi. 5, fig. 1). Celte espèce, 
qui n’est pas très commune aux environs de 
Paris, se tient sur les eaux des mares où 
elle vit en société. (H. L.) 

PODURELLES. Podurellæ. hbxap. — 
C’est la première famille de l’ordre des 
Thysanures établie par Latrcille et adoptée 
par tous les enlomophiles. Les animaux ar- 


ticulés désignés sous le nom de Podura par 
Degéerel Linné, sont du nombre des espèces 
à pieds articulés, et ils ont ces organes am- 
bulatoires au nombre de six. Ce dernier ca- 
ractère et celui d’avoir les trois parties du 
corps (tète, thorax cl abdomen) nettement 
séparées, les rapprochent des vrais Insectes 
avec lesquels ils ont aussi de commun leur 
respiration trachéenne. Ils sont également 
1 bicères et pourvus d'une seule paire d'anten- 
nes. Toutes les Podurelles sont aptères, et 
leurs deuxième et troisième anneaux thoraci- 
ques n’ont de rudiments d’ailes à aucun âge, 
ni dans aucun des deux sexes. Ils ne subis- 
sent pas de métamorphoses, et leur corps, eu 
y comprenant la tète, n’a jamais plus de dix 
anneaux, l’abdomen n’en ayant que six au 
lieu de dix, comme chez la plupart des au- 
tres Insectes. Chez certains Podures qu’on 
nomme Smynthures {voy. ce mot), il n’y en 
a que quatre. La bouche des Podures a scs 
diverses parties rudimentaires, et paraît 
manquer de palpes; dans le genre Anoura, 
c’est un suçoir. Ces animaux forment une fa- 
mille très distincte et à laquelle il est même 
assez difficile d’assigner rigoureusement sa 
place dans la série des Entomozoaires hcia- 
podes. Le nom de Podure , changé en ceux 
de Podurelles, Poduriens e t Podu rides par 
divers auteurs, rappelle la présence presque 
générale, chez eux, d'un organe saltatoire 
qui existe plus ou moins près de la termi- 
naison de leur abdomen, et consiste en un 
appendice médian et très petit qui se détend 
comme un ressort à la volonté de l'animal, et 
' le lance à une hauteur qui souvent n'est pas 
moindre qu'un pied. Ces Insectes sontacriens, 
mais ils aiment en général les lieux humides 
et ombragés. On les trouve sur la terre, au- 
dessous des piaules herbacées, et ils y sont 
quelquefois en si grande abondance qu’on 
les y croirait accumulés à plaisir. Ceux qui 
sont de couleur noire et qu’on trouve ainsi 
rassemblés par myriades sur le sol des jardins 
ou des bois ont été comparés à de la poudre 
à canon. La terre parait, en efTet, au premier 
coup d’œil, avoir été couverte de celle sub- 
ta nce da ns un espace quelquefois assez grand . 
D'autres se réunissent aussi sous la neige; 
et il en est, d’espèces également différentes, 
qui se tiennent sur l'eau, et reflètent a sa 
surface des phénomènes analogues à celui 
dont il vient d'étre fait mention. Le froid 
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n'a pas une grande influence sur ces petits 
êtres, et on en a vu revenir à la vie après 
avoir été congelés dans l'eau sur laquelle ils 
vivaient. La sécheresse leur est fort contraire; 
aussi est-il tort difficile de les conserver vi- 
vants si on ne les place immédiatement dans 
un vase clos et dont l'air intérieur est très 
chargé d’humidité. Celte précaution prise, 
on les garde souvent fort longtemps. On 
trouve les Podures dans les lieux dont il 
vient d'ètre question, et souvent dans les 
relliers ou les caves, sous les pierres, dans les . 
vieux bois en pourriture et sous les écorces 
des arbres. Beaucoup sont stationnaires; 
quelques uns se tiennent plus ou moins iso- 
lés, et il en est qui sont, pour ainsi dire, 
erratiques; tels sont ceux qui courent souvent 
sur les fenêtres, sur les bureaux où il y a des 
papiers, sur les tables, et qui s'élancent as- 
sez loin et si lestement lorsqu'on veut les 
saisir. La forme générale des Podurelles dont 
on connaît actuellement un grand nombre 
d'espèces offre des variations assez grandes, 
et qui ont, en général, servi à la distinction de 
rcs animaux en genres. Sauf dans les Smyn- 
thures , le corps est toujours plus ou moins 
linéaire, souvent allongé, d'autres fois navi- 
culaire seulement. Dans les Smynthures, au 
contraire, il est contracte et comme globu- 
leux, principalement dans la partie abdo- 
minale, qui n'a même que trois ou quatre 
articles au lieu de six, comme dans les autres. 
Les segments du corps ne conservent pas 
toujours la même proportion ; et le même 
segment peut être plus grand ou plus petit, 
suivant les genres chez lesquels on l'étudie. 
Six anneaux au plus pour l’abdomen , trois 
pour le lliorax, un pour la tête. Les Podures 
ont, comme on le voit, un moins grand nom- 
bre de segmentsau corps que n'en ont la plu- 
partdes autres Hexapodes. Toutefois, comme 
dans tous les animaux de la même classe, la 
tête, le thorax et l'abdomen sont bien dis- 
tincts les uns les autres. La forme de la tête 
est, en général, celle d’un triangle équilaté- 
ral à angles très émoussés , et dont le cou 
occuperait la base et l’épistome le sommet. 
C'est une sorte de boite résistante, velue ou 
extérieurement écailleuse, et à laquelle on 
reconnaît la bouche et les appendices qui la 
servent, les antennes et les yeux. On n'y a 
point encore observé de trace de l’organe de 
l'ouic. La bouche, chez ces animaux, suivant 


M. Nicolet qui a fait une étude particulière 
et consciencieuse des Podurelles, est munie 
seulement, outre les lèvres supérieure et infé- 
rieure, de mâchoires et de mandibules assez 
fortes, quoique membraneuses, ce qui leur 
permet de se nourrir de matières un peu plus 
solides que celles dont les Anoura font usage. 
Ces animaux n’ont rien montré qui ressem- 
ble à des palpes. Dans V Anoura, il n'y a ni 
mandibules, ni mâchoires visibles. La bouche 
consiste en une trompe conique, très aiguë, 
dont l’ouverture est sur le rdne et si petite 
qu'il est présumable que ces Insectes ne 
peuvent se nourrir d'aucune matière solide, 
et que l'humidité des vieux troncs d'arbres 
sur lesquels on les rencontre est leur seule 
nourriture. Les antennes des Podurelles ont 
habituellement quatre articles ; plusieurs 
genres de celte famille qui sont dans ce cas 
se distinguent entre eux par la proportion de 
ces articles. Dans le genre Macroloma ou 
Jomocerus, le troisième et le quatrième sont 
décomposés en un nombre considérable de 
petits anneaux filiformes, re qui leur donne 
une grande analogie avec les antennes des 
Lépismes. Les articles conservent la forme 
habituelle dans les OrcheseUes, mais il y en 
a toujours plus de quatre et quelquefois jus- 
qu'à sept. D'autres Podures ont aussi plus de 
quatre articles. La longueur des antennes 
varie. Les Macrotomes sont ceux qui les ont 
les plus longues et quelquefois plus ou moins 
volubilesen spirale. Les antennes n'ont point 
d'écailles; elles sont toujours plus ou moins 
velues, et sont souvent en mouvement. Les 
yeux sont des ocelles groupés de chaque côté 
de la tète en arrière des antennes; ils sont 
difficiles à voir et varient par le nombre. Le 
tborax ne présente aucun rudiment d’ailes; 
les trois articles ne sont pas également grands, 
cl, en général, le premier ou prothorax 
semble manquer, son anneau inférieur étant 
presque nul. Les Anoura, les Achorules et 
les Lipura ont cependant un prolhorax bien 
visible en dessus. Le rnésulhorax est, en 
général, grand, et, chez certains genres, 
( Lepidocyrtut ou Cyphodeirus), il offre une 
saillie antérieure qui s'avance au-dessus de 
la tête. A chacun des anneaux du thorax, 
s'insère une paire de pattes. Celles-ci sont 
velues, plus ou moins courtes, ambulatoires, 
subégales et composées de cinq articles: 
hanche, trocanler, cuisse , jambe et tarse. 
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Celui-ci n'a qu'un seul article à deux griiïej. 
L'abdomen est composé de six articles à peu 
près égaux dans les espèces qui sautent peu 
ou point du tout. Dans les Lepidocyrlus , le 
quatrième est le plus considérable. Les De - 
geeria et les Orchesella sont aussi dans ce 
cas. Dans les Macroloma , c'est le troisième. 
Les Smynthures font encore exception sous 
ce rapport. Ils n'ont que trois segments ab- 
dominaux. L'anus est percé dans le dernier 
segment qui est composé de trois filtres pin- 
cées l'une au-dessus cl les deux autres en 
dessous de cet orifice. I.c seul genre Atioura 
a l'anus venant en dessous du dernier seg- 
ment, et non a son extrémité. Dans les Li- 
pura, cette même partie est déjà plus inféré 
que dans les autres Podures. Les ouvertures 
trachéennes ou stigmates ont été découver- 
tes par M . Nicolet. Ce consciencieux obser- 
vateur eu a reconnu huit , placés par paire 
sur les arceaux supérieurs des quatre pre- 
miers segments de l'abdomen. Leur forme 
est lunulaire, et ils occupent le milieu de 
chacun des liords des arceaux. Degeer a si- 
gnalé dans les Podures , à la face inférieure 
du commencement de l'abdomen, un or- 
gane singulier désigné tous le nom de tube 
gastrique par M. Bourlel, et qui diffère dans 
toutes les espèces. C’est un simple tubercule 
soudé au milieu et stigniatiforme dans les 
genres Anoura, Lipura et Achorutes; dans 
les autres, il s'allonge, prend une forme cy- 
lindrique, et se termine par un gros bouton 
bilobé et rétractile. Son incision terminale 
est peu profonde. D’après les observations de 
M. Nicolet, chaque lobe terminal du tube 
gastrique a la facilité de se gonfler ou plutôt 
de s'allonger en s'étendant latéralement, de 
manière a faire à peu près disparaître l'inci- 
sion. 

Dans les Smynthures , la longueur que ccs 
filets gastriques peuvent atteindre en se 
développant ainsi, égale, à peu de chose 
près, celle des pattes ; ils sont blancs, demi- 
transparents et continuellement invisqués 
par une humeur visqueuse et abondante , 
fournie par de petites glandes fort nom- 
breuses, cl disposées régulièrement sur toute 
leur face. Les Smynthures peuvent diriger 
ces filets dans tous les sens, les étendre ou 
les rouler en spirale, et les faire sortir si- 
multanément ou alternativement de l’or- 
uane lubiforme qui les porte : M. Nicolet 


considère cet organe comme aidant à la lo- 
comotion. Les Podures autres que les Smyn- 
lliures ne paraissent pas posséder res longs 
filaments; mais leur tube ou plaque gas- 
trique est considérée comme ayant le même 
usage. M. Bourlel appelle fourchette, chez 
les Podures , une autre partie plus petite 
que le tube gastrique, et soudée au fond de 
la rainure sous-abdominale , a peu près à 
égale distance de ses deux extrémités. Cet 
appendice, dont la couleur est toujours 
blanche, est composé de deux pièces. La 
queue ou l'appareil saltatoire a été l'objet 
des descriptions de Degéer, Latreille, et de 
MM. Teinpleton , Bourlel et Nicolet. Nous 
dirons d’abord qu'elle manque dans les 
/ftioura et les Lipura. Dans les Achorutes , 
elle est peu considérable encore; elle s'in- 
sère sous le quatrième segment , c'est -à dire 
sous l'antépénultieme , et non au bord pos- 
térieur de i'avaut-deriiier ou cinquième De 
là le nom d'Hypogast) ura , que M. Bourlel 
propose pour ces animaux; un filet creux 
antérieur marque l’endroit où la partie dont 
il s'agit se place lorsqu'elle n’est pas déten- 
due. La queue des Achorules est d'ailleurs 
petite, et elle ne se prolonge que peu ou 
point uu dela de l'abdomen. Dans les au- 
tres genres, la queue est plus ou moins 
longue et un peu variable de forme, sui- 
vant les espèces ; elle est toutefois compo- 
sée de deux parties bien distinctes, la base 
ou lige et les filets, et reployée avant le saut 
dans une rainure des arceaux inférieurs de 
l'abdomen. M. Bourlel donne trois pièces a 
la tige caudale, toutes trois enveloppées par 
une membrane el mues par des muscles 
très puissants; deux de ces pièces sont pa- 
rallèles, distinctes l'une de l'autre près des 
filets , mais séparées dans le reste de leur 
étendue par une simple rainure. D'après le 
même observateur, on voit a l'opposite du 
sillon moyen, à l'intérieur, une côte arron- 
die, saillante à sa base, allant en s'abais- 
sant, et s'effaçant peu a peu au-dessous de 
la bifurcation: c'est la troisième pièce de la 
lige; l'auteur ci lé la compare aux filets qui 
terminent l'abdomen des Lépismes ; niais, 
comme il l'a fait remarquer depuis, les filets 
des Lépismes partent de l'arceau supérieur, 
et ces trois pièces naissent de l'arceau infe- 
rieur. Quant aux filets leslarés qui forment 
la fourche de la queue des Podures, ils soûl 
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uni-articulés, sauf chez les Smynthures, qui 
les ont bi-arliculés. Les crochets ou épines 
terminale? se voient postérieurement au bord 
inférieur du dernier arceau abdominal ; leur 
direction est redressée et un peu divergente. 
On les connaissait chez les Lipura ou Ony- 
thiurus qui leur doivent ce dernier nom, et 
M. Nicolelen a trouvé aussi sur deux espèces 
du genre Achorules de M. Templeton. La 
peau des Podures est généralement assez 
consistante , surtout chez les espèces qui 
jouissent d'une grande activité ; elle est plus 
molle chez celles qui sautent peu, ou dont 
la marche est le seul mode de locomotion. 
Trois couches superposées la constituent chez 
les unes et les autres : l'épiderme, dont l’a- 
nimal se dépouille à chaque mue , la ma- 
tière muqueuse ou le segment, et le derme. 
On remarque à la surface , tantôt des poils 
plus ou moins nombreux, tantôt des écailles 
fort semblables à celles des Lépismes, quel- 
quefois des poils et des écailles simultané- 
ment. La forme de ces deux sortes d’organes 
\arie d’espèce à espèce, d'individu à indi- 
vidu dans une même espèce , ou même d'un 
point à un autre dans le même individu. 
Le tube digestif, étudié dans le Podura simi- 
lata , est droit et partagé en cinq parties : 
l'œsophage; le jabot, qui n'est qu'une dila- 
tation médiocre de ce dernier; l'estomac ou 
ventricule chylifique, dont la longueur égale 
trois fois celle du jabot et de l’œsophage; 
l’intestin grêle, à peu près grand comme le 
jabot; cl le rectum , appelé , par inadver- 
tance, sans doute, cæcum par M. Nicolet: 
il est un peu plus long que l'intestin grêle. 
Au point où l’estomac va déboucher dans 
l'intestin , sont des vaisseaux hépatiques 
libres par une de leurs extrémités , tubu- 
leux, sans renflements, et dont l’auteur cité 
porte le nombre à six en trois paires. Ces 
trachées ne sont pas en grande abondance. 
Quant au fluide sanguin , il est transparent 
et d’un jaune d ambre très clair. On en 
voit dans toutes les parties du corps , et les 
globules qu'il renferme font reconnaître les 
mouvements. Ces globules, qui , du reste , 
paraissent ne pas exister toujours, sont sphé- 
riques ou ovoïdes. Le mouvement du sang 
a pour centre d'impulsion le vaisscou dor- 
sal , qui s'étend sous la peau médiane du 
dos, depuis la tète jusqu'à l'extrémité posté- 
rieure du corps , son extrémité antérieure 
T. X. 
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s'infléchissant pour rentrer dans la tête La 
circulation peut être interrompue sans que 
l'animal périsse. Le système nerveux se com- 
pose , dans les Smynthures du moins, du 
cerveau ou ganglion sus-œsophagien don- 
nant naissance aux nerfs des yeux ; du gan- 
glion sous-œsophagien en rapport avec le 
précédent par les deux branches latérales du 
collier ; d'un ganglion thoracique en rapport 
avec le ganglion précédent par deux filets de 
communication; et d’un ganglion abdomi- 
nal placé dans le plus gros des anneaux , et 
donnant , outre des nerfs latéraux , comme 
les ganglions sous - œsophagien et thoracique, 
des nerfs postérieurs assez longs au nombre 
de trois principaux. Degéer avait déjà vu les 
œufs des Podures , et M. Nicolet a récem- 
ment indiqué leurs caractères avec soin. 
C'est donc à tort que M. Uourlet a écrit que 
l'oviparité de ces animaux lui paraissait une 
chose plus ou moins douteuse. Leurs œufs 
sont, il est vrai, fort petits. On les trou\c 
sous les écorces des arbres, dans la mousse. 
Avant la ponte, ils ont une vésicule gerini- 
natrice, et, dans l’oviducte, leur vilellus se 
couvre d’une couche d’albumen. La nature 
de leur coque varie ainsi que sa dureté. 
Habituellement sphérique, elle est lisse chez 
les uns, réticulée chez les autres, et plus ou 
moins villeuse ou hérissée de petites épines 
chez un certain nombre. Une douzaine de 
jours après que la femelle les a déposés, le 
petit ea sort, et quoiqu'il n'ait pas de véri- 
table métamorphose a subir, il diffère néan- 
moins des adultes par sa tète plus trapue et 
d'aspect tout- à fait ovoïde. Les mues qu’il 
éprouvera bientôt ne tardent pas à lui faire 
perdre ce caractère ; elles changent ainsi plus 
ou moins les couleurs. Quant à leur nourri- 
ture, elle consiste en débris de matière végé- 
tale et même, d'après M. Bourlel, en humus, 
ou plutôt eu de petites molécules organiques 
vivantes ou mortes qui s'y trouvent , avec 
un peu de terreau ; mais en prenant les pré- 
cautions dont il a déjà été question dans le 
courant de cet article, on peut conserver ces 
animaux pendant plusieurs mois. 

Les genres qui composent celle famille 
sont désignés suus les noms de Smynlhurus , 
Dicyrloma, Degeeria , Isotoma , Podura , Or- 
che sella, Achorules, Tomocerus , Cyphoderus, 
Anurophorus et Ânoura. Yoy. ces mots. 

(H. L.) 
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PODI RIDES. Podurides, iif.xap. — Sy- 
nonyme «Je Poilurelles. Voy. ce mol. (H. I..) 

PODtHlEXS Podutii. iikxap. — Syno- 
nyme de Podurelles (H. L.) 

♦POECILEMA (ito'.xi>o;, varié; li.uot, ha- 
bit). ahach. — Ce nouveau genre , qui a été 
créé par M. Koch dans son Uber sischl der 
Arachnidcnsystems , a été établi aux dépens 
des Cosmelua de M. Perty. Le type de celle 
nouvelle coupe générique, dont un connaît 
deux espèces, est le poeedeemav. flavum Perty 
( Dclecl . a min., p. 203, n. 6). Celle espèce 
habite le Brésil. (II. L.) 

•POECILASPIS, llope. ins. — S ynonyme 
de Bolanochara , Dej. 

POECII.E. ois. — Genre fondé par Kaup 
sur la Mésunge nonnelte ( Parus palustris 
Linn.) (Z. G.) 

•POECILESTHUS ( -rr&cxc/o; , diversifié ; 
«tWî, habit), ins. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères hétérornères, de la famille des 
Slénélytres et de la tribu des llélnpiens, 
formé par Dcjean ( Catalogue , 3 e édition, 
p. 229), et qu'il compose de treize espèces 
originaires soit du Brésil ou de Cayenne, i 
Parmi celles-ci sont les suivantes : P. tri - j 
fascialus St., divisus, sutnralis, geniculatus 
Gr., ettigrinus Gy. (C.) 

POECIIJE. Pœci/ia oixOoç, varié), roiss. 
— Genre de l’ordre des Malacoplérygiens ab- 
dominaux, famille des Cyprinoldes, établi 
par Schneider et adopté par G. Cuvier (Règ. 
anim. , t. 21, p. 280), qui lui donne pour 
caractères essentiels : Mâchoires aplaties 
horizontalement, protracliles , peu fendues, 
garnies d'une rangée de petites dents très 
fines; dessus de la tète plat; opercules 
grands; cinq rayons aux ouïes; corps peu 
allongé; les ventrales peu reculées, et la 
dorsale au-dessus de l’anale. 

G. Cuvier (foc. cit.) cite 4 espèces de ce 
genre (P. Schneideri V al . ,rnultilincata Les., 
un imacula Val., surinamensis Val. ) , qui 
vivent dans les eaux douces de l'Amérique. 

(M.) 

PÛECKLMA,Germar(fns.*p.,p. 254-59). 
ins. — S ynonyme de Coplurus , Zygops et 
Pinarus Schœnberr. (C.) 

•POECII.OCAMPA (noixGoç, varié; 
xatuwrj , chenille), ins.— Genre de l’ordre des 
Lépidoptères, familles des Nocturnes, tribu 
des Bombycides, établi par Stéphens aux dé- 
pens des Bombyx, Boisd. Dtipuucbcl , qui a 


adopté ce genre ( Calai, des Lépid. d Eur. , 
p. 76 ), n’en cite qu une espèce , Pœctl. po- 
puli, qui habite l'Europe. 

POIXILOCERtS. ins. — Voy. pof.kilo- 

CEMJS. 

•POECII.ODE1UIA (tieut/o;, diversifié; 
Jtppu, fourrure), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères subpcn tanières , létramères de 
Latreille, de la famille des Longicornes et de 
la tribu «les Cérambyt ins, proposé par Dejcan 
( Catalogue , 3 e édition, p. 356), et qui ne se 
compose encore que d’une espèce: le P. ad - 
spersa Chv. ( lepluroides Latr., Dej.). On la 
trouve à nie de Cuba et a Saint-Domingue. 

(C - ; 

’POECILOMORPHA («roixOc;, diversifié; 
fiop<fv, forme), ins. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères subpeu lanières, Létramères de 
I «treille, de la famille des Eupodes et de 
la tribu des Sagrides, créé par llope (Co- 
leopterist’s Manual , 111, p. 478), et adopté 
par Th. Lacordaire (Monographie des r'o/cop- 
tères subpentamères de la famille des Phyto- 
phages, t. i. p 723). Ce genre fait partie de 
sa quatrième tribu, celle des Mégalopides. Il 
a pour caractères essentiels: Languette en - 
tière; yeux sessiles. Cet auteur y rapporte 
les espèces suivantes : P. plagiaia, afra KL, 
Senegalensis Dej., at ripes, tomentosa Lac., et 
passerinii llope. Toutes sont originaires de 
l’Afrique australe ou tropicale. (C.) 

POIXII.OMTTA , Eyton. ois. — Syno- 
nyme d'Atias, Linné. — Genre établi sur 
l’ Aiias Bahamensis Linn. (Z. G.) 

* PORC I LO\OT A , Esch. , Dej . , Sol, , Oast , 
Gory . ins.— S ynonyme «le llyperanlha, Gistl. , 
Mann., Chevt., etc., qui se compose non «le 
deux espèces , mais d'une vingtaine qui tou- 
tes sont originaires de l’Amérique méridio- 
nale. (C.) 

♦POECII.OPEPIAUS (irotxGoç, diversifié ; 
Trrrr/oç , robe), ins. — Genre «le l'ordre des 
Coléoptères suhpentamères, létramères de 
Latreille, de la famille des Longicornes eide 
la tribu «les Prionieus, formé par Dejean 
( Catalogue , 3* édition, p. 544) sur une es- 
pèce du Brésil : le P. corallipes Si. ( ver- 
sicolor Dej., Lap.). (C.) 

PUECILOPLELROX. îiept. foss.— K oy. 
CnoCODiLIENS FOSSILES. 

POECII.OPTERA iroutloç, varié; wrt- 
po», aile), in». — Genre de l'ordre «les Hé- 
miptères homoptères, tribu des Fulgoriens, 
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famille des Fn Igor ides , groupe des Fulgo- 
rilcs , établi par Latreillc aux dépens des 
Flata. On eu connaît quatre espèces , parmi 
lesquelles nous citerons comme type la Par il. 
pltatenoides { Flata phalenoides Fabr. , Fui- 
gara id. Oliv . ). de Cayenne. 

* POECU.O$OMA diversifié; 

aüuoi f corps), ins. — Genre de Tordre des 
Coléoptères subpentnmère* , téirnnicres de 
Lalreillc, de la famille des Longiromes et de 
la tribu des Prionieus, établi par Servillc 
( Annales de la Sociëtéentomologiquede France , 
l I, p. 129, 184), et qui est aujourd'hui gé- 
néralement adopté. Six espèces y sont com- 
prises ; cinq sont origiuaiees du Brésil, et une 
est propre à la Nouvelle-Hollande. Nous cite- 
rons principalement les /*. ornalum Daim., 
ruftpenne Guer., semnufum et metallicum 
New. Chez ces Insectes, le corselet est rétréci 
en devant, uni-épineux sur le côté, sans crc- 
nelures; l'écusson est médiocre, glabre. 

(C.) 

POEC1LIS («ouilot, diversifié), ins. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères pentamères, 
île la famille des ('arabiques et de la tribu 
des Féroniens, créé par Bonelli (Observations 
cntomologiques , Tableau). Il a pour caractè- 
res : Palpes maxillaires à quatrième article 
de la longueur du précédent; languette 
courte, presque tronquée, offrant îles soies 
terminales éloignées ; labre tronqué, entier, 
à peine écliaucré; mandibules subdeulictH- 
lécs; corselet plus étroit a sa base, muni de 
deux stries latérales, celle extérieure petite. 
Ce genre n’a été adopté par Pejean ( Species 
général des Coléoptères , l. III, p. 203) que 
comme première division du grand genre 
Feronia de La treille, et il comprend plus de 
cinquante espèces de tous les points du globe. 
Nous citerons, comme en faisant partie, les 
suivantes: P. punctutatus , cupreus , dimi- 
diutus , lepidus , œneocephalus F., chair il es, 
lucublandus Say, Californicus Esch., Peru- 
vianus Dej., etc., etc. 

Ont été formés aux dépens des Pœiilus 
les genres suivants: MegaloUylus , Brachy- 
Stylus, Carenostylus , Trirammatus , Cyclomus 
par de Cbaudoir, et celui de Stereocerus par 
Kirby. (C.) 

•POEKII.OCKIUS (woixtkoc, varié; «<- 
f>*ç , antenne), ins. — Genre de l’ordre des 
Orthoptères, tribu des Acridiens, établi par 
M. Servillc (Hev.) qui y rapporte huit espè* 
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ces , toutes de diverses régions de l’Afrique. 
De ces huit espèces, quatre ont les antennes 
entrecoupées de diverses couleurs ( Poek. 
hicrogh/phicus , pictus, sanguinolentus et ro - 
scipcnnis ); 1rs autres ont les antennes d’une 
couleur uniforme ( Pœk . bufonius, vulca- 
nus, punctivenlris et ligneolus). 

M’OtXOïmJS ou P T.LOBll S. ins. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères pentamères, 
de la famille des Hydrocanlhares et de la 
tribu des Dytiscides , établi par Schœnherr 
( Synonymia /ns., t. 2, p. 27). et adopté par 
Aubé (Suite ou Species général des Coléop- 
tères de Dejean, l. G, p. 41), qui lui donne 
pour caractères principaux : Ecusson très 
apparent; prosternum fortement arqué. 

Le type, seule espece connue, le P. her- 
manni F., est propre à TEurope entière et 
au nord de l'Afrique. Le nom générique de 
Ilygrobia que La treille lui a donné depuis 
n’a pas été adopté. (C.) 

* l*OLO(lKUA ( ttoToç , quel; x/px; , an- 
tenne). ins. — Genre de l’ordre des Hémi- 
ptères bomoptères , tribu des Fulgorieus , 
famille des Fulgorides, groupe des l’ulgo- 
rites, établi par Rurmeisler (Enl. II, 163), 
qui y rapporte deux espèces (F. perspicillala 
Fabr., et Mflcutofa Guér. ; la première sc 
trouve à Cayenne; la seconde, au Brésil. 

(L.) 

* POEPIIAGOMYS (*<ua, herbe ; ?*> , 

-je mange ; rat), mas». — Genre de Ron- 
geurs , créé par Fr. Cuvier ( Annales des 
sciences naturelles , 2" série, tome 1 , 1 824) 
pour une espèce du Chili a laquelle il a ap- 
pliqué le nom de Pœphagomys ater , et qui 
fait partie du groupe des Cténomes. Foy. 
ce mot. (É. D.) 

POLPIIAGLS. MAtf.— Ælien désigne sou* 
ce nom l’Yack , espèce du genre Bœuf. Foy. 
ce mot. (E. D.) 

♦POEPPIGIA, Bert. (in Bullet. sc. nal , 
1830, p. 109). bot. pn. — Syn. de Citha- 
rexylon , Linn. 

♦POEPPIGIA, Kunze (in Reichenb. Consp., 
p. 212). bot. ph. — S yn. de Tecophilœa , 
Bert. 

•POEPPIGIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Légnuiineuses-Papi- 
lionacées, tribu des Osai pi niées, établi par 
Prcsl (Symb. , I, 13, t. 8). Arbres de Cuba. 
Voy. LF.GI MINKUSKS. 

*POGOG1 \E (nw/cv , barbe ; yvvn , pis " 
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l il ). m>r. ph. — Genre <lc la famille des j 
Labiées, tribu des Mélissinées , établi par 
Bentham (Labial., Il 4). Herbes de la Cali- 
fornie. Yoy. LABIÉES. 

* POGON A ATIIF.lt A (nû/uy i barbe; 5** 
(b)oa» anthère), bot. ph — Genre de In fa- 
mille des Mélaslomacées, tribu îles M boniées, 
établi par Blunie («» Flora, 1831). Arbris- 
seaux des Moluques. Voy. mélastovacéf.s. 

POGOMTIIEMM (ntiyuv, barbe : *<Uo, 
épi), bot. rn. — Genre de la famille des Gra- 
minées, tribu des A ndropogonées, établi par 
Palisot de Beauvoil (^rosf., 170, t. Il, f. 7). 
Crâniens des Indes orientales. Voy. grami- 
nées. 

POGOXATUM, Palis. ( Prodr , 38, t. Il, 
f. 3). bot. cr. — Voy poLYTftiCHtia, Linn. 

POGOXIA, Andr. (Bot. Reposit ., t. 283). 
bot. ph.-- S ynonyme de Myoporum, Banks et 
Sol and. 

POGOXIA barbe), dot. pu. — 

Genre de In famille des Orchidées, sous-or- 
dre ou tribu des Arélhusées, établi par Jus- 
sieu ( Gcn 65). Herbes de P Amérique bo- 
réale. Voy. oncniDÉES. 

POGOMA , Vieill. ois. — Synonyme de 
Pogonias , Illig. (Z G.) 

POGONIAS. ois. — Nom latin donné par 
Illiger nu genre Barbican. (Z. G.) 

POGOMAS (tr«yovi*î, barbu), poiss. — 
Genre de l'ordre des Aranthoplérygiens, fa- 
mille des Sciénoïdes , établi par Larépède , 
et adopté par MM. Cuvier et Valenciennes 
(Ilist. des Poiss., t. V, 196). Les Pogonias 
sont très semblables aux Ombrines; ils n’en 
diffèrent que par la présence de nombreux 
barbillons sous la mâchoire inferieure. Ils 
sc font remarquer, en outre, par la taille à 
laquelle ils parviennent, et surtout par le 
bruit qu’ils font entendre (d'où le nom de 
Tambours que leur ont donné les pécheurs 
de New-York); par la grandeur extraordi- 
naire des dents de leurs pharyngiens supé- 
rieurs moyens et de leurs pharyngiens infé- 
rieurs. Ces Poissons vivent principalement 
dans l’Amérique méridionale. 

MM. Cuvier et Valenciennes (/oc. ci/.) 
décrivent deux espèces de ce genre , dont 
l’une n’est peut-être qu’une variété de l'au- 
tre. Ce sont le grand Pogonias, Pogonias 
chromis Cuv. et Val. ( Labrus chromis Lin., 
Sriama id. Lacép. elSchn., Scicena fusca et 
Sc. gigas Mitch), et le Pogonias a bandes , 


Pogonias fasciatus Lacép. ( Labrus grun - 
nient Mitch ). La première atteint une lon- 
gueur de 1 mètre 20 centimètres , et pèse 
communément 8, 10 ou 15 kilogrammes. 
La seconde n'en diffère absolument que par 
une taille et un poids bien moindres. (M ) 

POGOX11ÎS, Lcach. ois. — Synonyme 
de Pogonias, Illig. (Z. G.) 

‘POGOXOBAS1S (m*ywv, barbe ; $a\n îf 
base), ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères hétéromeres, de la famille des Méla- 
sornes et de la tribu des Pirnéliaires, créé 
par Solier (Annales de la Société enlomolo - 
giquede France , t. VI, p. 161), qui le com- 
prend dans ses Collaptérides et dans sa 
8* tribu , celle des Adélostomites. Ce genre 
a pour caractères : Tête enfoncée jusqu'au- 
delà des yeux dans le prolhorax : celui-ci 
est grandement dilaté et aminci sur les cd- 
lés ; élytres arrondies; écusson sans saillie 
sensible à leur base ; 3 e article des antennes 
plus court que les 2 suivants réunis. Types : 
P. opcUroides Dej. f orna/a KL La 1" es- 
pece se trouve au Sénégal , et la 2* en 
Égjple. (C.) 

♦POGONOCEIUIS barbe; 

antenne), ins. —Genre de l’ordre des Co- 
léoptères hétéromeres , de la famille des 
Trachélides et de la tribu des Pyrocbrnîdes, 
créé par Fischer ( Mémoires de la Soc. imp. 
des nalur. de Moscou , 1811 , Entom. de la 
Russie, t. I ), et qui se compose des 4 es- 
pèces suivantes : p. Ihoracicus Fisch., ni/î- 
collis Dej., rufus Leçon le, et Caundeosis 
Lat. La l r * est propre à la Russie méridio- 
nale , et les trois autres sont originaires de 
l’Amérique septentrionale. Chez ces Insectes 
les antennes des mâles sont presque aussi 
longues que le corps : elles sont revêtues de 
longs filets barbus ; leurs yeux, chez ce sexe, 
sont grands et rapprochés en arrière; le 
corselet est en cône tronqué ou trapézoîdc. 

(C.) 

*POGONOCIIEIMJS (nwy»v, barbe; x »r- 
)oç , lèvre), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères subpenlamères , tétramères de 
Latreille , de la famille des Longicornes et 
de la tribu des Laminires, établi par New- 
man (The Entomologiste , l. I , p. 400) sur 
la Lamia nebulosa Def. , espèce européenne 
qui a servi à Stephens pour établir son 
genre Aplocnomia, et qui rentre aussi dans 
celui de Mesosa , Meg. , Dej. , Serv. On 
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doit) avec raison la séparer de ce dernier 
genre. (C.) 

POGOAOCIIEHLS (mitut, barbe; x ù P , 
main), ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères subpentamercs , létramères de La- 
treille , de la famille des Longicornes el 
de la tribu des l.amiaires, proposé par Mé- 
gerle, adopté par Dejean, La treille, Scrville 
et Mu Isa lit ( Hist. nat. des Colcopt. de Fr. , 
P- 155). Ce genre renferme les 7 espères 
suivantes : P. hispidus 01., pilosus F , fasci- 
cularis Pz., ovalis Ghl., Pcrroudi Muls., 
rnuticus et squalidus Dej. Les 6 premières 
se trouvent en France, et la dernière au Sé- 
négal. (C.) 

POGOAOPIIOKIS. Lalreille. iss. - Sy- 
nonyme de Leislus , Frcehlicb, Dejean. (C.) 

* POGOAOPSIS ( nce>/uv , barbe; S<pt;, 
aspect), bot. ph. — Genre de la famille des 
Graminées, tribu des Andropogonées , établi 
par Presl (in Miq. Hœnk ., I, 333, l. 66). 
Gramens du Mexique. Voy. graminées. 

•POGONOIUII KQUES. Pogonorhynchœ. 
ou. — Famille établie par M. Lalreille dans 
l'ordre des Grimpeurs pour des Oiseaux qui 
ont, à la base et sur les côtés de la mandi- 
bule supérieure, des faisceaux de poils longs 
et raides. Elle se compose des genres Àni , 
Barba cou, Barbu, Tamatia, Barbiran, Cou- 
roucou, Monase et Malcoha. (Z. G.) 

•POGON OSTOM A , Klug. ins. — Syno- 
nyme de Psilocera. Brullé. (C.) 

'POGO\OSTOM\ (fîù/uy, barbe; «t ou<*, 
bouche), ins. — Genre de l'ordre des Névro- 
ptères , tribu des Phryganiens, groupe des 
Phrygnnéites , établi par M. Rambur (.Vé- 
vroptères , Suites à fiuffon , édition Roret, 
p. 489) qui n’y rapporte qu’une espece, P. 
vernum, commune, au printemps, sur les 
parapets qui bordent la Seine dans l'intérieur 
de Paris. 

*POGO\OTARSLS (™î ywv , barbe; T «>- 
croç, tarse), nia. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères pentamères, de la famille des La- 
mellicornes et de la tribu des Scarabéides 
mélitophiles, créé par Burmeisler (llandbuch 
der Entomologie), et qui a pour type la ('clonia 
plumigera Gy., Pn., Weslw., espèce origi- 
naire de Madagascar. (C.) 

*POCOMS barbe), ins. — Genre 
de l’ordre des Coléoptères pentamères , de 
la famille des Carabiqucs et de la tribu des 
téroniens , proposé par Ziégler, adopté par 
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Dejean ( Species general des Coléoptères de 
France , t. lli, p. 6) et par tous les auteurs 
qui ont écrit depuis sur la famille. Il a pour 
caractères : Palpes labiaux à dernier article 
ovalaire, terminé presque en pointe; corse- 
let plan, presque carré, peu ou point ré- 
tréci postérieurement. Ce genre se compose 
de 24 espèces : 17 sont européennes, 3 afri- 
caines , 3 américaines , et 1 seule est asia- 
tique. Nous citerons comme en faisant 
partie les suivantes : P. lamprus VV ied . , 
pallidipennis, flavipennis Dej., luridipennto , 
halophilus Ahr. , fUiformis Ziegl. , etc. Les 
Pogonus se trouvent exclusivement au bord 
de la mer et des eaux salées. Ils sont vifs , 
el de couleurs brillantes el métalliques. (C.) 

POGOSTEMO.V (ftu/çüv, barbe ; «tripuv, 
fil), bot. pu. — Genre de la famille des La- 
biées, tribu des Menthoïdées, établi par 
Desfontaines (m J/em. .Vus., Il, 156). Her- 
bes de l’Inde. Voy. labiées. 

*PO(îOSTOMA («w/wy , barbe; otou.*, 
bouche), bot. pii. — Genre de la famille des 
Scrophularinées, tribu des Gratiolées, établi 
par Schradcr (Index semin. hort. Gœtling ., 
1831). Herbes du Mexique. Voy. scropiii- 

LARINÉES. 

•POHLAKA, Nees et Mari, (ni JV. A. N. C., 
XI, 185). bot. pu. — Voy. zantdoxylum, 
Kunth. 

POIILIA (nom propre), dot. cr.— G enre 
de la famille des Mousses, tribu des Bryacées, 
établi par Hedwig (Musc, frond., I, 96, t. 
36). Mousses gazon na nies , vivaces, des ré- 
gions alpestres de l’Europe. Voy. mousses. 

•POICFPHALIJS , Swains. ois.— Syno- 
nyme de Psittacus , Lino. — Genre de la fa- 
mille des Perroquets. Voy. perroquet. (Z. G.) 

POIK ADEM A , Elliot (Carolin . , II, 198). 
bot. pii. — S ynonyme de Psoralea t Linn. 

POI K 1 LOPLEL' ltO\ . rept. foss.— Voy. 

POECII.OPLEURON. 

POILS. 7,001. . — Voy . système pileux. 

POILS. Pili. bot. — Beaucoup de plantes 
portent sur leur surface des Poils plus ou 
moins nombreux , plus ou moins longs qui 
en modifient tantôt légèrement, tantôt au 
contraire profondément l’étal el l’aspect. 
Etudiés dans l’ensemble du règne végétal , 
ces Poils sc présentent avec une organisa- 
tion tantôt très simple, tantôt plus compli- 
quée. Dans tous les cas ce sont des produc- 
tions purement celluleuses qui ont pris 
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naissance dans l'épiderme et qui en sont 
dès lors une simple dépendance. En effet , 
ai l’on examine un Poil naissant, on le voit 
en générai naître d’une cellule de l’épiderme 
qui se développe extérieurement en une pe- 
tite proéminence. Celte éminence devient 
peu à peu plus saillante, et par là lie tarde 
pas a revêtir le caractère de Poil. Dans les 
cas les plus simples, sa cavité reste unique, 
de telle sorte que le Poil tout entier n’est 
qu'une seule cellule très allongée. Parfois 
celte cellule, tout en restant unique , se bi- 
furque à son sommet (Poils fourchus , ou en 
Y), ou môme se ramifie à «les degrés divers 
( Poils rameux ). Plus souvent, lorsque le 
Poil a acquis une certaine longueur, sa ca- 
vité se cloisonne , et par suite il finit par 
présenter une série de cellules placées bout 
à bout. Dans ces Poils pluricellulfs ou cloi- 
sonnés, qu'on nomme aussi articulés , chaque 
cellule $e rende quelquefois de manière 
qu'un resserrement apparent se trouve cor- 
respondre à chacune des cloisons intercet* 
lulaires. Cette modification constitue les 
Poils monilifonnes ou en chapelet. Ailleurs, 
l'ensemble du Poil devient rameux , tantôt 
de manière a imiter un petit arbre , tantôt, 
au contraire, eu étalant ses ramifications 
a peu près sur un même plan cl en une 
sorte d'étoile (Poils étoilés). On rattache 
souvent à celle dernière forme les Poils 
singuliers des Elvagnus , dans lesquels une 
sorte de disque strié dans un sens rayon- 
nant se trouve porté sur un petit pédicule 
central, et l'on admet que celte disposition 
provient do Poils étoilés dans lesquels les 
rayons nombreux de l'étoile se sont soudés 
en mie seule lame plus ou moins circulaire. 
— I.e plus haut degré de complication nous 
est présenté par les Poils dans lesquels plu- 
sieurs sériés de cellules se sont formées 
l’une à côté de l'autre et se sont soudées 
latéralement en un seul corps , de manière 
a donner un poil tantôt subiilé, tantôt ail 
contraire écailleux. Dans ce dernier cas , 
ces productions prennent souvent la forme 
d’éeailles larges et développées , bien diffé- 
rentes d’aspect avec les Poils ordinaires. 

Ce n'est pas seulement sur In surface des 
organes aériens «les plantes qu’on observe 
des poils; les racines elles-mêmes en por- 
tent très fréquemment , souvent même en 
quantité assez grande pour en être entière- 


ment couvertes. — On trouve aussi parfois 
des productions pileuses dans les cavités des 
organes, particulièrement dans les lacunes 
des plantes aquatiques, où ils ont généra- 
lement une forme étoilée fort remarquable. 
Au nombre des plus curieuses d'entre les 
productions intérieures de nature piteuse 
sont celles qui se développent dans les ca- 
vités de l’ovaire des Orangers, Citronniers, 
etc., et qui, se remplissant peu à peu de suc, 
finissent par former la pulpe si agréable de 
ces fruits. 

I.es formes des Poils sont très variées, 
mais il nous est impossible de les signaler 
ici, faute d'espace et faute de figures. Nous 
renverrons donc a cet égard aux ouvrages 
élémentaires. 

Dans leur jeunesse les Poils sont remplis 
d'un suc cellulaire qui disparaît plus tard ; 
mais il en est qui , dans une de leurs par 
ties, produisent un liquide particulier, tantôt 
visqueux , tantôt acide , tantôt àcre et 
brûlant. Ce sont les Poils glanduleux, la 
portion cellulaire qui sécrété ces liquides 
particuliers u’étant autre chose qu'une 
glande. La position de la glande par rapport 
au Poil varie : le plus souvent elle est por- 
tée par le Poil qu'elle termine; mais parfois 
aussi l’inverse a lieu, et, dans ce cas, le 
Poil qui la surmonte lui sert comme de 
conduit excréteur. Dans celle dernière ca- 
tégorie rentrent les Poils brûlants , dont nos 
Orties nous fournissent un exemple si vul- 
gaire. 

La présence des Poils sur les plantes peut 
modifier l'action physiologique de leurs or- 
ganes. Ainsi, ils peuvent modérer la trans- 
piration en couvrant les stomates d’une 
sorte d'écran. Aussi observe-l on que les 
plantes des lieux très découverts, des sa- 
bles , des déserts, sont souvent très velues. 
Ne pourrait-on pas aussi admcLtreque, dans 
certains cas , leur hygroscopicilé , toujours 
très prononcée, peut avoir pour effet de fa- 
voriser l'absorption de l'humidité de l'air 
par les feuilles? L’abondance plus ou moins 
grande des Poils sur les surfaces végétales, 
leurs variations de longueur, de rigidité, de 
couleur, etc., ont permis d'introduire dans 
le langage de la botanique descriptive des 
dénominations diverses qui correspondent 
aux différentes modifications d'aspect qu'ils 
donnent à ces surfaces. Ainsi , un organe 
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entièrement dépourvu de Poils est glabre 
( glabe-r ) ; on le nomme duveté ou pubescent 
( pubescens ) lorsqu’il est revêtu de Poils 
courts et mous ou d'une sorte de duvet; il 
est velu ( villosus ), si les Poils sont longs, 
mous, droUs, et poilu ( pilosus ) lorsqu’il 
|M»rte çà et là des Poils encore plus longs et | 
mous; le nom de laineux (lanalus, lanu- ! 
ginosus ) exprime la présence de Poils l»ngs, I 
enchevêtrés , généralement un peu roussA- 
très, qui produisent une apparence analogue 
à celle d’une étoffe de laine grossière; ceux 
de tornenteujc et cotonneux ( tomentosus ) in- 
diquent , d’un autre côté , l’existence de 
Poils longs, fins, mous, fiasques, blancs, 
entremêlés, en un mot, ressemblant a du 
colon ; on nomme soyeux ( scriccus ) un or- 
gane couvert de Poils pressés , mous et lui- 
sants comme de la soie; parfois des Poils 
mous se ramassent en espèces de flocons et 
donnent ainsi lieu a la dénomination de 
floconneux ( floceosus ). Quant aux Poils rai- 
des qui hérissent tout ou partie des végé- 
taux , lorsqu’ils ne forment qu’un seul rang 
au bord même des organes, on les nomme 
des cils (cilium) et ils font qualifier les or- 
ganes eux -mêmes de ciliés ( ctlialus ) ; lors • 
que, au contraire, ils revêtent toute la 
surface, ils la rendent hérissée (hirlus) s’ils 
restent courts, htspidc ( hispidus ) s’ils devien- 
nent allongés et très raides. 

Divers états de villosité se succèdent sou- 
vent sur un seul et même organe dans le 
cours de son développement. En effet, à sa 
naissance, on le voit souvent chargé de 
Poils serrés qui le rendent velu, coton- 
neux , etc. : mais, à mesure que sa surface 
s’agrandit, de nouveaux Poils ne venant 
pas s’ajouter aux premiers, ceux-ci s’écar- 
tent de plus en plus l’un de l’autre et sem- 
blent ainsi devenir de plus eu plus rares; 
souvent même ils se détachent et tombent 
peu à peu de telle sorte que l’organe finit 
souvent par se montrer entièrement glabre 
à l’état adulte. 

Tout ce que nous avons dit jusqu’à pré- 
sent se rapporte surtout apx parties vertes 
et foliacées des plantes ; mais les organes flo- i 
raux émettent aussi parfois des productions 
pileuses , telles que les Poils corollins et les 
Poils collecteurs. Ceux-ci appartiennent au 
pistil et paraissent avoir pour fonction spé- 
ciale de favoriser l'ouverture des anthères 
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par l’espèce d’irritation qu’ils déterminent 
en elles , et aussi de retenir le pollen après 
sa sortie des étamines. On en trouve de 
nombreux exemples chez les Composées. 
Mais les plus remarquables peut-être entre 
tous sont ceux que porte le style des Cam- 
panules, qu’on voit, après l’anlhèse , ren- 
trer dans une cavité qui correspond à leur 
base, entraînant souvent avec eux quelques 
grains de pollen. M. llarlig a même dit 
s’être assuré que, par cette voie entièrement 
anormale, pouvait s'exécuter la fécondation 
des Campanules, fait qui semblerait appeler 
une démonstration plus positive. 

La nature de cet ouvrage ne nous per- 
mettant pas d’entrer dans les détails qu’exi- 
gerait l’histoire complète des Poils des 
plantes , uou» renverrons , pour plus de 
développements , aux traités d’organogra- 
phic végétale. (P. D.) 

POLNCIA, Ncrk. {Elan , n. 1882). dot. 
pii . — Synonyme de Poiuciane , Liiin. 

POI\Cl\NF ou POIVCIIJ.ADE. /»oin- 
ciniana ( de Poinri, gouverneur des Antilles 
dans le xvn* siècle), bot. pk. — Genre de la 
famille «les Légumineuses-Papilioiiacées , de 
la Décandrie monogyuie dans le système de 
Linné. Créé par Tournefort, il a été adopté 
par Linné et parla plupart des botanistes; 
mais quelques uns. tels queSwartz, Persoon, 
ont proposé de le réunir aux Cæsalpinia. il 
est Tonné d’arbustes cl de petits arbres sou- 
vent armés d’aiguillons, qui croisent natu- 
rellement dans l’Asie et l’Amérique tropi- 
cales, et que distingue la beauté peu com- 
mune de leurs (leurs. Les feuilles de ces 
végétaux sont pennées avec impaire; leurs 
fleurs forment des grappes terminales et 
présentent l’organisation suivante: Le tube 
du calice est turbiné-urcéolé, et son limbe 
est 5-parti, à lobes réfléchis, dont l’inférieur 
plus grand et concave; la corolle est à cinq 
pétales onguiculés, parmi lesquels le posté- 
rieur est plus grand que les autres et de 
Turme différente; les dix étamines ont leurs 
filets libres, très longs, ascendants; l’ovaire 
est stipité, linéaire obiong, comprimé, rnulti- 
ovulé; il donne un légume linéaire oblung, 
comprimé, sec, polyspermo, divisé dans l’in- 
tervalle des graines par des resserrements 
fermés en loges superposées. 

L’espèce la plus connue de ce genre est la 
PoutcuNE brillante , l'oinciniana pulcher - 
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rima Linné, magnifique arbuste de 3 el 4 
mètres de hauteur, originaire des Indes 
orientales , cl qui peu à peu a été transporté 
en diverses parties de la zone intertropicale. 
I! est arme d'aiguiUons qui le rendent cx- 
eellent pour des haies, surtout lorsqu'il est 
mêlé au Parkinsonia acnlcata. Ces baies sont, 
d’après Jacquin, d’une beauté que rien n’é- 
gale. De là le nom vulgaire de haie fleurie 
que porte celle plante; on la nomme aussi 
fleur de Paon. Les folioles de ses feuilles sont 
obovales. Ses fleurs sont d’un rouge orangé, 
mêlé et bordé de jaune, odorantes, grandes, 
longuement pédiculées et réunies en grappe 
paniculée des plus brillantes; leur calice est 
glabre; leurs pétales sont frangés, rétrécis à 
la base en un long onglet. Cette Poinciane a 
été portée d’ Am boine en Hollande vers 1670. 
On la cultive en serre chaude où elle exige 
même une haute température. Ou la propage 
surtout par graines qu'on fait venir des In- 
des ou de l’Amérique tropicale. Aux Antilles, 
ses feuilles soûl usitées comme purgatives, 
el, par suite, elles portent vulgairement et à 
tort le nom de Séné. Ou fait usage aussi de 
leur infusion contre la lièvre quarte. 

On trouve figurée, dans le Botanical Ma- 
gazine, tab. 2884, sous le nom de Poinci- 
niana regia Bojer, une espèce plus remar- 
quable encore par la grandeur et la beauté 
de ses fleurs. Celle-ci a été trouvée par 
M. Bojer dans I Ile de Madagascar, a Foule- 
Point; elle forme un arbre de 10 à 12 mè- 
tres de haut, inerme. On la possède vivante 
en Angleterre depuis 1829. Elle existe aussi 
dans quelques jardins du continent. Enfin 
nous mentionnerons aussi, comme cultivée 
dans plusieurs collections , la Pomciake de 
Gilues, Pumciniana Gilliesii Hook.,qui a été 
découverte par Gillies dans l’Amérique du 
Sud, près de Mendoza. Elle est inerme, â 
folioles oblongiies ; scs grandes fleurs jaunes, 
à longues étamines rouges, forment une 
grappe terminale; leur calice est glandu- 
leux. On la cultive en serre tempérée; sa 
multiplication se fait par boutures el par 
graines. (P. D.) 

POI.ASETTIK. PoinseUia (nom d'hom- 
me ). bot. pu. — Genre de la famille 
des Euphorbiarécs , établi récemment par 
Graham pour une très belle plante du 
Mexique, et caractérisée par lui (Bol.mag,, 
1836, tab. 3493) de la manière suivante : 


Involucre monophylle, androgyne, quin- 
quélociilaîre à sa base, extérieurement np- 
pcndiculé, neclarifère. Fleurs pédicellées, 
nues; les mêles disposées sur deux rangs 
dans chaque loge, monandres; les femelles 
solitaires, formées d'un ovaire à trois lo- 
bes , à chacun desquels correspond un ovule 
solitaire. A celle caractéristique succincte, 
nous ajouterons , d’après nos propres obser- 
vations sur la Poinsetlie blanche, les parti- 
cularités suivantes: Dans chaque involucre, 
les fleurs mêles sont très nombreuses et for- 
ment cinq bandes serrées , dans lesquelles 
le développement se fait du haut vers le 
bas. De là, à proportion que les étamines 
détiennent adultes, elles font longuement 
saillie par l'ouverture terminale de l’invo- 
lucre. Les fleurs mâles sont formées cha- 
cune d’une seule étamine, dont l’nnthèrca 
ses loges très divergentes; elles sont entre- 
mêlées de bractéolcs en forme de paillettes 
barbelées , dont l’extrémité sort par l'ou- 
verture de Finvolucre. La fleur femelle , 
unique pour chaque involucre , occupe le 
centre de la niasse de fleurs mâles ; elle est 
formée uniquement d’un pistil en cène 
court, trilobé à sa base, terminé par trois 
stigmates légèrement bilobés ; son ovaire 
présente trois loges uni-ovulées , à ovule as- 
cendant. Il repose sur un gynophore épais, 
en prisme, à trois angles mousses, plus haut 
et plus large que lui. L’espèce pour laquelle 
ce genre a été établi, est la Poinsettib écla- 
tante , PoinseUia pulcherrima Graham , 
l’une des plantes les plus brillantes dont 
nos collections se soient enrichies dans ces 
dernières années. Elle existait dans l’Her- 
bier de Willdenow sous le nom à'Euphor- 
lia pulcherrima , mais sans qu’on sût où ni 
par qui elle avait été récoltée. En 1828, 
elle fut retrouvée au Mexique par M. Poin- 
seltc , à qui le genre a été dédié, et qui 
en envoya des pieds vivants à Cbarlesloo , 
ensuite à Philadelphie cl en Angleterre; la 
plante est enfin arrivée sur le continent, 
où elle commence à être assez répandue. 
Elle forme un arbuste droit, rameux , à 
branches longues et grêles , finissant par se 
dégarnir de feuilles jusque vers leur extré- 
mité ; ses feuilles sont grandes , ovales, el- 
liptiques, s innée a, pâles en dessous. A l’ex- 
trémité des branches se groupent de grandes 
bractées longues de 12 ou 15 centimètres, 
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d'un rouge très brillant, à peu près de la 
forme des feuilles, mais plus étroites, éta- 
lées, et rayonnant tout autour des fleurs 
qui sont fort peu brillantes. C'est dans ces 
bractées que réside toute la beauté de celle 
espèce; aussi le type produit-il beaucoup 
plus d’elTei que ses variétés à bractées jau- 
nes ou blanches. Celte plante se cultive en 
serre chaude ou mieux peut-être eu serre 
tempérée. Sa multiplication se fait par bou- 
tures. Elle parait assez peu délicate. (F. D.) 

POINT DE HONGRIE, moi.l., ins. — Nom 
vulgaire donné, en conchyliologie, au Cf/- 
præa fragilis , à la tenus coslrensis et au 
Trockus iris. En entomologie, une Hespérie 
et un Nécrophore ont aussi reçu ce nom 

POIMERELLE. ins. — Nom vulgaire, 
dans quelques parties de la France, des In- 
sectes qui mangent les bourgeons des ar- 
bres. 

POINTES D'OURSINS, bchin. — Voy. 
oeum. 

POINTILLAGE BLANC, «oïl. — Nom 
vulgaire du Cypra'a œrosa. 

POIOCER A, Lap. ( Annales de la Société, 
I, 221) ms. — Synonyme de Poncera, Burm. 

POIRE moll. — Nom vulgaire du Eo/nta 
pyrum L. On appelle aussi Poire d’agate, le 
Murex tulipa ; et Poire sèche, le Murex py- 
rum , etc. 

POIRE, uot. pn. — Fruit du Poirier. On a 
encore appelé Poire d’avocat, l'Avocatier ; 
Poire de tf.rrk, l'Hélianthe tubéreux, etc. 

POIREAU oi PORREAU, bot. pii. — 
Nom vulgaire de VAltium porrum. 

POIRÉE. bot. ph. — Espèce du genre 
Belle. » 

P01RETIA (nom propre), bot. ph. — Genre 
de la famille des Légumineuses-Papiliona- 
cées, tribu des Hédysarées, établi par Ven- 
lenat (Choix, t. 42). Arbrisseaux de l’Amé- 
rique tropicale. Voy . lègiminklsks. 

POIRETI A, Cavan. (/f., IV, 378, t 363). 
bot. pn. — Synonyme de Sprengelia , Smith. 

POIRETIA, Smith (in Linn. Transact., 
IX, 301). bot. ph. — Synonyme d 'Hovea, R. 
Brown. 

POIRIER. Pyrus. bot. ph. — Genre de 
la famille des Pomacées , de Flcosandrie 
peulagynie dans le système de Linné. Sa 
circonscription a été envisagée de manières 
extrêmement différentes par les botanistes. 
Tourneforl avait admis comme genres dis- 
t. x. 
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lincU et séparé les Pyrus, Malus et Cydo- 
nia. Linné réunit ces trois genres en un 
seul auquel il conserva le nom de Pyrus. 
Les botanistes modernes ont suivi à cet 
égard la manière de voir, les uns de Tour- 
nefort, les autres de Linné, et quelques 
uns d'entre eux ont cru devoir y apporter 
des modifications plus ou moins importan- 
tes. Ainsi, A.-L. deJussicu (Gén., p. 334), 
a distingué , comme Tourneforl, les Poi- 
riers d’avec les Pommiers et les Coignas- 
siers ; et son exemple est suivi par divers 
botanistes de nos jours , par exemple, par 
M. Spath ( Suit, a tiuffon , il ). Lamarck , 
Persoon, De Candolle (Fl. /»*.*, etc., n’oni 
adopté cette division que partiellement; ils 
ont conservé les Pommiers en genre distinct 
et séparé, mais ils ont réuni sous le norn 
de Pyrus les Poiriers proprement dits et les 
Coignassiers. D’un autre côté, M. Lindley, 
dans son travail sur les Pomacées (Trans. of 
lhelin. Soc., XIII), a non seulement confondu 
sous le nom commun de Pyrus , les Pyrus 
et Malus de Tourneforl , mais encore les 
Sortus Tonrn. et Lin. ; tandis qu’il a con- 
servé comme distincts génériquement les 
Coignassiers ou Cydonia. Il a été suivi par 
De Candolle, dans son Prodromus ( II, 629- 
633), et par M. Kndlirher. Enfin, Smith a 
été plus loin encore (Fl. britan. et art. Mes- 
pilus, Pyrus in llccs's Cyclopœdia ) ; et il a 
fait entrer toutes les Pomacées dans deux 
genres seulement : les Pyrus, a endocarpe 
mince, cartilagineux ou membraneux, et 
les Mespilus,à endocarpe osseux. Au milieu 
de celte divergence d'opinions , que nous 
avons cru nécessaire de signaler, nous pen- 
sons devoir adopter ici comme distincts et 
séparés les groupes des Poiriers, Pommiers, 
Sorbiers et Coignassiers, laissant au lecteur 
le soin de déciderai leurs caractères dis- 
tinctifs suffisent pour autoriser leur érection 
en genres, ou si, au contraire, leur valeur 
ne leur assigne que le simple rang de sous- 
genres. 

Envisagé de la sorte, le groupe des Pyrus 
se compose d'arbres et d’arbrisseaux , tous 
des parties tempérées de l’ancien continent, 
buissonnants, souvent épineux , à feuilles 
simples , entières ou dentées, accompagnées 
de stipules caduques ; leurs fleurs sont 
grandes, groupées en corymbcs simples ou 
raineux , blauches, pourvues de bradées 
40 
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subulées , caduques ; elles présentent : un 
calice demi adhérent, très évasé dans sa 
portion libre, à limbe divisé en cinq seg- 
ments étalés ou réfléchis, persistant; cinq 
pétales étalés, concaves , glabres; un ovaire 
adhérent, à cinq loges hi ovulées, surmonté 
de cinq styles libres et distincts dès leur 
base. Le fruit qui leur succède, vulgaire- 
ment désigné sous le nom de Poire, est le 
plus souvent allongé, renflé vers son eitré- 
milé supérieure ombiliquée , rétréci et pro- 
longé à sa base qui est lion ou légèrement 
ombiliquée. 

1 . L'espèce la plus importante de ce genre 
est le Poirier commua, Pyrus commun is Lin., 
arbre qui croit naturellement dans les fo- 
rêts d’une grande partie de l'Europe et au- 
quel la culture, en améliorant scs produits, 
a donné une importance majeure. Sa hau- 
teur ne dépasse guère 10 ou 12 mètres; 
son tronc peut acquérir, grâce à sa longé- 
vité, de G à 8 décimètres de diamètre; il 
est revêtu d’une écorce crevassée et inégale. 
Dans l’état spontané, scs rameaux sont spi- 
neseents. Ses feuilles, longues de 3 à 9 
centimètres, sont ovales ou ovales-lancéo- 
lées, ncuminées, légèrement dentelées , lui- 
santes, d’un tissu ferme, très glabres à 
l étal adulte, et réticulées ; leur pétiole égale 
à peu près la lame en longueur ; ses fleurs 
sont groupées par 6-12 en coryinbes h m pies 
et lâches. A l'état spontané, scs fruits sont 
petits et très âpres; mais on sait combien 
ils ont été améliorés par une culture et des 
soins longtemps soutenus. — C’est surtout 
par eux que sont caractérisées les nombreu- 
ses variétés de Poiriers qui existent aujour- 
d’hui dans nos vergers. Le nombre de ces 
variétés est très considérable. Au siècle der- 
nier, Duhamel en décrivait plus de 100, ef 
dans ces dernières années, le Catalogue de 
In Société d’horticulture de Londres en a 
signalé environ G00. Les botanistes rap- 
portent d'ordinaire toutes ces variétés au 
Poirier commun ; il est cependant à peu près 
certain que beaucoup d’entre elles sont dues 
à l’hybridation avec des espèces voisines, 
ou même que leur ensemble correspond à 
plusieurs espèces. Mais, de même que pour 
la plupart de nos espèces les plus habituel- 
lement cultivées, les difficultés qui entou- 
rent la délimitation spécifique des Poiriers 
cultivés et leur coordination en races, va- 


riétés, etc., sont h plusieurs égards insur- 
montables; aussi les auteurs se ronlenlent- 
ils d’énumérer ces variétés sans essayer 
d’établir parmi elles une classification mé- 
thodique. Au reste , ce n’est pas dans un 
ouvrage de la nature de celui-ci qu’il peut 
être question de ces variétés; aussi nous 
bornerons- nous à renvoyer, pour ce qui a 
rapporta leur histoire, aux ouvrages d'hor- 
ticulture, de pomologie , particulièrement 
à ceux de Duhamel, de MM. Turpin et 
Poiteau , Noisette, etc. Nous dirons seule- 
ment que, dans la pratique, on divise les 
Poiriers en Poiriers pour la table, qui don- 
nent les poires à couteau ou poires à man- 
ger, et en Poiriers à cidre. Parmi les pre- 
miers, on peut établir encore une subdi- 
vision d’après la nature de la chair, qui est 
fondante dans les uns, croquante ou cassante 
dans les autres. Au nombre des Poires fon- 
dantes on distingue ; les Beurrés, tels que 
le Beurré d’Aremberg, le Beurré royal, le 
Beurré gris, le Beurré d’Angleterre, etc.; 
les Doyennés , comme Doyenné roux , d’hi- 
ver, etc. ; les Bergamottes , comme Berga- 
motte-crassane , ou simplement Crassane, 
Bergamotte d’automme, d’Angleterre, etc.; 
la Virgouleuse , le Saint-Germain ; le Sucré- 
vert; les Colmar et Passe - Colmar , etc. 
Parmi les Poires à chair cassante ou demi- 
cassante, les plus estimées sont ; les Bons- 
Chrétiens d’été, d’hiver, d'Espagne, d'Auch, 
turc, etc. ; le Messire-Jean ; les Oranges 
d'été, d’automne, d'hiver; le Caltllac et 
In Poire d'une livre , remarquables par leur 
volume , qui ne se mangent que cuites, etc. 
Plusieurs variétés forment le passage de 
l’une à l’autre de ces catégories. Quant aux 
Poiriers à cidre, leurs variétés sont égale- 
ment nombreuses; mais leurs noms varient 
extrêmement d'une localité à l’autre et il 
est absolument impossible de les rattacher 
à une classification quelconque. 

Le produit le plus important, sans con- 
tredit, des Poiriers, celui pour lequel leur 
culture a pris tant de développements, est 
leur fruit, le meilleur certainement de tous 
ceux qu'on nomme vulgairement fruits à 
pépins. Ce fruit varie considérablement, 
soit pour la grosseur, dont les extrêmes sont, 
d’un côté, la Poire de sept en bouche, le pelil 
Saint-Jean, le petit Blanquet, etc.; de l’au- 
tre , le gros Bon-Chrétien . la Poire d'une 
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livre ; soit pour la couleur, tantôt verte, 
tantôt jaune, jaune clair, jaune orangé, tan- 
tôt rouge vif, au moins partiellement, tantôt 
panachée; soit pour la forme, le plus sou- 
vent renflée vers le sommet , rétrécie vers 
la base, parfois très allongée, ou, au con- 
traire, raccourcie et à peu près arrondie, 
ailleurs oblungue et à peu près aussi épaisse 
à la base qu'au sommet ; soit enfin pour 
l'époque de la maturité. Les Poires précoces 
mûrissent dès le commencement de l'été ; 
les Poires d’été leur succèdent pendant les 
mois d'août, septembre et le commence- 
ment d’octobre; elles sont remplacées par 
les Poires d’automne; enfin une dernière 
catégorie est celle des Poires d’hiver, qui 
ne mûrissent pas sur l'arbre, et qui , cueil- 
lies en novembre, atteignent leur maturité 
aux mois de décembre, janvier, février, mars 
et quelquefois avril. Au reste, les soins don- 
nés aux Poires dans le fruitier permettent 
de retarder encore cette époque , et d’en 
fournir les tables pendant tout le cours de 
l'année. Au nombre des Poires à couteau , 
il en est qui ne peuvent être mangées qu’a- 
près que la cuisson lésa ramollies cl adou- 
cies; mais celles-là fournissent des compotes 
excellentes. Non seulement on mange les 
Poires fraîches, soit crues , soit en compote, 
mais encore on les prépare de manière à les 
conserver pendant plusieurs mois. Le mode 
de préparation le plus usité pour cet objet 
est celui par lequel on obtient ce qu’on 
nomme les Poires lapées. On en prépare 
aussi des confitures de diverses sortes. Quant 
aux Poires à cidre, elles servent à la fabri- 
cation d'une boisson fermentée bien connue 
sous le nom de poiré. Le poiré, quoique très 
agréable à boire, est généralement moins 
recherché que le cidre, et sa consommation 
est moindre que celle de ce dernier. Il est 
plus capiteux et se conserve moins long- 
temps. 11 est limpide et très peu coloré; sa 
saveur est agréable; par la distillation, il 
donne une eau-de-vie de bonne qualité, et la 
fermentation acide le transforme en bon vi- 
naigre, qu'on substitue fréquemment à celui 
du vin blanc. On le fabrique avec le jus des 
Poires sans mélange d’eau. Le meilleur est 
celui qu'on obtient des Poires âpres et tout 
à fait impropres à servir d'aliment. Celles 
qu’on destine spécialement à cet usage sont, 
les unes tendres, les autres dures ; on cueille 


POI 315 

les premières en septembre, et les dernières 
en octobre. 

Le bois de Poirier est l’un des meilleurs 
de nos bois indigènes. Il est lourd, résis- 
tant, d’un grain fin et uni, qui permet de 
lui dou ner un beau poli ; sa texture peu 
fibreuse le rend excellent pour la confection 
des règles, des équerres et des autres instru- 
ments analogues qui doivent être dressés 
avec une extrême précision. Sa couleur est 
rougeâtre. Il prend parfaitement la teinture 
en noir, et ressemble alors tellement à l'É- 
bène, qu’il est très difficile de l’en distin- 
guer. D'après Loudon, il pèse, lorsqu'il est 
vert, 79 livres par pied cube; lorsqu'il est 
sec, de 49 à 53 livres, sous le même volume. 
On l'emploie fréquemment pour des ouvra- 
ges de tour, (je menuiserie, d'ébéuisterie et 
de marqueterie. Malgré ce que répètent à 
cet égard la plupart des auteurs, on ne l'em- 
ploie aujourd'hui que rarement pour la fabri 
cation des instruments à vent. Il est assez 
estimé pour la gravure sur bois ; mais néan- 
moins on le classe , sous ce rapport , après 
celui de Buis et de Cormier, auxquels il est 
sensiblement inférieur pour cet usage. Il est 
excellent comme combustible; il donne, en 
brûlant , beaucoup de flamme et de chaleur. 
Son charbon est aussi de très bonne qualité. 

La culture du Poirier est aujourd'hui très 
perfectionnée; mais on sent que nous devons 
nous borner ici à quelques lignes sur ce 
sujet, et renvoyer, pour plus de détails, aux 
ouvrages sur l'horticulture. Cet arbre est 
peu difficile sur la qualité du sol; il aime 
surtout les terres sèches et un peu pierreu • 
ses; il craint également les chaleurs très 
fortes et l'excès d'humidité. On multiplie 
ses nombreuses variétés par la greffe, soit 
sur franc . soit sur Coignassier , quelque- 
fois même sur Sorbier. On a également 
essayé de les greffer sur le Coignassier du 
Japon, dans le but surtout d'en obtenir des 
pieds nains ; mais les résultats de cette 
opération ont été, jusqu’à ce jour, peu sa- 
tisfaisants. On greffe toujours en fente ou 
en écusson. C’est par semis qu’on obtient 
les pieds propres à recevoir la greffe; on 
emploie , pour cela , les graines qui restent 
mêlées au marc de poiré, c’est-à-dire nu ré- 
sidu des Poires desquelles on o extrait le 
jus. Ces semis se font au premier printemps, 
dans une terre soigneusement ameublie , 
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par rayons 1res peu profonds et espacés 
d’environ 2 décimètres. Lorsque les graines 
ont levé, on donne au jeune plant quelques 
soins, qui consistent en sarclages et binoges; 
on l'éclaircit, s’il est trop épais. Des qu’il est 
un peu fort, à l'automne ou au premier prin- 
temps de l’année suivante, ou même seule- 
ment à la seconde année, suivant son état 
de développement, on le met en pépinière, 
en supprimant l'extrémité du pivot pour 
déterminer la production de racines laté- 
rales. Enfin, on le greffe la troisième ou 
quatrième année. 

La taillo du Poirier est une partie extrê- 
mement importante dosa culture; mais il 
ne peut en être question ici. 

2. On cultive encore comme Poirier à 
cidre, le Potftiet saluer, Pyrus salvifolia 
DC., mm Lindl. (Spath), qui, dans le dé- 
partement de Seine- et Oise , est connu sous 
le nom de Poirier do Cirole. Son fruit est 
l’un des plus estimés pour la fabrication du 
poiré. 

3. Dans les jardins d'agrément, on trouve 
quelquefois le Poirier de Bollwillf.r ou 
Poirier cotonneux, Pyrus Bollweria Lin. 
(P. BoUwylteriana DC.), a feuilles velues et 
comme soyeuses eu dessous , que certains 
botanistes regardent comme un résultat du 
croisement du Poirier commun avec l'ÀI- 
louchier; il doit son nom à la localité où il 
croit naturellement, et où il avait été indi- 
qué d'abord par Gaspard Bauhin. Son fruit 
est petit et ne peut guère être utilisé. (P. D.) 

POIS. Pisum. rot. ph. — Genre de la 
famille des Légumiueuses-Papilionarées, de 
la Diadelphie dérandrie dans le système de 
Linné, il est formé de plantes herbacées 
annuelles, qui croissent naturellement dans 
les parties maritimes de l'hémisphère boréal 
et dans l'Asie moyenne, ou dont la patrie 
est inconnue ; certaines d'entre elles sont 
cultivées comme potagères et fourragères. 
Elles sont glabres dans toutes leurs parties; 
leurs feuilles, brusquement pennées, ont 
leur pétiole commun prolongé en vrille à 
son extrémité, et sont accompagnées de très 
larges stipules foliacées; leurs fleurs sont 
portées eu nombre variable sur des pédon- 
cules axillaires, elles présentent les carac- 
tères suivants : Calice campanulé, quinqué- 
(ide, à lobes foliacés, allongés, les deux su- 
périeurs plus courts; corolle à grand éten- 


dard réfléchi , à ailes plus courtes que la 
carène; 10 étamines diadolphes ; ovaire 
sessile , pluri ovulé , surmonté d’un style 
géniculé, ascendant, comprimé latéralement, 
ployé-canaliculé au côté externe, caréné au 
côté interne, chargé de poils immédiatement 
au-dessous du stigmate qui est terminai. A 
ces fleurs succède un légume oblong , qui 
renferme plusieurs graines plus ou moins 
arrondies. Le nombre des espèces de ce 
genre, aujourd’hui connues, eil de 10 en- 
viron. 

On trouve dans tous les jardins le Pois 
cultivé, Pisum salivum Lin., dont l'origine 
première est entièrement inconnue. Tout le 
monde connaît cette plante, que distinguent 
ses feuilles à trois paires de folioles ovales, 
entières , ondulées a leur bord , mucronu- 
lées, portées sur un pétiole commun cylin- 
drique ; ses grandes stipules ovales presque 
en demi-cœur, crénelées sur leur bord , et 
ses pédoncules a deux ou plusieurs fleurs 
blanches ou mêlées de rouge. On possède de 
nombreuses variétés de Pois cultivé, que 
M. Seringe ( Prodr., t. il , p. 368) rapporte 
à cinq races différentes : ». Pois cultivé su- 
cré , P. s. saccharatum Ser., à lige, haute, 
à gousses presque coriaces, romprimées-cy- 
lindriqucs, a graines arrondies , espacées. 
Ici rentrent les variétés qui fournissent la 
pins grande partie des petits Pois , et qu’on 
connaît dans les jardins sous le nom de Pois 
à ramer. Telles sont particulièrement celles 
que les jardiniers nomment Pois Michaux, 
dont on distingue trois ou quatre sous-va- 
riétés précoces et très estimées ; et de plus 
le Dominé, le Pois de Marty, le sans-pareil, 
le Pois géant. — fi. Pois cultivé à gros fruit, 
P. s. macrocarpum Ser. Cette section ren- 
ferme les variétés connues vulgairement sous 
les noms de Pois sans parchemin, Pois gou- 
lus , Mange tout , et que distinguent leur 
tige généralement très haute , leurs grosses 
gousses arquées , très comprimées par les 
côtés , à valves ou cosses épaisses, non co- 
riaces et comestibles , leurs graines volumi- 
neuses et espacées. Parmi elles il en est de 
hâtives et de tardives, de naines et de géan- 
tes; d'autres à fleurs blanches et à fleurs 
pourprées ; quelques unes a cosses blan- 
ches, etc. — y. Pois cultivé à bouquet, P. s. 
umbeUalum Lin. , connu sous le nom de 
Pois à bouquet, remarquable par ses stipules 
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quadrifldes, aigues, par ses pédoncules char- 
gés de fleurs nombreuses , presque en om- 
belles, par ses grosses graines brunâtres : 
M. Seringe se demande si ne n'est pas une 
espèce distincte. — <». Pois cultivé carré, P. 
s. quadratum Lin. y à graines très serrées 
dans leur gousse, et devenant plus ou moins 
polyédriques par suite de leur pression réci- 
proque ; de là le nom vulgaire de Pois carré. 
Les variétés de cette race les plus connues 
à Paris sont le Pois de Clatnart ou cari é fin , 
le carré blanc et le carré à œil noir , variétés 
tardives et estimées. — c. Pois cultivé nain, 
P. j. humile Poir. (P. humile Mill.), vulgai- 
rement Pois nains , et dont les caractères 
distinctifs consistent dans une lige faible , 
très peu élevée, quelquefois ne dépassant pas 
2 décimètres , dans des gousses petites et 
presque coriaces , dans des graines rappro- 
chées, arrondies. Parmi les variétés com- 
prises dans cette catégorie, on distingue le 
Pois nain hûlif , le Nain de Hollande, le gros 
Nain sucré et les Noms verts. 

Le Pois cultivé est l'objet de cultures très 
étendues dans tous les jardins et dans les 
champs. Quoique assez peu difficile sur la 
qualité de la terre, il réussit surtout dans 
celle qui est un peu légère, fraîche, mais 
médiocrement humide. On le sème a diver- 
ses époques pour en obtenir les produits 
pendant plusieurs mois de suite, dès les mois 
de novembre et de décembre pour les varié* 
lés les plus hâtives, jusqu'à la Un de juillet 
pour les plus tardives; on en fait même 
l’objet d’une culture forcée pour laquelle 
les semis ont lieu sur couche et en hache. 
Les soins a donner à celle plautc , depuis la 
germination ju>qifau moment de la récolte, 
se réduisent à peu près a des sarclages et 
binages; il est eu outre nécessaire de ramer 
les variétés à haute lige, c'est-à-dire de leur 
donner des appuis auxquels elles puissent 
s’attacher. Lorsqu’on se propose de récolter 
les Pots en sec, on sème seulement au prin- 
temps et jusqu'au commencement de l'été. 

Tout le monde connaît trop bien les usa- 
ges des Pois, soit frais et verts, soit secs, pour 
qu'il soit nécessaire de les rappeler ici. Leurs 
fanes elles-mêmes et leurs cosses ne sont pas 
dépourvues d'utilité ; elles constituent un 
bon fourrage que les bestiaux mangent avi- 
demeul. 

2. Pois des eûmes , Pisum arvense Lin. 


Celte espèce , d'origine inconnue , est dési • 
gnéc vulgairement sous les noms de Pois 
gris , Pois de pigeon , Bisaille ou Pisaille , 
Pois Agneau , etc. Elle est plus petite que la 
précédente dans toutes ses parties ; ses fo- 
lioles sont plus arrondies, crénelées, mucro- 
nulées; ses stipules sont également créne- 
lées; ses fleurs sont presque toujours soli- 
taires sur un pédoncule très court. Le Pois 
des champs constitue un excellent fourrage, 
estimé surtout pour les Moulons. Sa graine 
est employée pour la nourriture des volailles. 
On en possède quelques variétés : les unes 
hâtives, qu'on sème au printemps; les autres 
tardives, qu’on sème en automne. (P. D.) 

On a donné le nom de Pois, accompagné 
de quelque épithète, à des Légumineuses de 
genres très différents. 

Ainsi l’on appelle: 

Puis d'Angole ou de sept ans, le Cytisus 
cajan ; 

Pois de brebis, Pois breton, la Gesse cul- 
tivée; 

Pois ciuctiE, le Cicer anelinum ; 

Pois roi ge, le Haricot sphérique; 

Pois üe senteur, la Gesse odorante, etc. 

l*OISSO\S. Ptsces. zoo l.— Les animaux 
vertébrés ont un grand sysLème nerveux , 
ayant pour centre fe cerveau et la moelle épi- 
nière. Ou le retrouve daus tous les Poissons, 
quelle que soit d'ailleurs la mollesse ou, chez 
quelques uns, l'absence presque totale des os. 
Pour compléter leur caractère, il faut ajouter 
que ces vertébrés respirent pendant toute leur 
vie par des branchies, sans subir de méta- 
morphose. J'avoue d’ailleurs que, depuis la 
découverte des Lépidosirènes ou les obser- 
vations récentes qui nous ont fait connaître 
l’Amphioxus qui n'avait pas échappé aux 
investigations de Pallas, la définition du 
Poisson ne peut pas être étendue au-delà de 
ce petit nombre d'expressions. Mais si nous 
laissons un moment ces espèces qui font 
exception à nos classifications toujours im- 
parfaites à cause de la puissance infinie de 
la nature, nous pouvons ajouter que le Pois- 
son, admirablement conformé pour vivre 
dans l'eau, a le corps plus ou moins fusi- 
forme, qu'il n'a point de cou parce que la 
tète est unie au tronc sans qu'ii y ait entre 
elle et lui aucun rétrécissement. Le corps 
est pourvu de nageoires ou de membranes 
dilatées et soutenues par des rayons de for- 
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mes diverses. Enfin, I es téguments sont des 
écailles enduites d’un mucus albumineux 
plus ou moins abondant. Mais ces formes 
ont varié à l'infini, non seulement dans leur 
ensemble, mais encore dans leurs détails ; 
aussi est-il presque impossible de faire con- 
naître par un résumé ces innombrables va- 
riations. Nous pourrons cependant en signa- 
ler quelques unes des plus notables, en pre- 
nant en quelque sorte les extrêmes des 
différences. La Perche, le Maquereau, la 
Corpe, peuvent nous donner une idée de la 
forme la plus ordinaire du corps d'un Pois- 
son. Il devient cependant, dans certaines 
espèces voisines des familles naturelles for- 
mées autour de ces eiemples, beaucoup plus 
haut et très comprimé: telle serait, par 
exemple, la forme de la Brême. Cette com- 
pression devient quelquefois extrême et le 
corps se raccourcit tellement que la hauteur 
est beaucoup plus grande que la lon- 
gueur. C’est ce que l’on voit dans le Pseltus 
de Commerson. D'autres fois le corps s'al- 
longe en devenant presque cylindrique: tel 
est le cas des Anguilles ; et, dans un genre 
de cette famille, l’Opbisure , dont la queue 
n’est pas entourée par une nageoire, le corps, 
tout-à-fait rond dans presque toute son éten- 
due , se termine par deux cônes plus ou 
moins mousses. L'allongement du corps de- 
vient quelquefois considérable, mais il reste 
comprimé comme un ruban. L'exemple le 
plus frappant à en citer sont les Gyrnnètres, 
ces admirables rubans d'argent bardes par 
des nageoires roues , dont les rayons se pro- 
longent en panaches élégants. Le corps a été 
réduit à la plus grande minceur qu'il fût 
possible d’atteindre dans les Leplocépbales , 
qui, desséchés sur une feuille de papier, 
semblent n'élre qu’une branche de Lami- 
naire ou d’i'lve. Souvent le corps est de forme 
polyédrique, lorsqu’il est protégé par des 
écussons osseux plus ou moins rapprochés. 
Les Oslracions sont trièdres ou cubiques; 
les Syngnathes ont six ou sept faces; et il 
n'est pas toujours nécessaire que l'enveloppe 
suit dure et osseuse pour donner cette forme, 
car le Lump {Cycloplcrus lumpus ) , un des 
Poissons les plus mous que l'on connaisse, 
a le corps heptaèdre. Souvent le corps très 
comprimé est presquccirculaire. Quelquefois 
aussi le corps, au lieu d'être comprimé , se 
déprime et s’élargit beaucoup: c’est ce que 


Tou observe dans la Raie, dans la Baudroie 
et dans quelques autres. La forme du corps 
des Pleuronectes, comme les Turbots ou les 
Limandes, appartient à la division des Pois- 
sons à corps comprimé, quoique leur manière 
de se tenir sur le côté ferait croire moment 
que leur corps est déprimé. On cite aussi 
comme une des formes bizarres des Pois- 
sons , un gonflement qui les rend Luut-â- 
f.iit sphéroidaux : tels sont les Diodons ou les 
Télrodous. Mais je ferai remarquer que le 
Poisson, pouvant à sa volonté gonfler beau- 
coup son corps, se donne accidentellement 
cette forme qui n’est qu’un état transitoire» 
car ordinairement leur corps est arrondi et 
très raccourci. 

Les nageoires changent beaucoup la ligue 
du profil du corps de ces animaux, et 
sont elles-mêmes très variables. Ces na- 
geoires sont au-dessus du dos , au-dessous 
delà queue, et à son extrémité; suivant 
leur insertion ou les appelle dorsale, anale 
ou caudale. La dorsale est quelquefois éten- 
due depuis la nuque jusqu’à la caudale * 
elles sont ainsi dans les Corypbènes, dans 
les Gyrnnètres et dans beaucoup d’autres ; 
quelquefois elles sont très courtes et ré- 
duites a un petit nombre de rayons; tantôt 
assez rapprochées de la tête, tantôt reculées 
sur l'extrémité de la queue, comme dans 
les Brochets; il arrive quelquefois qu’il n'y 
a pas du tout de nageoire dorsale. Au lieu 
d’une nageoire , il y a des Poissons qui en 
ont deux, trois, et même ou en compte 
jusqu'à douze. Quand il y a deux na- 
geoires sur le dos, il arrive souvent que 
le» rayons de la première sont épineux , et 
que ceux de la seconde sont mous. Quel- 
quefois aussi toutes les nageoires ont des 
rayons mous; les Merlans , les Morues sont 
dans ce cas. Les Saumons , les Silures ont 
deux nageoires, mais la seconde , nommée 
adipeuse, est un simple repli de la peau, 
sans aucun rayon. Celte nageoire adipeuse 
a souvent une étendue plus considérable 
que la dorsale soutenue par des rayons; les 
Silures, qui sont ainsi’constilués, présentent 
même cette particularité de n’avoir d’autre 
dorsale que la nageoire adipeuse : le Silure 
électrique du Nil est ainsi conformé. La 
dorsale unique est très souvent soutenue par 
des rayons de deux natures. Le rapport cu- 
ire le nombre des rayons épineux et celui 
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îles rayons mous varie beaucoup d’un genre 
à l’autre, mais, en général, très peu dans 
les espèces d'un genre naturel. Dans quel- 
ques familles , les rayons épineux sont pla- 
cés à la suite les uns des autres sans être 
réunis entre eux par une membrane. On 
observe aussi dans beaucoup d'espèces une 
épine couchée en avant de la première na- 
geoire; elle appartient au premier inter- 
épineux : ce n'est donc pas un rayon. L’a- 
nale est ordinairement moins longue que la 
dorsale; on peut cependant citer le Gymnote, 
Poisson sans dorsale et dont l'anale est très 
longue. Il existe aussi des Poissons avec 
plusieurs anales, mais ordinairement ceux- 
là ont plusieurs dorsales et le nombre des na- 
geoires du dos l’emporte sur cetui des anales. 
De même que les dorsales , l'anale peut 
être corn posée de rayons épineux et de rayons 
mous. Le cas le plus ordinaire est qu'il y ait 
un très petit nombre de rayons de la pre- 
mière sorte, et presque toujours iT y en a 
moins qu'à la nageoire du dos. Cependant 
les rapports entre ces nombres sont très 
variables. Les Centrarchus , les Élroples et 
plusieurs autres, ont beaucoup plus de rayons 
épineux à l'anale qu’à la dorsale , et n’ont 
que très peu de rayons mous; mais, en gé- 
néral, dans les Acanthoplérjgiens, le nom- 
bre des rayons épineux est de trois. L'anale 
manque aussi quelquefois; sous ce rapport, 
le Gÿmnarchus ofTre une conformation tout 
à-fait opposée à celle du Gymuole. Je ne 
connais pas d'anale adipeuse, à l'exception 
peut-être de quelques Poissons de la famille 
des Raies ou des Squales. 

La caudale est moins variable que les 
deux autres ordres de nageoires. Tantôt 
c’est un triangle plein lorsqu’elle est cou- 
pée carrément ; d’autres fois , elle est ar- 
rondie ou allongée en ellipse dont le dia- 
mètre longitudinal peut devenir souvent très 
long, lorsque les rayons mitoyens sont très 
déliés. Elle est souvent fourchue, elles deux 
lobes sont ordinairement égaux ; dans cer 
tains genres, cependant, le lobe inférieur est 
beaucoup plus long que le supérieur : les 
Orphies et les Exocets ont la caudale ainsi 
conformée. Il faut remarquer que les Pois- 
sons qui nagent avec le plus de rapidité ont 
la caudale plus profondément fourchue ; 
celle observation mérite d’être rapportée, 
d’autant plus que les Oiseaux les meilleurs 


voiliers ont aussi la queue fourchue. Il arrive 
assez souvent et dans les familles les plus 
diverses que la dorsale, la caudale et l’anale 
sont réunies, et, dans ce cas, il est assez 
difficile de limiter la nageoire de la queue. 
Enfin , chez certains Poissons , la caudale 
manque tout à-fait. 11 y a aussi quelquefois 
à la suite de la dorsale et de l’anale un 
nombre assez variable de pinnules : ce sont 
des espèces de petites nageoires composées 
d’un seul rayon, ouvert, à son bord libre, 
en un éventail beaucoup plus large que la 
base. Quelquefois les pinnules ou fausses 
nageoires sont séparées les unes des autres; 
d'autres fois elles sont réunies entre elles 
par une membrane qui est une continuation 
de celle de la dorsale ou de l'anale. Elles sont 
alors plus difficiles à distinguer des rayons. 
Les fausses nageoires s’observent fréquem- 
ment dans la famille des Thons ou des Ma- 
quereaux, maison en trouve aussi dans des 
Poissons de familles différentes. 

Comme animaux vertébrés, les Poissons 
ont deux paires de membres qui sont trans- 
formées en nageoires. Une paire est attachée 
derrière l'ouverture des ouïes, à la ceinture 
humérale; elle correspond aux membres an- 
térieurs ou thoraciques des autres Vertébrés: 
on lui donne le nom de nageoires pectorales. 
Iji seconde paire, attachée aux os pelviens, 
correspond aux membres postérieurs . Comme 
elle est insérée sous le corps de l'animal , 
on l’a appelée nageoires ventrales. Ces 
deux ordres de nageoires sont soutenus par 
des rayons semblables à ceux des autres 
nageoires. Il faut remarquer que la pectorale 
n’a presque jamais de rayons simples, ou, du 
moins, de rayons épineux; ces rayons sim- 
ples sont tantôt à l'angle interne, tantôt à 
l’angle externe de la nageoire : on les ob- 
serve très rarement dans les Poissons. On 
en voit cependant dans les Scorpènes, dans 
les Cirrhiles et dans d’autres encore II y 
a souvent, dans l'angle supérieur, un rayon 
court et plus dur que les autres; c’est tou- 
jours un rayon articulé. Dans une famille 
de Poissons, celle des Silures, ce rayon 
prend un développement considérable ; les 
articulations font souvent des saillies qui 
rendent le bord interne , et quelquefois les 
deux côtés, dentelés en scie. Il faut remar- 
quer que les Silures , qui ont la pectorale 
ainsi armée, ont aussi le premier et le se- 
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rond rayon de la dorsale dur romme celui 
de la periorale , que le second s'allonge 
beaucoup et devient en général semblable 
par sa forme ou ses prolongements à celui 
de la pectorale. On retrouve un exemple 
de retle ossification dans quelques autres 
espèces fort éloignées de celle-ci : ainsi , les 
petites Kpinoches de nos rivières ont la pec- 
torale armée. Os rayons s'articulent direc- 
tement sur la ceinture humérale, et, par un 
mouvement de torsion qu'un appareil mus- 
culaire convenable imprime à l'os lorsque 
les eitenseurs agissent sur les rayons de la 
pectorale, la tète de l’os peut devenir fixe 
dans l’articulation et empêcher toute flexion, 
de sorte que ces deux os deviennent une 
arme défensive d'autant plus forte pour le 
poisson , qu'il peut en même temps fixer le 
grand rayon de sa dorsale, mais par un 
autre mécanisme. O grand rayon lient 
aux intcrépineux par une articulation an- 
nulaire. Il a quelquefois au-devant de lui 
un ou deux rayons très courts, en chevron, 
cl que des muscles peuvent faire descendre 
quand le Poisson redresse sa nageoire. En 
s'abai6saut ainsi , ce rayon court se place 
comme un coin entre le graud rayon et la 
plaque osseuse de l'interpariélal ou des in- 
lerépineux qui, unis au crâne, forment le 
casque des Silures. Dans cet état, il devient 
impossible d’abaisser le grand rayon , on le 
casse plutôt; mais si l'on lire sur le petit 
rayon intérieur pour le dégager tant soit 
peu , le jeu du premier rayon devient alors 
très facile. Le Poisson se trouve donc pro- 
tégé latéralement et verticalement par 
trois pointes qui empêchent souvent les 
plus grands animaux voraces de l’avaler 
impunément. Un Silure du fleuve de la 
Madeleine a reçu des pêcheurs de ce fleuve 
un nom qui peint avec force l'action de ces 
armes défensives : c’est un petit Doras qu'ils 
appellent El mata caïman (qui tue le Cro- 
codile ). Nos Kpiuocbes tuent souvent la 
Perche ou le Brochet qui veut les avaler. 
Les pectorales varient comme les autres na- 
geoires. Elles sont quelquefois d’une ex- 
trême petitesse, il y a même des Poissons 
qui en sont entièrement dépourvus. D'au- 
tres fois, elles deviennent si grandes qu'elles 
servent au Poisson pour sortir de l'eau et 
pour voler plus ou moins longtemps à sa 
surface. Les grands Dactylopieres , les Plé- 


rois ou Scorpènes volants , les Exocets , vus 
par tous les navigateurs dès qu'ils arrivent 
aux tropiques, sont des Poissons qui s’ai- 
dent de leur pectorales pour voler. La gran- 
deur des rayons, leur rigidité, le petit 
nombre de leurs subdivisions , la puissance 
des muscles pectoraux, le développement 
des crêtes de la ceinture humérale, mon- 
trent que cette nageoire a été organisée de 
manière a aider le Poisson dans son vol eu 
choquant l’air, et à ne pas réduire son ac- 
tion à celle d'un parachute qui ne ferait 
que retarder l'action de la pesanteur. Il y 
a quelquefois auprès de la pectorale des 
filets détachés , non retenus par une mem- 
brane, pouvant cependant s'écarter du corps 
et s'éloigner les uns des autres par un mé- 
canisme analogue à celui qui ouvre l'éven- 
tail de la nageoire. Ces rayons sont plus 
courts dans les Trigles que ceux de la pec- 
torale. Dans certains Polynèmes , ils dépas- 
sent de beaucoup la longueur du corps de 
l'animal ; ils ont quelquefois une couleur 
assez brillante, ce qui en fait un ornement 
tout au moins curieux, car je n'oserais les 
considérer comme une ébauche d'organe du 
tact. 

La ventrale est composée à peu près de 
la même manière que la pectorale; elle a 
cependant moius de rayons Dans un très 
grand nombre, le premier ou l'externe est 
plus court que le suivant et formé par uue 
épine semblable à celle de la dorsale ou de l'a- 
nale. Il y a des Poissons qui oui quelquefois 
deux et même trois ou quatre épines dans 
l'aisselle de la nageoire. Plus de la moitié 
des Poissons connus, ceux qui ont la portion 
antérieure de la dorsale soutenue par des 
rayons épineux, ont une épine suivie de cinq 
rayons articulés ou branchus à la nageoire. 
Celle règle parait si constante que, dans les 
Poissons qui ont les premiers rayons de la 
dorsale simples, sans articulations, mais 
d’une telle mollesse qu'ou pourrait les con- 
sidérer comme des rayons inous, la ven- 
trale est encore précédée de son épine. Il 
n‘y a quelquefois que ce seul rayon poignant 
dans toutes les nageoires du Poisson. Dans 
quelques espèces , le nombre des rayons de 
la ventrale augmente. Cela a lieu dans les 
Poissons qui uni les rayons articulés et dans 
une petite famille de Percoides, qui a aussi 
un plus grand nombre de rayons à la mem- 
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hrane brancbiostége. En général , les rayons 
citernes de la ventrale sont plus longs que les 
internes. Cependant il y a une famille de 
Poissons qui offre une disposition loul-à-fail 
inverse; les Saurus sont très reconnaissables 
à ce caractère. La position des ventrales 
varie comme leur grandeur; on les appelle 
abdominales quand elles sont placées entre 
l'anus et l'insertion de la pectorale; on les 
nomme thoraciques quand elles sont rap- 
prochées des nageoires de la poitrine, et ju- 
gulaires quand elles sont insérées au-deyant. 
Les Poissons tirent de là le nom d’abdomi- 
naux , de thoraciques ou de jugulaires. Elles 
manquent aussi quelquefois, et les Poissons 
sont alors appelés Apodes. On avait donné, 
dans les méthodes artificielles, plus d'impor- 
tance à ces nageoires qu'elles n’en ont réelle- 
ment; c’est ce qui avait fait considérer comme 
des ordres distincts les groupes dénommés 
comme je viens de le dire. L’élude des espèces 
prouve que les familles les plus naturelles 
peuvent comprendre des Poissons de ces dif- 
férents ordres artificiels. Les rayons qui sou- 
tiennent les nageoires varient aussi par leur 
proportion. Ils sont ordinairement plus 
courts que la membrane qui les enveloppe, 
mais ils peuvent s'allonger en ûluments 
quelquefois très longs, et qui ne sont 
que des modifications de forme que la 
nature s'est plue en quelque sorte à épuiser, 
mais qui n’ont pas les fonctions qu’on leur 
a attribuées sans preuve bien positive. C’est 
ainsi que la Baudroie a la première dorsale 
séparée de la seconde, et composée seulement 
de trois ou quatre petits rayons qui sont 
distants les uns des autres et que la peau ne 
réunit pas entre eux. L'interépineux du pre- 
mier sc couche sur le crâne, de sorte que ce 
rayon parait attaché sur la télé au moyen 
d une articulation en anneau. On a conclu 
de là que le Poisson , pourvu d'une large 
gueule, se servait de ces longs filaments 
comme d'une sorte de ligne flottant au- 
dessus de sa télé, et attirant les Pois- 
sons avides de dévorer les lambeaux char- 
nus donl ils sont garnis; on l'a appelé 
Raie pécheresse. Ou a été jusqu’à dire qu'elle 
pouvait recourber sou rayon apres que le 
Poisson avait mordu l’extrémité , de ma- 
nière à l'amener dans sa grande gueule et 
à l'y engloutir. L'amour du merveilleux a 
même fait dire qu'elle ne craignait pas de 
T. x. 


placer dons ses vastes sacs branchiaux les 
petits Poissons qu elle veut tenir en ré- 
serve. Aucune de ces assertions n’cslauthen- 
tique ni suffisamment prouvée. Dans cet 
amour de trouver des causes finales, on 
croit que la nature a toujours eu un but à 
remplir en couvrant la terre de ces innom- 
brables formes données aux êtres organisés. 
L’étude attentive des espèces détruit bientôt 
ces idées aussi métaphysiques qu’incertai- 
nes. Les nageoires pectorales peuvent se 
rapprocher, se coller contre le corps , et, 
dans les espèces qui nagent très vite, se ca- 
cher dans une sorte de petite fossette qui 
leur est ménagée par la disposition des 
écailles. Très souvent aussi ces parties tégu- 
mentaires fout sur le dos ou sous la queue 
des rainures ou des gouttières dans lesquel- 
les les rayons, en s’abaissant, peuvent ef- 
facer toute trace de nageoires. Il est à re- 
marquer qu'on observe ces dispositions daus 
les espèces qui nagent le plus vile. Quelque- 
fois aussi les écailles du corps s'avancent 
jusque sur les nageoires et les recouvrent 
entièrement ; on a même de la peine à 
apercevoir les rayons. Dans les Raies ou 
dans les Squales, les nageoires sont en quel- 
que sorte plus semblables aux nageoires 
adipeuses qu’aux nageoires ordinaires. Il y a 
souvent, cependant, des rayons cartilagi- 
neux cachés sous la peau. Les rayons sont 
surtout nombreux et souvent fort longs 
dans les énormes pectorales donl ces Pois- 
sons ont été pourvus. 

Ce que je viens de dire des formes géné- 
rales du corps, et de la variété presque in- 
finie des nageoires, montre une grande diver- 
sité dans l'extérieur du Poisson. La nature 
des téguments l’augmente encore; car, ainsi 
que nous le verrons plus loin, il y a des 
espèces dont la peau est entièrement nue 
et sans écailles. L'Anguille les a petites , 
oblongues, nombreuses, et tellement cachées 
sous la couche épaisse de mucus qui la rend 
si glissante , que l'anatomiste seul aperçoit 
ces organes. Chez quelques Poissons, elle* 
sont si grandes, qu'elles ont jusqu’à cinq 
ou six centimètres de diamètre. Elles sont 
lisses, ciliées , ou quelquefois même épineu- 
ses. D'autres fois elles sont rangées comme 
des compartiments à côté les unes des au- 
tres ; celles-ci peuvent devenir tellement 
dures par la quantité de calcaire déposée 
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sur la matière animale qui en fait la base , 
que le corps du Poisson esl enveloppé sous 
une croûle osseuse. En même temps que les 
écailles se développent dans les bourses de 
la peau , des cryptes particuliers produisent 
des boucliers osseui , formant des petits 
écussons épars dans le Turbot, et des lignes 
carénées de diverses formes dans les Ga- 
rant, dans les Esturgeons. Les boucles 
toutes particulières sur la peau des Raies, 
deviennent la base d'une épine plus ou 
moins saillante. On les voit irréguliè- 
rement dispersées sur le corps de telle 
espère, tandis que, sur d’autres, elles nais- 
sent à des places déterminées , de sorte que 
les épines deviennent caractéristiques. Ces | 
boucliers épineux prennent encore un autre 
aspect chei les Diodons et lesTétrodons. Ils 
ont quelquefois jusqu à quatre et cinq cen-* 
timètres de long , et lorsque le Poisson esl 
gonflé, ils se redressent et hérissent telle- 
ment le corps , qu’il esl souvent pénible de 
le toucher. 

Parlera -l-on maintenant des couleurs 
dont la nature a paré ces animaux? L’éclat 
métallique de l’or eide l'argent, pur ou 
mélé d'autres teintes qui rehaussent la vi- 
vacité du ton , brille avec la plus grande 
magnificence. Les reflets de l'opale irisent 
souvent les flancs de ces êtres; toutes les 
couleurs les plus pures y sont le plus har- 
monieusement mélangées, tantôt étendues 
en couches uniformes , tantôt disposées par 
bandes, ou semées par points plus ou moins 
gros; les nuances les plus délicates ont été 
répandues avec profusion sur les diverses et 
nombreuses espèces de ces Vertébrés. Et, 
chose merveilleuse , la nature a été si pro- 
digue pour des animaux cachés dan» le sein 
des eaux , échappant ainsi à l'admiration de 
l'homme, qui en aurait joui sans doute avec 
autant de plaisir qu’il en trouve à admirer 
la nature dans le magnifique coloris des 
fleurs ou dans les brillantes couleurs des 
Oiseaux et des insectes. La profondeur à 
laquelle certaines espèces de Poissons se 
tiennent habituellement, affaiblit tellement 
la lumière qui doit traverser l'épaisseur de 
la couche d'eau pour arriver à eux, qu'ils doi- 
vent eux-mémes très peu apercevoir leurs 
couleurs. Il y eu a même qui se tiennent habi- 
tuellement à des profondeurs telles qu'ils doi- 
vent être constamment dans l’obscurité , et 
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cependant ce ne sont pas les Poissons les moins 
brillants qui vivent dans ces profondeurs. 

Ces animaux peuplent presque toutes les 
eaux. Le grand nombre d’espèces de cette 
classe et la prodigieuse fécondité de cer- 
taines d’entre elles , ont promptement 
fourni à l'homme le désir de satisfaire à 
son appétit, par la prise de ces individus. 
L’homme est devenu pêcheur avant d'être 
pasteur. La nécessité d’employer son intel- 
ligence à tirer de ses retraites une nourri- 
ture si bien appropriée à la force digestive 
de l’estomac , le désir que l’homme avait 
de vaincre, par son adresse, la difficulté de 
saisir une proie qui semblait devoir lui 
échapper si facilement, a fait qu'il a bien- 
tôt connu ces habitants des eaux. Dès que 
la civilisation a permis aux esprits médita- 
tifs de porter leur attention sur les admira- 
bles productions de la nature, les natura- 
listes ont vu dans l'étude des Poissons un 
important sujet de méditation. Il l’est de- 
venu surtout lorsque les connaissances ac- 
quises sur l'organisation ont montré ici , 
comme dans d’autres classes des êtres or- 
ganisés, que la nature, si puissante et si 
féconde, a su tirer de l’unité la plus com- 
plète la plus grande diversité. L'étude 
de la classe des Poissons est une de celles 
qui prouvent le mieux qu’avec le temps , 
qui ne lui manque jamais, avec une puis- 
sance d’action incessante, la nature travaille 
en quelque sorte sans plan fixe, et qu’avec 
un petit nombre de matériauxqu’elleemploie 
en totalité, ou qu'elle supprime à sa volonté, 
elle produit autour d’un type commun plus 
de modifications que l’esprit humain ne 
saurait en inventer. Il s’agit de montrer la 
vérité de ces propositions , en essayant de 
faire connaître, sans entrer dam des détails 
trop minutieux, l'organisation et les fonc- 
tions vitales d’un Poisson. Nous commen - 
cerons par l’étude du squelette, puis nous 
parlerons des muscles, qui donnent le mou- 
vement à ces différents leviers. En même 
temps que cet examen fera connaître ce qui 
donne la forme extérieure au corps , nous 
aurons signalé un des principaux élémenls 
des fonctions de relation. Nous compléte- 
rons l’étude de ces fonctions en décrivant 
le système nerveux et les organes des sens, 
qui font converger vers le sensorium les 
impressions acquises , et qui déterminent 
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la réaction de la volonté vers le monde ex- 
térieur. Nous décrirons ensuite les organes 
des fonctions de la vie végétative , en étu- 
diant la nutrition et la reproduction. Ayant 
par ces éludes montré l'organisation du 
Poisson, nous dirons quelques mots du sé- 
jour que la nature a donné aux différentes 
espères , et nous rappellerons brièvement 
ce que l’on sait de leurs habitudes. Enfin 
nous présenterons quelques réflexions sur 
la classification de ces animaux. 

• Il y a très peu de variations dans le nom- 
bre et dans les connexions des os qui entrent 
dans la composition de la tête d'un Poisson. 
Nous verrons cependant , en étudiant ces 
organes avec détail , certains os manquer 
régulièrement dans toute une famille, et en 
devenir en quelque sorte le caractère essen- 
tiel. Tel est, par exemple, le sous- opercule, 
dont l'absence caractérise les Poissons de la 
famille des Siluroldes, mais que l'on voit aussi 
manquer dans les Nolopteres. Les différences 
dans les formes et dans les proportions des 
divers os de la tête, jointes à quelques varia- 
tions dans le nombre des vertèbres ou dans les 
proportions des rayons des nageoires , don • 
nent lieu à celte innombrable diversité que 
l’on observe dans la forme générale des Pois- 
sons. Ceux qui ont le corps allongé comme 
celui des Serpents; ceux qui l'ont globu- 
leux ou prismatique, déprimé ou comprimé; 
ceux dont les télés grosses , hérissées d'épi- 
nes ou creusées de cavernes plus où moins 
profondes ; ceux dout la gueule est si large, 
qu'elle semble devoir tout engloutir; ceux 
dont la bouche est si petite, que l'orifice en 
esta peine visible; ceux enfin qui présen- 
tent les formes en apparence les plus diffi- 
ciles à ramener à ce que l'on peut considé- 
rer comme un type principal , n'ont presque 
jamais ni plus ni moins d'os dans la com - 
position de leur tête. Il y a aussi une assez 
grande diversité dans le tissu des os , et on 
a distingué, d'après la dureté du squelette, 
les Poissons en osseux , en flbro-cartilagi- 
neux et en cartilagineux. On donne aussi à 
ces derniers le nom de Chondroplérygiens. 
L'état de leurs cartilages n’est pas une de 
ces transitions que l’on observe dans la for- 
mation des os des autres animaux vertébrés 
et surtout des Mammifères. L'étal cartila- 
gineux du squelette des Chondroptérygieus 
dure pendant toute la vie de l'animal. A 
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quelque Age que l'on observe le squelette 
de ces grands Squales ou de ces immenses 
Raies, on trouve toujours In même mollesse 
dans le tissu. La structure intime varie ce- 
pendant dans les différentes familles de ces 
Cartilugineux. L'étude microscopique que 
j'en ai faite montre, sous ce rapport, les 
différences les plus remarquables. J’ai fait 
voir, dans l'extrait d'un travail publié 
dans les Comptes -ren dus de l’Académie de« 
sciences , qu'il existe des différences trè» 
grandes dans l'arrangement des cellules élé- 
mentaires ou dans celui des cystoblastes 
des cartilages d'une Lamproie, d'une Raie ou 
d'un Squale. J’espère bientôt faire paraître les 
figures qui accompagneront des descriptions 
plus détaillées de ces différentes parties. 

Le squelette des Poissons se présente à 
nous dans un autre étal de dureté , auquel 
on a donné l’épithète de flbro-carlilagi - 
ucua . Dans ces os , la matière calcaire se 
dépose par fibres dans le cartilage qui leur 
sert de base, et elle est si peu abondante, 
que le tissu de l'os ne devient jamais dur, 
et ne prend pas cette homogénéité qui 
caractérise les Poissons osseux. On peut 
citer des espèces, comme le Poisson-lune ou 
la Baudroie, qui semblent n'avoir que des 
fibres éparses dans les membranes qui les 
réunissent. Enfin , on a appelé Poissons os - 
seux les espèces dont les os sont composés 
de fibres tellement serrées, et où la matière 
calcaire est si abondante , qu'on ne voit ni 
pores, ni en général aucun intervalle dans 
le tissu des os qui paraissent entièrement 
homogènes. Ces os ne sont généralement 
pas creux et ne contiennent point dans leur 
intérieur celte gélatine mêlée de graisse, à 
laquelle on donne, dans les autres animaux, 
le nom de moelle. Si certains os des Pois- 
sons paraissent gras , c’est que la fibre os- 
seuse, en se repliant ou en s'entre croisant 
pour s'étendre eu membrane, se contourne 
de manière à constituer des lacunes exté- 
rieures, dans lesquelles s'accumule la graisse 
huileuse caractéristique de rertaius os, et je 
dirai même de certaines familles de Pois- 
sons. Ainsi , il est presque impossible d’en- 
lever cette graisse à certains os de la famille 
des Saumons, tandis que les Gadcs, les Pleu- 
ronertec et un grand nombre d'autres ont 
très promptement les os secs et constam- 
ment blancs. La densité presque homogène 
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des os des Poissons qui vivent aujourd’hui 
sur notre planète , uiïre un contraste 
remarquable avec les restes fossiles d'un 
grand nombre d’espèces qui appartien 
nent en général aux couches inférieures de 
nos formations secondaires , et qui avaient 
les os creux dans leur intérieur, comme le 
sont ceux des Oiseaux. Celte remarque n’a 
pas échappé à M. Agassiz, qui en a fait une 
famille sous le nom de Coelacanthes. Une 
seule espèce vivante, qui habite les fleuves de 
l’Afrique, me parait sc rapprocher, sous ce 
rapport et sous beaucoup d’autres encore, 
de ces Poissons fossiles : c’est le curieux 
Poisson découvert par M. Ehrenberg, et ap- 
pelé par cet illustre savant du nom d’Hé- 
térotis. Les différents degrés de dureté que 
l’on observe dans le squelette des Poissons, 
tiennent à la nature même des espèces, et sont 
d'ailleurs tellement variables, que l'on a eu 
tort , selon moi , d’y attacher une grande 
importance. Certains Poissons , comme la 
Dorée (Zeus faber ), ont l’extérieur des os 
dur et tout-à-fait osseux, tandis que l'in- 
térieur reste mou et comme à l’état carti- 
lagineux. Le Brochet, dont le squelette de- 
vient si dur, conserve pendant toute sa vie 
un ethmolde mou et en quelque sorte car- 
tilagineux. Si nous voyons des Chondroptéry- 
giens garder pendant toute leur vie un sque- 
lette cartilagineux, nous pouvons presque dire 
la même chose des Acanthoptérygiens, dont 
le squelette est déjà presque entièrement 
solidifié lorsqu’à peine ils sont sortis de 
l’état de fœtus. 

Si l'on divise l’étude du squelette d’un 
Poisson en celle de la tête, du tronc et des 
extrémités, on est frappé de la grande com- 
plication qu’offrent les pièces nombreuses 
qui entrent dans la composition de la pre- 
mière de ces parties. Cependant, en réfléchis- 
sant que dans ces animaux la tête comprend 
ce qui compose non seulement le crâne et 
la face, mais encore la charpente de tout 
l’appareil respiratoire ou circulatoire, on 
conçoit la raison de celte multiplicité des 
pièces osseuses , et l’on peut, en étudiant 
chacun de ces appareils, simplifier beaucoup 
cette apparente complication. 

Le Poisson, étant un Vertébré ovipare, a 
naturellement les os du crâne plus nombreux 
que chez les Mammifères, et les os de la face 
mobiles sur ceux qui composent la hotte cé- 


rébrale. Pour bien comprendre les analogies 
des différents os du crâne d’un Poisson, et 
arriver par conséquent à une détermination 
qui soit la conséquence d’une comparaison 
rationnelle desanimaux vertébrés entre eux, 
il faut suivre les subdivisions des différentes 
pièces osseuses et par conséquent l’augmen- 
tation du nombre des os dans les Oiseaux et 
dans les Reptiles; et c'est en comparant le 
crâne d’un Poisson à celui de ces derniers 
Vertébrés, qu’on arrive à y reconnaître un 
frontal principal, constituant la voûte de 
l'orbite cl la partie antérieure du crâne. 
Cette voûte a pour soutien en avant le fron- 
tal antérieur, et eu arriére le frontal posté- 
rieur. Celui-ci donne l’articulation ail tem- 
poral ; les premiers sont séparés par l'elti- 
mnidc , ils laissent passer entre eux et cet 
os le nerf de la première paire. Le dessous 
du crâne est occupé par le basilaire ou l’oc- 
cipital inférieur, sur le devant duquel s'arti- 
cule naturellement le sphénoïde. Celui-ci se 
prolonge, comme dans les Oiseaux, eu une 
longue apophyse qui soutient la cloison inter- 
orbitaire, mais celle-ci reste le plus souvent 
membraneuse et par conséquent disparaît 
sur le squelette. Le basilaire et le sphénoïde 
forment donc l’axe de la face inférieure du 
crâne. Une fois ces deux points de repère 
donnés et bien établis, il est facile de déter- 
miner les autres os dont le nombre n’est 
fias constant dans tous les Poissons. Qu'on les 
compte, en effet, dans une Perche et dans 
une Carpe, on les trouvera constamment 
différents, quelles que soient les rombinai- 
sons que l’on fasse. Les autres os du crâne 
sont deux pariétaux entre lesquels on trouve 
souvent un inlcrpariétal. Mais, dans la 
Carpe, les deux pariétaux se touchent, et 
l'os impair que je viens de nommer est re- 
culé lout-à-fait en arrière, entre les deux 
occipitaux, de sorte que l'anatomiste pourra, 
suivant sa manière de voir, le désigner 
comme un occipital supérieur; mais, dans ce 
cas , il n’aurait plus d'interpariéul. Dans 
d’autres familles de Poissons, ce sont les 
pariétaux qui manquent entièrement; l’in- 
terpariétal est développé de manière à cou- 
vrir toute la voûte supérieure et postérieure 
du crâne. A la suite de cet anneau formé 
par les pariétaux et Pinterpariétal , il existe 
quatre pièces qui répondent aux occipitaux 
externes et aux occipitaux latéraux , et si 
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l'on conserve à l'os impair de la Carpe qui 
mil les pariétaux le nom d'inlerpariélal , 
les deux occipitaux externes seraient aussi 
très bien désignés par le nom d'occipital su- 
périeur. Souvent ces occipitaux et les inter- 
pariétaux ne se touchent pas complètement; 
leur bord a des échancrures plus ou moins 
prorondes qui forment de grands trous sur 
la boite cérébrale : tels sont ces grands trous 
occipitaux qu'on observe dans les Carpes ou 
les trous pariéto-masioïdiens des Clupées, etc. 
L'occipital inférieur ou le basilaire occupe 
constamment la place que nous lui avons as- 
signée; il est remarquable par son condyle 
conique servant d'articulation à la première 
vertèbre. Quelquefois ce basilaire donne en 
dessous une longue et grosse apophyse sail- 
lante, qui va se rejoindre avec ces osselets 
démembrés des premières et des secondes 
vertèbres; ce sont les osselets de Weber. 
Les familles des Siluroïdes et des Cyprinoïdes 
en montrent des exemples remarquables. 
D'autres lames apophysaires dépassent dans 
certaines familles la facette condylienne du 
basilaire, mais celles-ci appartiennent au 
sphénoïde. Les Clupées en offrent des 
exemples. De chaque côté du sphénoïde se 
trouve la grande aile ou l’aile temporale , 
et , pour fermer cet anneau du crâne , 
on trouve entre les frontaux, le pariétal, les 
occipitaux externes et latéraux, et la grande 
aile, un os qui répond aux mastoïdiens. C'est 
sur le mastoïdien que s’articule constamment 
le grand os de l’appareil operculaire et aussi 
le temporal. Quelquefois le mastoïdien est 
divisé en deux, comme cela a lieu dans la 
Morue et les autres Gades. M. Cuvier a donné 
à celte seconde portion le nom de rocher ; 
mais cet os n’existe pas dans un très grand 
nombre de Poissons. En avant de la grande 
aile, il existe une autre pièce à laquelle 
M. Cuvier a donné le nom d’ai/e orbitaire. 
Souvent cette petite aile est réunie avec sa 
congénère, et elle ne forme alors qu’un seul 
os sous la voûte du crâne ou un plancher 
sur lequel passent les nerfs optiques. Le 
sphénoïde que j’ai déjà indiqué est aussi 
quelquefois divisé en deux. M. Cuvier a 
donné à celte pièce le nom de sphénoïde 
antérieur. Souvent même cet os devient plus 
considérable que le sphénoïde lui-même , 
mais très souvent aussi celte pièce manque 
toul-à fait. En avant du sphénoïde existent 
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deux autres os. Le supérieur, qui est toujours 
un peu plus avancé, est l’ethrnuïde. Il de- 
vient quelquefois assez prolongé pour faire 
la saillie du museau, ainsi que cela a lieu 
dans les Anchois. Dans d’autres Poissons, 
non seulement il est saillant, mais il est 
gros, renflé, souvent caverneux» comme 
cela a lieu dans les Sciènes. Reste le second 
os qui est l’analogue du vomer. Très sou- 
vent ce vomer et cet elhmoïde sont soudés 
ensemble et ne forment qu’un seul os : le 
Congre , l'Anguille et les autres Anguillifor- 
mes en offrent l'exemple. 

Il y a souvent sur le crâne des Poissons 
des crêtes osseuses qui s’élèvent sur l'inter- 
parictal, sur les occipitaux et sur les mas- 
toïdiens; on leur donne des noms corres- 
pondants aux os sur lesquels elles sont 
implantées. Elles forment des gouttières 
profondes dans lesquelles viennent s'insé- 
rer les muscles antérieurs ou les portions 
terminales des muscles longs du dos. 
Rien n’est plus variable que ces crêtes. 
Daos quelques Poissons , comme dans les 
Coryphènes, elles s'élèvent tellement que 
la tête devient plus haute que le front. 
Dans d’autres cas, elles s’effacent lout- 
à-fait. L’intérieur de la cavité du crâne 
est creusé de plusieurs fosses , une anté- 
rieure, une moyenne et une postérieure. 
Ces fosses sont divisées en plusieurs petites 
cavités, dont les principales sont creusées 
entre la fosse moyenne et la fosse posté- 
rieure et reçoivent l’oreille du Poisson. Des 
trous nombreux laissent passer les diffé- 
rentes paires de nerfs ; niais dans un grand 
nombre de Poissons ces filets nerveux tra- 
versent de simples membranes qu’on ne 
retrouve plus sur le squelette. Ce crâne, 
ainsi composé , est beaucoup plus détaché 
des os de la face que celui d'aucuu des au- 
tres Vertébrés. Les deux mâchoires sont 
presque toujours très mobiles, et les os qui 
composent la supérieure le sont indépen- 
damment les uns des autres. Il y a de plus, 
dans les Poissons, certains os qui sont tout- 
à-fait ichthyologiques.et dont les analogues 
n’existent pas dans les autres classes des 
animaux vertébrés, à moins d’admettre des 
analogies conçues par des anatomistes célè- 
bres, mais restées toujours fort contestables 
et fort contestées. Ce sont les osselets sous- 
| orbitaires et ceux de l'appareil operculaire. 
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La mâchoire supérieure des Poissons se 
compose de maxillaires cl d’intermaxillaires. 
Dans le plus grand nombre, les derniers 
sont les plus importants de la mâchoire , 
car ils portent presque toujours les dents et 
ils en font le bord extérieur. Pour bien 
comprendre les rapports de ces os , il faut 
les examiner dans les Truites ou dans les 
Clupées , où les intermaxillaircs sont pe- 
tits , placés près de la ligne moyenne 
entre les deux os maxillaires qui sont à 
leur tuile, et qui complètent l'arcade supé- 
rieure de la bouche. Dans les Poissons voi- 
sins de ces familles, on voit ces inlermaxil- 
I a i res s'allonger et s’étendre devant les 
maxillaires. Cet accroissement devient assez 
considérable pour que rinlermaxillaire 
borde entièrement la bouche et rejette der- 
rière lui le matillaire, qui ne porte alors 
plus de dents. Les intermaxillaires agrandis 
ont, a leur partie médiane, une apophyse 
devenant quelquefois assez longue pour mé- 
riter le nom de branche montante. Cette 
branche glisse dans les gouttières sur la 
partie antérieure du crâne. Les muscles les 
retirent quand les mouvements de bascule 
de la mâchoire inférieure les ont portés en 
avant. Os os joueul un rôle très actif dans 
la protractiori ou la rétraction du museau 
de l'animal, et, dans quelques espèces où les 
branches moulantes sont très allongées , 
la bouche peut, au moyen des membranes 
qui retiennent les os , se changer en un vé- 
ritable tube et servir à plusieurs instincts 
merveilleux. Les maxillaires sont quelque- 
fois réduits à un état presque entièrement 
rudimentaire; c'est le cas des Silures. Ces 
os ne montrent plus leur existence que par 
les mouvements qu’ils servent à imprimer 
aux barbillons plus ou moins longs qui les 
enveloppent. Souvent aussi les maxillaires 
et les inlermaxillaires sc réunissent et s’é- 
tendent sur le devant de la bouche. Ils se 
prolongent alors en une sorte de bec devenant 
quelquefois assez gros et assez fort pour 
être une arme offensive très redoutable. 
L'Espadon ou Xiphias, les Orphies, nous 
offrent les exemples de cette disposition. Il 
faut aussi remarquer que , dans certaines 
familles, le maxillaire est composé de plu- 
sieurs osselets ; les Harengs en ont jusqu'à 
trois. Quant à la mâchoire inférieure , elle 
est généralement composée de quatre os, 


| mais on connaît des espèces où la subdivision 
va plus loin : ainsi, dans le Lépisoslée, sept 
i os composent chaque branche de la mâchoire. 

De chaque côté du vomer nous trouvons 
| deux petits os minces; ce sont les palatins. 
Quelquefois chacun d’eux est double. En 
arrière , la voûte palatine est soutenue par 
d'autres os qui correspondent aux plérygoï- 
diens, et ces ailes ptérygoïdiennes sont quel- 
quefois, comme les palatins, composées de 
deux pièces Pour compléter l'arcade ptérygo- 
palaline , mobile sous le crâne , nous y trou- 
vons le jugal , le tympanal et le temporal; 
mais quelquefois ces deux derniers os sont 
réunis en un seul, auquel M. Cuvier a ré- 
servé le nom de temporal. Si nous revenons 
à l'extérieur de la tète, nous trouvons, au- 
devant de l’œil et sur les côtés de l’ethmofde, 
la cavité des narines, au fond de laquelle 
sont les replis de la membrane pituitaire. 
Ces narines sont recouvertes en dessus par 
un petit osselet mince, le plus souvent 
couché le long des branches montantes de 
l’interniaxillaire et articulé avec le frontal. 
Tous les anatomistes ont été d’accord pour 
les désigner, avec M. Cuvier, comme les os 
du nez. Au-dessous de la narine et au- 
devant de l’œil commence la chaîne de petits 
osselets qui complète en dessous le cercle 
de l'orbite. Ce sont les os que nous appelons 
sous-orbitaires. Leur nombre et leur déve- 
loppement varient beaucoup. Il y en a 
quatre le plu» ordinairement , mais on 
en compte quelquefois jusqu’à dix et au- 
delà. Ils sont souvent si étroits, qu’ils ne 
couvrent presque rien de la joue. Dans d'au- 
tres espèces, au contraire, ils la cuirassent 
d’un large bouclier osseux parce qu'ils s’é- 
tendent jusque sur le préopercule. Souvent 
aussi le bord des os est dentelé ou armé d'é- 
pines longues et saillantes, qui servent, chez 
plusieurs espèces , de caractère générique 
aussi juste que facile à observer. Plusieurs 
anatomistes ont cherché à retrouver dans ces 
os les analogues des lacrymaux. Je me con- 
tenterai de dire ici que les raisons qu’ils ont 
données pour établir ces rapprochements , 
n'ont pu réfuter les objections que M. Cu- 
vier a présentées. Il eu est de même des 
différentes hypothèses qui ont été imaginées 
pour trouver une analogie osléologique aux 
différentes pièces de l’appareil opcrculaire. 
On dépasserait les bornes de l'étendue que 
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doit avoir un article de cette nature , s'il 
fallait discuter les opinions diverses présen- 
tées à leur sujet. On trouve en général, dans 
les Poissons, quatre pièces pour constituer 
l'apparéil operculaire. Une première s'arti- 
cule avec le mastoïdien et semble entraîner 
les autres dans son mouvement, qui, ce- 
pendant, lui est imprime pour la plus grande 
partie par la pièce qui le précédé. Aussi, 
celle-ci a-t-elle reçu le nom de préopercule t 
U. Cuvier ayant réservé le nom d'opercule 
a la première. Au-dessous d’elle existe un 
second os , c’est le sous-opercule. Entre ces 
trots os, le jugal et la mâchoire inférieure, 
il existe la quatrième pièce qui a reçu le 
nom très juste d'interopercule. Le bord de 
ces os est tantôt lisse, tantôt dentelé en 
scie ; quelquefois ces dentelures sont récur- 
rentes ; souvent aussi elles se prolongent en 
épines saillantes, et comme ces variations se 
reproduisent avec quelque constance dans, 
les espèces qui ont entre elles assez d’affi- 
uilé pour former les genres naturels, l'on 
conçoit qu’on les ait employées comme ca- 
ractéristiques de ces genres. Le sous-oper- 
cule manque quelquefois. Dans d'autres 
genres l’iuteropercule n’existe pas. Aurtine 
des deux autres pièces n'est absente que 
«quand la nature a supprimé l'appareil oper- 
culaire tout entier. C’est le cas des Raies, 
des Squales et de quelques autres. 

Tout cet appareil a été constitué dans les 
Poissons où la nature a ramené l'appareil 
respiratoire, c’est-à-dire les branchies, sous 
la tète, en le suspendant d'une part au crâne branchies ; ou l'a compare avec raison à Pus 

et en l'attachant de l'autre côté à la langue hyoïde. Les deux arcs de cette ceinture en 

et à ses annexes. On voit, au contraire, sont les cornes, ordinairement composées 

qu'elle l'a supprimé dans les Poissons où chacune de trois pièces : une mitoyenne 

les branchies, faites cependant sur le plan touche à sa congénère sur la ligne mé- 

général de tous ces Vertébrés , se trouvent diane, et est suivie d'une seconde pièce 

plus reculées. Ces branchies contribuent à appliquée sur la face interne de l'interoper- 

augmenler considérablement le volume de cule ; celle-ci est surmontée d'une troi- 

la tête. Cet appareil respiratoire est soutenu sièiue, ordinairement plus petite, qui s'arli- 

par un squelette assez compliqué; il se cule à la face interne de l'angle antérieur 

compose d'arceaux osseux creusés en goul- du préopercule. Au-devant de ces deux cor- 

lière, formés le plus souvent de trois arcs nés existent deux pièces , l’une dirigée vers 

articules par synchondrose, à la suite l'un la symphyse de la mâchoire inférieure avec 

de l'autre. Ces arceaux sont creusés en une laquelle elle s'articule très souvent, l'autre 

large gouttière dans laquelle se logent les dirigée vers la ceinture humérale et formant 

vaisseaux et les nerfs branchiaux. 11 y a de l'isthme de la gorge. Ces deux pièces peuvent 

chaque côté quatre arceaux. Sur les bords être comparées au corps de l'os hyoïde, 

de la gouttière viennent s’articuler les deux Mais loui en admettant cette comparaison, 

pointes d'un chevron appartenant à une le naturaliste doit voir que la nature a formé 
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lame étroite, plus ou moins courte et qui 
se divise en deux par son extrémité libre, et 
forme ainsi , de l’autre côté, une sorte de 
chevron. Ces lames, extrêmement minces, 
sont réunies et serrées l'une contre l'autre, 
et constituent les peignes de la branchie. 
Le plus souvent les lamelles restent cartila- 
gineuses. Le bord opposé de l'arceau , qui 
est dirigé du côté de l'ouverture de la bou- 
che , est arrondi; il porte des pièces héris- 
sées d'aspérités de formes extrêmement 
diverses; ce sont des râtelures des branchies 
dont l'usage est 1res évident : elles doivent 
empêcher les corps étrangers de pénétrer 
avec l'eau entre les peignes des branchies 
et de venir blesser la muqueuse respiratoire. 
Ces corps doivent aussi contribuer à retenir 
la proie, et ils doivent aider en cela les 
plaques osseuses, de Tonnes assez diverses , 
attachées sous le crâne dans l'épaisseur de la 
peau du pharynx; ce sont les os appelés les 
pharyngiens supérieurs. L'extrémité supé- 
rieure de l'arc branchial s'articule ordi- 
nairement sur eux. L'extrémité inférieure 
ou antérieure de l’arc branchial se porte en 
avant et s'articule sur une suite de pièces 
osseuses , attachées à la suite les unes des 
autres, et qui appartiennent a l'os lingual. 
Cet os , revêtu d'une muqueuse très épaisse, 
est plus ou moins prolongé en avant; c’est 
de son prolongement que dépend le plus ou 
le moins de liberté de la langue des Pois- 
sons. Cel os lingual repose sur une large 
cei U tu re osseuse , placée en travers sous les 
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res pièces dans des conditions entièrement 
ichlhyologiques. Elle modifiait de manière à 
en faire desPoissous, si l’on peut s’exprimer 
ainsi , les matériaux avec lesquels elle avait 
construit les animaux aériens. Ces remar- 
ques sont bien frappantes lorsque nous pas- 
sons à l’examen de la membrane branchio- 
stége, et des os qui la soutiennent, dans 
lesquels des anatomistes ont cherché à re- 
trouver les côtes sternales des Reptiles ou 
des Oiseaux. Ce sont encore des analogies 
forcées , car le peu de fixité que l'on trouve 
dans le nombre, dans la forme , et surtout 
dans la présence des rayons de la membrane 
branchiostégc , n’ont pas plus de constance 
dans les Poissons que les autres organes dont 
nous avons parlé jusqu'à présent. 

J’ai indiqué plus haut les pharyngiens 
supérieurs. Ces os prennent quelquefois un 
développement considérable par l'addition 
de stylets ou de lames 1res diverses plus ou 
moins celluleuses. Derrière les arceaux des 
branchies il existe d'autres pièces osseuses , 
situées au-dessous de l’ouverture de l'œso- 
phage , et qui ont été nommées pharyngiens 
inférieurs. Ceux-ci portent, comme les supé- 
rieurs, des dents le plus souvent destinées 
à retenir la proie, et servant quelquefois à 
la mastication: les Sciéncs , les Labres, les 
Scares, les Cyprins, en offrent des exem- 
ples plus ou moins variés. 

En poursuivant l'étude du squelette des 
Poissons , je trouve une large ceinture os- 
seuse portant la nageoire pectorale, souvent 
même les ventrales , qui pourraient tout 
aussi bien être décrites immédiatement 
après l'étude des os de la tète, que dans 
un chapitre qui traiterait des extrémités, à 
cause de l’articulation d’un grand nombre 
de leurs pièces avec les différents os de la 
tôle. 

Les vertèbres des Poissons présentent 
un caractère remarquable , signalé par 
presque tous les anatomistes, c’est la fosse 
conique dont le corps est creusé à chacune 
de ses faces. Les doubles cônes creux qui 
occupent toujours l'intervalle entre deux 
vertèbres , sont remplis d’une substance 
gélatineuse qui passe de l’une à l'autre par 
un trou dont le centre ou le sommet de 
chaque cône est percé. Ce trou est quelque- 
fois assez grand. La substance gélatineuse a 
de In dureté et quelque consistance; la 


membrane qui l'enveloppe est résistante; 
cela forme, dans ce cas, une corde qui tra- 
verse toutes les vertèbres depuis la nuque 
jusqu'à la caudale : l’Esturgeon offre un 
eiemple remarquable de cette disposition. 
On peut aussi l'étudier avec facilité sur 
la petite Lamproie de rivière ( Pelromyzon 
fluvialUis) , où elle est d'une belle couleur 
rouge. Cest ce que l’on appelle la corde des 
Lamproies. C'est à elle que sc réduit le plus 
souvent la partie un peu dure de la colonne 
vertébrale de ces animaux. Les vertèbres 
sont tellement molles, leur gélatine ou leur 
chondrine est réduite à un état si diffluent, 
qu’on ne peut presque plus saisir la forme des 
vertèbres. La mollesse de la corde parait de- 
venir encore plus graude dans l'Amphioxus, 
ce qui réduit alors ces Vertébrés à un état 
de mollesse complète. La forme des vertè- 
bres et leur dureté varient tout autant que 
les os de la tète. Dans un grand nombre de 
Poissons , que l’on a associés entre eux sous 
le nom de Chondroplérygiens , ces os res- 
tent toujours cartilagineux; mais ce qu'il y 
a de remarquable, c'est que dans les Raies 
et les Squales, la vertèbre est presque entiè- 
rement réduite à ce que l’on peut appeler 
son anneau nerveux ; le corps de la vertè- 
bre est assez développé, l'apophyse épineuse* 
n’existe en quelque sorte que pour entourer 
la moelle épinière; il n’y a plus d'apophyses 
transverses, et encore moins de côtes. Dans 
d'autres Cartilagineux, comme dans l'Estur- 
geon , nous trouvons , au contraire , avec 
l'apophyse épineuse, des Apophyses trans- 
verses et des côtes développées. Le corps des 
vertèbres est toujours creusé extérieurement 
de petites fossettes caractéristiques pour 
plusieurs familles; on peut en général re- 
marquer que ce corps est plus long dans les 
Poissons bons nageurs que dans ceux qui 
ont moins de rapidité. Outre l’apophyse su- 
périeure qui se réunit avec le corps par un 
chevron pour former l'anneau médullaire , 
il existe dans un grand nombre de Poissons 
une apophyse épineuse inférieure, surtout 
très développée dans les vertèbres coccygien- 
nes , et qui constitue un anneau tout ver- 
tébral dans lequel s'engage l'aorte. Cet an- 
neau existe aussi dans les vertèbres abdo- 
minales de plusieurs Poissons, tels que 
l’Alose et un grand nombre d’autres Clu- 
j péoïdes. Les trois ou quatre premières ver- 
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tèbres, dans quelques familles, telles que 
les Silures et les Cyprins, se soudent quel- 
quefois entre elles pour former ce que l'on 
appelle la grande vertèbre de ces Poissons. Les 
apophyses transverses se dilatent dans quel- 
ques cas et forment un appareil osseux plus 
ou moins compliqué, auquel vient s'adjoin- 
dre quelquefois un osselet libre, désigné 
aujourd'hui sous le nom d'osselet de Weber. 
Les ligaments de la vessie natatoire pren- 
nent attache sur ces osselets , mais l'organe 
lui-même , cela est facile à voir dans la 
Carpe , ne dépasse pas ordinairement ces os. 
Je ne connais jusqu'à présent qu'une seule 
vessie aérienne dont les branches antérieu- 
res pénètrent dans le crâne : c’est le No- 
loplere. Quelquefois ces apophyses sont , 
comme dans les Loches, renflées en petites 
boules que l'on a considérées , mais à tort , 
comme la vessie aérienne de ces Poissons. 
Le nombre des vertèbres est extrêmement 
variable : il faut ajouter qu'il n'est pas tou- 
jours proportionné à la longueur du Pois- 
son. La colonne vertébrale sc termine par 
une dernière vertèbre, dont les apophyses 
supérieures et inférieures sont dilatées, 
aplaties et souvent soudées entre elles; c'est 
ce qui forme cette espèce d’éventail , qui a 
fait dire que la dernière vertèbre des Pois 
sons est flabelliforme. L'Alose est un des 
Poissons sur lesquels on peut le mieux en 
étudier la constitution. Il y a souvent quel- 
« ques autres petits osselets accessoires pour 
compléter l'éventail et pour soutenir con- 
venablement la nageoire. J'ai dit que les 
vertèbres abdominales sont pourvues d’apo- 
physes transverses; très distinctes et très 
écartées l'une de l'autre sur les premières 
vertèbres , elles s’allongent et tendent à se 
rapprocher vers les dernières. Elles commen- 
cent ainsi à former l'anneau dans lequel 
s'engagera l’aorte, et en même temps a con- 
stituer des premiers stylets dont la forme 
s’agencera avec celle «les os qui supporte- 
ront la nageoire, et dont nous allons parler 
plus loin , sous le nom d'inlerépineux. 

Ce que j'ai dit du squelette, des branchies 
et des relations qui eiislent entre le cœur et 
les organes respiratoires, explique, ce que 
d'ailleurs tout le monde sait déjà, comment 
la cavité viscérale d'un Poisson ne contient 
aucun de ces organes, tandis que, dans les 
autres Ovipares , le cœur et les poumons 
r. x. 


sont réunis avec les viscères digestifs et les 
organes de la reproduction dans la grande 
cavité splanchnique du corps. Cette cavité 
est formée , dans les Poissons , par des 
côtes qui s’insèrent sur ce que nous appe- 
lons les vertèbres abdominales. Ces côtes, 
attachées par des ligaments fibreux à l’apo- 
physe transver$e, et presque entièrement 
perdues dans les muscles intercostaux, n’ont 
presque pas de mouvement; c’est par leur 
élasticité seule qu'elles cèdent peu à peu au 
gonflement du ventre pendant le dévelop- 
pement considérable des laitances et des 
ovaires. Les côtes sont généralement sim- 
ples, en nombre assez variable; elles res- 
semblent tout à fait aux autres us, que l’on 
désigne généralement sous le nom d'aréles. 

Il arrive souvent cependant que, pour aug- 
menter la puissance des muscles moteurs 
des vertèbres, il existe, au-dessus de la rôle 
et près de son insertion à la vertèbre , une. 
série d'apophyses costales, prenant quelque- 
fois un développement considérable. Plu- 
sieurs Cyprins et presque tous les Poissons de 
la famille des Clupéoides offrent des exem- 
ples variés de re prodigieux accroissement 
des pièces du squelette. Dans les Aloses ou 
dans les Harengs , on trouve des pièces en 
chevron attachées sur deux rangs le long 
de la colonne vertébrale. Une des branches 
du chevron supérieur est parallèle à l'apo- 
physe épineuse , une des branches du che- 
vron inférieur est parallèle à la côte; l’au- 
tre branche de chaque chevron, presque per- 
pendiculaire à celles-ci, s’élève entre les 
faisceaux des fibres des muscles latéraux du 
corps. La côte est d'ailleurs allongée par 
un os distinct , que l'un pourrait en quelque 
sorte appeler côte sternale, et qui soutient 
les écailles en chevron formant la carène 
dentelée du ventre. Les arêtes en chevron 
changent peu à peu de forme, mais se con- 
tinuent tout le long des muscles de la queue. 
On conçoit par là la grande complication 
du squelette de ces poissons , ou le nombre 
d’arêtes que l'on y Irouxe. Au-dessus des 
apophyses épineuses se trouve attarhé un 
Certain nombre d'os correspondant à peu 
près au nombre des rayons qui composent 
chaque nageoire ; ce sont les interépineux. 
On peut citer, comme exemple de Poissons 
qui en ont le plus, les Turbot», les Soles et 
autres Pleuronectes; on peut aussi joindre 
42 
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à ces exemples les Poissons de la famille des 
Anguilles. Ces os sont doubles dans les Pleu- 
ronectes, ou plutôt se divisent facilement 
en deux , comme les apophyses épineuses 
peuvent le faire très souvent, et comme 
les rayons des nageoires le font tou- 
jours. Dans les Poissons osseux, il y a der- 
rière la fente des ouïes une suite d'os, sur 
lesquels s’applique le bord membraneux de 
l’opercule pendant la fonction de la respi- 
ration : cette ceinture a reçu le nom de cein- 
ture humérale. Par son extrémité supé- 
rieure , elle s'attache au mastoïdien ; les 
deux autres extrémités convergent l’une 
vers l’autre, se réunissent en une sorte de 
symphyse liée tantôt par de simples liga- 
ments, tantôt par une véritable suture d'en- 
grenage, et elles forment une sorte de che- 
vron ogival, dans l’angle duquel viennent 
s'insérer les muscles droits de l’abdomen. 
.Ces muscles forment le plancher inférieur 
de la cavité du péricarde. La membrane 
trouve des insertions sur les bords des os 
de la ceinture, ainsi que les grands sinus 
veineux qui communiquent avec l’oreillette. 
L'angle antérieur du chevron s'unit à la 
queue de l’hyoïde par des ligaments serrés. 
Le premier os de cette ceinture est placé au- 
dessus de l’angle de l'opercule, il s'attache 
tantôt directement avec la crête latérale ex- 
terne ou mastoïdienne , mais quelquefois il 
y a au-dessus de lui une ou deux petites 
pièces diversement conformées, suivant les 
familles. Celles-ci s’attachent aux crêtes oc- 
cipitales externes, et quelquefois aussi aux 
mastoïdiennes. M. Cuvier a appelé le plus 
grand et le plus constant de ces os sca- 
pulaire , et les autres sur scapulaires. Ils 
manquent dans quelques genres , tels que 
les Anguilles et les Baudroies. Dans les Dac- 
tyloptères, dans les Silures et dans presque 
tous les Poissons à crâne cuirassé, ils s’unis- 
sent par une suture immobile. Un troisième 
os beaucoup plus grand complète la ceinture 
en s'unissant à son semblable sous la gorge. 

Il est presque toujours plié en gouttière; 
la lame externe s'étend quelquefois sur les 
côtés du corps en un assez large bouclier, 
qui peut devenir épineux : c'est l’humé- 
ral. A la lame interne adhèrent un qua- 
trième et un cinquième os , percés chacun 
d’un grand trou ou échancrés sur le côté. 
Comme ces deux os portent la nageoire, | 
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M. Cuvier leur a donné le nota de radial et 
de cubital ; il a affecté plus spécialement Ife 
premier nom à l’os externe , sur lequel 
s’articulent les petits osselets qui sem- 
blent tenir lieu du carpe et du métacarpe, 
et qui portent la nageoire. Nous voyous 
quelquefois ces osselets du carpe s'allonger 
de manière a détacher du corps la nageoire, 
qui parait supportée par une sorte de petit 
bras. On remarque celle disposition dans la 
Baudroie et les genres voisins, et dans des 
Poissons de familles assez diverses; tels se- 
raient les Périophtbalmes, le Bichir et quel- 
ques autres. Il y a encore, à la face interne 
de cette ceinture humérale, un petit osselet 
grêle, en quelque sorte perdu dans les chairs, 
et que M. Cuvier a considéré comme l’ana- 
logue du coracoïdien. Mais il est facile de voir 
que ce grand anatomiste conservait encore 
quelque doute sur ce rapprochement. Il y a, 
en général, de nombreuses variations dans la 
forme et dans la présence de ces différentes 
pièces osseuses. La nageoire ventrale , évi- 
demment analogue aux membres posté- 
rieurs des autres Vertébrés, est attachée à 
un seul os qui représente ceux du bassin, 
de la cuisse, de la hanche et du tarse. Cet os 
est de forme triangulaire et plus ou moins 
compliqué d'apophyses ou de lames sail- 
lantes; souvent il se réunit avec sou con- 
génère; souvent aussi les deux os restent 
libres. 

Dans un grand nombre de Poissons qui 
constituent ce que Linné appelait des Abdo- 
minaux , ce bassin reste suspendu dans les 
muscles abdominaux; mais lorsque les na- 
geoires abdominales sont portées en avant 
sous les pectorales ou au-devant d'elles, ce 
qui constituait les Thoraciques ou les Jugu- 
laires du grand naturaliste suédois, l'angle 
antérieur du bassin s'attache à la symphyse 
des deux huméraux. Enfin, pour compléter 
ce qu’il y a à dire sur le système osseux des 
Poissons, il faut ajouter que les nageoires 
sont supportées par des stylets osseux aux- 
quels on donne le nom de rayons. Ils sont 
formés de deux manières. Quelquefois ce 
sont des fibres osseuses intimement liées 
entre elles et donnant à l’os une forme co- 
nique très pointue. Mais quand on examine 
avec détail celle épine, on trouve des diffé- 
rences très notables et même très variées 
dans sa forme. Ces rayons sont quelquefois 
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cannelé* en arrière; ils sont plus ou moins 
irréguliers et dévies alternativement d'un 
côté et de l'autre dans d'autres cas. Ils s'ar- 
ticulent sur les in 1 er épineux de la nageoire, 
cl souvent cette articulation se fait par un 
anneau transversal engagé dans un anneau 
longitudinal de l'inlerépineux , articulation 
commune dans les Poissons, mais dont il n'y 
a pas d'exemple dans les autres animaux 
vertébrés. D'autres fois les rayons sont com - 
posés de petites pièces osseuses quadrilatères, 
comme des petites pièces do mosaïque ; elles 
sont réunies à la suite l’une de l’autre sur 
deux rangs, l'un à droite l'autre à gauche, 
par une matière adipeuse plus ou moins 
abondante, selon que le rayon est plus ou 
moins flexible. Le tout est enveloppé par 
une membrane mince qui est une continua- 
tion de la peau constituant la nageoire. On 
conçoit par là comment ces rayons sont tou- 
jours doubles. Comme les pièces des extré- 
mités sont plus petites et disposées sur qua- 
tre ou six rangées, tandis qu'il n'y a qu'un 
seul rang des pièces articulées vers la base, 
on comprend aussi comment le rayon sera 
divisé ou, comme on dit quelquefois, branchu 
vers son extrémité libre. Si l’intervalle mou 
qui réunit les pièces articulées est assez large, 
les rayons auront une grande flexibilité. Au 
contraire, ils deviendront durs, rigides et 
poignants, si les pièces sont soudées les unes 
contre les autres; mais ces rayons, cepen- 
dant, n'en seront pas moins des rayons ar- 
ticulés comme les rayons mous. On a donné 
le nom de rayons épineux aux rayons osseux 
et fibreux, et d'Acanlhoplérygiens aux Pois- 
sons qui en sont pourvus. On a nommé 
rayons articulés, mous, branchus, ceux com- 
posés de petits compartiments, elles Poissons 
auxquels on n'accorde que ces derniers sont 
nommés Malacoptérygiens. En fixant bien 
la marche de ces rayons, quelle que soit leur 
mollesse ou leur dureté, j’ai voulu fixer les 
idées des ichthyologistes, sans y attacher 
l'importance qu'Artédi et ses imitateurs leur 
ont donnée en les prenant pour base d'une 
classification. 

Je viens de présenter des considérations 
générales sur la composition du squelette 
du Poisson ; avec ce que nous avons dit des 
nageoires, on peut comprendre la forme 
extérieure de l'animal. Si nous considérons 
maintenant ce squelette comme l'organe 
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passif du mouvement, nous pouvons parler 
des muscles ou des organes relatifs de celte 
grande fonction de relation. La colonne ver- 
tébrale, composée d’un nombre variable de 
vertebres , a beaucoup de mobilité dans 
touLc sa longueur, à cause des petits mou- 
vements que les cartilages de réunion des 
vertebres permettent à chacun de ces os. 
Suivant sa longueur, la colonne vertébrale 
va se mouvoir sur une seule courbe de droite 
à gauche si le corps du Poisson est gros cl 
court, ou elle fera plusieurs courbures con- 
vexes et concaves si le corps est suffisamment 
allongé. Mois les apophyses épineuses supé- 
rieures et inférieures empêchent des mouve- 
ments d'ondulation dans le sens vertical. 
Sous ce rapport, les mouvements des Pois- 
sons ont une parfaite analogie avec ceux du 
corps serpentiforme des Reptiles. Ces mou- 
vements latéraux s’exécutent par les grands 
muscles qui agissent sur le tronc tout entier. 
Ces muscles sont, comme ceux des autres 
Vertébrés, composés défibrés charnues dont 
la blancheur est souvent fort remarquable. 
Il n'est personne qui n'ait été frappé du 
blanc pur de la chair de nos Merlans , de la 
plupart de nos Godes, des Pleuroncctcs et 
d’un grand nombre d’autres Poissons. Ce- 
pendant tous les muscles ne sont pas de celte 
belle couleur d'un blanc pur. On peut re- 
marquer que les muscles de la ligne laté- 
rale sont toujours un peu plus foncés que 
les muscles sous-jacents. La couleur la plus 
tranchée que l'on observe à cet égard est , 
sans contredit, celle des muscles de la ligne 
latérale du Maquereau. La Carpe , l'Alose, 
beaucoup de Truites, en offrent aussi des 
exemples remarquables. Les muscles qui re- 
couvrent le préopercule, analogues des cro- 
taphytes , sont généralement blancs, tandis 
que les muscles qui meuvent les osselets 
des branchies , ou qui abaissent les oper- 
cules , sont plus foncés. Mais il y a d’autres 
Poissons dont la chair colorée a une cou- 
leur déterminée pour chaque espèce. Ainsi 
les Saumons ont la chair constamment ro- 
sée ou rouge-pôle, tandis que certaines 
Truites , qui ressemblent par leur taille 
à des Saumons , ont la chair blanche. Les 
Carpes ont la chair un peu jaunôtre. T.n 
cuisson parait changer quelquefois la cou- 
leur de la fibre musculaire, mais cela tient 
surtout à ce qu'une graisse plus ou moins 
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huileuse agit sur elle. Un des phénomènes 
les plus remarquables de la coloration de 
la chair des Poissons, est ce changement 
de couleur qu'éprouve la fibre suivant la 
saison. On croit généralement à l'influence 
de l’époque des amours ;sans en nier l’excr- 
cice, je crois que l’on s’est contenté légère- 
ment de celte explication, car j’ai vu la chair 
de certains Poissons devenir très rouge, ou, 
comme on dit, saumonnéc , dans presque 
tous les mois de l'année. Les Truites sont 
les espèces qui nous eu olTreul les exemples 
les plus constants et les plus marqués. Après 
elles je citerai les Carpes. Ces observations 
prouvent d'ailleurs que la couleur de la 
chair est une qualité physique des muscles. 
La chair des Poissons offre, sous ce rap- 
port , les mêmes particularités que tous les 
autres Vertébrés, et cela démontre que la 
couleur rouge des muscles des Mammifères 
ne dépend pas uniquement de la quantité de 
sang dont ils sont abreuvés. Quant aux 
muscles latéraux du corps, on peut presque 
dire qu’il n'y en a qu'un de chaque côté, al- 
lant depuis les pieds jusqu'à In tôle, ou de- 
puis la ceinture humérale jusqu'à In base de 
la nageoire de la queue. On peut diviser ce 
muscle en trois parties : la supérieure s'é- 
tend jusque sur les os du crâne ; la seconde, 
ou moyenne, s'insère à la ceinture humé- 
rale; la troisième s'avance jusque sous 
l'isthme de la gorge. Ces portions sont sé- 
parées transversalement par des lames apo- 
névroliqiies en autant de couches de fibres 
qu'il y a de vertèbres. Lorsque la cuisson a 
dissous la gélatine des tendons , sans atta - 
quer complètement le tissu cellulaire qui 
réunit les fibres, la chair parait feuille- 
tée. Si le tissu cellulaire commence lui-même 
a se dissoudre, la chair devient en quelque 
sorte fibreuse ou cotonneuse; les poissons 
de la famille des Saumons offrent des exem- 
ples frappants de cette dernière disposition, 
taudis qu'on trouve la première dans les 
Merlans. On peut comparer la porliou supé- 
rieure à l’épineux du dos des autres Verté- 
brés. La bande moyenne représenterait le 
lombo-dorsal et le lomho-sous-caudien la- 
téral des Mammifères. La troisième bande 
répondrait au lombo-sous-caudien inférieur 
ci» même temps qu'elle fait fonction des 
muscles droits ou obliques du ventre. Entre 
les deux grands muscles latéraux existent, 


le long du dos , et souvent aussi te long du 
bord inférieur de la queue, deux muscles 
grêles dont les faisccaui de fibres muscu- 
laires servent aux mouvements des nageoires, 
en même temps qu'ils servent à courber 
légèrement le tronc, soit en haut soit en bas. 
Lorsqu'il y a plusieurs nageoires dorsales ou 
anales, le nombre des paires de ce muscle 
augmente. On trouve ensuite pour chacune 
des nageoires verticales d’autres faisceaux 
musculaires qui sont disposés en chevrons, 
de manière à redresser ou A abaisser les 
rayons des nageoires. L'épaule a aussi ses 
muscles propres , ainsi que la pectorale et 
la ventrale; ceux de celle nageoire sont in- 
dépendants des muscles propres du bassin. 
Les mâchoires ont aussi leur masse muscu- 
laire. L'arcade palalo-tympanique a une 
couche épaisse de fibres transversales. L’o- 
percule a son relcveur et son abaisseur. 
L’byoldeen a plusieurs. La membrane bran- 
chiostége a îles plans de fibres pour écarter 
ou rapprocher scs rayons, qui rappellent un 
peu la disposition des muscles des pattes des 
Palmipèdes. Enfin, l'appareil hranrhial elle 
pharyngien ont aussi une combinaison assez 
variée de muscles destinés à écarter ou à 
rapprocher les arceaux branchiaux. La fibre 
musculaire se contracte- dans ces animaux 
sous l'influence d'un système cérébro-spinal 
semblable , pour le fond , a celui des autres 
Vertébrés, ruais offrant, dans les détails, des 
différences qui rendent souvent l’apprécia- 
tion des parties assez difficile, et qui ex- 
pliquent alors les divergences d'opinions 
des anatomistes à leur sujet. Le cerveau 
d'un Poisson est d’une petitesse frappante 
et peu en rapport avec la totalité du corps, 
soit par la masse des nerfs qui en sortent, 
soit par la cavité du crâne qui le contient et 
qu'il ne remplit pas à beaucoup près. Un in- 
tervalle-plus ou moins grand existe toujours 
entre la pie-mère, appliquée sur la masse 
médullaire, et la dure-mère, qui tapisse in- 
térieurement le crâne. Une sorte de graisse 
huileuse , prenant quelquefois une consis- 
tance remarquable , remplit cet intervalle. 
Les lobes qui composent l’encepiiale sont 
placés a la suite les uns des autres , et re- 
présentent une espèce de double chapelet. 
Ces lobes sont quelquefois creux et cachent 
dans leur intérieur des tubercules. Enfin , 
| il y en a d'autres aussi qui sont creusé» de 
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ventricules. Pour arriver à reconnaître l’a- 
nalogie de res divers lobes ou tubercules , 
M. Cuvier est parti de la petite masse im- 
paire située en travers sur le haut de la 
moelle , et que tous les anatomistes s'ac- 
cordent à regarder avec lui comme l'ana- 
logue du cervelet. Au-devant «le ce viscère 
eiiste une première paire de lobes constam- 
mentcreuT, précédés par une ou deux paires 
de tubercules pleins. L'intérieur des lobes 
creux porte sur leur plancher une ou deux 
paires de petits tubercules. Sous les lobes 
creux on trouve une autre paire de protu- 
bérances ou de lobes inférieurs entre lesquels 
existe un corps impair correspondant à la 
glande pituitaire. En arrière «lu cervelet se 
trouvent de petits lobes que M. Cuvier a ap- 
pelés postérieurs. 

La comparaison de ces différents tuber- 
cules a sec, ceux des animaux des classes su- 
périeures, a donné lieu à des opinions diffé- 
rentes. qui ont fait varier la dénomination 
des diverses paires de lobes que nous venons 
d’indiquer. Ces divergcn«*es d'opinion sont 
fondées sur l'importance relative que l'on 
attribue à la complication de leur structure 
ou à l’origine du nerf optique. Nous ne ré- 
péterons pas la longue discussion dans la- 
quelle M. Cuvier a suivi les différentes 
interprétations que les anatomistes ont don- 
nées des diverses parties; mais il est b«»n 
seulement de répéter que , quelle que soit 
l'analogie que l'on adopte pour déterminer 
les différentes parties du cerveau des Pois- 
sons , il y a au moins transposition des con- 
nexions. de sorte qu'après avoir étudié les 
ressemblances que les différentes parties du 
cerveau d'un Poisson offrent avec celles des 
autres animaui Vertébrés , on est bien 
obligé d’avouer que la nature a encore ici 
donné la preuve qu'elle a fait un cerveau 
pour les Poissons différent de relui des Rep- 
tiles ou de celui des Oiseaux , en constituant 
la matière médullaire sous des formes qui 
rappellent les combinaisons établies par elle 
dans les classes supérieures , mais avec des 
différentes notables; et cela est d'autant 
plus remarquable, que la distribution des 
différents nerfs sortant do l’encéphale est 
d'une ressemblance parfaite avec ce qui 
existe dans les autres classes. Chaque paire 
conserve la même destination. La première 
paire est l’olfactif; la seconde, l’optique; la 
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dent à l'œil et à ses muscles, comme dans 
les Mammifères ; la rinquièrne a une grande 
importance par les branches nombreuses 
qu’elle fournit. La huitième paire montre 
la constance avec laquelle chaque nerf s’at- 
tache aux mêmes fonctions, en envoyant 
des rameaux aux branchies et en donnant 
des filets au diaphragme; elle donne un 
nerf remarquable dans les Poissons, parce 
qu’il suit la ligne latérale eu restant plus ou 
moins superficiel. Ce nerf fournit quelque- 
fois un rameau qui reçoit d’autres branches 
des intercostaux. Enfin, il faut remarquer 
que celte branche donne constamment les 
rameaux nerveux qui animent des organes 
! spéciaux dans certains Poissons ; telles sont, 
par exemple, les batteries électriques des 
Torpilles et «les Silures. Une neuvième paire 
liait de la moelle allongée au-delà de la hui- 
tième, donne un rameau à la vessie na- 
tatoire , puis sou tronc principal se rend h 
la ceinture humérale, fournil les branches 
qui s'anastomosent avec le premier nerf spi- 
nal et qui forment un plexus d'où naissent les 
nerfs des muscles externes de la nageoire pec- 
torale. Les autres nerfs de cette nageoire 
sont fournis par la deuxième paire de l’é- 
pine et ceux des ventrales par la troisième 
et la quatrième. Dans les Poissons abdomi- 
naux , tels que la Carpe, c’est la septième 
et la huitième paires spirales qui la four- 
nissent Les nerfs spinaux naissent par deux 
ordres de racines comme dans les autres 
classes de Vertébrés. Ce s racines restent 
quelquefois engorgées dans la colonne ver- 
tébrale pour sortir assez loin du point de son 
origine. Celte disposition, très notable dans 
la Baudroie , dans le Poisson -Lune , et dans 
d'autres, a donné lieu a quelques erreurs 
relativement à l'étendue de la moelle «les 
Poissons. Les différents nerfs spinaux four- 
nissent des racines au grand sympathique , 
et constituent des plexus ou se renflent eu 
ganglions en se rendant aux viscères. La 
ténuité de ce nerf est extrême , au point 
qu'on en a nié quelquefois l'existence. On 
peut facilement le suivre jusqu'au nerf de 
la cinquième paire, et l'on a vu sa jonction 
avec la sixième. 

D'après ce que nous venons de dire des 
nerfs des Poissons, on conçoit que nous 
trouverons chez ces Vertébrés les cinq sens 
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qui existent dans tout cet embranchement, 
lissent donnés aux Poissons par des organes 
analogues. 1/œil est généralement placé 
dans]une orbite creusée sur les côtés de la 
tête; cependant, sa direction et surtout sa 
grandeur varient presque à l'infini. On peut 
dire généralement que les yeux des Poissons 
sont grands, que leur pupille est large et 
très ouverte; cependant il y a quelques ex- 
ceptions. Ainsi, certaines espèces d’Anguil- 
les ont les yeux si petits qu'elles passent 
pour être aveugles. Il n'y a pas de véritable 
paupière mobile dans les Poissons : la con- 
jonctive passe sur la cornée sans faire quel- 
quefois le plus léger repli. Dans les descrip- 
tions de certaines espèces , on a pu donner 
le nom de paupière à un épaisissemenl 
adipeux de la peau , qui s’étend sur la joue 
ou remonte sur le crftne sans être une con- 
tinuation de la conjonctive qui s'étend sur 
le globe de l’œil. Ces membranes adipeuses 
n'ont aucun mouvement. On les observe 
constamment dans certains genres , comme 
dans les Maquereaux ou dans les Harengs. 
D'autres fois, on les voit très développées 
dans une espèce, tandis qu'une autre du 
même genre et extrêmement voisine man- 
que de cette membrane adipeuse. Il paraî- 
trait même que, suivant les saisons, ces 
membranes s'étendent de manière à couvrir 
l'œil, tandis qu'elles sont résorbées dans 
d'autres temps et qu'elles dégagent l'organe. 
Cette observation, faite par des marins at- 
tentifs de notre temps, servirait à expliquer 
la cécité momentanée à laquelle seraient 
sujettes certaines espèces de Poissons. Il 
parait qu’Arislote avait déjà connaissance 
de ces faits. Le globe de l’œil est peu mo- 
bile, cependant il n'est pas difficile de re- 
marquer les mouvements de cet organe; ils 
sont dus à l’action de six muscles dont quatre 
sont les droits et deux sont les obliques. Le 
supérieur n'a point de poulie qui change 
sa direction. I/obüque supérieur reçoit la 
nerf de la quatrième paire , l'abducteur ce- 
lui de la sixième; les autres reçoivent leur 
nerfs de la troisième paire. Il n'y a point de 
glande lacrymale dans certains Poissons; le 
globe de l'œil est porté sur un pédoncule, 
circonstance qui doit rendre les mouvements 
de l'œil plus faciles et plus visibles. Le globe 
n'est pas toujours sphérique dans ces ani- 
maux. Ainsi, dans les Baies, toute la portion 


interne ou supérieure de l'œil est aplatie, ce 
qui le fait ressembler à un quart de sphère. 
La cornée est généralement très peu convexe, 
mais cependant sa convexité est très varia- 
ble ; elle est sertie dans un cercle de la sclé- 
rotique; sa texture est lnmclleu.se, et quel- 
quefois la lame interne est colorée. C’est à 
celte coloration qu'est due la teinte jaune 
de l’œil de la Perche. La sclérotique est 
épaisse, fibreuse, soutenue par des pièces 
souvent cartilagineuses, mais qui s'ossifient 
très souvent. Sous celte membrane existe 
une courhe plus ou moins épaisse d'un tissu 
cellulaire graisseux, très abondant dans le 
Maigre {Sciœna aquila). Cependant celle ma - 
ticre grasse manque dans la Morue. Sur celle 
couche repose une membrane excessivement 
mince, presque sans consistance et en quel- 
que sorte enduite d'un vernis argenté ou 
doré ; elle passe au-devant de l’iris, et donne 
à l'œil du Poisson la couleur métallique qui 
le rend quelquefois si brillant. Puis vient la 
choroïde et son pigment noir, et enfin la 
rétine. Il existe presque toujours entre la 
choroïde et la membrane de couleur métal- 
lique un appareil que l'on ne trouve ja- 
mais dans les Raies ou dans les Squales; 
c'est un bourrelet ordinairement en fer 
à cheval, mais souvent diversement courbé 
et formant un anneau irrégulier et incomplet 
à quelque distance du nerf optique. Ce corps 
est très rouge puisqu'il contient un nombre 
considérable de vaisseaux sanguins d'où 
naissent quelquefois des branches secondai- 
res très ramifiées, tortueuses et constituant 
dans l'épaisseur de la choroïde un réseau 
très serré qui a été considéré comme une 
membrane particulière. La pupille des Pois- 
sons est toujours très ouverte; elle est peu 
contractile, du moins lorsque nous exami- 
nons les Poissons sortis de l'eau. Dans les 
especes dont les yeux placés sur le sommet 
de la tête reçoivent directement la lumière, 
comme les Raies, les Turbots, les l’ranosco- 
pes et autres, on voit une petite membrane 
étendue de la demi-circonférence interne 
de la pupille au-devant du cristallin. Le 
bord de celte palmclte est cilié. Il est proba- 
ble que , pendant la vie de l'animal , celte 
membrane doit servir à préserver l'œil de 
l’action d’une lumière trop vive. Derrière 
l'iris est une membrane qui, tapissant tout 
l'intérieur de l’œil, se divise en deux feuil • 
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lets, l'un interne, très mince, simple : c'est 
la ruyschen; l'autre vasculaire, plus épais: 
c’est la choroïde. On voit bien autour du 
cristallin un cercle de plis rayonnants assez 
fins, mais ce ne sont pas de véritables procès 
ciliaires. Ces plis touchent immédiatement 
au corps vitré, y adhèrent avec force. Le 
cristallin des Poissons est sensiblement sphé- 
rique, assez gros, ayant un noyau plus dur 
et plus dense que les couches extérieures. 
Sa capsule est molle ; elle est attachée par 
un ligament circulaire dépendant de la 
membrane hyaloïde, et il y a de plus un li- 
gament en forme de faux qui commence à 
l’entrée du nerf optique ; quelquefois ce li- 
gament est opaque et noir. Il y a même des 
Poissons où le cristallin est retenu par deux 
ligameats. Souvent la convexité antérieure 
du cristallin fait saillie au travers de la pu- 
pille; dans ce cas il n'y a pas de chambre 
postérieure. A cause de la grosseur du cris- 
tallin, le vitré est plus petit que celui des 
animaux qui vivent dans l'air. Le nerf opti- 
que se compose le plus souvent d'une pulpe 
membraneuse, plissée et enveloppée dans 
une tunique plus ou moins forte qui se perd 
dans la sclérotique. La membrane externe est 
quelquefois très mince et paraît même dis- 
paraître toul-à-fait dans quelques Poissons, 
comme dans la Vive ( Trachinus draco ). 
La rétine est souvent plissée comme le nerf 
optique. Avec cet oeil ainsi organisé, les 
Poissons perçoivent les objets, reconnaissent 
très bien leur proie; mais, lorsqu’on les 
observe, on peut remarquer que l’expression 
des sensations qu'ils éprouvent semble 
quelquefois nulle; ce qui me parait dépen- 
dre beaucoup plus de la petitesse de leur 
cerveau que de l'imperfection de l’organe de 
la vue. 

I/oreille ne consiste en quelque sorte que 
dans un labyrinthe peu compliqué. Elle u’a 
point de communication par une oreille 
externe avec l’élément ambiant. Les Pois- 
sons n’ont rien qui puisse être raisonnable- 
ment comparé à une fenêtre ovale , car les 
ouvertures du crâne, que l'on a observées 
dans les Mormyres, les Lépidolèpres, me pa- 
raissent des dispositions tout-à-fait spéci- 
fiques. Nous les voyons manquer dans la 
grande généralité des Poissons. Cet organe 
ne communique pas non plus, comme on l a 
trop souvent annoncé, avec la vessie aé- 


rienne. Celle-ci s'arrête toujouts à une di- 
stance appréciable du crâne. Je ne trouve 
dans les Poissons ni tympan, ni osselet de 
la caisse, ni trompe d Eustache. La compa- 
raison que l’on a faite des divers os de la 
tête, ou des fentes des branchies, avec ces 
différentes punies , ne peut vraiment pas 
soutenir un examen sérieux. Quant au la- 
byrinthe membraneux, nous le voyons sus- 
pendu dans la cavité du crâne; il ne reste 
souvent que quelques vestiges du labyrinthe 
osseux. Celui-ci est cependant grand et assez 
large dans les Raies. Les canaux semi-circu- 
laires membraneux sont au nombre de trois; 
ils sont renflés dans leurs ampoules, et re- 
çoivent des filets du nerf acoustique. La 
forme du vestibule varie beaucoup. Il est 
souvent prolongé en un petit appendice 
auquel on a donné le nom de sac. Toutes 
ces parties sont gonflées par une gélatine 
peu dense, d’une transparence admirable , 
et que M. de Ulainville a comparée , avec 
beaucoup de raison , au vitré de l'œil en lui 
donnant le nom de vitré-auditif. Ce liquide 
laisse se condenser une substance d’une na- 
ture particulière, formant des corps tantôt 
mous et comme amylacés, tantôt, au con- 
traire, tellement denses qu’on leur a donné 
le nom de pierres. Ces corps sont entière- 
ment calcaires, durs ou amylacés; ils se 
dissolvent avec une vive effervescence. On 
ne leur aperçoit aucune organisation qui 
rappelle celle des os. La constance dans la 
forme de ces corps est extrêmement remar- 
quable; elle est telle que l'on peut en quel- 
que sorte, avec un peu d'habitude, recon- 
naître sinon l'espèce, du moins le genre de 
Poisson dont on les a extraits. Ces oreilles 
ainsi constituées sont donc réduites à une 
très grande simplicité, si on les compare aux 
organes des sens de l'ouïe dans les autres 
Vertébrés. On sait cependant que les Pois- 
sons ont l'ouïe très fine, et malgré cela, 
on peut être encore frappé, comme pour la 
vue, de l'inégalité qu'ils montrent dans la 
finesse de la sensation perçue. Quelquefois 
le moindre bruit les fait fuir, lorsque d’au- 
tres bruits très considérables ne produisent 
sur eux aucun effet, ils reconnaissent cer- 
tains sons et se réunissent à cet indice, à 
quelque heure qu’on le fasse entendre. 

Les narines des Poissons consistent en 
deux petites cavités creusées sur le devant 
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du museau, tapissées dans le fond par une 
membrane pituitaire plissée très régulière- 
ment. Cette fosse nasale ne communique 
pas avec la bouche; il n'y a donc pas d’ar- 
rièrc-nariues, comme dans les animaux qui 
vivent plongés dans l'air. Il faut cependant 
remarquer que tous les Poissons ont deux 
ouvertures à la narine; elles sont tantôt 
rapprochées l'une de l'autre, tantôt très 
écartées. L’une d'elles est quelquefois ca- 
chée dans l'épaisseur des lèvres , d'autres 
fois elle est a l'extrémité d’un tentacule plus 
ou moins long. Dans les Haies et dans les 
Squales , il n'y a qu'une seule ouverture 
séparée par une demi-cloison qui est soute- 
nue par un petit cartilage. Dans les Lam- 
proies, les deux narines sont rapprochées 
l'une de l'autre sur le sommet de la tête ; 
elles s’ouvrent par un seul orifice. Dans la 
Baudroie, la cavité de la narine est pédon- 
culée. Le nerf olfactif est tantôt simple , 
tantôt divisé en plusieurs filets. Os varia- 
tions sont trop nombreuses pour les énumé- 
rer toutes. On voit ordinairement le nerf se 
renfler derrière la pituitaire. Il est difficile 
d’admettre que les Poissons ne Jouissent pas 
de la perception des odeurs, quoique la 
perception ne doive pas être la même dans 
u n animal vivant dans l'eau que dans ceux 
qui vivent plongés dans l'air. 

Le goût doit être très peu développé chez 
les Poissons , car ces animaux ne fout qu’en- 
gloutir leur proie sans la conserver long- 
temps dans la bouche, à cause de la position 
et du jeu des organes respiratoires. Très 
peu de nerfs se rendent a la langue qui est 
osseuse, et dont In muqueuse est très sou- 
vent hérissée de dents. 

Les Poissons ne peuvent pas non plus 
jouir du tact. Ils n'ont presque aucun or- 
gane destiné à percevoir ces sensations. C’est 
tout au plus si l'on peut admettre que 
les barbillons dont la bouche d’un assez 
grand nombre est garnie , servent le moins 
du monde au tact. Lorsqu'on examine les 
mouvements des Poissons de nos rivières 
pourvus de ces tentacules , on ne voit pas 
qu'ils eu fassent le moindre usage. Je crois 
qu'il eu est de même des Claments des na- 
geoires d'un assez grand nombre de Poissons. 
Cela me parait plutôt une de ces variations 
infinies que la nature a données aux formes 
des différentes parties des animaux, sans 


que l’on puisse y appliquer un usage spé- 
cial. Ces filaments me paraissent de simples 
ornements de la même nature, sous ce rap- 
port, que les filets des plumes des Oiseaux 
de paradis, ou de beaucoup d'autres espè- 
ces. D'ailleurs l'enveloppe générale du corps 
ne peut jouir de beaucoup de sensibilité , 
non seulement à cause de la nature des 
écailles, mais aussi à cause du mucus épais 
et abondant qui recouvre toutes ses parties. 
Les écailles des Poissons sont remarquables 
autant par la diversité de leurs formes que 
par leur composition chimique. Elles difle- 
retu certainement, d'après les recherches de 
M. Chevreul, de la nature des ongles ou 
des poils des autres animaux vertébrés. La 
composition des écailles ressemble davan- 
tage à celle des os. Ces corps sont déposés 
dans une espèce de bourse creusée dans le 
derme. En étudiant son mode de dévelop- 
pement, il est facile de voir, ce que Leu- 
veuhœcke a observé depuis si longtemps, 
qu'elles croissent par une juxtaposition de 
coin lies qui augmentent de grandeur avec 
l’àge de l'animal , ou même avec l’Age 
de l'écaille. C'est ce que l'on peut voir 
quand on étudie la rénovation des écailles 
enlevées au Poisson vivant. Quelles que 
soient les variations que nous présentent 
les écailles proprement dites, on trouve tou- 
jours, pour le fond, le même mode de dé- 
veloppement. Mais il ne faut pas croire qu’il 
ne se développe sur lu peau des Poissons 
que des écailles. Ce serait certainement 
par une fausse manière de voir que l’on 
regarderait les boucliers osseux des Estur- 
geons, des Turbots, ou les boucles calcaires 
et hérissées d'épines des Haies, comme des 
écailles; ce sont des corps de nature diffé- 
rente développés sur la peau, mais ne sui- 
vant pas le même mode de croissance. 

A pres nous être occupé des fonctions de 
relation, nous allons maintenant parler des 
fonctions de nutrition. Les Poissons ont le 
sang rouge. D’après les recherches de 
MM. Prévost et Dumas, le sérum lient en 
dissolution un diiièmc de substances di- 
verses, et notamment de l'albumine; mais 
la quantité relative du caillot, c'est-à-dire 
les globules et la fibrine pris ensemble, 
diminue chez les Poissons. Les globules du 
sang varient suivant les différentes espèces; 
très petits dans les Anguilles, ils sont assez 
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gros dans les Raies. Ce liquide se meut dans 
un système de vaisseaux veineux cl arté- 
riels , sans qu'il y ait de cœur ou d'agent 
direct de la circulation aortique, le cœur 
des Poissons étant pulmonaire. Les veines 
ont des parois très minces; elles ont très 
peu de valvules, on peut même dire qu'il 
n'en existe pas dans leur long trajet; ce 
n'est que lorsqu'elles entrent dans quel- 
que grande cavité que l'orifice en est alors 
pourvu. Le sang de la tête se réunit or- 
dinairement dans d'assez gros sinus situés 
au-devant du diaphragme, presque à la base 
du crâne; il communique dans un autre 
plus grand qui est au-dessous des deux pre- 
miers, et qui reçoit en même temps tout le 
sang du tronc et des parties postérieures du 
corps. Ce sang, dans son trajet, traverse les 
reins en y formant une circulation quelque 
peu distincte de la circulation générale, et 
qui rappellerait un peu la circulation hépa- 
tique. La veine porte reçoit le sang des in- 
testins , lui fait traverser le foie , après 
quoi il va se verser dans le grand sinus 
que je viens de nommer. Mais en même 
temps les veines des nageoires paires et des 
parties inférieures de la gorge reviennent, 
de chaque côté , vers un petit sinus qui porte 
aussi le sang dans le grand sinus général 
par un vaisseau plus ou moins long. Il y a 
quelquefois deux sinus au lieu d'un. Ce 
grand sinus communique directement avec 
l’oreillette. Le cœur des Poissons est en- 
fermé dans un péricarde cl situé au-devant 
de la ceinture humérale, sur sou chevron. 
L'oreillette est toujours très grande; ses pa- 
rois musculaires sont minces; elle est située 
en arrière et un peu au-dessus du ventri- 
cule. Celui-ci est presque toujours trièdre. 
L'orifice auriculo-ventriculaire est pratiqué 
sur la face supérieure et un peu oblique de 
ce ventricule. Les valvules sont convena- 
blement disposées pour régler le cours du 
sang. De la base de celte pyramide, qui est 
à la partie antérieure, on voit sortir l'aorte 
pulmonaire ou l'artère branchiale; elle est 
renflée dès sou origine en un bulbe plus ou 
moins gros. Elle donne sur son trajet une 
branche pour chaque branchie. Chacune de 
ces artères branchiales s'engage sous la mu- 
queuse qui recouvre le squelette des bran- 
chies dans la rainure creusée derrière cha- 
que arceau , et porte ainsi le sang dans 
T. x. 


l'organe respiratoire. Tout le sang d’un 
Poisson doit traverser l'organe pulmonaire 
avant de rentrer dans la circulation aor- 
tique du corps. La circulation pulmonaire 
est donc complète dans les Poissons , 
comme dans les Mammifères et les Oi- 
seaux. Les artères branchiales se ramifient 
en autant de branches qu'il y a de lames 
au peigne de la branchie; elles se subdi- 
visent en faisceaux d'artérioles qui rampent 
sur la membrane vasculaire qui recouvre 
le squelette des branchies déjà décrit. Des 
radicules veineuses reprennent le sang hé- 
malosé et viennent le porter dans une veine 
un peu plus grosse, qui longe chaque côté 
de la lamelle branchiale. Ces veines se ren- 
dent toutes dans un tronc unique qui longe 
l'artère branchiale dans la rainure de l'ar- 
ceau, et viennent ainsi former quatre vei- 
nes branchiales qui quittent l'appareil de 
la branchie pour se réunir toutes les huit , 
par une espèce de large patte d'oie , sous la 
crâne, dans un vaisseau unique constituant 
l'aorte de l'animal. Celle-ci donne les ar- 
tères qui vont vers la tête, ou qui naissent 
quelquefois des branches qui sortent des 
deux premières branchies. L'aorte princi- 
pale donne ordinairement, dès sa naissance, 
une grosse branche qui se distribue au foie, 
à l'estomac, aux intestins, à la rate, aux 
organes génitaux et à la vessie natatoire. 
Cette distribution varie suivant les espèces. 
Puis l'aorte s’attache , par du tissu cellu- 
laire, au corps des vertebres , de manière à 
suivre la colonne vertébrale, et à s’engager 
ensuite dans les anneaux qui sont sous les 
vertèbres de la queue. Dans sa partie abdo- 
minale, elle fournit aux reins , aux côtes et 
le plus souvent aux nageoires anales ou 
dorsales. Cette circulation xarie peu dan» 
les Poissons; cependant il y a quelques es- 
pèces qui semblent faire exception à cette 
loi générale : ainsi, le cœur parait manquer 
dans VAmphioxus. Ce système présente aussi 
des modifications remarquables dans la fa- 
mille des Lamproies, des Myxines, et dans 
toute cette famille des Cyclostomes. M. Na- 
ihalis-Guiltoi a observé des communications 
très extraordinaires des grands troncs vei- 
neux des ailes de la Raie avec les mailles 
du tissu cellulaire qui réunit le péritoine 
aux faisceaux musculaires de la paroi supé- 
rieure de l'abdomen. 
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Ceque j’aidit delà structure des branchies, 
en parlant de leur squelette ou des vaisseaux 
sanguins qui conduisent le sang dans cet 
organe, fait déjà connaître à peu près l'ap- 
pareil respiratoire. Les quatre branchies de 
chaque côté sont placées l’une contre l’au- 
tre, cl parce que reitrémité de chacun 
des arceaux est fixée comme je l’ai indiqué, 
il y a entre chaque hranchie, dans l’inté- 
rieur de la bouche, une large Tente par où 
l’eau , qui vient remplir celte cavité, peut 
passer et mouiller toute la surface de la 
muqueuse pulmonaire. Généralement les 
peignes branchiaux ont l’autre bord libre et 
sans aucune adhérence avec les parois des- 
tinées à les protéger. Il résulte de celte dis- 
position et de la mollesse et de la souplesse 
du peigne branchial , que les nombreuses 
dents du peigne de la branchie sont aisé- 
ment soulevées et flottent en quelque sorte 
avec liberté dans l’eau qui les baigne de 
toutes parts. C'est à cette disposition , sur 
laquelle M. Flourens a appelé l'attention 
des physiologistes, qu'est due la plus grande 
activité et l’exécution complète de l’acte 
respiratoire chez les Poissons. Quand , au 
contraire , on les lire de l’eau , toutes les 
lames s’affaissent sur elles mêmes, et le Pois- 
son ne respire plus, tant que la muqueuse 
est humide, que par la petite surface de la 
hranchie extérieure. C’est là ce qui fait que 
le Poisson ne peut pas vivre longtemps hors 
de l'eau, quoiqu'il puisse très bien décom- 
poser l’air atmosphérique et s’approprier 
l’oxygène pour brûler son excédant de car- 
bone, ainsi que l'ont prouvé les expériences 
de M. de Hutnboldl. William Edwards a 
aussi porté l'attention des physiologistes sur 
le dessèchement des branchies, qui empê- 
che le sang d'y rirculer aussi librement. 
Tous les Poissons n’ont pas cependant les 
branchies libres, il y en a un grand nom- 
bre chez lesquels le bord postérieur est at- 
taché à la peau du corps, qui l’enveioppe; 
mais, dans ce cas, il n'y a plus d'appareil 
operculaire chez ces animaux. L’eau qui pé- 
nètre entre les branchies, à travers les qua- 
tre fentes antérieures, et qui sort par une 
seule ouverture, la grande fente de Toute, 
se répand ici dans des poches qui ont sur 
leurs deux parois une moitié de branchie, 
et elle sort par une ouverture particulière 
pour chacune de ces poches. C’est ce que 


Ton voit dans les Raies et dans les Squales, 
où le nombre de fentes branchiales est gé- 
néralement de cinq, mais quelquefois le dé- 
passe. Toutefois la constitution générale de 
la branchie, la distribution des vaisseaux, 
des nerfs, et en général toute l'organisation, 
montrent que ce caractère n'est, en aucune 
façon , assez élevé pour faire établir une 
classe des espèces ainsi conformées. Il existe 
aussi chez un grand nombre de Poissons, à 
la face interne de l’opercule, une petite 
branchie composée de lamelles, et qui a 
fixé l 'attention d'un célèbre et savant ana- 
tomiste, M. J. Muller. Mais il est à remar- 
quer qu'elle manque très souvent, et cela 
dans les espèces de genres très voisins ; aussi 
je ne crois pas qu’il faille attacher une 
grande importance à un organe si petit et 
le faire entrer dans les caractères d’un ordre 
un peu élevé. Ce n’est pas dans un article 
de la nature de celui-ci que Ton peut dis- 
cuter longuement sur Timporlance de cet 
organe. Les branchies varient quelquefois 
aussi d'une manière notable chez un petit 
nombre d’espèces de Poissons , qui olTrenl 
d’ailleurs d'autres particularités bien remar- 
quables , soit da us la nature de leurs tégu- 
ments, soit dans leur mode de génération. 
Je veux parler des Syngnathes et autres 
Lophobranchcs , qui, au lieu d'avoir des 
dents de peigne, ont des petites houppes at- 
tachées par paires le long des arcs bran- 
chiaux. Parmi les Poissons à branchies li- 
bres et conformés suivant le mode général 
des animaux de cette classe, on trouve, dans 
des genres qui appartiennent a des familles 
fort différentes les unes des autres, des com- 
plications très remarquables à l’appareil 
branchial. Ce sont tantôt les pharyngiens 
qui s'étendent en lames repliées et plus ou 
moins labyrinlhirorme*. D’autres fois des 
houppes variées et hranchues sont attachées 
au haut de l'organe respiratoire : tel est le 
cas de ces grands Silures du Nil , du genre 
des Hétérobranches ; ou bien encore on 
trouve derrière la branchie un petit orifice 
qui sert d’ouverture à une double cavité 
creusée de chaque côté de l'épine , et éten- 
due à travers les muscles du dos, jusque 
près de l’extrémité du corps. Le Saccobran- 
chus ou le Siugio du Gange offre l'exemple 
unique de celte remarquable disposition. Ce 
qu’il y a de singulier, c'est que tous les 
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Poissons qui ont ces appareils accessoires 
des hranchies ne paraissent pas plus aptes 
à respirer dans l’air atmosphérique et hors 
de l'eau qu'un grand nombre de nos Pois- 
sons à branchies ordinaires. Tout le monde 
sait que l'Anguille sort presque régulière- 
ment toutes les nuits de l’eau , et rampe à 
travers les prairies souvent très loin de l’é- 
lément d’où elle est sortie. Elle y prend des 
Limaces, attrape même quelquefois de pe- 
tits rougeurs; mais elle n’est pas seule à 
jouir de cette faculté. D'autres petits Pois- 
sons , comme la plupart des Gobies ou des 
Blennies , vivent très longtemps hors de 
l'eau Les Périophthalmes usent de la lon- 
gueur de leurs pectorales pédiculées pour 
courir, c'est quelquefois l'expression juste, 
sur la grève desséchée par un soleil ardent. 
Nous conservons dans la collection du Jar- 
din des Plantes une de ces espèces , qui a 
été tuée d'un coup de fusil sur la plage du 
Sénégal. Le naturaliste qui se l’est procurée 
croyait tirer sur un Lézard, tant était grande 
la rapidité de la marche de ce Poisson D’un 
autre côté, le dessèchement ou l'affaisse- 
ment de la branchie ne peut pas être la 
seule cause de la mort des diverses espèces 
de Poissons, car les Haies, qui ont les bran- 
chies si bien enveloppées, meurent hors de 
l'eau avec une promptitude vraiment élou- 
naute. Il est d'ailleurs inutile, dans i’ëlal 
actuel de nos connaissances, de répéter lon- 
guement que les Poissons respirent l'air qui 
est dissous dans l'eau, mais ne décomposent 
pas l’eau elle-même. Quelques physiolo- 
gistes ont pensé que la vessie aérienne peut 
aussi jouer un rôle dans le phénomène de 
la respiration chez le Poisson ; mais aucune 
expérience ne vient jusqu'à présent appuyer 
ces idées théoriques, et l'anatomie ne parait 
pas non plus devoir venir en aide a ces ex- 
plications. On conçoit d'ailleurs très faci- 
lement comment l'eau entre dans la bouche 
dès que le Poisson l'entr'cuvre. Ep la re- 
fermant et eu appliquant le bord membra- 
neux de l’opercule contre la ceinture humé- 
rale , le Poisson maintient nécessairement 
l'eau dans sa cavité branchiale. D'ailleurs, 
pour imprimer au liquide Ia direction des 
mouvement* convenables , il y a en dedans 
des mâchoires , et près de l'extrémité du 
museau , deux valvules , l'une supérieure , 
l’autre inférieure. Elles sont assez larges 


pour avoir reçu le nom de voiles membra - 
neux , et la langue peut quelquefois se ca- 
cher entièrement sous la membrane tendue 
entre les brunches de la mâchoire inférieure. 
L’on conçoit que l'eau, comprimée par le 
rapprochement des opercules, trouve der- 
rière ces valvules un obstacle qui l’empêche 
de sortir par la bouche, et la force, par con- 
séquent , de s’échapper à travers les fentes 
des branchies. Un léger mouvement im- 
primé au bord membraneux de l’opercule 
concourt aussi à produire cet effet. Quelques 
naturalistes, connaissant peu l'organisation 
des Poissons , ont fait de ces voiles mem- 
braneux des caractères génériques; mais, 
comme ils existent chez toutes les especes, 
il est inutile de dire que ce caractère a peu 
d’importance. 

Nous venons de voir comment le sang cir- 
cule , comment il respire; disons mainte- 
nant comment il renouvelle les pertes qu’il 
fait dans la nutrition générale. 

I.es organes de la digestion ont des for- 
mes assez variées chez les Poissons. Le pha- 
rynx est généralement très large , chargé de 
plis très nombreux , et le très court œso- 
phage qui le suit a quelquefois avec ces 
plis des villosités remarquables. Souvent 
l'estomac n’est que la continuation de ce 
canal, sans offrir aucune espèce de renfle- 
ment. Quelquefois, au contraire, ce viscère 
est un sac conique d'où naît a la partie in- 
férieure une branche à parois plus ou moins 
charnues, dirigée vers le diaphragme, et 
que nous appelons la branche moulante de 
l' estomac. Quelquefois ce viscère est un fort 
gésier à parois très épaisses , comme cela a 
lieu dans les Muges. Le pylore est luujours 
marqué par une valvule, à la suite de la- 
quelle on voit les intestins qui sont tantôt 
courts, tantôt très longs. Nous les vojotta 
souvent repliés ; il arrive même que pour 
augmenter la longueur de ce canal digestif, 
la nature a enroulé sur eux-mêmes ces in- 
testins eu une double spirale. I.a veloutée 
a souvent des villosités très longues , quel- 
quefois des plis longitudinaux ou transver- 
saux. Toutes ces dispositions varient presque 
dans chaque espèce. Les Raies cl les Squales 
ont le gros intestin beaucoup plus distinct 
des intestins grêles , et il existe dans leur 
intérieur une valvule roulée en spirale, qui 
est signalée dans toutes les ichihyologics. A 


Digitized by Google 


POi 


340 

la naissance de l'intestin grêle, et autour du 
pylore, on trouve souvent des appendices 
copeaux dont le nombre varie presque a l'in- 
fini. Un grand nombre de Poissons n’en ont 
aucun. Dans d’autres, au contraire, les 
troncs principaux se divisent et se subdivi- 
sent à l'infini. Les dernières ramifications 
sont retenues par un tissu cellulaire assez 
dense , ce )ui constitue une masse considé- 
rable d’apparence glanduleuse au-dessous 
des intestins. Le Thon et la plupart des 
autres Scombres en ofTrenl l’exemple. Quel- 
ques anatomistes ont pensé que les cæcums 
sont les représentants du pancréas. Ceux-là 
seront au moins obligés d’avouer que cette 
glande manque dans un assez grand nombre 
de Poissons. Il y a constamment chez eut 
un foie, souvent très volumineux , se résol- 
vant presque entièrement en huile. Ce vis- 
cère porte la bile par un canal cholédoque 
quelquefois assez long. Il y a une vésicule 
du fiel presque toujours grande, et quel- 
quefois elle est suspendue à un canal hé- 
palo-cystique tellement long, qu’il faut l'al- 
ler chercher très loin du foie. Il y a des 
Poissons où celle vésicule est presque aussi 
grosse que l’organe hépatique. Certains 
Uranoscopes offrent celte disposition. Nous 
trouvons aussi dans tous les Poissons une. 
rate plus ou moins grosse et cachée entre 
les replis de l'intestin. Cette rate est tou- 
jours simple et unique , comme dans les 
animaux supérieurs; elle ne fait que rece- 
voir du sang artériel pour le transmettre au 
foie. Ces viscères sont maintenus par un 
mésenlhère en général d’une très grande 
finesse, et portent des replis épiploïques qui 
se chargent dans quelques espèces d’une 
quantité de graisse considérable. Tous ces 
viscères sont toujours logés dans la portion 
inférieure de la cavité abdominale , qui est 
tapissée par un péritoine toujours très mince, 
dont la couleur varie beaucoup. Il brille 
quelquefois de l’éclat argenté le plus pur, 
tellement qu'on l'emploie dans la fabrication 
des perles artificielles pour les orienter. 
IVautres fois il est du noir le plus profond. 
Le péritoine se replie toujours de manière à 
séparer la vessie aérienne quand elle existe, 
ou du moins les reins, du reste des organes 
abdominaux. Celte cavité varie presque à 
l’infini , et elle suit dans scs variations celle» 
non moins nombreuses de la forme du corps 
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des Poissons. Aussi arrive-t-il que les orga- 
nes de la reproduction, qui paraissent chan- 
ger de place selon leur volume , sont tantôt 
au-dessus des intestins, tantôt au-dessous, 
tantôt repliés de manière à occuper la por- 
tion inférieure de celle cavité abdominale. 
La position de l'anus varie beaucoup et ne 
dépend pas même de la position des nageoi- 
res ventrales. Il est en général situé presque 
toujours auprès des premiers rayons de 
l’anale , mais on le trouve dans quelques 
especes reporté sur le devant , et quelquefois 
même sous la gorge dans l'angle de la cein- 
ture humérale. Le système des vaisseaux 
absorbants est assez développé dans les Pois- 
sons, ainsi que les mémoires deHe^sou 
et de Monro et les belles injections de 
Fohntan l'ont montré. Cependant, si l'on 
réserve exclusivement le nom de lympha- 
tiques aux vaisseaux pourvus de nombreu- 
ses valvules, et qui sc replient sur eux- 
mêmes en ganglions nombreux , je ne vois 
pas comment on caractériserait les vaisseaux 
lymphatiques des Poissons dont l’apparence 
ne dilTère nullement de veines capillaires. 
Je crois qu'il y a encore des recherches im- 
portantes à faire sur ce sujet. 

Il lie faut pas non plus négliger de citer 
la communication de l'intérieur de la cavité 
péritonéale avec l'extérieur, au mojen de 
deux trou» pratiqués de chaque côté de 
l'anus. On les trouve dans les Raies , les 
Squales, les Lamproies, dans l'Esturgeon et 
dans les Saumons. D'ou il résulte que 
la membrane péritonéale se continue avec 
l’épiderme extérieur. Il y a même, dans les 
Raies et dans les Squales , deux trous au 
péricarde qui font communiquer l’intérieur 
de celte cavité avec celle du péritoine , et 
par conséquent avec l’extérieur. L’action 
des sucs gastriques ou digestifs doit être très 
vive dans les Poissons, car ces animaux ava- 
lent leur proie presque toujours sans la di- 
viser par la mastication et sans l’imprégner 
de sucs salivaires dont la nourriture est en- 
duite chez beaucoup d'animaux qui ne mâ- 
chent pas. La plupart des Poissons se nour- 
rissent de matières animales , et je ne crois 
pas même que ceux qui paraissent phytopha- 
ges refusent les petits vermisseaux qui peu- 
vent être attachés aux végétaux. Un très 
grand nombre des plus voraces avalent des 
Poissons, sans épargner les individus de leur 
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propre espère. On les trouve engloutis tout 
entiers dans leur vaste estomac. Ceux-là 
se jettent aussi sur les petits Oiseaux aqua- 
tiques ou sur les petits Mammifères qui 
fréquentent le bord des eaux. Les Reptiles 
deviennent quelquefois aussi leur proie. 
D’autres espèces se nourrissent plus exclusi- 
vement de Crustacés. L'action de leur sue 
gastrique rougitla carapace de ces petits Cra- 
bes , et lorsque le Poisson a avalé une assez 
grande quantité d’Entomostracés presque 
microscopiques, qu'il en a rempli ses intes- 
tins, ceux-ci paraissent rouges comme s’ils 
étaient remplis de sang. C’est ce qui arrive 
souvent au Hareng. D’autres Poissons man- 
gent des Insectes , et quelques espèces sont 
devenues célèbres par le merveilleux ins- 
tinct dont la nature les a douées. Ils peu- 
vent, en allongeant leur bouche en un long 
tube, poussé au moyen d’une contraction 
violente des pièces du palais et de l’opercule, 
lancer des gouttes d'eau sur des Insectes qui 
volent à la hauteur de plus d’un mètre au- 
dessus de la surface , et les faire tomber de 
manière à les pouvoir prendre pour nour- 
riture. D’autres espèces peuvent casser les 
coquilles d’un grand nombre de Mollusques; 
elles ont même reçu , à cause de cela , dans 
quelques pays , le nom de Casse-burgos. 
Enfin , d’autres espèces remplissent leurs 
intestins de la vase du fond des eaux , si 
riche en animalcules microscopiques, et 
puisent dans la digestion de ces matières 
animales une nourriture suffisante. 

D’autres espèces se nourrissent avec avi- 
dité de Méduses, deVélelles et en général de 
plusieurs espèces d’Acalèphes. On sait que 
ces animaux sécrètent des sucs urticanls 
d’une Arrêté excessive. Leur action est nulle 
sur la muqueuse de l’estomac de ces Pois- 
sons ; mais, chose très remarquable, ils 
communiquent leur propriété urticante à 
la chair du Poisson qui s’en est nourri de 
manière à la rendre vénéneuse. C’est à cela 
qu’il faut attribuer les propriétés malfai- 
santes de la chair de certaines espèces de 
Poissons qui peut devenir un véritable poi- 
son. On a souvent attribué ces qualités nui- 
sibles au séjour que les animaux auraient 
fait sur des fonds cuivreux ; je crois que ces 
explications sont purement hypothétiques. Ce 
que l’on m’a montré comme étant du cuivre 
qui aurait rendu la chair du Poisson véné- 
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neusc , n’était autre chose que des pyri- 
tes, c’est-à-dire du sulfure de fer. D’autres 
personnes ont cru qu’aux Antilles les Pois- 
sons deviennent malsains quand ils s’ap- 
prochent des rivages'où croît le Mancenillcr 
( Hippomano mancenilla Lin.). Tussac le dit 
positivement pour les Crabes. Cela ne serait 
pas impossible; mais il est très certain que 
la chair de beaucoup de Poissons devient 
malfaisante dans presque toutes les mers 
équatoriales et loin des lieux où croit cet 
orbre réputé si dangereux. Ce phénomène, 
d’ailleurs remarquable, doit tenir à une 
cause plus générale, à la même qui aiïectc 
nos Moules et beaucoup d’autres Mollus- 
ques. Elle dépend peut être de la nourri- 
ture que prend l’animal, mais il ne serait 
pas impossible qu’elle dépendit en même 
temps de certains changements qui survien- 
draient dans l'économie du Poisson, à diffé- 
rentes saisons de l'année. L'influence du 
frai pourrait bien s’y exercer, car nous 
savons aussi que les oeufs de certaines 
espèces peuvent devenir quelquefois très 
dangereux pour celui qui en rnaugerait. 
Plusieurs Poissons se nourrissent de Fucus, 
et il n’est pas toujours nécessaire que leurs 
dents soient serrées et tranchantes, comme 
celles des Scarcs , pour couper les végétaux 
et les introduire dans leur canal digestif. 

Les dents peuvent varier de toutes les 
manières dans les Poissons. En effet , elles 
peuvent être implantées sur presque tous 
les os de l'intérieur de la bouche. Il y en a 
le plus souvent, et dans presque tous les 
Poissons, â la mâchoire inférieure et aux 
intermaxillaircs. Les maxillaires en portent 
quelquefois, mais ils en manquent beau- 
coup plus souvent que les intcrmaxillai- 
res , et souvent même plus que le vomer et 
les palatins. Nous en trouvons non seule- 
ment sur ces deux pièces de la voûte du 
palais, mais il y a des espèces qui en ont 
sur les ptérygoïdiens et sur le sphénoïde. Il 
s’en trouve également sur la langue . sur les 
arcs branchiaux , sur les pharyngiens supé- 
rieurs et inférieurs. Il arrive très souvent que 
les dents ne sont pas semblablcssur tous ces 
os. Dans un grand nombre d’espèces, il 
n’y en a que sur les os pharyngiens; les 
mâchoires et toutes les pièces antérieures 
en sont dépourvues. Ce sont là même les 
Poissons que l’on désigne comme étant pri- 
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vés de dents; mais il n’y a qu’un très petit 
nombre de Poissons qui en soient complète- 
ment dépourvus. Ces dents doivent être dé- 
signées, quant à leur position , d'apres les 
os sur lesquels elles sont implantées. On 
peut aussi les désigner d'après leur forme 
qui n’est pas moins variée que leur po- 
sition. Elles sont généralement coniques 
et un peu courbées comme un faible cro- 
chet. Quand elles sont disposées sur plu- 
sieurs rangs et assez espacées, nous les avons 
nommées des dents eu carde ; si elles de- 
viennent serrées et eu mêmes temps Gncs, 
elles prennent le nom de dents en velours , 
et quand elles sont très courtes, de dents en 
velours ras. Lorsqu'elles sont allongées, elles 
reçoivent le nom de dents en brosse. On 
leur donne le simple nom d'aspérités ou 
d’d prêtés quand elles sont si courtes qu'elles 
deviennent en quelque sorte plus sensibles 
au tact qu’à la vue II y a de ces dents en 
crochets qui sont comprimées cl tranchantes, 
et qui portent sur le coupant de leur lame 
de petites aspérités récurrentes qui en font 
de véritables hameçons. Je ne conçois pas 
encore par quel moyeu le Poisson qui les 
porte les dégage subitement de la proie 
dans laquelle il les a implantées et qu'il a 
le désir d'avaler promptement. D'uutre* 
dents sont comprimées et tranchantes ou en 
forme de coin. Le bord ci» est quelquefois 
dentelé ou découpé; elles ont alors la forme 
de triangles isocèles ou irréguliers, comme 
beaucoup de Squales nous en oITrenl des 
exemples. Elles sont quelquefois rondes ou 
hémisphériques : on les appelle alors des 
dents en paré. Quelquefois ces dents sont 
loul-à-fail plaies et serrées les unes contre 
les autres, fines comme la plus élégante mo- 
saïque ou eu compartiments hexagonaux, 
ou rectangulaires plus ou moins ollongés , 
tels que les Raies eu ofTrenl des exemples 
nombreux et variés. Toutes ces dents nais- 
sent sur un germe pulpeux ; elles ont plus 
généralement la dureté et la texture de 
l’émail que celle de l'ivoire. Dans un grand 
nombre de Poissons , ou les voit se dévelop- 
per dans une petite cavité creusée dans l’os 
qui doit les poiter. Les pharyngiens des 
Sciènes,des Scares, les mâchoires d'un grand 
nombre d’autres Poissons, eu offrent des 
exemples. D’autres fois la pulpe dentaire 
est plus superficielle , et quelquefois même 


elle reste dans l’épaisseur de la gencive. 
Le plus souvent les dents se soudent de 
bonne heure è l’os qui les porte , mais il 
arrive aussi qu’elles restent mobiles sur l'os 
maxillaire , parce qu’elles ne tiennent en 
quelque sorte qu'à la gencive. Ce caractère 
est remarquable dans les Squales, mais la 
nature a su le reproduire dans un grand 
nombre d’autres Poissons de familles très 
différentes. Tels sont, par exemple, les Sala- 
rias parmi les Blennies et les Pécilies dans 
la famille des Cyprinoïdes. Le remplacement 
des dents se fait pendant une grande partie 
de la vie de l'animal : cela est surtout re- 
marquable et facile à voir sur les pharyn- 
giens de nos Cyprins, et ce doit être la même 
chose chez les autres espèces. La dent nou- 
velle naît tantôt dessous , tantôt à côté de 
la dent en place. Quand les dents se rem- 
placent à côté les unes des autres et qu elles 
se soudent entre elles , comme cela a lieu 
dans les mâchoires des Scares ou des Té- 
irodous, elles forment des espèces de corps 
ajoutés à la véritable mâchoire, el s'usent 
par délrilion el a cause de leur mouvement 
continuel, mais elles sont remplacées par de 
nouvelles développées vers le bas. C'est un 
autre mode de renouvellement continuel des 
dents, ayant une analogie très éloignée, mais 
facile cependant à comprendre, avec ce que 
nous offrent les Rongeurs. H y a quelque 
différence entre les mâchoires des Scares cl 
celles des Téirodons , parce qu'au lieu de 
granules la deut est formée de rubans ou 
de lames qui occupent toute la largeur de 
l’os. Dans la Chimère, les dents sont percées 
de tubes très fins qui envelopent la pulpe 
filiforme sur laquelle se dépose la dent. 
C'est de la même manière que se composent 
les dents plates el larges des Raies, mais 
les nombreux filets sont enduits d'un émail 
commun. Dans les Squales, le noyau de la 
dent demeure, comme je l’ai dit plus liant, 
longtemps flexible, mais celle du rang ex-, 
terne devient fixe quand la dent est redres- 
sée , et elle sc soude alors a la mâchoire. 

Les sécrétions particulières des Poissons 
ne paraissent pas, a beaucoup près, aussi 
nombreuses ni aussi variées que celles des 
autres animaux vertébrés. Les plus volumi- 
neux des organes sécrétoires après le foie 
sont les reins. Ils sont étendus des deux 
côtés de l'épine tout le long de la cavité ab- 
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dominait, el ils se renflent quelquefois en 
avançant sous le rràne au-dessus des bran- 
chies. Ils s’unissent souvent ensemble par 
leur partie postérieure. On les voit aussi très 
souvent réunis au-dessus de l'œsophage. 
C’est ordinairement relie parlie qui est la 
plus volumineuse. Ils portent l'urine par des 
uretères plus ou moins longs qui aboutissent 
dans la partie supérieure et postérieure d'une 
vessie urinaire assez grande, souvent four- 
chue antérieurement, et qui s’ouvre à l'exté- 
rieur par un petit orifice pratiqué dans le 
fond d'une fente qui sert de cloaque, der- 
rière l’ouverture du rectum et des organes 
génitaux. Le eaual de communication est 
quelquefois tellement uni au rectum qu'il 
semble se confondre avec lui. Dans d'autres 
espèces, il se prolonge a l’extérieur, soit en 
longeant le premier rayon de l'anale, soit 
en s'engageant dans une espèce d'appendice 
que l’on a comparé à une verge , quoique 
coi organe soit souvent commun aux deux 
sexes et ne serve pas à l'accouplement. Quel- 
quefois ces deux orifices des uretères donnent 
dans une même ouverture , c'est ce que l’on 
voit dans les Raies et dans le» Squales. 
La peau des Poissons est humectée par un 
mucus albumineux très abondant et qui se 
délaye difficilement dans l’eau ; il se coagule 
par la chaleur en une couche épaisse et 
blanchâtre, ainsi qu’on peut le voir en plon- 
geant une Carpe dans l’eau chaude. Dans les 
Raies el dans les Squales, le museau est en- 
touré d'un nombre con>idérnblc de vaisseaux 
qui naissent d'un tronc commun entourant 
le museau. Ce vaisseau verse sa liqueur par 
trois ou quatre branches qui se recourbent 
beaucoup et qui l’ouvrent par plusieurs ori- 
fices. On trouve aussi près des branchies une 
bourse ronde et blanche qui reçoit un ra- 
meau de la cinquième paire. Il y a d'au- 
tres vaisseaux muqueux très diversement el 
souvent très élégamment ramifiés dans les 
Morues, dans les Anguilles, dans les Aloses. 
Ces vaisseaux varient en quelque sorte d’une 
espèce à l'autre. Il existe aussi le long des 
flancs des Poissons un appareil de sécrétion 
longitudinal, dont les pores excréteurs s'ou- 
vrent régulièrement et forment ce que l'on 
appelle la ligue latérale des Poissons. Elle 
est ordinairement tracée de l'angle inférieur 
du scapulaire, vers la queue de l'animal. 
Mais elle suit de très nombreuses variation» 
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dans sa direction, dans sa forme et dans son 
étendue. Elle fait des inflexions notables en 
se rapprochant tantôt du dos, tantôt du ven- 
tre; elle va quelquefois de l’épaule à l’extré- 
mité de la nageoire dorsale pour reparaître 
sur les écailles implantées sur le milieu du 
tronçon de la queue ; elle forme ainsi ce que 
Pou nomme une ligne latérale interrompue. 
Quelquefois les tubulures qui In font recon- 
naître ne sont que sur les deux ou trois 
premières écaillés placées près de l'épaule; 
c’est ce que l’on voit dans le petit Cyprin de 
nos rivières (Cyprinus amanis ). Dans cet 
exemple, elle est tellement courte que la plu- 
part des auteurs en ont nié l'existence. D’au- 
tres fois elle est recouverte de boucliers os- 
seux qui la rendent cuirassée et très saillante, 
ainsi que les Caratix en offrent l'exemple. 
Dans d’autres cas, elle est tracée par une 
suite de cavités creusées le long des flancs; 
nous la voyons ainsi dans les Vastrès. D’au- 
tres fois, elle est tellement fine qu'on ne peut 
l’apercevoir. Au lieu d’être tracée par des 
tubulures simples et linéaires, on la trouve 
quelquefois marquée par une suite d’arbus- 
rulcs variables d’une espèce a l'autre, mais 
constants dans chacune d'elles. Nous avons 
déjà dit, en décrivant le système nerveux, 
qu’une branche de la huitième paire suit 
cette ligne dans toute sa longueur. Nous 
avons également fait remarquer que les fibres 
des faisceaux musculaires qui suivent cette 
ligne sont autrement colorés que les muscles 
sous-jacents. Enfin , dans certains Poissons, 
comme dans le Thon et dans la Carpe, il 
est hors de doute qu'il n'y ail à cet endroit 
des organes particuliers. 

Parmi les autres organes singuliers dont 
la nature a (joué quelques Poissons el que 
l’on peut citer à In suite des fonctions de la 
sécrétion , iJ faut parler des organes élec- 
triques de quelques Poissons Ces batteries 
sont très développées dans les Torpilles, 
dans une espèce de Silure qui constitue 
le genre Molaplerurc , dans un Anguilli- 
forme , le Gymnote de l'Amérique méri- 
dionale, el peut-être encore dans d'autres 
espères. La composition de ces organes 
n’est pas la même dans les trois espèces de 
Poissons que j’ai citées. La seule chose qu'ils 
aient de commun, c’est qu’ils reçoivent d'é- 
normes branches de la huitième paire, c’est 
que tous les Poissons qui ont ces organes 
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sont entièrement lisses et sans aucun rayon 
épineux. Celle observation prendrait une 
grande généralité, si l’on venait à confirmer 
ce qui a été dit d'un Tétrodon qui a été décrit 
par l’ator&on. Ce Tétrodon n'aurait aucune 
épine sur la peau, ce serait la seule espèce lisse 
d’un genre dont loutcs lesaulressonlhérissées 
d'aiguillons plus ou moins longs. La simili- 
tude de composition ne suffit pas pour don- 
ner le pouvoir électrique à l'organe. Il existe, 
de chaque côté de la queue des Haies, deux 
organes composés d'alvéoles heiagonales et 
remplis de mucus d'une ressemblance vrai- 
ment remarquable avec les batteries électri- 
ques de la Torpille. Nous les avons observées 
nombre de fois, M. Cuvier cl moi, dans nos 
investigations anatomiques sur les Poissons, 
nous réservant d'en parler en traitant spé- 
cialement, dans notre Ichlhyologic , de l’his- 
toire naturelle des Haies. Ces singuliers orga- 
nes viennent de faire le sujet d'un très beau 
mémoire par M. Hobin, jeune proseclcur 
d'anatomie de la Faculté de médecine de 
Paris. M. Malteucci s'est assuré, au moyen 
de ces élcctomètres que l’on sait être si dé- 
licats, que ces organes n'avaient aucune 
puissance électrique. 

Les naturalistes ont coutume de parler 
de la vessie natatoire à la suite des organes 
de sécrétion chez les Poissons. C'est un des 
organes dont les fonctions sont encore les 
plus problématiques. Celle vessie est com- 
posée d’une tunique très fine, protégée par 
une seconde eiterne et plus épaisse , d'une 
nature fibreuse ordinairement blanche , 
mais brillant quelquefois d’un éclat argenté 
métallique semblable au blanc d'Ablctte , 
et otTraut les couleurs irisées de la nacre 
la plus belle. Cette membrane est, en 
dessous, revêtue par le péritoine, qui sépare 
les reins cl lu vessie des organes de la géné- 
ration et de la digestion. La vessie est géné- 
ralement retenue aux côtes par un tissu 
cellulaire assez dense. La tunique fibreuse 
adhère quelquefois avec tant de force au 
corps des vertèbres et aux côtes environ- 
nantes , qu'il est impossible de la séparer 
sans déchirer quelques fibres de celle tu- 
nique citerne. On ne crève pas peur cela la 
vessie , parce que la tunique interne n’a 
point ces adhérences; les Morues, l'Estur- 
geon oiïrent des exemples de cette disposi- 
tion. Très souvent cotte membrane oITre des 


réseaux vasculaires assez considérables, dont 
les tranches sont fournies par l'artère qui 
naît du grand tronc stomacal. Quelquefois 
ces vaisseaux se rendent dans des corps assez 
épais, d’une apparence glanduleuse, et que 
l'on appelle les corps rouges de la vessie. 
Cet organe est on ne peut plus variable 
dans ses formes. Dans un grand nombre de 
Poissons , il est simple , un peu plus renflé 
en avant qu'en arrière , et n’a aucune com- 
munication avec l’ estomac ; c’est le cas de 
la Perche cl de la plupart des Acanlhoptéry- 
giens. 

Dans d’autres Poissons la vessie est encore 
simple , mais elle communique par un con- 
duit de longueur variable, et dont les inser- 
tions sont également très diverses, avec le 
canal digestif; c'est le ras des Aloses , des 
Harengs et de la plupart des Clupées. D'au- 
tres fois la vessie est divisée en deui f en 
trois ou même en quatre lobes qui commu- 
niquent tous entre eux; nos Cyprins, un 
assez grand nombre de Salmones , les Erj- 
thrins et IcsCatoslomes, grands Çyprinoides 
des eaux douces d'Amérique, nous montrent 
ces combinaisons. Chez tous ces Poissons , 
la vessie communique encore avec le canal 
digestif; niais nous retrouvons aussi la ves- 
sie lobée ou divisée de manières diverses 
dans un grand nombre de Poissons où elle 
n'a pas de communication avec l'intestin. 
Ici les diversités de formes sont presque in- 
finies. Dans les Trigles , le corps principal , 
qui est très gros, fournil à droite et à gauche 
deux tubes qui vont , de chaque côté , se 
rendre de la partie antérieure à la partie 
postérieure. Dans les Sciènes,cc sont tantôt 
des cornes plus ou moins allongées et con- 
tournées, qui s'avancent même quelquefois 
jusqu’à la face interne de l'opercule; d'au- 
tres fois, de petits appendices lobulés nais- 
sent symétriquement cl comme par paires 
de chaque côté de l’organe ; ils sont retenus 
entre les côtes par le tissu cellulaire qui en- 
veloppe la vessie : ces formes sont constantes 
dans chaque espèce, mais variables de l'une 
à l'autre et presque à l'infini. Une autre dis- 
position assez commune de la vessie est 
d'être bifurquée quelquefois en avant, et 
ses deux cornes sont plus ou moins courtes ; 
plus souvent c’est la partie postérieure qui 
se prolonge en deux très longs cônes qui se 
logent de choque côté des interépineux de 
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l’anale , entre les muscles de la queue. Ces 
cavités s’étendent dans quelques espèces jus- 
qu’à la base de la caudale. Les uretères, et 
quelquefois la vessie urinaire , passent alors 
dans celte bifurcation D'autres fois la vessie 
est comme engagée dans un étui osseux, très 
élégant barillet , ou (le forme dilTérente , 
ainsi que leCurlus parmi nos Scombérotdes, 
les Silures, les Loches, nous en offrent l’exem- 
ple. Enfin la vessie n’est pas toujours une 
cavité simple. Son intérieur se trouve divisé 
en cellules plus ou moins nombreuses, plus 
ou moins étendues, tel qu’on le voit dans 
l'Amie, le Lépisoslée et quelques Hémiram- 
phes. D'autres fois les parois seules sont 
celluleuses, ainsi que M. Muller l’a décou- 
vert dans les Érylhrins. La grandeur et 
même la présence de l'organe sont très va- 
riables. On observe à cet égard les modifi- 
cations les plus bizarres, et qui rendent ex- 
trêmement difficile toute explication physio- 
logique des fonctions de la vessie. Dans les 
espèces les plus voisines , l’une est pourvue 
de ccl organe , et l'autre eu manque. Les 
Poissons du genre des Maquereaux , des Sé- 
bastes , des Polynèmcs , les Scombrésoces , 
fournissent des preuves de celte modification. 
Nous voyons la vessie excessivement grande 
dans certaines espèces , et dans d’autres de 
la même famille et presque du même genre, 
on la voit réduite à une extrême petitesse ; 
on n’en reconnaît l’existence, quand on dis- 
sèque ces Poissons , qu’eu remarquant un 
petit point brillant et nacré dans le tissu 
cellulaire au-dessous des reins. La tunique 
extérieure de la vessie a quelquefois des bri- 
des musculaires très épaisses. Très souvent 
aussi cette membrane fournil eu avant 
des brides ligamenteuses , qui rattachent 
aui diverses apophyses saillantes sous les 
premières vertèbres , telles qu'on les voit 
dans les Cyprins. Dans d’autres Poissons , 
ces brides deviennent des ligaments qui 
Vont s’attacher par l'extrémité antérieure 
sous la base du crâne ; mais je n’ai jamais 
vu ces canaux , qui communiqueraient de 
l'intérieur de la vessie avec les fosses du 
crâne destinées à recevoir l'oreille interne. 
Bien que ces prétendues communications 
aient été figurées par quelques auteurs ou 
décrites avec détail par d’autres , les injec- 
tions que j'ai faites, l’examen microscopique 
auquel j'ai soumis ces parties ligamenteuses, 
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m'ont donné la preuve que les observations 
citées ont été mal faites, et que ces commu- 
nications n'existent nullement. J'ai fait 
aussi l'expérience suivante : j'ai ouvert le 
crâne de Hareng et d'Alose , et j'ai pu , en 
ayant eu soin de plonger le Poisson dans 
l’eau, remplir la vessie d’air sans qu’une 
seule bulle s'échappât de la vessie par les 
prétendues communications avec l'intérieur 
du crâne. Il n’y a qu’un seul genre de Pois- 
sons cité plus haut, et comprenant les deux 
seules espèces de Notopteres qui aient une 
vessie aérienne hifurquée en avant, et dont 
les cornes pénètrent dans le crâne, au de- 
vant du troisième lobe du cerveau, en pas- 
sant sous le sac membraneux de l’oreille. 
L’air que contient la vessie est variable , 
non seulement suivant les espèces , mais 
suivant les individus. C'est bien certaine- 
ment un phénomène de physiologie très 
curieux à observer que «le tirer d’une même 
piece d'eau un certain nombre de Poissons 
qui y vivent ensemble dans les mêmes con- 
ditions au moins apparentes, et qui présen- 
tent à l'analyse eudiométrique des gaz de 
la vessie des différences aussi grandes. Une 
Carpe montre quelques traces d'acide car- 
bonique dans du gaz azote presque pur. Un 
Brochet donnera avec de l’azote et de l'acide 
carbonique jusqu'à 1 5 pour 100 d'oxygène, 
et une Anguille fournira jusqu'à 48 pour 
100 de ce même gaz oxygène. Mais nous 
trouverons telle autre Carpe qui aura quel- 
ques centièmes de gaz oxygène dans sa ves- 
sie. Nous aurons telle autre Anguille dont 
la vessie ne contiendra que 33 pour lûo 
d’oxygene 

De ces différences, ou serait tenté do con- 
clure que les gaz de la vessie sont dus à 
une sécrétion de l'animal , et celte explica- 
tion a été d'autant plus aisément admise, 
qu'elle semblait naturelle pour tous ceux 
dont la vessie n'a aucune communication 
avec l’extérieur. D’un antre côté, le séjour 
et la nature de l'ntmosphere ambiante chan- 
gent les gaz contenus dans la vessie. M. Biol 
a trouvé jusqu’à 87 pour 100 d'oxygene 
dans les Poissons qu'il tirait d’une profon- 
deur de 150 à ‘200 brasses, lorsque les 
mêmes espèces, prises près de la surface, 
n'avaient qu'une très faible portion de gaz 
oxygéné. Si l’on fait vivre pendant quelques 
jours, comme l'a fuit M. de Humboldt , et 
44 
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comme je l’ai répété, des Poissons rouges rienne en les mettant sous le récipient de 
dans de l'eau recouverte d'une atmosphère la machine pneumatique , se tiennent en 
de gaz oxygène, on trouve, au bout de quel- équilibre dans l'eau, exactement comme les 
ques jours, que l'air de la vessie de ces individus de la même espèce qui ont la vessie 
-Poissons contient jusqu’à 40 pour lOOd’oxy- remplie de leurs gaz. D'ailleurs, si l’on fait 
gène, et même un peu plus lorsque les in- attention à la position de la vessie, on doit 
dividus qui vivent dans Pair atmosphérique conclure promptement que le Poisson se 
n'ont que des traces de gaz oxygène dans tient en équilibre dans Peau par suite de sa 
leur vessie. Ce changement n'est donc pas la force vitale, cl de la même manière que les 
conséquence de la communication de la autres Vertébrés maintiennent leur station, 
vessie avec l'intestin ; mais il semble prou- Si ce n'était là que le résultat d'une action 
ver que Pair pénètre dans la vessie par une purement mécanique, il est bien clair que 
absorption générale de tout le corps du le poids des muscles du dos, situés au-dessus 
Poisson, et en vertu de l'action de l'endos- de la vessie natatoire, tendrait à renver- 
mose. L’air de la vessie y pénétrerait par ser le Poisson et à le maintenir constant- 
un phénomène de dilTusion des gaz. On ment le dos en bas et le ventre en Pair, 

lit aussi dans presque tous les ouvrages C’est ce qui a lieu généralement après la 

d’ichthyologie que Pusagc le plus appa- mort de l'animal , ou même quand il liè- 
rent de la vessie est de maintenir le Pois- vient un peu malade, et que ses forces mus- 

son en équilibre dans l'eau , de le rendre culaircs l’empêchent de sc maintenir dans 

plus pesant ou plus léger, par conséquent sa position naturelle. Il est un autre phé- 
de faire monter ou descendre le Poisson. notnène très curieux, qui a été observé par 
La nature démontre le peu de fondement MM. Biol et de Laroche dans la Médiler- 
de ces idées théoriques, et les expériences ranéc, et que Pou fait dépendre de l’état de 
que Pon peut faire les repoussent égale- la vessie natatoire. Lorsqu’on relire subite- 
ment. En effet, le très grand nombre de ment de grandes profondeurs un Poisson, 
Poissons qui manquent de vessie natatoire il arrive très souvent que Pestomac se re- 
ne se tient pas forcément au fond de Peau. tourne, se renverse , fait saillie dans la 

On pêche le Scombcr pncumalophorus dans bouche, et la dépasse quelquefois. Ces deux 

les mêmes eaux et souvent à côté du Ma- savants ont pensé que le renversement de 

quereau commun, qui n'a pas de vessie. Les l'estomac était la suite de la rupture de ta 
Poissons qui ont la vessie enfermée dans vessie, causée par la dilatation trop prompte 

un étui complètement osseux ne peuvent de Pair; que le gaz répandu dans l abdo- 

cerlainement pas la comprimer; mais d’ail- in en , en se dilatant, renversait Pestomac. 
leurs, je vais plus loin : que l’on examine Le fait signalé par l’illustre physicien du 

dans une Carpe ou dans tout autre Poisson collège de France est parfaitement exact; 

l’articulation des côtes sur la colonne ver- niais il ne dépend pas certainement de la 
tébrale, la disposition des muscles, et Pon cause qu’il lui a attribuée. C’est encore la 
verra que la cavité abdominale ne peut pas nature qui va lui répondre; quelques expé- 
changer de forme par l’élévation ou Pabais- rienccs peuvent venir aussi en aide dans 
sèment des côtes, à la manière d’un thorax ces recherches, l’n des premiers Poissons 
de Mammifère ; la vessie ne peut pas être sur lesquels MM. Biot et de Laroche ont fait 
comprimée, pas plus qu’elle ne peut se di- cette observation est le Scbasles imperialis , 
later. D'ailleurs, M. de Humboldt a arraché qui vit à de très grandes profondeurs, 
la vessie natatoire des Tanches, et il a vu J’en ai disséqué un exemplaire, qui avait 
les Poissons nager avec la même liberté, Pestomac retourné. Ce Poisson est précisé- 
avee la même apparence que les individus ment une des espèces qui manquent de 
auxquels on n’avait pas enlevé ces organes. vessie natatoire. J'ai vu Pestomac retourné 
J’ai fait aussi de nombreuses expériences, ! chez les Pélores, Scorpcnes de la merdes 
aidé dans ces recherches par un savant chi- Indes qui ont une vessie excessivement pc- 
mistc , M. Lewy, et j'ai vu que certaines tite ; c’est un grain qui a à peine un mil- 
cspèccs de Poissons , comme les Goujons ou lirnèlrc de diamètre. M. Jurine a observé 
les Gardons, dont on a vidé In vessie né- qu’à la suite d’une maladie épidémique 
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qui avait frappé les Perches du lac de Ge- 
nève, elles étaient venues flotter à la surface 
avec l’estomac renversé. Il a cru que la vessie 
natatoire de ces Poissons était crevée ; il ne 
dit pas qu’il se soit assuré du fuit par une 
dissection faite dans le but de le vérifier. Je 
ferai observer que la Perche se tient à une 
petite profondeur sous l'eau; si l’on voulait 
objecter que le lac de Genève est d’une pro- 
fondeur considérable , j’ajouterais que j’ai 
observé le même phénomène dans l’étang 
de Saint-Gralien , dans la vallée de Mont- 
morency, au mois de septembre 1823. On 
perdit une grande quantité de Poissons dans 
ce lac. Les Brochets, couverts de taches rou- 
ges, et les Perches flottaient à la surface; 
plusieurs individus de celte dernière espèce 
avaient l’estomac renversé. Je me suis as- 
suré que leur vessie n’était pas crevée. J’ai 
fait également l’eipérience suivante : j’ai 
mis une Perche dans un récipient en com- 
munication avec une machine pneumatique. 
J’ai fait le vide : la Perche perdit prompte- 
ment l’équilibre. Avant d'avoir été le tiers 
ou le quart de la pression atmosphérique , 
l’estomac s’est renversé, et cependant la ves- 
sie n’était pas encore rompue. Il a fallu abais- 
ser le mercure jusqu’à 5 ou 6 centimètres 
pour faire rompre les membranes de la vessie 
et voir Pair s’échapper par une fente que j'a- 
vais pratiquée d’avance aux parois abdomi- 
nales, près de l’anus. Ce phénomène du 
renversement de l'estomac, un des plus cu- 
rieux que nous montrent les Poissons, doit 
dépendre de celte espèce de contraction 
spasmodique et convulsive que toutes les 
fibres musculaires d’un Poisson éprouvent 
lorsque l'on fait varier subitement la pres- 
sion exercée sur leur corps. Tous les Pois- 
sons mis sous le récipient d'une machine 
pneumatique écartent leurs opercules , ten- 
dent la membrane branchiostége, redressent 
convulsivement les rayons de leurs nageoi- 
res. Ces phénomènes sc montrent avec des 
intensités et une promptitude variables , 
suivant les diverses espèces. Je décrirai avec 
détail tous ces différents phénomènes dans 
un Mémoire où J’exposerai les diverses ex- 
périences que j’ai faites à ce sujet. 

La nature celluleuse de quelques ves- 
sies de Poisson a fait croire à plusieurs 
physiologistes que cet organe était un auxi- 
liaire de ceux de la respiration , mais au- 
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cune expérience ne le prouve encore d’une 
manière directe. Une seule observation de 
M. de Miimboldl peut le faire soupçonner, 
parce qu’il a cru voir qu’un Poisson que 
l’on a privé de sa vessie produit très peu 
d’acide carbonique par ses branchies. Mais 
l’état maladif du Poisson , suite de celle 
grave opération , peut avoir eu beaucoup 
plus d'influence sur le résultat que l’ab- 
sence de la vessie elle-même. Si la pré- 
sence de l'organe était nécessaire à la fonc- 
tion respiralriee, comment expliquerait-on 
la fonction de la respiration dans le nom- 
bre considérable d’espèces dépourvues de cet 
organe? Il est certain, d’ailleurs, que la 
comparaison d'une vessie celluleuse avec un 
poumon de Grenouille ou de Salamandre ne 
repose sur aucun fondement réel. C’est d’a- 
près un examen tout à-fait inattenlif, et 
sans entrer par une étude anatomique mi- 
nutieuse dans le fond de la question , que 
l’on a hasardé cette comparaison. Il n’y a 
point de ressemblance dans la distribution 
des vaisseaux , point d’analogie dans les 
moyens de communication avec l'extérieur. 

Les Poissons se reproduisent par des œufs 
qui sont quelquefois très grands et munis 
d’une coquille cornée très forte, avec des 
appendices filamenteux plus ou moins longs ; 
les Cartilagineux nous en offrent des exem- 
ples. D’autres fois les œufs sont enveloppés 
d’une tunique excessivement mince , per- 
méable à l’eau et à la liqueur fécondante , 
qui peut les imprégner après la ponte. Les 
œufs se détachent de l'ovaire de la femelle 
et sont ordinairement isolés; cependant la 
Perche pond des œufs réunis sur une ma- 
tière glaireuse en chapelets entrelacés, for- 
mant un réseau à mailles plus ou moins 
grandes. La grosseur des œufs varie consi- 
dérablement. Un grand nombre de Poissons 
en produisent de beaucoup plus petits que 
la graine du pavot. Leur nombre est très 
considérable. Certaines espèces en pondent 
jusqu’au-delà d’un million. Tous ces œufs 
se composent d’un vitellus enveloppé de deux 
tuniques. Il n’y a point d’allantoïde ni de 
vaisseaux ombilicaux. Le vitellus est absorbé 
par l’intestin à mesure que le foetus grandit. 
Ce pédicule est quelquefois fort long , ainsi 
que certains Squales en oITrent l’exemple; 
d’autres fois, au contraire, il est très court, 
cl la masse vitelline rentre dans les parois 
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de l'abdomen lorsqu’elle est encore assez 
grosse , ce qui explique la 1res forte saillie 
que l'on observe au foetus de certains de nos 
Cyprins, tels que l'Ablette, qui fourmillent 
dans l’eau lorsqu’ils ont a peine un centi- 
mètre de longueur, et qui alors ont le ventre 
très saillant. On ferait d’ailleurs la même 
observation sur un très grand nombre d’es- 
pèces. Les œufs des Raies et des Squales, 
qui sont revêtus d’une coquille fibreuse plus 
ou moins semblable à de là corne, sont 
doublés en dedans par des membranes épais- 
ses qui protègent le fœtus et ses annexes. 
Cette coquille doit se former lorsque l'œuf 
traverse la glande qui occupe le milieu 
de l’oviducte , qui est d’ailleurs percée , à 
son eilrémilé , d’une fente par laquelle le 
fœtus peut s’échapper facilement quand il 
o pris un développement suffisant. Les œufs 
des autres Poissons, enveloppés d’une mem- 
brane mince, sont ordinairement répandus 
dans l'eau cl agglutinés aux pierres ou 
aux plantes aquatiques par un mucus as- 
sez abondant. Il y a cependant un certain 
nombre de Poissons vivipares; chez ceux-là 
l’œuf sc développe dans l'intérieur des ovi- 
ductes , comme cela a lieu chez tous les au- 
tres Vertébrés ovipares. Les Squales of- 
frent très souvent cette disposition. On 
trouve alors les petits fœtus déjà complète- 
temenl formés avec leur vitellus attaché sous 
le ventre, mais les petits ne sortent du ven- 
tre de la mère qifaprès avoir absorbé entiè- 
rement tout le jaune. J'cn ai fait s»u\ent 
l’observation. Dans les autres Poissons ovo- 
vivipares, tels que l’Anableps, J’ai vu les pe- 
tits se développer aussi dans le sac ovarien, 
mais en étant enveloppés chacun dans une 
membrane particulière, où le fœtus se dé- 
veloppe et absorbe tout le jaune avant d’é- 
clore. Au moment de la ponte, il a encore 
sous le ventre la trace linéaire de la fente 
par laquelle est rentré le pédicule du vitel- 
lus. Tous ces œufs se forment dans l’ovaire. 
Le vitellus commence à y dire produit à des 
points déterminés en formant des granules 
de grosseur inégale, d'autant plus petits 
qu’ils sont plus près de leur apparition et 
devenant dans quelques Squales, par exem- 
ple, gros comme des œufs de poule, et 
même davantage, lorsqu’ils entreront dans 
l'oviduclc. Cet oviducle des Squales est très 
remarquable; il sc compose de deux parties 


distinctes ; la première plus ou moins longue 
et qui aboutit dans le cloaque , est une sorte 
de tube ou de vagin pourvu , à son extré- 
mité, d’une valvule qui empêche l’eau ou 
l’air qu’on y ferait entrer par injection de 
pénétrer dans la seconde partie. Cette se- 
conde portion a des parois membraneuses 
plus minces , pourvues de vaisseaux san- 
guins très nombreux, et ayant sur quelques 
points une apparence glandulaire très mar- 
quée ; quelquefois même il y a, comme dans 
les Raies, une très grosse glande. Cette se- 
conde portion remonte en faisant plusieurs 
sinuosités jusqu'au devant du foie; elle se 
replie ensuite et se, dilate en un pavillon à 
bords frangés, admirablement conformé pour 
saisir la masse vitelline et le germe qui 
l’accompagne. Dans les autres Poissons, les 
œufs restent attachés aux membranes diver- 
sement repliées, et quelquefois même divi- 
sées en arbusctiles ou en houppes qui flot- 
tent dans l'intérieur d'un grand sac consti- 
tuant par sa masse l’ovaire. Ces sacs sont 
doubles dans le plus grand nombre des Pois- 
sons. La Perche, cependant, n'en a qu'un 
seul divisé à l’intérieur par des replis de la- 
melles imbriquées les unes sur les autres , 
comme des valvules commentes. Dans quel- 
ques Paissons les sacs ne sont pas fermés , 
mais les deux membranes écartées l’une 
de l'autre laissent flotter les tissus qui re- 
tiennent les œufs dans l’intérieur de la 
cavité péritonéale. Lorsque ceux-ci se dé- 
tachent de l'ovaire, ils tombent dans la ca- 
vité du ventre a\anl d’être pondus. Les 
Truites, les Anguilles et plusieurs autre* 
Poissons sont ainsi conformés. Lorsque le 
Poisson est sur le point de pondre , les ovai- 
j res prennent un développement considé- 
rable , remplissent presque toute la cavité 
1 abdominale : on dirait presque que les vis- 
cères de la digestion sont obligés de céder 
la plus grande partie de leur place. Quand 
au contraire la femelle a pondu , ces sacs 
deviennent des tubes grêles, quelquefois si 
contractés qu’on a de la peine à les voir. 
Un sait que les Poissons pondent générale- 
ment leurs œufs avant qu'ils ne soient fé 
coudés. Au moment de la ponte, les femelles 
ou les mâles montrent une activité extraor- 
dinaire : ils troublent l'eau, agitent les ro- 
seaux et les autres plantes aquatiques ; ils 
remontent les rivièfes, s'approchent des cé- 
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tes en troupes souvent innombrables , car 
ils ont généralement soin «le déposer leurs 
œufs dans des endroits peu profonds , où ils 
recevront aisément l'influence de la chaleur. 
Ces œufs sont presque toujours abandonnés 
par la mère, qui ne connaît jamais un seul 
des milliers d'individus qui composent sa 
progéniture. Cependant un assez grand 
nombre de Poissons de familles très diverses, 
comme les Ëpinorhes , les Gobiuldcs et les 
Blennoldes , les Vastrés, les Silures, soignent 
le produit de leur ponte en le protégeant 
par l'instinct admirable de la nidification. 
Quelquefois le mâle seul veille a ce nid et 
protège ses petits. Chez d'autres espèces , 
sans construire spécialement un nid , les 
deux sexes se tiennent autour des petits et 
leur donnent un abri en les faisant rentrer 
dans leur immense gueule lorsque quelque 
danger les menace. I.a nature n'a donc 
point enlevé à tous les animaux de la classe 
des Poissons l'instinct et l'amour maternels, 
et, dans ses admirables harmonies, elle a 
en quelque sorte trouvé moyen de repro- 
duire chez eux ce qu'elle a fait de mer- 
veilleux dans les Sarigues. Il faut citer ici 
le mode singulier de génération des Syng- 
nathes. Les œufs , au moment de leur émis- 
sion, s'engagent dans une rainure creusée 
sous la queue de la femelle , et embrassée 
par la peau. Ils restent maintenus comme 
dans une sorte de poche. Ce fait remarquable 
était déjà connu d'Aristote, qui l'exprimait 
en disant que le ventre de l'Anguille se fen- 
dait longitudinalement au moment de la 
ponte. Les espèces ovo- vivipares doivent né- 
cessairement être fécondées dans l'intérieur 
de leur corps. On conçoit une sorte de copu- 
lation dans les Raies et dans les Squales, 
dont les mâles portent . de chaque cûté des 
nageoires ventrales, des organes très compli- 
qués, soutenus par des lames cartilagineuses 
infiniment variées , d’une construction très 
complexe, qui peuvent être introduits dans 
le cloaque de la femelle, et fixer un accou- 
plement analogue à celui de beaucoup de 
Reptiles, et qui dure, dans les Raies du 
moins, pendant plusieurs semaines. Mais 
dans un grand nombre de Poissons osseux 
vivipares la fécondation ne peut se faireque 
par une sorte d'absorption de la laitance. 
J'ai démontré, par la description détaillée 
que j'en ai donnée , que l'appendice mâle de 


l'Anableps , avec les nombreuses écailles qui 
le recouvrent, ne peut pas pénétrer dans la 
vulve de la femelle. Il ne serait pas impossible 
cependant qu'au moment de la copulation 
une sorte du tissu érectile vint à faire sortir 
de celte espèce de verge un tube plus ou 
moins long, mais c’est une simple hypothèse. 
Les mâles fécondent les œufs par la laitance 
qu'ils sécrètent, au moment du frai, en quan- 
tité considérable Ce liquide , d’un très beau 
blanc, est sécrété par de petits canaux qui 
laissent suinter a travers leurs parois le pro- 
duit de la sécrétion. Une membrane mince, 
eu forme de sa»-, reçoit ce produit de la sé- 
crétion , et forme alors ces laites placées 
comme les ovaires dans l'intérieur de la ca- 
vité abdominale, de chaque côté de la masse 
v iscérale. Ce liquide se coagule par la cuis- 
son. Au moment du frai il contient une 
quantité considérable de spermatozoïdes, 
fort remarquables par leur excessive peti- 
tesse et par la longueur d'une queue telle - 
meut ténue, qu’elle est difficile à voir a\ec 
le» plus forts grossissements microscopiques. 
Dans le> Raies et dans les Squales, les canaux 
déférents sont beaucoup plus visibles, et le 
testicule ressemble davantage à ceux des au- 
tres classes de Vertébrçs. 

Il n’est pas rare de rencontrer, dans les 
Poissons, des individus hermaphrodites. Je 
l'ai vu plusieurs fois chez les Merlans, une 
seule fois chez la ('.arpe ; et l'on trouve dans 
les ailleurs des citations qui prouvent que 
le même phénomène a été observé dans la 
Perche, dans le Hareng et dans plusieurs 
autres. Il paraîtrait même, d'après les ob- 
servations de Cavolini , que l'hermaphrodi- 
tisme serait constant dans une espèea du 
petit Serran de la Méditerranée; elles ser- 
viraient à expliquer certains passages d’A- 
ristote a qui ce fait n'aurait pas été in- 
connu. J'ai essayé de vérifier cette observa- 
tion , mais jusqu'à présent sans succès. 

Partout où il y a un grand amas per- 
manent d'eau . on est presque toujours 
sûr de trouver des Poissons. Les lacs creu- 
sés dans les hauts plateaux des Andes ou 
sur les crêtes des hautes montagnes de l'A- 
sie, sont peuplés d'espèces particulières tout 
aussi bien que les fleuves qui coulent sur les 
pentes de res montagnes ou que les grands 
bassins de mers vers lesquels ils affluent. 
Il y a donc des Poissons dans toutes les eaux 
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douces ou marines. Une des premières pen- 
sées qui s’est présentée à l’esprit de» natu- 
ralistes a été de distinguer les Poissons en 
marins et en fluviatiles. Il est vrai, en effet, 
que certaines espèces vivent toujours dans la 
mer, que d’autres ne quittent jamais les lacs 
ou les fleuves pour passer dans l'eau salée, 
et qu’un grand nombre de Poissons ne pour- 
rait pas changer brusquement de milieu sans 
périr. Mais, lorsque l’on rapproche les très 
nombreuses observations faites sur différen- 
tes espèces de Poissons, on reconnaît bientôt 
que l’on ne peut pas trouver un caractère 
qui fasse reconnaître un Poisson marin ou 
qui distinguerait un Poisson d'eau douce de 
celui-là. Il y a dans plusieurs familles des 
espèces les plus voisines les unes des au- 
tres, dont les unes vivent dans les eaux 
douces et les autres dans la mer. La distinc- 
tion entre la Perche de nos eaux douces et le 
Bars de l’Océan ne repose véritablement 
que sur des différences bien légères. Il y 
a plus, l’on sait que certaines espèces pas- 
sent régulièrement cl à des époques fixes de 
l’eau salée dans l’eau douce, et réciproque- 
ment. Les Saumons, les Aloses, les Anguilles 
le font constamment et périodiquement sous 
nos yeux. Je ne connais, en général, aucune 
famille de Poissons qui n'ait ses représen- 
tants dans l’un et l’autre milieu. Je citais 
lout-à -l’heure les Percoldes, mais je puis y 
ajouter les Scié nés, dont quelques espèces ha- 
bitent les grands lacs de l’Amérique septen- 
trionale ou les fleuves des régions équinoxia- 
les de ce continent. Les Colles, les Scorpènes 
ont aussi quelques uns des leurs dans nos 
eaux douces. Nous connaissons des Gobies 
fluviatiles, des Gades ; il n'est pas jusqu’aux 
Raies, qui sembleraient être une forme essen- 
tiellement marine , qui n’aient quelques es- 
pèces vivant dans les eaux douces. Plusieurs 
de nos Cyprins, les espèces de Silures, sem- 
blent exclusivement fixés dans les eaux 
douces des divers continents ; nous en con- 
naissons cependant quelques uns qui vivent 
dans la incr. Ce mélange des espèces de 
Poissons dans les deux natures des eaux est 
d’ailleurs conforme à ce que nous observons 
dans les autres classes d'animaux. Ainsi les 
Cétacés, forme essentiellement marine, se 
montrent, dans l’Inde cl dans l'Amérique, 
dans des eaux constamment douces. L’on 
trouve le Dauphin du Gange au-dessus de 


Bénarès. Les Toniiïas de l’Orénoque vivent 
au dessus des cataractes d’Aturès. On trouve 
d’autres Cétacés dans les lacs du haut Ama- 
zone, presque au pied de la Cordillère. Ou 
citerait encore de nombreux exemples pris 
dans presque tous les autres grands groupes 
d’animaux. Certaines espèces de Poissons 
vivent dans les profondeurs les plus gran- 
des où l’homme puisse descendre , comme 
nous voyons d'autres espèces se tenir dans 
des lacs élevés par 4,500 mètres au dessus 
du niveau de la mer ; on voit que les Pois- 
sons occupent en hauteur la plus grande 
échelle qu’il eût été possible à l'homme de 
mesurer. Toutes les espèces ne descendent 
pas aux plus grandes profondeurs, de môme 
qu’elles ne peuvent pas toutes s’élever. Je 
crois que ce sont les Gades qui cherchent les 
abîmes les plus profonds de l’Océan pour y 
faire leur séjour habituel. Je verrais ensuite 
les Harengs descendre presque aussi bas. Les 
Scorpènes ne me paraissent pas atteindre des 
profondeurs aussi grandes. Enfin il y a un 
grand nombre de Poissons que de tout temps 
on a appelés littoraux, et parmi ceux-là il en 
est qui préfèrent les fonds de roches ; on 
leur a donné l’épithète de .Saxa/iJ«. Nos 
Cyprins se tiennent dans les fleuves ou dans 
les lacs souvent peii élevés. Nous voyons 
aussi les Truites et autres Salmonoïdes ha- 
biter les mêmes eaux. Celles-ci s'élèvent dans 
nos montagnes; mais il ne parait pas que les 
Truites dépassent la hauteur de 14 à 1,500 
mètres, car on ne retrouve pas de Poissons 
de ce genre dans les lacs élevés des grandes 
Cordillères de l’Inde ou de l’Amérique. Des 
Cyprinoldes très voisins du genre des Bar- 
beaux cl que M. Heekel a désignés sous le 
nom de Schizothornx , montent beaucoup 
plus haut , car ils vivent dans le lac de Ca- 
chemire, et nous voyons dans le haut Pérou 
des Cyprinoldes atteindre à une hauteur plus 
considérable : ce sont les Orestias du lac de 
Titikaka et des petits affluents de tout le haut 
plateau deCusco. La lecture des observations 
que M. Boussingniilt a faites sur les Poissons 
qui vivent sur les plateaux élevés de la Cor- 
dillère de Bogota, m’a donné l’idée d’exami- 
ner quelle est l'influence de la pesanteur de 
Pair sur les Poissons. Une première expé- 
rience faite dans le laboratoire de mon sa- 
i vaut et illustre ami, M. Gay-Lussac, m'avait 
[ prouvé que le Goujon (Cyprinus gobw) vit 
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assez longtemps presque dans le vide, car 
j'ai pu abaisser la colonne de mercure jus- 
qu’à 3 centimètres. Cette première expérience 
m'a conduit à en répéter d'autres sur les dif- 
férents Poissons qui vivent autour de nous. 
Je les ai faites avec M. Lewy, et ces nom- 
breuses expériences deviendront l’objet d’un 
mémoire particulier que je publierai bientôt. 
Si l’on exprime l’abaissement de la colonne 
barométrique par un nombre de mètres qui 
correspondrait à une élévation dans l'atmo- 
sphère, on voit des différences assez grandes 
dans la hauteur a laquelle on pourrait porter 
nos différentes espèces. Ainsi l'Anguille, la 
Tanche , ne pourraient pas être élevées à 
beaucoup près aussi liauL que les Poissons 
rouges ou les Goujons, qui pourraient vivre 
dans un air si raréfie que la hauteur dans 
l'atmosphère correspondrait à plus de 20,000 
mètres. Ce qu'il y a de remarquable, c’est 
qu’un Barbillon ( Cyprinus barbus ), qui ne 
diffère presque pas du Goujon, ne peut sup- 
porter qu'une dépression barométrique beau- 
coup plus faible; il meurt avant qu'on ait 
soustrait la moitié du poids de l'atmosphère. 
Les Poissons soumis à ces expériences chan- 
gent notablement de couleur; leur corps 
devient comme transparent. II est encore 
bien d'autres particularités qui seront détail- 
lées avec soin dans le mémoire auquel je 
travaille. Lorsque des observations nouvelles 
nous feront connaître avec exactitude les 
profondeurs qui font le séjour habituel des 
différentes espèces, et que les observateurs 
chercheront à résoudre le problème si cu- 
rieux qui se rattache à l'extension de la vie 
sous-marine, je ne doute pas que l’on ne di- 
vise par régions, déterminées à la vérité par 
des échelles un peu larges, le séjour des 
Poissons, et que l'on ne connaisse la région des 
Gadcs, la région des dupées, celle des La- 
brofdcs, etc., de la même manière que M. de 
Humboldl a déterminé par ses observations 
oréomélriques les régions des Palmiers et des 
Fougères en arbre, des Graminées, des Co- 
nifères, avant d'atteindre la limite des neiges 
perpétuelles. On peut aussi distinguer les 
Poissons en ceux de haute mer et en litto- 
raux. Les Thons, les Pélamides, les Cory- 
phènes et les espèces si nombreuses d’Exocets 
appartiennent avec quelques autres encore 
nu premier groupe. Mais presque toutes les 
autre» espèces sont littorales. Celles-ci siii- 
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vent en général les configurations des conti- 
nents : ainsi je ne connais que deux ou trois 
espèces communes aux côtes occidentales de 
l'Afrique et aux rives orientales de l'Améri- 
que. Mais il faut ajouter tout de suite que 
ces Poissons «ont cosmopolites. J’ai reçu le 
Seriota costnopolita de la rade de Gorée, de 
la haie de New- York, des différentes Antilles, 
de Rio de Janeiro et de différents points du 
grand océan Indien ou Pacifique. Nous en 
avons vu venant de Valparntso, du Chili, des 
Sandwich, de Java, de la Nouvelle-Guinée et 
de la Nouvelle- Hollande. Les Klops sauras 
se retrouvent aussi dans presque toutes ces 
mers. (Juant aux premiers, je retrouve cer- 
tains Poissons de la Méditerranée, tels que 
la Dorade ( Çhrysophrys aut ala ou Chryso - 
phrys microdon ), les Pagres, beaucoup de 
Seombéroïdes, comme le Lichia arma, L. v a- 
digo, le long de la côte d’Afrique, au Séné- 
gal et au cap de Bonne-Espérance. On peut 
suivre de même certains Poissons des côtes 
du Brésil, autour du cap Horn, et les retrou- 
ver à Val para iso. Dans la mer des Indes, ce 
grand nombre d'Hes qui s’élèvent à sa sur- 
face. et qui forment des archipels assez con- 
tinus , ont sans doute facilité aux Poissons 
le passage des côtes ci'unc Ile vers les côtes 
d'une autre Ile. Je trouve souvent la même 
espèce dql'archipel des Philippines dans celui 
des Nouvelles-Hébrides. Madagascar nourrit 
des espèces asiatiques, sans qu'on y observe 
ces espèces qui arrivent de l'Atlantique 
jusqu’au cap de Bonne Espérance. Cela me 
frappe d'autant plus que beaucoup d'Ois^aux 
de Madagascar sont africains, et que l'on y 
retrouve même le Crocodile du Nil. L’Ile de 
France et l'ilc Bourbon, tout isolées qu’elles 
sont, ont une ichlhyologie tout-à-fait in- 
dienne. Lu très grand nombre d’espèces sont 
communes à Maurice, à la côte Malabar et à 
la mer Bouge. 

Je ferai cependant remarquer que je n'ai 
jamais observé dès espères de cette dernière 
mer communes à la Méditerranée. Je crois 
que si cela a été avancé par quelques natu- 
ralistes , c’est que les voyageurs n'avaient 
pas distingué avec assez d'exactitude les in- 
dividus pris à Suez de ceux qu'ils s'étaient 
procurés à Alexandrie; ou bien encore qu'un 
examen trop superficiel ne leur avait pas fait 
discerner les différences spécifiques existant 
entre les espèces voisines des deux mers. 
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J'ai observé avec le plus grand soin , dans 
le but de vérifier la communauté des espèces 
dans les deux mers, les nombreuses collec- 
tions que j'ai étudiées , soit à Paris , soit à 
Berlin. Cette différence entre les espèces de 
Poissons des deux mers me parait d'autant 
plus frappante qu'elle n'existe pas dans la 
classe des Mollusques. J'ai déjà cité dans le 
Ilullelin de la Société philomatique que M. Le- 
febvre, ingénieur civil d'une grande exac- 
titude, a rapporté de Tor, nu pied duSinal, 
dix-huit especes de Mollusques communes 
dans In Méditerranée. Tels sont le Dolium 
oleanum t le Cassidaria echinophora, etc. 

Je trouve que les Gades sont beaucoup 
plus abondants dans les mers circumpo- 
laires des deux hémisphères qu'entre les 
tropiques , où il n'existe plus que des for- 
mes éloignées de celles de nos Morues ou 
de nos Limbes. A cause de la température 
peu élevée que les Poissons peuvent trou 
ver en s'enfonçant plus ou moins dans 
les différentes couches de l'Océan , je ne 
trouve pas qu'il y ait , comme pour les 
piaules et pour quelques animaux , des 
formes que l'on pourrait dire équatoriales. 
Cependant je pourrais signaler les Scores 
comme des Poissons plus essentiellement 
intertropicaux que les ouLres. J'en dirais 
presque autant de la Bonite ou des Cory- 
phéiies; mais comme ces espèces entrent fa- 
cilement dans la Méditerranée, ou qu'elles 
se montrent quelquefois aussi dans le golfe 
de Gascogne, on ne peut pas véritablement 
dire que la latitude sous laquelle vivent ces 
Poissons ait des limites rigoureuses et déter- 
minées. Il y a à faire une autre remarque : 
c'est qu'ou ne rencontre pas en mer, à 
quelque latitude que ce soit , une seule 
grande épave qui n'ait autour d'elle un as- 
sez grand nombre de Poissons qui vivent 
souvent sur des côtes très éloignées. Le mou- 
vement et le sillage du navire excitent pres- 
que toujours un assez grand nombre de pe- 
tits Poissons à quitter momentanément la 
côte; ils suivent le navire quelquefois à une 
distance de 3 a 400 lieues. Il y a même des 
individus qui vont beaucoup plus loin ; c'est 
le cas de rappeler que l'on a pris dans la 
Tamise de petits Cbæiodons , qui n'avaient 
point quitté le sillage depuis les côtes de la 
Jamaïque. On a observé aussi à Portsrnouth 
de* Pilotes (Scomber ductor) qui avaient 


suivi un navire depuis Alexandrie d'Égypte. 
On a fait des observations semblables à Mar- 
seille sur des espèces venues de l'Inde. 

Ces observations nous conduisent à parier 
des habitudes migraloriales des Poissons. 
De même que les Oiseaux se réunissent ré- 
gulièrement, à certaines époques fixes, pour 
se transporter d'un climat dans un autre, de 
même aussi certaines espèces de Poissons 
paraissent avoir l’instinct de ces migrations 
périodiques. Il parait que les Thons sortent 
des profondeurs du grand bassin de l'Atlan- 
tique pour entrer dans la Méditerranée, et 
s'approcher, en suivant une route bien con- 
nue, des différentes côtes de cette mer. Iis 
visitent aussi d'autres parages sur l'Océan. 
L'homme en a tiré un grand profil pour la 
pèche si productive de ces Poissons ; mais 
cependant il faut bien avouer que toutes les 
observations reproduites sur ce sujet dans 
presque tous les ouvrages d’histoire natu- 
relle ont été faites légèrement. Les faits 
n'ont pas été suffisamment discutés, et l'on 
a souvent très mal expliqué l'apparition de 
bandes nombreuses de Poissons sur tel ou 
tel rivage. L'on attribuait au Maquereau des 
habitudes peu sédentaires; il est de fait 
qu'aulrefois les Maquereaux ne paraissaient 
sur nos marchés que vers la fin d'avril ou 
dans le mois de mai. Il me parait évident 
que les usages de la pêche ont changé , soit 
à cause de l'inobservation des règlements 
qu’ou laisse tomber eu désuétude, soit par 
d’autres raisons que je ne connais pas bien. 
Mais aujourd'hui nos marchés sont pourvus 
de Maquereaux pendant toute l’année. J'ai 
vu sur les marchés des ports de la Manche 
quantité considérable de petits Maquereaux 
qui n'avaient pas plus de 12 à 15 centimè- 
tres de longueur, et que l'on mangeait frits 
à cause de leur délicatesse et de leur peti- 
tesse. Cela prouve donc que le Maquereau 
fraye dans la Manche, qu'il y séjourne pen- 
dant toute l'année. Je ne crois pas même 
qu'il soit d'une sage économie politique de 
laisser détruire ce Poisson avant que les in- 
dividus n'aient pris toute leur croissance, 
peut-être même de laisser poursuivre l'es- 
pèce pendant toute l'aimée. 

Qui u n été ému d'admiration en lisant 
l’histoire des voyages merveilleux de bandes 
innombrables de Harengs? Il est pénible, 
pour rétablir la vérité, de détruire ces 
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agréables romans. Ce Poisson vit tout sim 
plcment dans les profondeurs de l’Océan 
septentrional. L’espèce remplit les diffé- 
rents bassins de la Manche , et ne dépasse 
pas les pointes avancées de la Bretagne. 
Quelques individus isolés sont pris de 
temps à autre à La Rochelle : on n’en ren- 
contre plus au-delà. Le besoin de frayer fait 
sortir le Hareng des abîmes, et le pousse 
vers la côte pendant l'été, afin que la cha- 
leur bienfaisante de cette saison vivifie plus 
promptement la ponte et fasse éclore les 
œufs. On conçoit, dès lors, que les appari- j 
lions des Harengs des mers septentrionales 
aient lieu pendant le mois de juillet sur les 
côtes de Suède et de Norvège , ou dans les 
Iles septentrionales de l'Irlande et de l’E- 
cosse; que ce même Poisson n’apparaisse 
sur les côtes de l'Allemagne eide la Hollande 
que dans les mois d'août et de septembre , 
et que ce soit plus tard qu'on le pêche sur 
nos côtes un peu moins septentrionales. Si 
l’on peut prendre, vers l'arrière-saison , «les 
rideaux encore nombreux, il faut remarquer 
que les Harengs sont vides, c’est-à-dire 
qu'ils ont frayé. C’est d'ailleurs un instinct 
commun chez les Poissons de se réunir en 
troupes, qui deviennent presque innombra- 
bles dans les espèces d'une grande fécon- 
dité. On peut à peine compter le nombre 
de millions d'individus détruits tous les ans 
dans l’espèce du Hareng , de la Sardine, de 
l'Anchois. On estime à plus de quarante 
millions le nombre de Morues que l’homme 
tire tous les ans du fond des ruers. Ce qu'il 
y a de remarquable , c’est que l’espèce s'é • 
tend toujours un peu loin des centres où les 
individus se tiennent en bandes si nom- 
breuses; mais alors , dans ces points extrê- 
mes , les individus de l’espèce y vivent iso- 
lés : ce sont , en quelque sorte , des êtres 
aventureux, qui s'éloignent de la mère pa- 
trie. Ainsi, dans la Manche , on pêche des 
individus de l’espèce de Morue, qui, au cap 
Nord , sc réunit en légions innombrables ; 
mais, dans nos mers, ces individus sont tou- 
jours isolés ; ils ne pourraient pas être l’ob- 
jet de ce qu’on appelle une grande pêche. 
Ce n’est pas seulement dans les latitudes 
élevées que des espèces vivent réunies en 
aussi grand nombre. Le bassin de l'Atlan- 
tique fournirait sur plusieurs autres poiuls 
des pêches abondantes , cl je crois même 
T. X. 
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profitables, (.es Espagnols portaient autre- 
fois, «les Canaries à la Havane, des cargai- 
sons de Scares, ou, comme ils le disaient, de 
Viejas, qui y étaient fort estimées. Pourquoi 
ce Poisson ne ferait-il pas le voyage de cet 
archipel dans nos ports de Krance? Je ne 
comprends pas encore pourquoi l’on n'a pas 
cherché à rompre la monotonie des habi- 
! tudes commerciales , cl que la Morue soit le 
seul Poisson que les Européens aillent cher- 
cher sur les côtes froides et brumeuses de 
Terre-Neuve. Ces réflexions me conduisent 
à en présenter d'autres , qui me paraissent 
trouver ici naturellement leur place. Je veux 
parler de la possibilité de transporter «les 
espèces de Poissons d’un lieu dans un autre, 
de les acclimater avec facilité. Sans remon- 
ter jusqu'aux Romains qui ont introduit la 
Carpe eu Italie, d'ou elle s’est répandue dans 
toute l'Europe , et qui , pour satisfaire au 
luxe effréné de leur table, ont su faire vivre 
dans la mer Tyrrhénienne le Scare amené 
delà mer Erythrée, il faut observer que nous 
avons fait, dans nos temps modernes, dos 
essais fructueux de transplantation de 
Poissons. La Carpe et le Brochet n’ont été 
introduits que fort tard en Angleterre , 
et seulement sous le règne de Henri VIII; 
avant cette époque on lirait de France ces 
espèces. Une Carpe «le la Saône figurait dans 
les plus grands repas ; elle était beaucoup 
plus recherchée que ne le sont aujourd'hui 
chez nous les Carpes dites du Rhin. En Da- 
nemark et en Suède , Bloch nous a conservé 
la date de l’introduction de diverses espèces 
de Poissons, même jusqu’aux petite» Loches. 
La sagesse des vues économiques de l'rédc • 
ric-le-Grand lui avait fait tenter avec succès 
l’introduction de plusieurs grandes espèces 
de Poissons dans les eaux de la Sprée et du 
Havel. Un prêtre de Grenoble a réussi , vers 
1770, à peupler plusieurs lacs du département 
do l’Isère des belles Truites des lacs de Genève 
et du Bourget. Si des essais étaient convena- 
blement dirigés dans ces eaux si peu peuplées 
de notre pays, nul doute que l’on augmen- 
terait les moyens de subsistance. 

Le séjour des Poissons fait que les habi- 
tudes individuelles de chaque espèce nous 
échappent presque entièrement. Cependant 
ce que nous en connaissons , même en le 
dégageant du merveilleux dont 1rs pêcheurs 
aiment à orner leurs récits, est encore assez 
45 
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piquant pour nous faire croire qu'elles sont 
beaucoup plus variées qu'on ne le sait. J'ai 
déjà cité quelques exemples d’instinct fort 
curieux, soit pour la propagation et la con- 
servation de l'espèce, soit dans la manière 
de prendre la nourriture. Il est certain que 
quelques espèces s’associent entre elles; tel 
est le Pilote, auquel les matelots ont donné 
ce nom parce qu'il semble conduire ou di- 
riger le Hequin. On voit nager avec sécurité 
ce petit Poisson auprès d’un être aussi vorace, 
sans que celui-ci soit jamais tenté de se jeter 
dessus. 

Ce que nous venons de rapporter prouve 
que la nature n'a pas privé toutes les es- 
pèces de Poissons des facultés de l'instinct, 
ce rêve inné de l'intelligence, qui se réveille 
dans les animaux à des époques fixes et éloi- 
gnées les unes des autres, et dont la nature 
nous fait voir les plus admirables effets dans 
la classe des Oiseaux ou dans celle des In- 
sectes. Les habitudes d'un grand nombre 
d'espèces sont en général sédentaires. Tout 
le inonde sait que les pêcheurs vont à la 
recherche de telle Truite dont ils connais- 
sent la retraite , ou de tel autre poisson 
qui séjourne dans un canton déterminé pour 
eux du lac ou du fleuve. J'ai déjà remarqué 
que les Poissons qui ont la caudale four- 
chue sont ceux qui nagent avec la plus 
grande rapidité. Ce sont les chocs alterna- 
tifs que la contraction des muscles de l'é- 
pine produit sur Peau, qui déterminent les 
mouvements qui font avancer le Poisson. 
Quand on observe l'animal tranquille au 
milieu de son élément , on voit que sa pe- 
santeur spécifique est , à bien peu de chose 
près, égale à celle de Peau. Aussi les mou- 
vements imperceptibles des nageoires paires 
le font reculer, s'élever ou s'abaisser. La 
direction et la hauteur des apophyses épi- 
neuses des vertèbres expliquent pourquoi le 
plan de la caudale d'un Poisson est toujours 
vertical. Ce caractère distingue ces animaux 
des Cétacés : l’on sait que ces Mammifères 
ont toujours la nageoire de la queue hori- 
zontale. 

Je viens de faire connaître dans ce long 
exposé les principaux traits de l'organisa- 
tion des Poissons. Il me reste à dire quel- 
ques mots des essais de classification d'un 
nombre si considérable d’espèces toutes voi- 
sines les unes des autres, et où les éléments 


qui fournissent les caractères génériques ou 
spécifiques sont si nombreux et si variables. 
Pierre Artédi, compatriote et ami de Linné, 
est le premier auteur systématique qui ait 
imaginé une classification ichlhyologique. Il 
posa les bases de son travail important dans 
son Philosopbia ichthyologica , en décrivant 
toutes les parties intérieures et extérieures 
des Poissons avec un soin bien remarquable 
pour cette époque, cl qui montre la grande 
sagacité du fondateur de l’icbthynlogie mo- 
derne. Les descriptions des soixante-douze 
espèces qu'il a données dans son Species , 
en suivant la terminologie établie dans son 
Philosophia , sont des modèles de détail et 
de clarté. Il n'admit, dans le Synnnymia 
piscium , que deux cent-qualre-vingt-onze 
espèces de Poissons, et il rangea sous cha- 
que espèce, avec une grande érudition, tous 
les articles des auteurs qui l'avaient pré- 
cédé. Artédi y plaça même les noms grec* 
et latins, mais les prit dans Rondelet, au 
lieu de déterminer cette synonymie ancienne 
d'après ses propres recherches. Connaissant 
un si petit nombre d’espèces , il fixa , dans 
son Généra piscium , «les caractères positifs 
et tranchés ; il remarqua l’importance de la 
membrane branchiale, et inscrivit avec soin 
le nombre de scs rayons. Il insista sur la 
position relative des nageoires, sur leur nom- 
bre, sur les parties de la bouche qui portent 
les dents, sur la conformation des écailles, 
sur les parties internes, en signalant les dif- 
férentes complications de l’estomac et les 
appendices pyloriques. Ses genres sont si 
bien constitués, qu’ils ont dû tous être con- 
servés. Malheureusement, Artédi n'avait 
pas encore l’idée «le la composition des fa- 
milles naturelles, de sorte que les genres 
qu'il avait fondés d'après un travail qui 
conduit aux principes de sa méthode furent 
réunis par «les caractères purement artifi- 
ciels, et qui n'étaient pas tirés de la compa- 
raison d'organes semblables. Les deux pre- 
miers, les Malacoptérygicns cl les Acan- 
llioplérygiens, sont formés d’après la nature 
plus ou moins rigide des rayons. Le troi- 
sième, celui des Branchiosiéges , repose sur 
une idée fausse qu'il s'était faite de la mem- 
brane branchiale. Enfin le quatrième, celui 
des Chondroplérygiens, est fondé sur la con- 
sistance du squelette. Celte division en 
quatre ordres a servi de base aux premiers 
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travaux de Gronovius . qui serontenta d’a- 
jouter quelques genres à ceux «le son prédé- 
cesseur: ruais, dans un second ouvrage, le 
Zùophilatium , Gmnovius abandonna les di- 
visions d'après la nature des rayons , et di- 
visa d'après la position «les ventrales , en 
aduteUant trois ordres principaux, toujours 
les Chondroptérygiens et les Brandi iosléges, 
et en réunissant les genres «les deux pre- 
miers ordres sous le nom de branchiales. 
Celte classification , purement artilicielle, 
donna lieu a «les rapprochements contraires 
a toutes les affinités. Ainsi l’on voit les Mu- 
rènes et les Gymnotes ass«>riés aux Syngna- 
thes et aux Ostracious; les Batistes, séparés 
de res derniers, sont a côté des Cyctoplères ; 
les Gonorhynques et les Cobilis, loin des Cy- 
prins, sont réunis aux Uranoscopes et aux 
Baudroies. Linné, qui concevait l'admirable 
idée d’un S y stem a naturœ , pensée qui , à 
elle seule, est une œuvre de génie, y a placé 
les Poissons, mais sans profiter complète- 
ment des travaux de ses prédécesseurs. On 
sait qu’il ne voulut pas citer Klein. Il né- 
gligea la plupart des nouveaux genres éta- 
blis par Gronovius; mais ce grand homme 
n’en rendit pas moins à l’icbthyologie un 
service immense , et devint sur cette classe 
d’animaux , comme sur toutes les autres de 
la zoologie, une immense autorité, par la 
précision de ses caractères, par sa termino- 
logie fixe cl commode, par sa nomenclature 
binaire, qui oITrent à la mémoire les moyens 
de se retrouver dans l’immensité des êtres. 
A la seconde édition, il eut le grand mérite 
de donner le nombre des rayons des nageoi- 
res. guide si utile pour se retrouver dans le 
grand nombre des descriptions confuses et 
incomplètes dont les livres sont remplis. Il 
n’osa pas s’écarter d'abord des traces d’Ar- 
tedi ; mais dans la dixième édition , il fil 
plusieurs changements, se créa une méthode 
ichlhyologique nouvelle, adoptant les idées 
de Brisson sur les Cétacés, qu’Arlédi ran- 
geait parmi les Poissons ; il fît mieux que 
le naturaliste français. Au lieu de les con- 
stituer eu une classe à part , il les a réunis 
à celle des Mammifères. Il ne fut pas aussi 
heureux en transportant les Chondropléry- 
giens dans la classe «les Reptiles. Il aug- 
menta môme cette confusion en y associant, 
dans sa douzième édition , tous les Bran- 
cbiosiéges d’Arlédi, et même quelques uns 
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des Malacoptérygiens de ce grand ichlhyo- 
logiste, tels que les Syngnathes. Adoptant 
une partie des idées de Gronovius sur l’im- 
portance de la position des ventrales, se les 
appropriant même par l’illusion que son ad- 
mit aide terminologie savait donner aux em- 
prunts qu'il faisait aux autres, il divisa ses 
Poissons cii apodes , jugulaires , thoraciques , 
abdominaux , après avoir placé dans ses 
'Amphibia Hautes plusieurs genres qui au- 
raient mieux trouvé leur place parmi l’un 
de ces ordres. Linné ne voyait que la grande 
facilité de reconnaître les êtres par leur 
nom, de pouvoir en parler, en introduisant 
celle nomenclature dans le langage de l'his- 
toire naturelle. L’étude de Hchthyologie de 
Linné est une de celles qui prouvent le plus 
clairement que ce grand homme ne cher- 
chait nullement a constituer les familles na- 
turelles. 

Penuanl, adoptant les divisions de Linné, 
eut le mérite de remettre dans la classe des 
Poissons les Amphibia nautes , mais il gAta 
sou travail eu replaçant ainsi |iarini les 
Poissons les Cétacés. Bloch adopta la mé- 
thode de Pennant dans sa grande Ichlhyo - 
logie: puis il imagina, sur la fin de sa vie, 
une méthode artificielle fondée sur le nom- 
bre des nageoires, qui donna lieu aux rap- 
prochements les plus étranges. Il poussu 
même la bizarrerie des rapprochements 
( jusqu'à se servir des affinités que lui offrait 
i la disposition de certaines couleurs. Son ou- 
vrage est la critique la plus complète des 
méthodes artificielles. 

N'ayant pas la prétention de transcrire ici 
VII isloire de t ' Ichthyologie fai t e par M . Cu v ier , 
je parle après Bloch des travaux de M. «le La- 
cépède. Cet illustre naturaliste, écrivain élé- 
gant, prit pour base «le sa distribution géné- 
rale celle de Pennant, eu intercalant entre les 
subdivisions «le Linné rcllequi peut être fon- 
dée sur la présence ou l’absence des opercules 
et des rayons hranchiusléges. La méthode 
de M. de Lacépèdc a encore le défaut de 
toutes celles qui sont artificielles. Il y a 
d'ailleurs dans son travail un autre defaut, 
c'est que les caractères assignés aux classes 
n'existent pas toujours dans les Poissons 
qui y sont rangés; c'est une remarque cu- 
rieuse à faire dans l'étude de la marche 
des travaux de l’esprit humain, que la 
fréquence de ce défaut dans les travaux 
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des naturalistes, où 1’exaclUude est en 
quelque sorte le premier , je n'hésite pas 
même a dire le seul mérite, four qui- 
conque sc persuade que nos recherches, que 
nos études n’ont d’autre but que de lire 
les expériences toutes faites que la nature 
livre à nos méditations, il est bien évident 
que l'exactitude dans l’observation et dans 
la description qui nous les transmet est le 
premier devoir; sans clic nous ne pouvons 
espérer d’arriver à une seule proposition 
générale fondée et digne de prendre rang 
dans la science. Il résulta de cette faute de 
M. de Lacépcde que sa méthode dut être 
modifiée. M. Cuvier reprit les travaux 
irhthyologiques dans les deux éditions de 
son ouvrage intitulé Règne animal. Ayant 
à sa disposition une grande collection qui 
lui permit d'étudier en quelque sorte à fond 
l'organisation de toutes les especes, il vit 
que l’importance donnée par Linné et ad- 
mise par Pennant et Locépéde sur la posi- 
tion des nageoires ventrales , n’était pas à 
beaucoup près aussi grande que ccs natu- 
ralistes l'avaient compris. Il tint compte, 
comme M. de Lacépède l’avait fait, comme 
Bloch l’avait essayé , de la forme et de la 
variabilité des épines ou des dentelures de 
l’appareil operculaire ; puis il eut le grand 
mérite d'introduire dans la diagnose des 
genres les nombreux carne lêres que pouvait 
lui fournir la dentition si variée des Pois- 
sons. Il porta, par conséquent, son attention 
sur la structure des mâchoires. Celle étude 
le conduisit à remarquer que les os maxil- 
laires manquent dans les Baies et dans les 
Squales, et que ces os rudimentaires sont 
unis aux palatins dans l'Esturgeon , et 
comme il observait que les Poissons qui lui 
offraient ce caractère remarquable en 
avaient un autre d'une grande importance, 
celui d'avoir le squelette cartilagineux, il 
conçut l’idée d'adopter ce que ses illustres 
prédécesseurs avaient fait, tout en prenant 
pour base de sa classification un autre point 
de départ; il divisa la classe des Poissons 
en deux grandes subdivisions ou en deux 
sous-classes, celle des Poissons cartilagineux 
et celle des Poissons osseux , ou , comme il 
Je dit, des Poissons proprement dits. Les car- 
tilagineux furent subdivisés en Chondropté* 
rygiens à branchies libres et en Chondrop- 
térygicus à brauebies fixes ; le second ordre 


comprend les Baies et les Squales ou les 
Plagiostomes de M. Duméril , les Lamproies 
et les M y xi nés ou les Cyclostouics du mémo 
naturaliste. Les Chondroptérjgiens à bran- 
chies libres comprennent les Esturgeons , 
les Polyodons et les Chimères. Parlant tou- 
jours de la disposition des mâchoires , 
M. Cuvier a divisé les Poissons osseux en 
ceux qui ont les mâchoires libres et com- 
plètes, et en ceux qui commencent à avoir 
des mâchoires plus imparfaites parce que 
le maxillaire est soudé à l’inter 'maxillaire, 
et parce que l’arcade palatine, s’engrenant 
par suture avec le crâne , n’a plus cette 
mobilité que lui donne le jeu des mâchoires 
libres et complètes des autres Poissons. Il a 
formé un ordre des Poissons à mâchoires 
ainsi soudées en lui donnant le nom de 
Pleciognathes. Puis, parmi les Poissons qui 
lui restaient et qui sont de beaucoup les 
plus nombreux, il a de suite séparé les es- 
pères qui ont des branchies en houppes et 
il en a formé l'ordre des Lophobranches. 
Il ne lui restait plus que tous les Poissons 
osseux à mâchoires libres et complètes. C'est 
alors qu'il est revenu aux idées d’Artédi 
sur la nature des rayons simples ou articu- 
lés, et aux idées de Linné sur la position 
des nageoires ventrales ou sur leur absence. 
C’est alors qu’il a formé un ordre des Acan- 
thoptérygiens , puis un second groupe de 
Malacoptérygicns qu'il a divisé en trois 
ordres appelés Malacoplérygiens abdomi- 
naux , jugulaires et apodes. Les ordres 
ainsi établis furent ensuite subdivisés eu 
familles dont les caractères ont été fondés 
sur des organes différents. Pour lui, les Per- 
coïdes cl les subdivisions de cette grande 
famille ont été composés avec les genres qui 
ont des dents au palais et des appendices 
coccaux. Les Sciénoldes diffèrent de ceux-ci 
parce qu'ils ont le palais lisse; ils diffèrent 
des Sparoïdcs parce que l’clbmoide saillant 
donne à l'extrémité du museau une dispo- 
sition caverneuse notable. Ces deux familles 
des Sciénoïdes et des Sparoïdes ont des 
appendices au cæcum. Les Labroïdcs man- 
quent de cæcums en même temps qu'ils ont 
le palais lisse. Quelques autres caractères 
sont venus en aide pour former d'autres 
familles non moins naturelles : telle est celle 
des Sconibéroldes avec leurs fausses piiinules; 
tels sont les Pharyngiens labyrinthiformes, 
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avec leurs appendices aux branchies ; les 
Pectorales pédiculées, dont les nageoires sont 
portées sur une sorte de petit bras , et plu- 
sieurs autres familles dont les caractères 
sont tirés de quelque disposition uotable 
des nageoires ou de quelque autre organe 
remarquable. L’ordre des Malacoptérygiens 
abdominaux comprend lesCyprinoïdcs, dont 
le bord de la bouche est formé par l’inter- 
inaiillaire tout entier; les Siluroïdes , qui 
manquent de sous-opercule; les Salmones 
et lesClupées, où rintermaxillaire entre dans 
la composition de l’arcade de la mâchoire 
supérieure. Ils ont entre eux cette différence 
que les premiers ont une adipeuse, et que 
les autres en sont dépourvus. Les Malacop- 
térygiens subbrachiens comprennent les 
Gadcs et les Pleuronectes avec quelques 
genres qui y ont été associés; les Apodes 
correspondent pour la plus grande partie au 
genre Murène de Linné, quelques genres 
y ont été associés. Lorsque l’on étudie les 
travaux iehthyologiques de M. Cuvier, on 
est frappé de la justesse de ses vues , de la 
perspicacité et en même temps du sentiment 
très juste des rapports naturels qui existent 
entre les êtres. Il les tenait de l'activité de 
son génie et de la constance de son travail. 
On voit en effet qu’il a examiné et étudié 
par lui-même le plus grand nombre des 
animaux dont il parle ; que les familles qui 
ont été établies après une élude suffisante 
sont parfaitement naturelles. Il est le mo- 
dèle à suivre, soit pour ses recherches ulté- 
rieures en ichthyologie, soit pour les prin- 
cipes à en tirer, et qu’on appliquera avec 
facilité et sûreté dans quelque autre classe 
d'animaux que ce soit. 

Mais sa méthode irhthyologiquc telle 
qu’elle est ne peut être considérée encore 
que comme une ébauche qu'il aurait pro- 
bablement perfectionnée si la nature lui 
avait laissé le bonheur de finir l'Ichthyolo- 
gie qu'il avait commencée. Outre ces éludes 
de détail qui ont manqué à M. Cuvier , il 
faut dire aussi qu’il n’a pas eu la force d'ef- 
facer complètement les impressions que les 
études de sa première jeunesse lui avaient 
laissées. 11 me parait étonnant que, lorsqu’il 
reconnaît l’insuffisance et Je peu de valeur 
des caractères tirés de la position des ven- 
trales, quand il s’agit des Percoïdes et des 
Scombéroides , il redonne à ces nageoires 


l'importance d’un caractère d'ordre pour 
associer, par exemple, à une famille natu- 
relle, celle des Apodes, des poissons privés 
de ventrales , mais qui , malgré l’absence de 
ce caractère , n’ont aucune affinité avec les 
espèces d'une famille qui serait parfaite- 
ment naturelle sans ces faux rapproche- 
ments. Quoiqu'il ait divisé en deux groupes 
ses Chondroplérygiens, il n’en est pas moins 
vrai que les Esturgeons 11 e sont pas bien 
placés à rélé des Haies et des Squales. Les 
défauts de cette méthode ont frappé les na- 
turalistes qui avaient à l’appliquer. M. Agas- 
siz a été l'un des zoologistes qui ont saisi avec 
le plus de sagacité les affinités de certains 
Chondroplérygiens avec des Poissons placés 
assez loin d’eux dans le règne animal. Il rie 
faut pas croire toutefois que plusieurs des 
affinités indiquées par M. Agassiz n’aient 
pas frappé l’esprit clairvoyant de notre 
grand et illustre maître. Mais comme M. Cu- 
vier n'entravait point la liberté de ses tra- 
vaux par des idées d’une théorie préconçue; 
qu'il ne prétendait pas établir une série 
continue, une échelle des êtres; qu’il pla- 
çait par conséquent l'énumération des fa- 
milles à la suite les unes des autres, parce 
qu'il est impossible de les présenter dans un 
livre autrement qu'en une série , il ne faut 
pas toujours conclure, de la distance qui sé- 
pare les deux groupes, que M. Cuvier n’ait 
pas compris les rapports qui les lient entre 
eux, ou les affinités qui les rattacheraient en 
même temps à plusieurs autres. M. Agas- 
siz a subi plus que tout autre les difficultés 
à cause des sérieuses études qu’il a faites des 
Poissons fossiles, dont un si grand nombre 
d'espèces perdues appartiennent à ce groupe 
naturel qu’il a appelé les Ganobles. Mais en 
les établissant d'après les considérations de 
la nature des écailles , il a donné tout de 
suite beaucoup trop d'importance à la va- 
leur des caractères que pouvaient fournir 
ces organes dans la classe entière des Pois- 
sons; et, en devenant trop exclusif, il a in- 
troduit les éléments d’une méthode artifi- 
cielle, en voulant réformer les groupes qui, 
avec juste raison , ne lui paraissaient pas 
assez naturels. Ces idées ont été admises 
avec empressement par M. Muller, de Ber- 
lin ; ce savant anatomiste a fait des recher- 
ches fort importantes sur l’organisation de 
plusieurs groupes, mais je ne crois pas qu'il 
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se soit suffisamment préservé üu danger que 
M. Agassiz n'a pas su éviter. 

Je n’ose, dans ce moment, m'étendre 
davantage sur ce sujet, parce que je sais que 
mon savant et illustre ami prépare la pu- 
blication d'une nouvelle méthode icblhyo- 
logiquc. Eu Angleterre, M. Kichard Owen 
a adopté les idées de notre célèbre confrère 
de Berlin; il a publié l'analyse de sa mé- 
thode dans le /tecueil des Leçons d'anatomie 
comparée , qu’il donne dans le collège royal 
des chirurgiens de Londres. Il divise les 
Poissons en ordres et en sous -ordres, qui 
répondent pour le plus grand nombre , les 
GonoUles et les Lépidosirenes exceptés , à 
ceux de M. Cuvier. Les deux qui font ex- 
ception, et surtout les Lépidosirenes, ont été 
découverts cl étudiés depuis la mort de 
M. Cuvier; il y a eu seulement quelques 
changements dans les noms. Le reproche 
que l'on peut faire à cette méthode , et dont 
celle de M. Cuvier n'était pas exempte, 
c'est de composer des ordres qui embras- 
sent un trop grand nombre de Poissons. Je 
prends par exemple ses Mnlacoptéries , qui 
sont les Ph y sos tomes de M. Muller; ce sa- 
vant les appelle ainsi, parce qu'ils ont une 
vessie aérienne et un canal pneumatique ; 
que feront-ils alors des Orestias , qui n’ont 
point de vessie aérienne du tout? Les Pha- 
cyngognalhes ont une vessie aérienne sans 
canal , et il place dans un premier sous 
ordre les Scombrésoces ; or, l'une des es- 
pèces de ce genre n a pas de vessie. Je vois 
faire un sous-ordre apode des Ophidiens ; 
pourquoi donc les éloigner des Blennies et 
des Zoarcés? Je trouve le Rémora placé dans 
la famille des Gobie* ; l’affinité de ces gen- 
res est difficile à saisir. Je crois que la 
classe des Poissons est extrêmement difficile 
a subdiviser, surtout en ordres aussi consi- 
dérables, parce qu’elle est extrêmement 
naturelle, qu'elle ne peut pas être divisée 
en deux sous-classes, qu elle forme un seul 
tout, composé d'un assez grand nombre de 
petites familles naturelles. Je ne vois que 
trois grandes modifications de l’appareil 
respiratoire, je uc crois donc qu'à trois or- 
dres dans celte classe. Je crois que les ca- 
ractères fournis par ces organes d’une haute 
importance doivent dominer tous les au- 
tres. Que l'on me pardonne ici de ne pas 
présenter l ensemble de mes idées sur les 


subdivisions que je proposerai dans la classe 
des Poissons; mais, ainsi que nous l’a- 
vons annoncé en commençant notre graude 
Ichlhyologie , ce travail ne sera publié que 
dans le dernier volume de notre ouvrage , 
qui ne tardera pas à paraître, grâre au gé- 
néreux secours que j’ai reçu de mon col- 
lègue et ami M. Duméril , qui a bien voulu 
mettre a ma disposition la collection du 
muséum et me permettre d’utiliser les ef- 
forts que je ne cesse de faiic pour terminer 
celte œuvre. (Valenciennes.) 

On a encore appliqué vulgairement le 
nom «le Poisson, accompagné *Je quelque 
épithète, a une foule d'espèces animales; 
nous nous contenterons de citer ici les dé- 
nominations les plus communes. Aiusi l’on 
a appelé; 

Poisson anthropomorphe , le Lamantin et 
le Dugong ; 

Poisson boeuf, le Lamantin ; 

Poisson chirurgien, quelques Acnnthures ; 

Poisson coffre, les Ostracions ; 

Poisson de Dieu, la Tortue franche , le Ca- 
ret et les grosses Tortues de mer ; 

Poisson nohÉ, le Cyprin de la Chine ; 

Poisson femme, le Lamantin; 

Poisson fleur, diverses Actinies et Médu- 
ses; 

Poisson monoceros, le Narval et une Ba- 
tiste; 

Poisson plat, les Plcuronectcs ; 

Poisson sacré, l’Anlhias; 

Poisson souffleur, des Cachalots, des Dau- 
phins ; 

Poisson tkf.mrleur , la Torpille; 

Poisson volant, les Exocets , etc. 

POITÆA (nom propre), bot. pu. — G enre 
de la famille «les Légumineuses- Papilioua- 
cées, tribu des Lotées-Galégées, établi par 
Yenlenat (Choix, l 36; DC. Prodr ., Il, 
263). Arbrisseaux de Saint-Domingue. Voy. 

LÉGUMINEUSES. 

POITRINE. AN AT. — Voy. THORAX. 

POIVRE, dot. ph. — F ruit du Poivrier. 

On a encore don ué ce nom à certaines grni * 
nés qui, par leur saveur aromatique ou brû- 
lante, rappellent celle du Poivre. 

Ainsi l’on a appelé ; 

Poivre d’Afrique, les graines derf/twia 
aromatica; 

Poivre d'Amérique, le Sc/iirms moite; 

Poivre d‘kau, le Polygonum hydropiper ; 
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Poivrk de Guinp.e, les Piments à saveur 
très piquante: 

Poivrk de la JakaIqpe, le Myrlus pimenta ; 

Poivre df. muraille, le Sedum acre; 

Poivre df.s Nègres, le Fagara Ouiauentis ; 

Poivre a qieue, les Gubcbcs, etc. 

PO! VUE A (nom propre), bot. pu. — Genre 
delà famille des Combrélacées, tribu des Ter- 
tuinaliécs, établi par Gommer $on(e# T houars. 
Observ. pl. Afr., 2H). Arbrisseaux des répions 
tropicales du globe. Voy. combrêtacées. 

POIVRETTE. bot. pu. Nom vulgaire 
du Xigclla sativa. 

P<)1\ r.li:i; (dédié à Poivre, gouverneur 
des Iles de France et de Bourbon au siècle 
dernier), bot. pii. — Linné avait établi sous 
le nom de Piper (Poivrier) un genre de 
plantes qu'il rangeait dans la Diaudrie tri 
gyuie de son système. Ce genre fut adopté 
tel que l’avait proposé l’immortel Suédois , 
et Jussieu (Généra, p. 405) le classa à la 
suite de la famille des Orties parmi ses Gé- 
néra affinia; mais déjà cet illustre botaniste 
se demandait si ce groupe générique ne de- 
vait pas être subdivisé. Or celte subdivision 
a été opérée dans ces dernières années par 
suite des travaux importants dont les Poi- 
vriers de Linné ont été l’objet. Ruiz et Pa- 
von (Prod fl. Pervv.) avaient séparé en un 
genre distinct, sous le nom de Pépéromie, 
tous les Poivriers herbacés pourvus d'un 
stigmate simple. Plus tard , L.-G. Richard 
formn pour les Piper la famille des Pipéra- 
eées, qui resta d’aburd réduite au seul genre 
auquel elle empruntait son nom. Tout ré- 
cemment même, dons le Gênera de M. Kndli- 
cher, nous la voyous formée uniquement des 
Piper et du genre Z ippelia , établi par 
M. Plume pour une plante de Java , et à 
ce» deux genres sont ajoutés avec doute les 
Laurea, Gaudic. et Ottonia, Spreng. Cepen- 
dant M. Gaudirhaud avait divisé les Poi- 
vriers en Peperomia, Dugagelia et Piper, 
auxquels il avait ajouté le nouveau genre 
Laurea. M. Miquel , dans ses importantes 
éludes sur les Pipéraeées , fut conduit à 
pousser beaucoup plus loin cette division. 
D’abord , dans scs Commentant phylogra - 
phici (in-fol., 1 s 38- 1 H 10 ), il admit comme 
formés par les Poivriers connus les genres 
Cuheba , Afuldera, Piper, Macropipcr, Po 
thomorphe, Arthanlhe, Alicropipcr , Pepero- 
mia, Zippeiia elScrronia. Plus tard {Diar. 
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Inst. reg. Xederl . , 1812 ) , il ajouta à ces 
genres les Tildenia , Erasmia et Acrocarpi- 
dium. Enfin , dans son System a Piperacea - 
rum (in-8 u de 575 pag., Rotterdam, 1843), 
il est arrivé à une division en 20 genres, 
dont on trouve le tableau à l’article picéra* 
ctRs. Nous terminerons ce résumé histo- 
rique, qui nous a semblé indispensable , en 
faisant remarquer que M. Kunlh , dans un 
travail important sur les Pipéraeées ( Berner - 
kungen iiber die Familie der Pipcraccen , 
LinnaM , lom. XIII , 1839 ), a proposé aussi 
quelques nouveaux genres, qui rentrent 
dans certains de ceux déjà établis par M. Mi 
quel, et dont il n’avait pas connaissance. 

Le mot Poivrier se trouve donc corres- 
pondre aujourd'hui non plus à un genre 
unique, mais à une nombreuse série de 
genres, parmi lesquels plusieurs renferment 
des plantes d'un haut intérêt. Comme ces 
groupes génériques, de création toute ré- 
cente, n’ont pu être déjà traités dans cel ou- 
vrage , nous réunirons ici, dans un article 
général , et sous le litre commun de Poi- 
vriers , l'histoire de ceuxji'cntre eux qui 
ont une importance réelle. 

A. Peperomia , Ruiz et Pav. M. Miquel 
ne décrit pas moins de 190 espères de ce 
genre. Ce sont des plantes herbacées, char- 
nues ou succulentes, quelquefois sous-fru- 
tescentes, qui croissent en très grande abon- 
dance dans les forêts du Nouveau - Monde, 
tantôt sur la terre , tantôt sur les vieux 
troncs d’arbres et sur les roches humides , 
dont un petit nombre seulement se trouvent 
dans l’Inde, dans les Iles de la Sonde et de 
l'Océanie. Leur tige est dressée ou rampante, 
rameuse ; elle porte des rameaux et des 
feuilles alternes, opposées ou verticillécs ; 
ces feuilles sont ordinairement charnues et 
péiioJées , dépourvues de stipules. Leurs 
fleurs hermaphrodites forment des chatons 
denses ou lâches, pédicules , axillaires, ter - 
minaux ou oppositifoliés ; elles se compo- 
sent : d'une bradée peltée, munie d’un pé- 
dicule plus ou moins long ; de deux étami- 
nes latérales, à anthère biloculairc ; d’un 
pistil à ovaire sessile, ovoïde ou oblong , 
quelquefois enfoncé par sa base dans des 
fossettes creusées à la surface du rachis , 
et surmonté d’un stigmate sessile, tombant. 
A ces fleurs succède une baie sessile , dont 
le péricarpe est mince et presque sec. (Juel- 
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ques espères de ce genre constituent des re- 
mèdes populaires en diverses parties de l’A- 
mérique , cl particulièrement au Pérou ; 
mais aucune d'elles ne parait avoir assez 
d'importance pour mériter de nous arrêter ici. 

D. Pothomorphe , Miq. Ce genre se com- 
pose de 10 espèces sons- frutescentes, remar- 
quables par leur port analogue à celui de cer- 
taines AroTides , particulièrement des grands 
Pothos, d’où leur est venu leur nom géné- 
rique. Ces plantes croissent surtout en Amé- 
rique, rarement dans les Iles de France et 
Bourbon, sur les cèles d'Afrique, dans l’Asie 
méridionale et dans les lies de la Sonde ; 
elles se trouvent dans les endroits humides 
et ombragés. Leur tige est droite , noueuse, 
pourvue d’un grand nombre de petites 
glandes translucides; leurs feuilles sont 
grandes, le plus souvent membraneuses, en 
cœur et pellées , portées sur des pétioles 
engainants, ailés par suite de Fcxislence de 
stipules pétiolaires adnées. Leurs fleurs sont 
hermaphrodites, réunies sur un axe filiforme 
en chatons très denses, pédiculés et formant 
une sorte d'ombelle simple à l’extrémité de 
rameaux nés par un ou deux à l'aisselle des 
feuilles. Comme dans les genres suivants , 
qui appartiennent également à la tribu des 
Pipérées de Miq., leur pistil a plusieurs stig- 
mates. A ces fleurs succèdent des baies très 
petites, obovées-trigoiies. — L’une des espèces 
les plus remarquables de ce genre est le Po- 
thomorphepellala Miq. ( Piper peltatum Lin.), 
qui croit dans les lieux couverts des parties 
chaudes du Nouveau - Monde , sur le côté 
oriental. Sa tige, ligneuse inférieurement, 
herbacée supérieurement , se distingue par 
des nœuds un peu renflés , entourés, après 
la chute des feuilles , d’une large cicatrice 
circulaire ; de Faisselle de ses feuilles mem- 
braneuses, presque glabres, presque ovales- 
arrondics, aigues au sommet, en cœur à leur 
base, parlent deux pédoncules inégaux, ter- 
minés chacun par trois chatons ou davan- 
tage. La racine de celte plante est Acre , 
diurétique, apérilive: en Amérique, on 
emploie sa décoction contre Fhydropisic; 
on la regarde aussi, de même que les feuilles 
de la plante, comme vulnéraire. — ta racine 
d’une autre espèce du même genre, le Po- 
Ihomorphc umbellala Miq. , est connue des 
Brésiliens sous le nom de Caapcba ; elle est 
employée par eux comme sudorifique et sto- 


machique. Il est fort à présumer, du reste, 
que les racines de plusieurs autres espèces 
du même genre sont confondues sous cette 
dénomination commune de Caapcba. 

C. Macropiper , Miq. M. Miquel range 
dans ce genre 6 espèces, toutes propres aux 
Iles de l'océan Pacifique. Ce sont des arbris- 
seaux droits, flexueux, noueux, dichoiomes, 
à feuilles alternes , portées sur des pétioles 
engainants , le plus souvent ailés par suite 
de l’existence de stipules pétiolaires adnées ; 
ces feuilles sont grandes cl coriaces, ou mem- 
braneuses arrondies, en cœur, ovales, digi- 
linerves; leurs fleurs sont dioïques, réunies 
en chatons dont les miles se montrent soli- 
taires , et dont les femelles sont générale- 
ment groupées sur un rameau avorté. Les 
baies qui succèdent à ces fleurs sont dis- 
tinctes les unes des autres, en pyramide 
renversée, à quatre angles. L’espèce la plus 
remarquable de ce genre est le Macropiper 
melhyslicum Miq. ( Piper melhyslicum Forst.), 
qu’on trouve, soit spontané , soit cultivé , 
dans presque mutes les Iles de l’océan Paci- 
fique , où il porte les noms û'Awa ou 
Çawa. Les habitants de ces Iles attachent 
la plus grande importance à sa culture, et 
en font l’objet des soins les plus minutieux. 
Le suc do sa racine mâchée cl rejetée en- 
suite avec la salive, mélangé de lait de Coco 
ou d’eau , donne, par la fermentation , une 
boisson verdâtre , presque brûlante , dont 
Fusago est journalier dans presque toute 
FOcéanie , et produit des effets déplorables. 
Les riches et les grands la boivent pure et 
en grande quantité , tandis que les pauvres 
l’élendent d’eau. L’usage prolongé de celte 
liqueur amène dans tout le corps un état 
d'irritation et de surexcitation extrêmes : 
les yeux rougissent ; la peau se dessèche , 
s’exfolie, et finit par sc couvrir d’ulcères; 
ou bien le corps tombe dans un état de dé- 
crépitude et d'émaciation ciïrayanles. Au 
reste, cette boisson a une saveur tellement 
repoussante que les matelots européens les 
plus passionnés pour les liqueurs fortes n’ont 
jamais pu se résoudre à en boire. Le M. me- 
lhyslicum Miq. est un arbuste à rameaux 
supérieurs herbacés , noueux, lisses, striés , 
glabres, flexueux ; à feuilles membraneuses, 
ovales, élargies , presque arrondies, profon- 
dément en cœur à leur base , légèrement 
acuminées. 
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D. Chavica , Miq. Le Systema Piperacea- \ 
rum renferme la description de 46 espèces 
de ce genre. Ce sont des arbustes répandus 
dans les parties inlerlropicalcs de l’Asie , 
dans les Iles de la Sonde , aux Philippines , 
à la Nouvelle-Cuinée , où ils habitent les 
endroits couverts un peu montueux et hu- 
mides. Plusieurs d’entre eux jouent un rôle 
fort important dans la médecine et l’écono- 
mie domestique des habitants de ces con- 
trées, et sont cultivés par eux depuis fort 
longtemps. Leur tige grimpante, noueuse , 
porte des feuilles alternes, pétiolées, cordées- 
arrondies, ou ovales, ou oblongues, ou lan- 
céolées , coriaces ou membraneuses , diffé- 
rant de forme sur les pieds de sexe différent, 
ou sur un même pied du bas vers le haut. 
Leurs fleurs diolques forment des chatons 
très serrés, oppositifoliés , dont les femelles 
sont épais et les fructifères renflés ; les 
chatons femelles sont plus nombreux que 
les mâles. Les baies sont pulpeuses, extrê- 
mement serrées sur un axe renflé ; elles sont 
scssiles, oblongues, ubovées, anguleuses par 
l’effet de leur pression réciproque , souvent 
presque soudées entre elles, surmontées par 
les restes des stigmates , très aromatiques. 
Plusieurs espèces de ce genre offrent assez 
d'intérêt pour devoir nous occuper quelques 
instants. 

1 . Chavica Bctle Miq. ( piper Belle Lin.). 
Cette espèce parait être originaire des Iles de 
la Sonde; mais la culture l’a répandue dans 
toutes les parties chaudes de l'Asie , ainsi 
que dans tous les archipels voisins, et elle 
s'est naturalisée dans tous ces lieux. Elle 
forme un arbuste grimpant qui s’enracine 
sur les corps auxquels il s'attache ; ses ra- 
meaux sont striés; ses feuilles membraneu- 
ses , ou finalement coriaces à l'état adulte , 
sont marquées de points très fins, translu- 
cides, lisses et un peu luisantes en dessus , 
glabres des deux côtés; les inférieures sont 
ovales, cordées-élargics , acuminées; plus 
haut elles sont légèrement en cœur ou ar- 
rondies à la base, brièvement acuminées ou 
aiguës, à 7-9 nervures, les supérieures à 
5 nervures ; ses chatons mâles sont longs , 
les femelles courts, longuement pédonculés, 
tous étalés ou défléchis. Les feuilles du Bétel, 
cueillies lorsqu'elles commencent à jaunir, 
sont réunies par vingt ou trente en paquets 
qu'on vend journellement sur tous les mâr- 
r. x. 
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chés et dans les rues. Elles forment la base 
d'un masticatoire dont les Orientaux font 
constamment us>age. Pour cela ils les mêlent 
à des fruits d’Arec et à de la Chaux. Ce mé- 
lange a pour effet de tempérer et de rendre 
supportable leur saveur, qui, sans cela, ne 
serait qu'âcre et désagréable. L'abus de celte 
substance, qui, primitivement, n'élail usitée 
que comme digestive , et pour exciter des 
organes énervés par l’ardeur de ces climats, 
a puissamment contribué à l’affaiblissement 
progressif et à l'abrutissement des Orien- 
taux. Le Bétel porte dans l’Inde le nom de 
Siri daun. 

2. Le Chavica Siriboa Miq. ( Piper Siri - 
boa Lin.) est assez abondant dans les Molu- 
ques pour y remplacer l’espèce précédente , 
qui domine partout ailleurs. C’est encore 
un arbuste grimpant, mais à feuilles presque 
dépourvues de ponctuations translucides , 
luisantes en dessus , très légèrement verru- 
queuscs à l’état adulte ; à chatons pendants. 
Il grimpe très haut sur les arbres. Ce sont 
ses chatons qu’on emploie comme mastica • 
toire en place des feuilles de Bétel. Ils se 
distinguent par une odeur pénétrante, par 
une saveur extrêmement vive , mais qui , 
néanmoins, n'est pas désagréable et ne brûle 
pas la bouche, surtout lorsqu'on y mêle une 
écorce aromatique. Cependant un usage pro- 
longé de rette substance énergique amène 
fréquemment l'excoriation du palais, ou en 
rend la muqueuse comme calleuse, au point 
que le Bétel lui - même finit par paraître 
faible cl dépourvu de saveur. Dans l’tle de 
Ternale et dans celles des Moluques qui l’a- 
voisinent, on ne mâche que le Siriboa; tan- 
dis qu'à Amboine et à Banda, son usage 
marche concurremment avec relui du Bétel. 

3. Chavica officinarum Miq. ( Piper Ion- 
g um Kumph.). C’est la principale d'entre 
les espèces qui produisent le Poivre long du 
commerce et des pharmacies. Cet arbuste 
existe à l'étal spontané et cultivé dans les 
lies de la Sonde et aux Philippines. Sa tige, 
à peu près de la grosseur du pouce et 
noueuse, grimpe sur les arbres jusqu'à une 
grande hauteur ; ses feuilles sont coriaces, 
marquées de ponctuations translucides très 
fines, plus pâles en dessus , glabres , les in- 
férieures ovales en coeur, a trois- cinq nervu- 
res, les supérieures plus allongées, acumi- 

| nées ; ses chatons femelles sont cylindriques, 
46 
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courts , un peu rétrécis vers leur eitrémité 
supérieure. En mûrissent, ces chatons rou- 
gissent et deviennent assez mous pour céder 
au doigt; à ce moment la pulpe de leurs 
baies est molle, rougeâtre et de saveur douce, 
tandis que leurs graines sont âcres et brû- 
lantes ; au contraire, avant leur maturité, 
ils sont très âcres. C'est dans ce dernier état 
qu'on les cueille pour les vendre et pour les 
préparer dans le but de les verser dans le 
commerce. Cette préparation consiste uni- 
quement à les sécher au soleil, ce qui les 
durcit et leur donne la couleur cendrée qui 
distingue le Poivre long des pharmacies. Les 
Malais et les Javanais font grand usage de 
celte substance comme médicament, ils em- 
ploient aussi au même litre l'écorce de cette 
même plante réduite en cendres. Le Poiore 
long qui nous vient du Bengale est produit 
par le Chavica Roxburghii Miq. (Piper lon- 
gum Lin.), qui croit spontanément parmi les 
buissons, le long des rivières, dans celte 
partie de l'Inde, et qu'on y cultive aussi 
fréquemment. Les Indiens font encore un 
grand commerce des racines et du bas des 
tiges de cette espèce divisés en petits fragments 
et desséchés; ce médicament, nommé par 
eux Pappula moala, est chez eux d'un usage 
fréquent. Enfin il est encore des Poivres 
longs produit par le Cfiauica pecpuloidcs Miq. 

( Piper pnpuloides Spreng.), par le Chavica 
chaba Miq., etc, 

E. Cubeba, Miq. Ce genre, dontM. Miquel 
décrit quatorze espèces, se compose d’arbris- 
seaux ou de petits arbres grimpants qui crois- 
sent dans les Indes orientales , dans les Iles 
de la Soude, sur les eûtes de l'Afrique aus- 
trale; elles habitent les forêts, sans s'élever 
jamais beaucoup sur les montagnes. Leurs 
feuilles sont membraneuses ou coriaces, sou- 
vent différentes sur les pieds mâles et fe- 
melles. Leurs fleurs diolques forment des 
chatons opposés aux feuilles sur les noeuds 
des tiges , dont les mâles sont grêles et les 
femelles généralement plus épais et un peu 
courbés ; elles ont deux à cinq étamines; un 
ovaire sessile, ovoïde, surmonté de trois à 
cinq stigmates sessiles, épais, courts, recour- 
bés, cl elles sont accompagnées de bractées 
peltécs, persistantes. Les baies onllcur partie 
inférieure rétrécie et allongée en une sorte 
de pédicule; delà le nom vulgaire de Poivreà 
gueue qu'elles portent dans l'espèce officinale. 


1 . Celte espèce Importante est le Cubeba 
officinaiis Miq. (Piper Cubeba I.in. fils), qui 
croit spontanément dans le district de Bau- 
tain, à Java, et dans une Ile voisine qui porte 
le nom de Nussa-Kambangan. Elle forme en 
diverses parties de nie de Java l'objet de 
cultures importantes. C’est un arbuste grim- 
pant dont les feuilles sont glabres , les infé- 
rieures ovales, très faiblement acumiuées, 
inégalement en cœur à leur base , les supé- 
rieures ovales-oblongues, plus petites, ar- 
rondies à la base ; ses bractées sont hérissées; 
scs gaies sont globuleuses, rétrécies inférieu- 
rement en un pédicule plus long qu'elles. 

A l'état sec et telles qu'on les trouve dans 
les pharmacies, elles sont brunes, comme 
couvertes d'une poussière grisâtre, marquées 
cxtérieurementd'enfoncemeulsdusau retrait 
delà pulpe et séparés par des lignes saillantes, 
très régulicremenldisposées en vingt à trente 
pentagones ou hexagones. Les plus grosses 
de celles que le commerce transporte en Eu- 
rope ont 5 millimètres de diamètre avec un 
pédicule long de 5 à 8 millimètres. Bans 
quelques cas rares, on en voit qui atteignent 
jusqu'à 1 centimètre de long. Les baies sè- 
ches du Cubèbe officinal constituent aujour- 
d'hui un des médicaments les plus employés 
dans presque toutes les parties du monde. 
En 1789, lorsque le commerce avec Java 
était la propriété cidusive de la Compagnie 
hollandaise des Indes orientales, l'importa- 
tion en Europe de celte substance s'éleva en 
un an à 10,018 livres. En 1830, elle s'est 
élevée, pour l'Angleterre seulement, àl 8,840 
livres; or, pour se faire une idée eiacte de 
la consommation qui s'en fait aujourd'hui, 
il faut songer que le commerce eu transporte 
des quantités proportionnellement tout aussi 
considérables dans la Chine, dans l'Inde, 
aux Etats-Unis, etc. Ce n'est que depuis 
trente ans que le Cubèbe a pris en médecine 
cette haute importance par suite de son 
heureuse application au traitement des af- 
fections urétrales. Depuis longtemps l'usage 
en était populaire dans l'inde sous ce rap- 
port ; mais son heureuse efficacité était in- 
connue ailleurs, même à Java d'où il pro- 
vient. On rapporte que ce fut un officier 
anglais qui Ut conuallre dans cette Ile les 
avantages de ce précieux médicament, et que 
de là la connaissance en arriva en Angleterre 
vers 1816, et un ou deux ans plus tard en 
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France. Plusieurs chimistes ont analjsé les 
baies du Cubèbe ; d'après Monheim, elles 
présentent la composition suivante: 


Huile volatile verte 

.... 5,5 

Huile volatile jaune. .... 

.... t.o 

Cuhcbio. .......... 

.... 4,5 

Matière extractive ..... 

.... 0,0 

Résine cerucée ....... 

.... 3.0 

Résine molle 

.... 1,5 

Chlorure de sodium 

.... 1,0 

Fibre vêguta le 

.... 63.0 


84,5 


Parmi ces substances, celle qui a reçu le 
nom de Cubébin a été regardée par la plu- 
part des chimistes comme un corps parti- 
culier, volatil , auquel ils ont assigné la for- 
mule C 34 H 17 O !0 . M. Berzélius semble 
croire, au contraire, que c'est un simple 
mélange de résine et de chlorophylle ; c'est 
elle surtout qui parait donner aux baies ! 
de Cubèbe leurs propriétés médicinales. Les ; 
baies de Cubèbe, outre leur action spéciale 
qui leur donne tant d’importance, ont en- 
core des propriétés assez analogues à celles 
de la plupart des autres Poivres ; leur odeur 
est plus forte, mais plus agréable que celle 
du Poivre noir ; elles sont regardées comme 
un bon stomachique , comme un carrninalif 
efficace, etc. A Java, la culture du Cubèbe 
officinal , comme, au reste , celle du Poivre 
noir, se fait avec une telle facilité, qu’elle 
ne demande à peu près aucun soin. On se 
borne à planter un jeune pied ou une bou- 
ture à côté d’un arbre ou d'un arbuste; la 
plante ne tarde pas à végéter avec vigueur, 
a s'attacher à l'appui qu’on lui a ménagé, 
et à produire des fruits en abondance. 

F. Piper, Lin. (Miq). Les nombreux re- 
tranchements qu'a subis le genre primitif 
des Piper de Linné l’ont réduit à environ 
une trentaine d'espèces. Ce sont des arbustes 
grimpants, rarement de petits arbres , qui 
croissent spontanément dans les Indes orien- 
tales, dans les Iles de la Sonde, aux Philip- 
pines , dont une a été propagée par la cul- 
ture bien en dehors de ses limites naturelles 
et jusqu’en Amérique. Leurs feuilles sont 
alternes, péliolées, le plus souvent coriaces, 
multiplinerves , rarement digilinerves, ac- 
compagnées de stipules tantôt pétiolaires 
adnées , tantôt oppositifoliées tombantes. 
Leurs fleurs, uuisexuelles ou hermaphro- 
dites , forment des chatons oppositifoliés , le 
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plus souvent pendants, filiformes, un peu 
lâches; elles sont accompagnées de bractées 
coriaces, oblongues ou linéaires-allongées, 
presque entièrement adnées , avec la hase , 
les bords et le sommet relevés, et disposées 
de telle sorte que chaque fleur semble ainsi 
enfermée dans un calicule quadrilobé; les 
deux étamines sont latérales , à filet très 
épais. Les haies sont sessilcs , oblongues ou 
globuleuses, et elles renferment une graine 
de môme forme qu’elles , à test membra- 
neux ou épais et coriace. Parmi les espèces 
de ce genre, il en est une d’un haut in- 
térêt : 

1. Piper nigrum Lin., le Poivre noir ou 
Poivre ordinaire , plante spontanée dans les 
Indes orientales, surtout sur la côte de Ma- 
labar, probablement aussi dans les Iles de 
la Sonde, mais que la culture a répandue 
dans toutes les parties chaudes de l’Asie, 
dans les Iles de France et Bourbon , même 
en Amérique. C’est un arbuste qui grimpe 
et s’attache par des grifTes aux arbres voi- 
sins; ses feuilles sont coriaces, glabres, 
marquées dans leur jeunesse de ponctua- 
tions translucides , pâles et glauccscentcs à 
leur face inférieure, roulées en dessous par 
leurs bords à l’état adulte; les inférieures 
arrondies-ovales , presque équilatérales, lé- 
gèrement cordées ou en cœur à leur base; 
les supérieures plus allongées , le plus sou- 
vent inéquilatérales , acuminées. Ses cha- 
tons sont hermaphrodites ou femelles, fili- 
formes, pendants, à fleurs écartées, briève- 
ment pédiculés , plus courts que la feuille 
de l’aisselle de laquelle ils sortent. Les baies 
qu’ils donnent sont globuleuses, rouges à 
leur maturité. Ces baies , séchées , consti- 
tuent le Poivre ordinaire , qui se consomme 
en si grande quantité comme condiment 
sur une grande portion de la surface du 
globe. Débarrassées de la pulpe et, par suite, 
réduites à la graine, elles forment le Poivre 
blanc des pharmacie*. Tout le monde con- 
naît l’odeur et la saveur piquante du Poivre. 
Mêlé aux aliments en quantité modérée , il 
agit comme digestif et favorise Faction de 
l’estomac sur diverses matières alimentai- 
res, qui, sans cela, seraient mal ou non 
digérées. On recommande principalement 
son usage dans les pays humides cl aux per- 
sonnes d’un tempérament lymphatique ou 
chargées d’embonpoint. Ses usages comme 
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substance médicinale sont plus restreints ; 
néanmoins ses propriétés éminemment exci- 
tantes le font introduire dans un grand 
nombre de préparations diverses et le font 
aussi employer par lui-même , surtout à 
l’extérieur, dans le but de rétablir ou d'aug- 
menter la tonicité des parties. Les habitants 
des contrées équatoriales en usent très fré- 
quemment, soit eu le mêlant abondamment 
à leurs aliments, soit en en préparant des 
décoctions et des liqueurs fermentées. D’a- 
près l'analyse de Pelletier, le Poivre noir du 
commerce renferme : une substance parti- 
culière non alcaline, signalée d'abord par 
OErsledt en 1820, la pipérine; une huile 
concrète très âcre, Qui lui donne ses pro- 
priétés; une huile balsamique ; une matière 
colorante gommeuse; une matière extractive; 
des acides gallique et larlriquc; de l’ami- 
don; de la bassorinc; du ligneux, et une pe- 
tite quantité de sels alcalins et lartreux. 
La culture du Poivre noir a pris graduelle- 
u ne grande extension ; aujourd’hui elle ne 
fournit pas moins de 50 millions de livres 
par nu, dont un tiers est transporté eu Eu- 
rope. Cette culture est des plus faciles, 
comme nous l’avons déjà indiqué plus haut. 
Les pieds qui en sont l'objet donnent an- 
nuellement deux récoltes, et le produit de 
chacun d’eux peut s'élever à 15 livres par 
an. Ils portent du fruit dès l'Age de trois 
ans et pendant neuf ou dix années. Ce fruit 
mûrit dans l'espace de quatre ou cinq mois; 
on le cueille dès qu'il a atteint sa maturité, 
et toute sa préparation consiste à le faire 
sécher sur des nattes pour le verser ensuite 
dans le commerce. 

Les Poivriers ne peuvent guère être re- 
cherchés dans nos jardins qu’à cause de leur 
feuillage, leurs fleurs ne pouvant faire d’eux 
des plantes tant soit peu brillantes. Aussi 
n’en cultive-t-on que peu d’espèces, telles 
surtout que le Poivrier noir, le Chavique 
Pétel, le Macropiper ombellé et quelques 
autres. Toutes ces espèces sont de serre 
chaude et se multiplient par éclats, par bou- 
tures ou par graines. (P. D.) 

POIVRIERS. but. ru. - Synonyme de 
Pipéracées. 

POIX. mis. — On donnait anciennement 
le nom de Poix minérale au Bitume malthe, 
et celui de Poix de Judée au Bitume as- 
phalte. Poy. bitume. (Del.) 
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POL. AKENE. Polakenium. bot. — Es- 
pèce de fruit sec et indéhiscent. Voyez 

FRUIT. 

POLAMSI.A. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Capparidées , tribu des Cléomées, 
établi par Rafinesque (in Journ. Phys. t t. 
XXXIX, 98), et dont les principaux caractè- 
res sont: Calice à quatre folioles lancéolées. 
Corolle à quatre pétales insérés au fond du 
torus, sessilcs ou onguiculés, souvent iné- 
gaux. Etamines huit ou plus; torus petit, 
hémisphérique ; filets filiformes ou en mas- 
sue au sommet, souvent inégaux; anthères 
hiloculaircs , à déhiscence longitudinale. 
Ovaire sessile ou stipilé, à une seule loge 
pluri-oYulée. Style filiforme, plus long que 
l'ovaire ou très court; stigmate obtus. Sili - 
que sessile ou stipilée, cylindrique ou com- 
primée, uniloculaire, bivalve, polysperme. 

Les Polanisia sont des herbes annuelles, 
frutescentes, souvent glanduleuses et vis- 
queuses; à feuilles alternes, composées de 
trois à neuf folioles très entières ou dentées 
en scie; à fleurs terminales disposées en grap- 
pes. Ces plantes croissent principalement 
dans les régions boréales et tropicales de 
l’Amérique; on en rencontre aussi quelques 
unes dans les parties chaudes de l’Asie. 

De Candolle (Prodr., 1.242) cite et décrit 
9 espèces de ce genre qu’il répartit en deiix 
sections ainsi nommées et caractérisées : a. 
Rrachystyla: Style plus court que l’ovaire (P. 
dianthera , chclidonii, angulata , oxyphylla , 
gravcolens, viscosa , dodecandra , felina ); — 
b. Stylaria : Style beaucoup plus long que 
l’ovaire (P. uniglandulosa). (J.) 

POLARISATION, pays. — Voyez lu- 
mière. 

POLATOL’CIIE. Sciuropterus , Fr. Cuv. 
— Genre de Mammifères appartenant à la 
famille des Écureuils ou Sciuriens d’Is. 
Geoffroy, et à l’ordre des Rongeurs omni- 
vores. Ils se font remarquer, ainsi que tous 
les Écureuils, par leurs incisives très com- 
primées. Ils ont cinq molaires en haut, ou 
pIuliH quatre, avec une très petite en avaiil, 
qui tombe de bonne heure; quatre en bas, 
de chaque côté des mâchoires; en tout, 
vingt-deux dents Ils ont quatre doigts de- 
vant et cinq derrière, munis d’ongles très 
acérés. L’absence de perforation palatine, la 
position des trous incisifs de chaque côté 
du bord interne des os de ce nom , et sur- 
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tout l'exiguïté du trou sous-orbitaire, four- 
nissent le plus souvent des caractères qui 
distinguent parfaitement les Sciuriens des 
autres Rongeurs. 

PREMIÈRE SECTION. 

Les Polatouches ont l'occiput saillant , 
les frontaux allonges , et la capacité du 
crâne comprenant les trois cinquièmes de 
la longueur de In tète ; la partie onté- 
rieure du profil de la tète est droite jus- 
qu'aux frontaux « où elle prend une direc- 
tion courbe très arquée, sans dépression in- 
termédiaire. Leur système dentaire est le 
même que celui des Ecureuils proprement 
dits; leur queue est aplatie, distique, et 
leur taille petite. Ils ont la peau des flancs 
très dilatée, étendue entre les jambes de 
devant et de derrière, en manière de para- 
chute, ce qui leur donne la facilité, non pas 
de voler, mais de bondir dans les airs a une 
très grande distance, eu glissant sur l’air à 
la manière des Chats-volants. 

L'Assapanick ou Polatoiicbk de Bu (Ton ; 
Sciuroptcrus volucella Fr. Cuv. , Sciurus 
volucella Poli., IMssapan, Fr. Cuv.; Ple- 
romys volucella Desm. Ce joli petit animal 
se trouve au Canada et aux Etats-Unis, jus- 
qu'en Virginie, et il a été confondu par 
BufTon avec le Polatouka des Russes, et ce 
dernier n'habite que le nord de l'Europe. 

L’Assapanick n'a que i pouces t / 2 t0“, 1 22) 
environ de longueur, non compris la queue, 
qui est presque aussi longue que le corps. 
Son pelage est d’un gris rougsèlre en dessus, 
blanc en dessous; la membrane des flancs 
est simplement lobée derrière les poignets. 
Cet animal est très timide, triste, nocturne 
comme tous ceux de son genre , dormant le 
jour dans un nid de foin ou de feuilles sè- 
ches, qu'il s'est fait au fond d'un trou d'ar- 
bre. Il n'eu sort que la nuit pour se mettre 
en quête de sa nourriture, qui consiste en 
graines et en bourgeons de Pins et de Rou- 
leaux. Lorsque le crépuscule du soir descend 
sur les forêts, de lent et paresseux qu'il 
était il de\ient d'une vivacité et d'une agi- 
lité surprenante. Grâce à la membrane qui 
s'étend entre ses pattes, il peut franchir, 
d'un arbre à l'autre, une distance prodi- 
gieuse, de plus de quarante à cinquante pas, 
si l’on s’en rapporte aux voyageurs. Il vit 
par petites troupes , et ne descend jamais 
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de dessus les arbres, parce que, dit-on, sa 
marche est embarrassée sur la terre. D’un 
naturel doux et tranquille, il s'apprivoise 
assez facilement, c'esl-à dire qu’il devient 
toul-à-fail inoiïensif pour les personnes qui 
le touchent, et qu'il s'habitue à prendre 
sans crainte sa nourriture dans leur main ; 
mais tout se borne là. Son intelligence ne 
se développe en aucune manière par l'édu- 
cation; il ne s’attache jamais è son maître, 
et, s'il trouve l'occasion de reconquérir sa 
liberté, il y manque rarement. Aussi, quand 
on tient à le conserver, est-on obligé de le 
tenir dans une cage , où on le uuurril de 
pain , de fruits et de graines. Il refuse les 
amandes et les noix, si recherchées par 
les autres Écureuils. M. Is. GeolTroy dit 
que l’espèce s’est reproduite à la Malmai- 
son, chez l'impératrice Joséphine, et la fe- 
melle a mis bas 3 petits. « Plusieurs indi- 
vidus, ajoute-t-il, ont existé a la ménagerie 
du Muséum d'histoire naturelle, ou pous 
avons eu occasion de les examiner. Ils se 
tenaient constamment cachés pendant le 
jour sous le foin qui leur sert de litière, et 
ne se montraient jamais que lorsqu’on ve- 
nait à l’enlever; alors ils s’élançaient à la 
partie supérieure de leur cage, et, si on les 
inquiétait de nouveau, ils sautaient du câlé 
opposé eu étendant les membranes de leurf 
flancs, au moyen desquelles ils parvenaient 
n décrire, en tombant, des paraboles d'une 
assez grande étendue. » 

Le Polatouka , Sciuroptcrus sibirictis 
Less. , Sciurus volons Lin. , Pleromys 
sibiricus Desm. , quelques voyageurs lui 
donnent mal à propos le nom de Sapart. 
Il est un peu plus grand que le précédent. 
Son pelage est d'un gris cendré en des- 
sus, blanc en dessous ; ses membranes 
des flancs n'ofTrenl qu'un seul lobe ar- 
rondi derrière le poignet ; sa queue est 
moitié moins longue que son corps. Tout 
ce que nous avons dit des mœurs du précé- 
dent peut se rapporter à celui-ci , à cette 
dilTéreuee près que le Polatouka ne vit pas 
en troupe et qu’il est absolument solitaire. 
Il se trouve dans presque toutes les forêts 
de Bouleaux et de Pins du nord de l'Europe, 
et particulièrement en Sibérie, en Laponie, 
en Livonie , en Finlande, eu Lithuanie, cl 
assez souvent en Suède ; il a , dit-on , une 
variété entièrement blanche. 
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Le Sik-sik , Sciuroplerus sabrinus Less., 
Pteromys sabrinus Shaw. , 5ci»irt4s lludso- 
nicus Gmel. , est un peu plus petit que 
l'Écureuil; son pelage est d'un brun rous- 
sâlre en dessus et sur la tète; une raie 
noire occupe les flancs; son corps est blan- 
châtre en dessous; sa queue, plus courte 
que le corps, est d’un brun roussâlre, bor- 
dée de noir ; ses moustaches sont très lon- 
gues et noires. On le trouve dans les forêts 
les plus froides de l'Amérique septentrio- 
nale , par exemple, au poste de l'Élan , sur 
les bords du lac Huron , par le 50° de la- 
titude nord. 

Le Sciuroptcrus sagitta de Less. , qui 
habite Java, doit être reporté dans le genre 
où l’avait primitivement placé E. Geof- 
froy, c'est-à-dire avec les Ptéromys , qui 
forment ici notre seconde section. 

DEUXIEME SECTION. 

Les Ptéromys , de G. Cuvier, ne différent 
des Seiuroptèresque par des caractères assez 
légers. Leur queue est ronde , à poils non 
distiques. La partie postérieure des os du 
nez est un peu bombée; les frontaui sont 
fortement déprimés dans leur milieu et se 
relèvent ensuite légèrement ; les parties 
postérieures de la tête ne commencent à se 
loucher en bas , d'une manière sensible , 
qu'à partir du milieu des pariétaux ; la boite 
du crâne est petite et ne prend que la moitié 
de la longueur de la tête. Du reste, ils ont 
les membres engagés dans la peau des flancs 
comme les précédents, et leur système den- 
taire est exactement le même. 

Desmarest est le premier qui ait partagé 
les Polalouches en deux sections bien tran- 
chées , et cette division était parfaitement 
suffisante pour faciliter l'étude de ces petits 
animaux à flancs membraneux , qui déjà 
avaient été démembrés du grand genre 
5>ciurus de Linné. Mais les naturalistes , 
qui aiment , par dessus tout , mettre des 
mots à la place des choses , n'ont pas man - 
qué de s'emparer de celte division en deux 
sections, pour créer fort inutilement un 
nouveau genre; et Fr. Cuvier, selon son 
habitude, a enrichi les Catalogues du mot 
Sciurop/erux, qui a été adopte d’autant plus 
généralement qu'il était moins nécessaire. 

Le Tagouàn , ou grand Écureuil volant , 
BufL; Ptéromys petaurista Desm., Sciurus 


petaurista Lino., a environ 1 pied 1/2 
( 0"Y487 ) de longueur, non compris la 
queue , qui a de 20 à 21 pouces (0 ro ,542 à 
0 m ,569). Son pelage est brun , pointillé de 
blanc en dessus , gris en dessous , eicepté 
au cou qui est brun ; les cuisses sont un 
peu roussâtres , et la queue est presque 
noire ; la membrane des flancs forme un 
angle derrière les poignets. Cet animal, se- 
lon Fr. Cuvier, aurait un autre caractère 
dentaire que les Sciuroptères. « Ses dents , 
dit-il, sont au nombre de vingt-deux : douze 
supérieures (deux incisives et dix màcheliè- 
rcs), et dix inférieures {deux incisives et 
huit mâchelières). Les mâchelières semblent 
participer de la nature des dents simples et 
des dents composées ; cependant elles ne 
contiennent point de matière corticale. » 
Cet animal nocturne habite les Moluques et 
les Philippines. Il a les mêmes habitudes 
que les Polatouches , et les habitants man- 
gent sa chair. 

Le Ptéromys flèche, ptéromys sagitta 
Desm., .Sciurus sagitta G. Cuv., Sciurop- 
terus sagitta Less., a 5 pouces 1/2 (0,149) 
de longueur, non compris la queue qui en 
a 5 (O*”, 135). Son pelage est d'un brun 
foncé en dessus , blanc en dessous ; il a un 
angle saillant à la membrane des flancs, 
près des poignets ; sa queue est d'un brun 
assez clair. Il habite Java. 

Les Pteromys lepidus et penibarbis d'IIors- 
field font double emploi , scion Temminck 
et selon nous ; non seulement ils ne for- 
ment qu'une seule espèce, mais encore cette 
prétendue espèce, également de Java, n’est 
qu’une très légère variété du précédent. 

Le Ptf.romvs brillant, Pteromys nilidus 
E. Gcoft. , Desm. , ressemble assez au Ta- 
gouan ; mais il est d’un brun marron foncé 
en dessus, et d'un roux brillant en dessous ; 
sa queue est presque noire, et le dessous de 
sa gorge est brun. Il habite Java. 

Les naturalistes ont signalé depuis quel- 
ques années quatre nouvelles espèces de 
Ptéromys, toutes de l’Inde ou de son archi- 
pel , savoir : Pteromys fforsfietdii Wather. , 
de Sumatra et Java ; Pteromys ftmbriatus 
Less., ou Sciuropterus fhnbrialus, Gray, de 
l'Inde; Pteromys Turnbullii Gray, du même 
pays; et Pteromys aurantiacusW , pays?. 
Ces espèces ne sont pas suffisamment con- 
nues. Quant au Pteromys leucogenys de 
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Temminck , c'est un bel animal du Japon, 
qui a quelques rapports avec le Pélauriste 
ou Tagouan. (Boit.) 

ROLE. rotss. — Espèce de Plie. Voy. ce 
mot. 

POLEMAIMIYIA, Berg, (in Linnœa, I, 
250). bot. ph — Synonyme de Lropetalum , 
Ker. 

POLEMAXMA. bot. ph. — Genre de la 
famille des Ombellirères, tribu desSésélinées, 
établi par EcklonelZeyher(£numcraf., 347). 
Arbrisseaux du Cap. l'op. ohbellifères. 

POLEMBRYtiM, Ad. Juss. (in .tfem. 
i lus., XII, 519, t. 28, f. 49). bot. pu. — 
Synonyme d 'Esenbeckia, Kunlh. 

POLÉYIOIXE. Pofemonium. bot. ph. — 
Genre de la famille des Polémoniacées , à 
laquelle il donne Sun nom, de la Pcnlandrie 
monogynie dans le système de Linné. Il est 
formé de plantes herbacées, glabres, ou re- 
vêtues d'un duvet visqueux, soit à leur par- 
tie supérieure , soit sur toute leur surface , 
propres à l'Europe , à l'Asie moyenne et à 
l'Amérique septentrionale. Leurs feuilles 
sont alternes, pinnaliséquées. Leurs fleurs 
sont bleues, violacées, purpurines ou blan- 
ches, le plus souvent dépourvues de brac- 
tées et disposées en corymbe ; elles sont for- 
mées : d'un calice campanulé, quinquéGdc ; 
d une corolle gamopétale, à tube très court, 
à limbe rotacé-campanulé, quinquéfide ; de 
cinq étamines déclinées, insérées à la gorge 
de la corolle, à filets dilatés et pileux dans 
leur partie inférieure ; d'un disque en cu- 
pule, crénelé; d'un ovaire à trois loges multi- 
ovulées, surmonté d’un style simple. A ces 
fleurs succède une capsule ovoïde et obtuse. 

On cultive dans tous les jardins le Polb- 
moine blec, Polcmonium cœruleum Lin., es- 
pèce indigène des parties couvertes et hu- 
mides de l’Europe, de l'Asie moyenne, très 
commune sur les montagnes de la Russie 
asiatique, et qui arrive jusqu'à l'Himalaya. 
Elle porte le nom vulgaire de Valériane 
bleue. Sa lige herbacée s'élève à 7-10 déci- 
mètres; elle reste notablement plus basse, 
à l'état spontané, dans les terres sèches. Les 
segments de ses feuilles sont lancéolés, acu- 
minés ; ses fleurs viulacées, bleues ou blan- 
ches, sont nombreuses, et se distinguent par 
leur calice presque quinquéfide , à lobes 
ovales-oblongs ou lancéolés-ublungs un peu 
obtus ; par leur corolle presque rolaréc- 
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campanulée, deux ou trois fois plus longue 
que le calice. Celle espèce, fort peu délicate, 
réussit dans toutes les terres et se multiplie 
avec la plus grande facilité, soit par graines, 
soit par division des touffes. 

On cultive aussi , mais moins fréquem- 
ment, le Polrhoine rampant , Polcmonium 
repfans Lin. , espèce originaire des monta- 
gnes de la Virginie , de l'Ohio et du Ken- 
tucky, qui se distingue de la précédente par 
sa taille moins élevée; par sa lige diffuse; 
par ses fleurs moins nombreuses , plus pe- 
tites et plus pâles , dont le calice est divisé 
en cinq lobes courts, ovalcs-élargis et aigus. 
On la cultive de même que le Paléinoine 
bleu. 

Enfin on a introduit depuis quelques an- 
nées dans les cultures d'agrément le Pulé- 
uoire brillant , Polemuniuin pulchcrrimum 
Hook., originaire des montagnes Rocheuses 
et des pays qui longent la rivière de la Co- 
lombie, plante de taille peu élevée, dont les 
feuilles ont leurs segmeuts courts, ovales- 
arrondis ; dont les fleurs forment un co- 
rjmbe lâche, et se distinguent par une teinte 
plus vive que celle des deux espèces précé- 
dentes. Celte plante a été portée en Angle- 
terre par M. Drurnmond; M. Ilooker la re- 
présente comme une très bonne acquisition 
pour les jardins d’agrément. Elle est très 
rustique, facile à cultiver, et elle fleurit 
abondamment. (P, D.) 

l’OLEYIOMACÉES. Polcmoniacete . bot. 
ph. — Famille de plantes dicutylédonécs mo- 
nopélales hypogynes , dont les caractères 
sont les suivants : Calice qtilnquéfidc. Co- 
rolle quinquélobée , à iubcs égaux ou rare- 
ment un peu irréguliers, à préfloraisun im- 
briquée. 5 étamines, insérées au tube de la 
corolle, alternes avec scs lobes, incluses ou 
saillantes ; a filets libres , quelquefois iné- 
gaux ; à anthères oscillants, biloculaircs , 
s’ouvrant dans leur longueur. Ovaire libre, 
entouré à sa base par un disque charnu, 
surmonté d'un style simple que termine un 
stigmate trifide, partagé intérieurement en 
autant de loges, dont chacune contient un 
ou plusieurs ovules ascendants, anatropes. 
Fruit rarement ligneux ou charnu, plus or- 
dinairement capsulaire, se divisant eu trois 
valves par une déhiscence septifrage , qui 
laisse libre au centre l'aie chargé des grai- 
nes et relevé de trois ailes correspondant 
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nui cloisons , dont une autre partie , plus 
ou moins étroite , reste attachée au milieu 
des valves : ces restes de cloisons finissent 
elles-mêmes par se dédoubler, et les valves 
par sc séparer eu deux moitiés correspon- 
dant chacune a un demi carpelle. Graines 
ascendantes , à tégument spongieui, recou- 
vert d'un enduit mucilagineux qui se reufic 
par l'humidité , et empâte , dans quelques 
espèces, une foule de fils contournés en spi- 
rale. Embryon droit dans l'axe d'un péri- 
sperme charnu, presque aussi long que lui , 
& cotylédons foliacés, à radicule cylindrique 
dirigée vers le hile, c'est-à-dire te plus sou- 
vent en bas. Les plantes de cette famille 
sont des herbes, ou, plus rarement, des ar- 
brisseaux originaires , pour la plupart , de 
l'Amérique hors des tropiques , et surtout 
de sa zone occidentale, beaucoup plus rares 
en Europe et en Asie. Leurs feuilles , quel- 
quefois opposées en bas, sont généralement 
alternes, simples ou découpées, dépourvues 
de stipules; leurs fleurs rarement solitaires, 
sont plus ordinairement groupées en têtes, 
grappes ou panicules. Leurs propriétés sont 
presque insignifiantes, quoiqu'on ail signalé 
la décoction d'une des plantes de la famille 
comme un remède contre la rage. 

GERBES. 

t'aldasia , W. ( Bonplandia , Cav. non 
Rich.) — Phlox , L. (? Dupralia , Raf. ) — 
Collomia, Nuit. — GUlid, R Pav. (Ilügelia, 
linanlhus, Leptosiphm , Fenzlia et Dactylo- 
phyllum , Benth. — WeitoifscMd cl ?Conr- 
loisia, Reich. — Leptodactylon , llook. — Ipo- 
maria , Nuit. — Ipontopsis , L.-C. Rich. — 
llrickelia, Raf. — Aavarrelia, R. Pav. ) — 
Polemonium , Tourn. — //oilaia, J. ( Loete- 
lia , L. — Itoyena , Housl. ) — Cantua , J. 
(Pet iphragmos , U. Pav ). 

A ces genres parait devoir être associé le 
C’ofcata , Cav , dont Don avait fait le type 
d'une famille des Cobteacées , mais qui ne 
diflere des Polémoniacées que par le port 
résultant de sa lige grimpante et de scs 
feuilles composées-pinnées, ainsi que par le 
nombre quinaire de ses carpelles, qui, néan- 
moins , est loin d'être constant. Le Cyanan- 
thus, Wall., qui présente ce même nombre, 
dilfere beaucoup plus essentiellement par 
l'insertion périgynique des étamines , et , 
quoique rapporté provisoirement à la suite 


des Polémoniacées , ne peut être considéré 
comme leur appartenant définitivement, 
dans l'état encore incomplet des connais- 
sances que nous possédons à son égard. 

(Ad. J.) 

*l’OMA. ins. — Genre de l'ordre des Lé- 
pidoptères, famille des Nocturnes, tribu des 
Hadénidcs , établi par Trcitschke. Dupon- 
chel, qui adopte ce genre (Calai. des Lépid. 
d'Eur., p. 137), en cite quinze espèces, 
dont la plupart se trouvent en France ( P. 
canescens, pu micosa, senilis, velula, cœru- 
lescens , ftavlcincta, etc.). 

POLIANTIIES. BOT. en. — Nom scienti- 
fique des Tubéreuses. Voy. ce mot. 

INH.IDIl 9. ins. — Voy POI.TDIUS. 

POLIDONTE. Polidontes, Montf. «oll. 

— Syn. de Hélirodonte. Voy. ce mol. 

POLIDItllSlIS. ms. — l'oy. eotvMCSus. 

•POI.IFOLIA (*«!,<;, blanc; folium , 

feuille), bot. pb. — Genre de la famille des 
Ericacécs , tribu des Andromédées , établi 
par Buxbaum (Cent.. V, 2 g, t. 49 } aux 
dépens des Andromèdes , pour les espèces 
qui présentent les caractères essentiels sui- 
vants : Calice 3-fide; corolle subglobu- 
leuse; anthères munies de deux arêtes; 
stigmate tronqué; graines lisses. LMudr. 
polifolia Linn., type de celle section , est 
un arbrisseau à feuilles alternes, linéaires- 
lancéolées , mucronées , enroulées sur les 
bords, glauques en dessous ; à fleurs dispo- 
sées en ombelles terminales, et munies de 
bractées ovales, imbriquées. Celle espèce 
croit dans les régions arctiques du globe. 

INJUSTE. Po listes ( -oècÇt , bâtir ). INS. 

— Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu 
des Vespiens, groupe des Polistites, établi 
par Latreille et généralement adopté avec 
quelques restrictions. Les Polistes, tels qu'ils 
sont ronsidérés aujourd'hui, sc distinguent 
des autres genres du même groupe par 
leur abdotnen ayant son premier segment 
élargi en clochette de la base à l'eitrémité. 
L’espèce type de ce groupe générique est 
la Poliste française, Pol. galhca Latr., 
Fab i Panz. (Faun. germ., fasc. A9, f. 22). 
Elle est un peu plus petite que la Guêpe 
commune , noire , avec le chaperon , deux 
points sur le dos du corselet, six lignes à 
l'écusson, deux taches sur le premier et sur 
le second anneau de l’abdomen, leur bord 
supérieur ainsi que relui des autres, jaunes. 
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Voy. l’article guêpe pour les détails relatifs 
aux mœurs de celte espèce. (Bu.) 

POEISTICIIES ou mieux POIASTI 
CULS beaucoup; rang). i?rs. 

— Genre de l’ordre des Coléoptères penta- 
mères, de la famille des Carabiqucs et de la 
tribu des Troncatipennes, établi par Bonelli 
( Observations entomologiques , Tableau). Ce 
genre se compose des espèces suivantes : P. 
fasciolalus Rossi, discoideus Dej., viltalus 
Br., brunneus Dej., clandeslinus, albicomis 
Kl., et lioycri Sol. Les trois premières sont 
propres à l’Europe australe, et les quatre 
suivantes à l’Amérique équinoxiale. (C.) 

POEISTITES. Polistites. iss. — Deuxième 
groupe de la tribu des Vespiens. Voy. guêpe. 

POLLÂLESTA , Kuntli. (in Humb. et 
Bonpl . [\ov. Gen. et Syn. t IV, 36, t. 321). 
bot. ph. — Synonyme de Trianthca, DC. 

POLLEN. bot. — On nomme Pollen ou 
poussière fécondante la matière d’apparence 
pulvérulente qui se trouve d’abord renfer- 
mée dans les loges des anthères, et qui en 
sort par l’ouverture de celles-ci, le plus sou- 
vent au moment où la fleur s'épanouit, quel- 
quefois aussi avant ou après ce moment. 
Examiné à l’œil nu, le Pollen, à sa sortie de 
l'anthère, se présente sous l’apparence d'une 
poussière à grains très Ans, ordinairement 
jaune, plus rarement colorée de teintes dif- 
férentes , rouge vif, brun, bleu&trc ou 
bleu , etc. Dans un assez grand nombre de 
cas, il se distingue par une odeur spermati- 
que très prononcée et dont il n’est personne 
qui n'ail été frappé au printemps. En géné- 
ral , médiocrement abondant chez'lcs fleurs 
hermaphrodites, il existe, au contraire, en 
quantité beaucoup plus considérable dans 
les fleurs unisexuées , et par là se trouve 
assuré ou du moins favorisé l’accomplisse- 
ment du grand acte de fécondation dans ces 
cas où il est entouré de grandes difficultés. 
C’est ainsi qu’on le voit souvent former une 
sorte de petit nuage autour des Conifères 
eu fleur, ou, entraîné par la pluie, aller se 
déposer à la surface du sol sous la forme 
d’une matière jaune qui a fait croire fré- 
quemment à l’existence de pluies de soufre. 

La fécondation des ovules, par suite le 
développement des graines et la reproduc- 
tion séminale des plantes, reposant unique- 
ment sur l’action du Pollen, on conçoit la 
haute importance de celte partie de la fleur 
t. x. 
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et l'intérêt que présente son élude. Aussi 
allons-nous essayer de jeter un coup d’œil 
sur les principales particularités de son his- 
Coire. 

Tant que les moyens d’observation ont 
été imparfaits, le Pollen a été mal connu ; les 
connaLtsances positives ou sujet de son or- 
ganisation datent uniquement de ces derniè- 
res années, et sont dues aux importants per- 
fectionnement* que le microscope a reçus 
depuis vingt-cinq ans. Ces connaissances 
sont le fruit des travaux consciencieux d'un 
grand nombre de savants, parmi lesquels on 
doit citer surtout: en France, MM. Ad.Bron- 
gniart, Guillemin, Mirbcl ; en Italie, M. Ami- 
ci; en Angleterre, M. Robert Brown; en 
Allemagne, MM. H. Mohl, Purkinje, Meyen, 
Fritzsche, etc. Elles forment aujourd'hui une 
masse imposante de faits et d’observations 
répandus dans un grand nombre d’ouvrages 
et de mémoires spéciaux, desquels nous al- 
lons extraire les résultats généraux les plus 
essentiels. 

Dès le xvii* siècle, les deux pères de l'ana- 
tomie et de l'organographie végétales, Mal- 
pighi et Grcw, avaient vu que les grains de 
Pollen, examinés à la loupe, se présentent à 
l’observateur sous des formes très diverses. 
Dans le cours du xvm* siècle , Needham , 
Badcock reconnurent que ces petits grains, 
fort improprement comparés jusqu'alors à 
une poussière, mis en contact avec l’eau, 
deviennent le siège d’un phénomène remar- 
quable; qu'ils absorbent ce liquide, se gon- 
flent et crèvent bientôt en produisant un 
jet liquide d’une apparence particulière. 
Peu après (1761), Kœlrcuter alla plus loin : 
l'examen attentif qu’il fit du Pollen le con- 
duisit à considérer chacun de ses grains 
comme une vésicule formée d’une sorte 
d'écorce élastique, assez épaisse, résistante, 
et d’une membrane interne, mince et déli- 
cate ; malheureusement, à ces idées, que les 
observations des botanistes modernes n’ont 
fait que confirmer pour la plupart des cas , 
le savant Allemand joignait celle d’un noyau 
celluleux qui aurait été renfermé sous les 
deux enveloppes polliuiques; or c'était là 
une erreur manifeste. 

En efTet, dans le plus grand nombre des 
plantes, chaque grain de Pollen est formé 
de deux membranes concentriques, une ex- 
térieure et l’autre intérieure. La première 
47 
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est plus épaisse et plus résistante, colorée, 
souvent pourvue à sa surface externe de 
ligues saillantes , de granulations, «le sortes 
de petites épines; c’est die qui donne aux 
grains de Pollen leurs formes si diverses. 
Quant à la seconde membrane, elle est tou- 
jours mince et transparente, Incolore, lisse; 
elle s'applique sous la membrane externe à 
laquelle ou la voit même adhérer, soit eu un 
nombre limité de points, soit dans presque 
toute ou même toute son étendue; lorsque 
le Pollen est en contact avec l’eau, on le voit 
absorber ce liquide; par suite, la vésicule 
qu’elle forme sc gonfle cl fait saillie de di- 
verses manières à travers les ouvertures na- 
turelles ou accidentelles de la membrane 
extérieure. C’est dans la cavité circonscrite 
par les deux membranes polliniques qu’est 
renfermé le liquide essentiellement fécon- 
dant, ou la fovilta, liquide entremêlé de gout- 
telettes d'huile et surtout de granules. Parmi 
ces granules, il en est de deux sortes : les 
uns d’une petitesse extrême, les autres de 
proportions notablement plus fortes. C’est 
principalement sur ces derniers que s’est por- 
tée l'attention des observateurs modernes: 
on a reconnu en eux des mouvements qu’on 
a cru pouvoir regarder comme autonomiques 
et qui dès lors ont porté quelques physiolo- 
gistes à leur attribuer une sorte «l'animalité; 
mais il semble bien prouvé aujourd’hui que 
ces mouvements, comme ceux des granules 
plus petits, reconnaissent une cause pure- 
ment physique, et sont uniquement de la 
nature de ceux qu’oti observe sur toutes les 
molécules inorganiques ou organiques en 
suspension dans un liquide, et qu'on a nom- 
mes mouvements browniens, 

M. Frilzsche propose de nommer la mem- 
brane externe du Pollen Exine , et l’interne 
lutine. De plus, il admet que, dans certains 
cas, la membrane extetne sc replie vers l’in- 
térieur pour former une nouvelle membrane 
qu’il nomme Intexine ; que, dans d’autres 
cas, la membrane interne se replie vers l’ex- 
térieur de manière à donner une autre mem- 
brane plus externe qu’elle-même et pour 
laquelle il propose le nom d 'Exintine. Ainsi, 
d’après lui et conformément a sa nomencla- 
ture. le grain de Pollen le plus complexe 
serait formé de quatre couches membraneu- 
ses concentriques qui seraient, de l’extérieur 
à l’intérieur: l’exine, l’intcxine, l’exintinc 


et l’inline. Mais celle nomenclature n’a été 
adoptée par personne, a notre connaissance; 
d’ailleurs la manière de voir sur laquelle 
elle repose est loin d’avoir été positivement 
établie, M. Frilzsche étant a peu prés le seul 
auteur qui admette des Pollens à quatre 
membranes. Ceux à trois membranes sont 
regardés eux-mêmes comme peu nombreux. 

Après rel exposé de l’organisation géné- 
rale du Pollen, jetons maintenant un coup 
d’œil sur les modifications qu'il présente, 
soit dans son ensemble, soit dans ses par- 
ties, et plus particulièrement dans sa mem- 
brane externe, de laquelle dépendent ses 
variations de forme et d’aspect. 

L’élude de celte membrane externe pré- 
sente plusieurs points intéressants. 1" Les 
formes générales des grains , déterminées 
par elle, sont extrêmement variées, ainsi 
qu’on pourra s’en convaincre en jetant les 
yeux sur les planches qui accompagnent les 
mémoires de MM. II. Molli, Fritzsche, etc. 
Faute de figures explicatives, nous devons 
nous borner ici à indiquer les plus remar- 
quables et les plus communes d’entre elles. 
Chez un grand nombre de Monocotylédons, 
le grain de Pollen est ovoïde, aigu à ses deux 
extrémités, un peu aplati sur un côté, où se 
montre un sillon longitudinal; en somme, 
il ressemble assez bien à un grain de blé. 
Sa forme la plus commune chez les Dicoty- 
lédons est celle d’un corps ovoïde, émoussé 
a ses deux extrémités, marqué dans sa lon- 
gueur de trois sillons équidistants. Plus ra- 
rement, avec une forme générale analogue, 
on observe sur lui six sillons longitudinaux ; 
dans un petit nombre de cas, quatre seule- 
ment, ou, nu contraire, un plus grand nom- 
bre. Un Pollen souvent décrit et figuré est 
celui des OEnothérées, court cl presque dis- 
coïde, à trois angles mousses. Celui des Zos- 
tères, remarquable par sa simplicité, est al- 
longé en tube, quelquefois même comme 
rameux. Mais les Pollens les plus curieux 
sont certainement ceux qui reproduisent des 
solides géométriques a faces planes. Ainsi 
celui des Basclla est cubique; celui des Chi- 
coracées présente plusieurs facettes planes, 
hexagonales , quadrilatères , etc. 2° La sur- 
face des grains de Pollen est tantôt lisse, 
tantôt relevée de saillies et d'aspérités diver- 
ses ; dans ce dernier cas, on remarque gé- 
néralement à la surface du grain une ma- 
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tîère visqueuse. Généralisant trop celte coïn- 
cidence, Gtiillemin avait divisé tous les Pol- 
lens en Pollens lisses ou non visqueux, et 
Pollens non lisses ou visqueux , classification 
commode , mais contredite par plusieurs 
faits La nature des saillies que présente la 
surface de nombreux Pollens a été étudiée 
avec soin par M. Kritzschc, qui s'est aidé 
pour cela de l’action de l'acide sulfurique 
concentré. Au moyen de ce réactif énergi- 
que, il a vu que, lorsque ces saillies forment 
des ligues saillantes ou des sortes de petits 
murs perpendiculaires à la surface du grain, 
cas facile à observer cher, le Cobæa, elles 
sont analogues a une palissade dont les 
pieux, implantés sur la membrane externe, 
seraient réunis à leur extrémité supérieure 
par une traverse plus ou moins épaisse. Ce 
savant a reconnu aussi que, dans les ras où 
elles forment de simples épines isolées, ces 
épines reposent sur une base composée éga- 
lement comme de petits pieux perpendicu- 
laires à la surface du grain et rapprochés en 
faisceau. Ces résultats curieux ont été con- 
firmés par Meyen. 3“ Les lignes saillantes à 
la surface des grains de Pollen la divisent 
souvent en grandes aréoles polygonales; 
mais souvent aussi ces aréoles deviennent 
de plus en plus petites, et les lignes sail- 
lantes qui les circonscrivent se montrent de 
moins en moins proéminentes. Il résulte de 
là que la membrane externe du grain parait 
composée d’un grand nombre de cellules 
aplaties, réunies en membrane, de plus en 
plus petites, et qui finissent par ne plus res- 
sembler qu'à de simples granulations. Or, 
celle apparence a été regardée comme la 
réalité par M. II. Mohl. Ce célèbre obser- 
vateur a pensé, en effet , que, dans les Pol- 
lens organisés comme nous venons de le 
dire, et qu’il qualifie de Pollens celluleux , 
la membrane externe est composée de cel- 
lules nombreuses, réduites quelquefois h un 
état rudimentaire, et paraissant alors n'élrc 
plus que de simples grains, rattachées les 
unes aux autres par de la matière intercel- 
lulaire, parfois assez abondante pour les te- 
nir à distance. Il regarde dès lors la mem- 
brane externe du Pollen comme une mem- 
brane composée, et le grain lui-méme comme 
comparable, pour la composition anatomi- 
que, a un ovule. Cette manière de voir a 
été combattue et réfutée, d'abord par M. «le 


Mirbcl , ensuite par Moyen , par M. Fritz- 
sche, etc., et aujourd’hui, comme avant 
M. H. Mohl, on s'accorde à regarder chaque 
grain de Pollen comme constituant, lion un 
organe composé, mais une simple cellule. 

La membrane externe du Pollen, a l'état 
de développement complet, ne se montre 
pas uniforme d'aspect ni d'épaisseur dans 
toute son étendue; elle présente ordinaire- 
ment des plis ou des bandes et des pores. 
Les bandes sont des lignes plus ou moins 
larges, dirigées généralement dans la Ion 
gueur du grain, et où la membrane externe 
se montre entièrement ou presque entière- 
ment lisse et beaucoup plus mince que dans 
le reste de son étendue. Leur nombre varie 
beaucoup dans les différents Pollens. Pres- 
que toujours peu ou pas apparentes sur le 
Pollen sec, dont elles occupent les plis , elles 
le deviennent beaucoup dans celui que l’hu- 
midité a gonflé et distendu. C’est d’ordi- 
naire dans l’étendue même de ces bandes 
que sont situés les pores. Ceux ci sont de 
petits cercles où la membrane externe est 
très amincie, manque même probablement 
quelquefois , et par lesquels la membrane 
interne ressort et fait en quelque sorte her- 
nie sous l’action tuméfiante de l'humidité. 
Parfois les pores prennent de plus fortes di- 
mensions , et alors la membrane externe, y 
conservant la solidité et l'apparence qu’elle 
a sur le reste de son étendue, se rompt seu- 
lement sur la circonférence de ces petits 
cercles et s’enlève, au moment où la vési- 
cule interne sc gonfle, sous la forme d’une 
sorte de couvercle ou d'opercule. Ces grands 
pores operculés s’observent, par exemple, 
facilement chez le Cobtra. Chez quelques 
plantes, particulièrement chez les Passiflores, 
ils deviennent très grands, et chacun d'eux 
occupe une grande portion de la surface du 
grain. 

C'est en combinant le nombre des mem- 
branes qui forment les grains de Pollen 
avec relui de leurs bandes ou plis et de 
leurs pores, que M. II. Mohl a établi une 
classification des Pollens , dont nous «liions 
indiquer en peu de mots les coupes princi- 
pales. Le savant allemand divise tous les 
Pollens en trois classes : A. Pollens à une 
seule membrane { exemple , Àsclépiadées). 
B. Pollens à deux membranes (la presque 
totalité). C. Pollens a Irais membranes (ex.. 
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rifet quelques aulres Conifères). Cette troi- 
sième scclion est certainement plus nom- 
breuse que ne l’admet M. H. Mohl. Parmi 
les Pollens à deux membranes, les seuls que 
leur grand nombre oblige à subdiviser, rou- 
teur distingue : 1° ceux qui n’ont ni plis 
ni pores (ex.: Laurier, Renoncule des champs, 
Strditzia , Balisier, Tribulus , etc.); 2“ ceux 
à plis longitudinaux (à 1 pli, beaucoup de 
Monocotylédons, Magnolior à grandes fleurs, 
Tulipier, Gincko; à 2 plis, forme rare; à 
3 plis, forme des plus communes ; à plus de 
3 plis: C chez plusieurs Labiées, un plus 
grand nombre chez beaucoup de Rubiacées); 
3" ceux à pores sans plis (à I porc, Grami- 
nées; à 2 pores, Colchique; à 3 pores, Ona- 
grariées, Urlicées, Dipsacées, etc.; à 4 po- 
res, Passiflore, Balsamine ; à plus de 4 po- 
res , Courge , Malvacées , Ipomœa , Coba-a) ; 
4* ceux à plis et porcs (à 3 plis cl 3 porcs, 
forme très commune parmi les Dicotylé- 
dous; à plus de 3 plis avec avec autant de 
.pores , la plupart des Borragiiiêes , Polyga- 
lées; à 6 9 plis, dont 3 seulement rentier 
ment un pore, Lylbrariées, Mélaslomacées). 

Nous avons déjà caractérisé suffisamment 
la membrane interne du Pollen et la fovilla 
pour être dispensé d’y revenir en ce mo- 
ment. 

Les phénomènes dont le Pollen devient 
le siège sous l'action des influences exté- 
rieures constituent une des parties les plus 
curieuses et les plus importantes de la phy- 
siologie végétale. Mis en contact avec l’eau, 
ou mieux encore avec une surface simple- 
ment humide, ses grains absorbent ce li- 
quide; ils se gonflent, se distendent de ma- 
nière à devenir généralement globuleux et 



lors sous l’apparence de bandes. Le gonfle- 
ment dont leur membrane interne est le 
siège unique, continuant à sc prononcer de 
plus en plus, celte membrane interne réa- 
git fortement sur l’externe; dons les cas où 
celle-ci ne présente pas de porcs, elle sc 
rompt sous l’effort exerce sur elle, soit aux 
plis, soit, en leur absence, irrcgulièrment, 
et souvent alors la membrane interne res- 
sort fortement par l’ouverture , ou même 
elle sort et s’isole entièrement, comme nous 
l'avons observé quelquefois. Dans les cas 
beaucoup plus fréquents où il existe des 
pores, la membrane interne pénètre dans 


| ceux-ci , fait en quelque sorte hernie par 
leur ouverture, et s’allonge plus ou moins 
au dehors sous la forme d’un boyau qui, se 
rompant bientôt à son extrémité, laisse sor- 
tir la fovilla sous la forme d'un jet liquide 
d'apparence huileuse. Lorsque, au lieu d’être 
en contact avec l’eau, le grain de Pollen est 
appliqué sur la surface du stigmate qu’hu* 
mccte, dans la fleur adulte, une humeur 
particulière , l'action de cette humidité lo- 
cale détermine de la même manière, mais 
beaucoup plus sûrement et plus régulière- 
ment, la sortie du boyau pollinique: celui ci 
s'insinue dans l’intervalle des papilles cl 
des cellules stigmaliques , et, s’allongeant 
ensuite dans des proportions quelquefois 
étonnantes, il arrive, à travers le tissu con- 
ducteur du style, jusque dans la cavité de 
l’ovaire, et atteint ainsi les ovules qu’il fé- 
conde. C’est là le phénomène important de 
la fécondation végétale. La découverte du 
boyau pollinique, l’une des plus belles de 
la physiologie moderne , a été faite presque 
simultanément par M. Ad. Brongniart et» 
France, et par M. Amiei en Italie. 

L’histoire du développement du Pollen 
dans les loges des anthères est l’un des 
' points les plus curieux et les plus intéres- 
! sauts de la physiologie végétale; nous ter- 
minerons cet article en en présentant ici un 
résumé succinct. Elle a été mise en lumière 
dans ces derniers temps par les beaux tra- 
vaux de M. de Mirbcl et de quelques aulres 
observateurs français et allemands. Dans 
l’origine , l'anthère est formée d’un tissu 
cellulaire homogène ; mais bientôt, nu cen- 
tre de la portion qui contiendra ses logeltes, 
se montre un tissu à cellules plus grandes , 
qu’entoure parfois une couche d’un tissu 
particulier à cellules juxtaposées et dirigées 
de dedans en dehors. En d’autres termes , 
parmi les cellules d’abord à peu près uni- 
formes dont se composait l'anthère, celles 
du centre prennent un plus grand accrois- 
sement et ne tardent pas à se distinguer 
ainsi des cellules périphériques. Ces cellules 
centrales continuent à s’agrandir ; elles se 
montrent remplies d'un liquide granuleux , 
dont les granules ne tardent pas à se diviser 
en quatre groupes distincts et séparés. Cha- 
cun de ces groupes se régularise ensuite et 
s’arrondit; bientôt il .s’entoure d’une en- 
veloppe membraneuse , et , dès cet instant , 
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on observe quatre petites cellules groupées 
à l’intérieur de chacune des grandes cellules 
primitivement simples. Or celles-ci sont les 
utricules mères ou les u/ricu/es polliniques , 
et les quatre cellules renfermées dans leur 
intérieur constituent autant de grains de 
pollen. I.e développement se porte mainte- 
nant sur ceux-ci d’une manière particulière. 
Ils grandissent rapidement, leurs membra- 
nes se distinguent et revêtent leurs carac- 
tères propres; au contraire, l’utriculc pol- 
1 i nique est de plus en plus tiraillée et 
distendue; finalement elle s’oblitère ou se 
rompt , et les grains de Pollen flottent dès 
lors librement dans la cavité de l'anthère. 
Le plus souvent toute la substance des ulri- 
cules polliniques est résorbée et disparaît ; 
mais quelquefois aussi elle se conserve en 
partie et persiste sous la forme de filaments 
irréguliers, presque gélatiueux ou élastiques, 
rattachant entre eux les grains de pollen. 
C'est ce qu’on observe chez plusieurs Ona- 
grariées. Ailleurs . les quatre grains d’une 
même ulricule pollinique restent définitive- 
ment reliés en un seul et même groupe, et 
chacun de ces petits groupes quaternaires 
s’isole entièrement d’avec ses voisins ; on en 
voit un bel exemple chez les Leschcnaultia. 
Dans d’autres cas, comme chez la plupart 
des Ophrydées, ces petits groupes quater- 
naires restent reliés lâchement les uns aux 
autres en une sorte de grappe. Enfin , tous 
les grains d’une même loge d’anthère res- 
tent parfois définitivement soudés eu une 
seule masse cohérente , et de là résultent 
les niasses polliniques réracées si communes 
dans les Orchidées et les Asclépiadées. 

Tous les Pollens dont les grains restent 
plus ou moins reliés les uns aux autres sont 
compris sous la dénomination commune de 
Pollens composés, par opposition aux pollens 
simples dont les grains sont constamment 
isolés. Cette dernière notion doit être ajou- 
tée à celles sur lesquelles repose la classi- 
fication des Pollens essayée par M. H. Mohl, 
et dont nous avons présenté plus haut un 
résumé dans lequel il ne s'agissait que des 
Pollens simples, les plus nombreux de beau- 
coup dans le règne végétal. 

Nous no pouvons nous étendre davan- 
tage sur l’histoire du Pollen; pour plus 
de détails à cet égard , nous renverrons le 
lecteur aux mémoires spéciaux des auteurs 
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j dont nous avons eu occasion de citer les 
noms. (P. D.) 

* POLLLM A (allusion au duvet du tho- 
rax qui ressemble au pollen des fleurs), ins. 
— Genre de l’ordre des Diptères, famille 
des Alhéricères , tribu des Muscides, sous- 
tribu des Muscies, établi par Robineau-Des- 
voidy et adopté par M. Marquart (Diptères, 
Suites a Buffon, édit. Rorcl, t. II, p. 2G8). 
Ce dernier assigne au g. Pollenia les carac- 
tères suivants : Face un peu renflée ; épi 
stome peu saillant. Antennes assez courtes; 
deuxièmcarlicle onguiculé ; troisième double 
du deuxième; style ordinairement plumeux. 
Thorai couvert de duvet. Ailes presque cou • 
chées; première cellule postérieure ouverte 
un peu avant l'extrémité , quelquefois fer- 
mée ; nervure cxlerno - médiairc ordinaire- 
ment concave après le coude. 

M. Macquart ( loc . cil.) décrit 19 espèces 
de ce genre réparties eu deux sections , qui 
sont : 

a. Pollenia , Rob.-Desv. Première cellule 
cnlr’ouverte. 

Ce groupe comprend 10 espèces, parmi 
lesquelles nous citerons , comme type , le 
Pollenia rudis Rob.-Desv. (.4/usca id. Fab., 
Meig. , Fall. ). Elle est longue de 4 lignes ; 
noire , avec la base des antennes testacée; 
le thorax à duvet jaune et reflets cendrés; 
l'abdomen un peu verdâtre , marqueté de 
cendré, les cuillerons brunâtres dans les 
mâles cl blancs dans les femelles; les ailes 
un peu jaunâtres. 

Celle espece est très commune en France, 
sur les fleurs, les fruits, les troncs d'arbres, 
les murs, la terre ; on la trouve jusque dans 
les habitations. 

Les Poil . pumila, floralis , bicolor Rob.- 
Desv., ont aussi les mêmes habitudes. 

b. Nilellia , Rob.-Desv. Première cellule 
postérieure fermée. 

Neuf espèces sont comprises dans ce 
groupe. Nous citerons principalement la 
Pollenia lanio R.-D. (A fuse a id. Fab., Meig., 
Panz. ). Cette espèce, assez semblable à la 
Poil, rudis, a 4 à 5 lignes de longueur; elle 
est noire , avec les antennes brunes ; l'ab- 
domen d’un brun noirâtre, marqueté de 
gris, à ligne dorsale cl bord des segments 
noirs. Elle habite principalement l’Alle- 
magne. (L.) 

•POLLEXFENIA ( nom d’un botaniste 


Digitized by Google 



374 


POI 


POI 


anglais), bot. en. — Phycée*. Genre de 
la tribu des Bhodnmélées, établi par M. Har- 
vey sur deux Algues du Cap el de la lerrc 
de Vnn-Diemen. Il est ainsi caractérisé : 
Fronde plane , membraneuse , d’un rose 
pourpre, dépourvue de nervure, découpée 
en lanières disposées en éventail. Struc- 
ture réticulée ; cellules polygones ; ron- 
reptarles ovoïdes, spiculés, percés d'un porc, 
sessiles à la surface de la fronde ou pédi- 
cellés; péricarpe épais, charnu; spores pyri- 
formes, fixées par leur bout le plus mince 
à un placenta basilaire; stiebidies incon- 
nues. Les espèces peu nombreuses encore 
de ce genre ont, selon l'auteur, le port «les 
Aglaophyllutn cl à peu près la structure des 
Volubilaria. (C. M.) 

POLI.I\. pot. pu. — Genre de la famille 
dos Commélinarée* , établi par Thunhcrg 
(Kov. Gen. t I, 12). Herbes de l’Asie tropi- 
cale. Vot/. COMMKMNACF.FS. 

POLI. IC ATA. mam. — llliger désigne 
ainsi un ordre de. Mammifères correspon- 
dant en partie à celui des Quadrumanes de 
G. Cuvier. (E. D.) 

POLLICII1A, Medic. ( phifosoph . bot., I, 
32). bot. pii. — Synonyme de Trichodesma , 
1t. Br. 

POLMCIIIA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Paronyrhiées , tribu des Pollirhlécs, 
établi par Solander (in Aiton. Mort. Kew ., I, 
5). Herbes du Cap. Voit. iwitosvcméES. 

POLLICIIIÉËS. Pollichicœ. bot. pii. — 
Tribu de la famille des Pnronychiées {voy. 
ce mol), ainsi nommée du genre pollichia , 
le seul qui la constitue jusqu’il présent. 

(An. J.) 

POLIJCIPES. crust. — Voy. pouce- 
pied. 

POLLOY1ÏIES , Monif. uoll. — Syn. 
de Miliole. Lamk. 

POI.I.A \E\I'S ( nom mythologique ). 
savane. — Genre de l’ordre des Décapodes, 
de In famille des Pollviénides , établi par 
Lnireille et généralement adopté. Chez ce 
genre singulier, le corps est court, assez 
large, à segments croissant avec l’âge; les 
yeux sont peu nombreux el agrégés sur les 
parties latérales de la tête; les antennes 
sont composées de sept articles, dont le der- 
nier est très petit. Les pieds sont au nombre 
de quatorze paires, dont la première, plus 
grêle que les autres , est subslyliforme ; les 


écailles génitales sont triangulaires et placées 
à la base de la troisième paire de pieds. Les 
segments du corps, entre la tête et Fanai, 
portent bilatéralement un bouquet de poils 
frangés rayonnants; ces bouquets sont au 
nombre de neuf paires; une bande transver- 
sale de poils analogues, mais disposés séria- 
lemenl sur le devant de ta tète. Le dos 
présente en dessus dix rangées transversales 
de poils semblables, et en arrière, sur une 
paire de mamelons du segment anal, une 
paire de faisceaux «le poils en pinceaux. L'a- 
nus est en fente longitudinale sous le dernier 
segment entre «leux rebords squaniîformes. 
On <*oii naît quatre espèces de ce genre; 
une habite l’Europe, une autre l’Amérique; 
quant à la troisième et à la quatrième , 
elles ont pour patrie l’Algérie. Comme type 
de ce genre, je citerai le Pollvxènf. lagurk, 
Pollyxcnus lagurus Linn. La France, la 
Suède, l’Allemagne et F Angleterre nourris- 
sent ce petit Myriapode qui se plaît sous les 
écorces des arbres el sous les pierres; il n’est 
pas rare dans les jardins de Paris et dans ses 
environs. (H. L.) 

POLIAXÉMDËS. Pollyxenidœ. htriap. 
— Leach donne ce nom à la première famille 
des Diplopodes, qui ne comprend que le seul 
genre Pollyxène {voy. ee mot). Les Pollyxé- 
nides sont encore très peu nombreux en es- 
pèces ; ils ne constituent qu’un seul genre 
dont les caractères anatomiques et même 
extérieurs n’ont pas été indiqués d’une ma- 
nière suffisante, quoiqu’ils aient été observés 
par un assez grand nombre de naturalistes. 
Degeer a bien reconnu qu'ils appartenaient 
au même ordre que les Iules, et il ne les dis- 
tinguait même de ees derniers que comme 
sous-genre. Olivier, Lalreiile et tous les au- 
teurs modernes ont reconnu la valeur de ce 
rapprochement, et, soit qu’ils aient regardé 
les Pollyxènes comme un simple genre, soit 
qu’ils en aient fait une famille à part, ils les 
ont toujours laissés parmi les Diplopodes ou 
les Chilngnalhes. Geoffroy, cependant, ap- 
pelait les Pollyxènes des Scolopendres à fais- 
ceaux, et quelques auteurs ont d'abord ac- 
cepté celte détermination. Gmelin, dans son 
Systema nalurœ, leur donne !c nom de Sco- 
lopendra lagura. 

On a peu varié relativement nu rang que 
les Pollyxènes doivent occuper parmi les Di- 
plopodes. Lalreiile les mettait à la fin de cet 
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ordre; MM. Brandi ei Newport les rappro- I 
client des Pulydèmcs, el les regardent comme * 
étant aussi des Monotonies. M P. Gervais 
a pensé qu'il devait commencer la série des 
Diplopodes. Le nombre de leurs pattes et de 
leurs segments, qui est moindre que chez 
les autres animaux du même ordre, a paru 
à ce zoologiste un caractère suffisant pour 
justifier celte manière de voir, mais il est 
évident qu’il a besoin d’être corroboré par 
une appréciation exacte du développement 
des orgaucs sensoriaux el générateurs, ainsi 
que du système nerveux. La forme des seg- 
ments aurait d'autant plus besoin d'être 
étudiée qu'elle semble, ainsi que l'ont admis 
MM. Braudt el Newport, rapporter les Pol- 
ly xcucs au même groupe que les Polydêmes. 
M. Strauss avait cru voir dans les Pollyxèucs 
la transition des Myriapodes aux Annélidcs, 
et c'est surtout des Léodices qu’ils lui sem- 
blaient se rapprocher ; mais la ressemblance 
qui existe entre ces animaux el les Pollyxc- 
nes dépend plutôt d’une apparence de faciès 
que d'une véritable analogie; aussi ce rap- 
prochement n'a-t-il pas été adopté. Le seul 
genre qui représente celte famille est celui 
des PoUyxenus. Voy. ce mot. (H. L.) 

POLLYXÉMENS. Pollyxenii. myiuap.— 

Voy. PoLLYxértiDKs. (H. L.) 

POLLY\É\ITES. Pollyxenilœ. mvriap. 
— Voy. POLLVXKNIDKS. (H L.) 

POLOC1IION.. ois. — Voy. piiilkdon. 

POLOCIIHEVL IN*. —Genre de la fa- 
inille des Seul iules, tribu des Sphégicns, de 
l’ordre des Hyménoptères, établi par M. Spi- 
nola ( Ins. Ligur.) sur une seule espèce ( P. 
repandum Spin. ), observée en Italie, parti- 
culièrement aux environs de Gênes et de 
Bologne. Ce genre est surtout caractérisé 
par des antennes longues, filiformes, cl des 
mandibules arquées, trideuléesà l'extrémité 
el excavées intérieurement. (Bl.) 

•POLPODA. aor. ru. — Genre de la fa- 
mille des Portulaeées , tribu des Polpodécs, 
établi par Près! ( Symb ., I, I, t. 5). Sous- 
arbrisseaux du Cap. Voy. romu lacées. 

•POLPODÉES. polpodeœ. bot. pu. — 
Tribu de la famille des Portulacécs {voy. ce 
mot); ne comprend que le seul genre Pol- 
poda qui lui donne sou nom. (Ao. J.) 

*POLPOGE.\I.\ , Solier. ins. — Syno- 
nyme, d’après Dejean , de Plerolasia du 
même auteur. (C.) 
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*POLTVS. AitACHN. — C'est un genre de 
l’ordre «les Aranéides qui a été établi par 
M. Koch, et dont le Poltys illcpidus Koch 
(DieArachneid.,l. X, f. 97, pl. 352, fig. 821), 
peut être considéré comme le type repré- 
sentant, et qui a été rencontrée à Sincapore. 

(H. L.) 

* POI.Ï ACANTHES (*oàv;, beaucoup ; 

, épine), ins. - Genre de l’ordre des 
Hémiptères héléroptères, tribu «les Lygéens, 
famille «les Lygéidcs, établi par M. Laporte 
de Castelnau ( Ilémipt ., 33), qui n’y rapporte 
qu’une seule espèce, P. Kchii Lnp. ( Lygens 
id. Fabr., Pa ii z , Cirnex carbonarius Ross., 
Lygœus alcrrimus WolflT, Pachy incrus Ecbii 
ScliilL, Hahn , Burin., Pachymerus aterri- 
mus Bamb. , Aphanus Echii Blauch.). Elle 
a été trouvée dans les environs de Paris sur 
la Vipérine. 

POL Y AC II Y H ES ( xo'àv;, beaucoup; 
pov, paille), Bor. pii. — Genre de la famille 
des Composées- l.abiati(1ores , tribu des Nas- 
sauviacées Polyachyridées , établi par La- 
gasca (Amœn. nat. t 1, 37). Herbes du Chili. 
Voy. COMPOSÉES. 

•POLYACTIDIEYI (noti<, beaucoup; 
èxTc*{, rayon), bot. pii — Genre de la famille 
des Composées Tubuliflorc*, tribu des Asté- 
roulées , établi par De Caiidoilc ( Prodr. y V, 
281). Herbes originaires du Mexique. Vuy. 
composées. 

POLYACTI8, Less. ( Synops ., 188). bot. 
ph — Synonyme de Pulyaclidium, DC. 

rOLYACIIEÜl, DC. (Prodr., 1, 1835). 

BOT. PII. — Voy. PÉLARGONItK. 

POLYADELPtlIE. Polyadclplua 
beaucoup; frère), dot.— Linné don- 

nait ce nom à la dix-huitième classe du sys- 
tème sexuel , comprenant les plantes dont 
les éiamines nombreuses sont soudées en 
plusieurs paquets par leurs filets. Cette 
classe était divisée eu trois ordres, suivant le 
nombre des étamines : Polyad. pentandric, 
Polyad. icosandrie et Polyad. polygynie. 

POU ADEN1A , Ehrenb. (in Linrtœa, II, 
252j. bot. pii. — Voy. tamaris, Linu. 

* POI. Y A DENI A (tî&av-, beaucoup; a£yjv, 
glande), bot. pu. — Genre de la famille des 
Laurinées, tribu des Tétranlbérées , établi 
par Nees (in Wallich. Pl. as. rar 11,61). 
Arbres de l’Inde. Voy. laurinées. 

*POLlALTHIA(irolv;, beaucoup ; Si.Oo;, 
guérison). bot. pii. — Genre de la famille des 
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Anonacées, Irilm des Xylupiées, établi par 
Plume (F/or. Jav . /4non., 08), et dont I es 
principaux caractères sont : Calice à trois 
divisions ou a trois folioles, persistant. Co- 
rolle à six pétales hypogynes , bisériés, iné- 
gaux, les intérieurs tanlôt'plus longs, dres- 
sés ou étalés, tantôt plus courts et enfermés 
dans les pétales extérieurs. Étamines nom 
breuses, hypogynes, insérées au sommet ou 
sur les côtés d'un torus convexe, déprimé; 
filets très courts; anthères à deux loges li- 
néaires, à déhiscence longitudinale. Ovaires 
nombreux, sessiles, libres, à une seule loge 
bi-ovulée. Styles continus à l'ovaire, souvent 
soudés; stigmates terminaux. Baies nom- 
breuses ou en petit nombre par avortement, 
sessiles ou pédicellées , charnues ou non , à 
une seule loge renfermant deux graines dont 
une avorte quelquefois. 

Les PolyaUhia sont des arbrisseaux à 
feuilles alternes, bifariées, oblongues, très 
entières, souvent glabres, portées sur des 
pétioles courts, articulés à In base ; à pédon- 
cules axillaires, opposiiifoliolés, solitaires ou 
nombreux, supportant une fleur petite, d'un 
vert pâle ou d'un jaune sale. Ces plantes 
croissent principalement dans l’Asie tropi- 
cale. 

Les espèces comprises dans ce genre ont 
été réparties par Blumc ( loco citalo) en qua- 
tre sections qu'il nomme : Eupolyallhia , 
(Xrymi/ra, Kentia et Goniolhalamus. (J.) 

*POLYANCISTRt’S («oiv? , nombreux; 
àyxurpoy, crochet), ins. — Genre de la tribu 
des Locustiens , de l’ordre des Orthoptères , 
établi par M. Audinet-Scrville ( Hev. mélh. 
de l’ordre des Orlhopt. ) sur une espèce des 
Antilles, le P. serratulus (Locusla serratula 
Pall. de Beauv.). (Bl.) 

POLYANDRIE. Polyandria (wsiv;, beau- 
coup ; étamine), bot. — Nom donné , 
dans le système sexuel de Linné, à une classe 
comprenant des plantes qui ont un grand 
nombre d’étamines réunies dans une même 
fleur et hypogynes. Celte classe a été sub- 
divisée en sept ordres ; Polyand. mono gy me , 
P. digynie , P. thgynie , P. léiragynie , 
P. pentagynie , P. hexagynie, P. polygynie. 

* PO L Y A l\i TIIE R IX beaucoup; 

*v8<pi$, épi), bot. pii. — Genre de la famille 
des Graminées, tribu des Hordéacées, établi 
par Nees (in Jardine Annal, of nat. hist , I, 
284) aux dépens des Ægilops, L’espèce type, 


Polyanlh. hyslrix ( Ægilops id. Nuit.), se 
trouve dans l’Amérique boréale. 

POLYANTIIES. bot. ph. — Pour Polian ■ 
thés. Voy. ce mol. 

*POLYARTIIRA (woÀwç, plusieurs ; £p- 
Op ov, article), ixfus , systol. — Genre de 
Systolides ou Rotateurs établi par M. Eh- 
renberg dans sa famille des Euchlanidola , 
cl comprenant des animaux d'eau douce 
longs de 12 à 18 centièmes de millimètre, 
dont le corps, ovoïde, tronqué en avant, est 
revêtu d’une cuirasse flexible, aux deux cô- 
tés de laquelle sont articulés , près du bord 
anterieur, des appendices fasciculés en forme 
de stylets ou de lamelles étroites, aussi lon- 
gues que le corps , qui par là est rendu 
presque carré. Les mâchoires sont uniden- 
lées. M. Ehrenberg lui attribue en outre un 
point rouge oculiforme. (Dn.) 

* POL Y A RT 1 1 RO .\ (wo'avç, beaucoup ; * 0 - 
Gpov, article), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères subpeiilarnèrcs, létramères de 
Lalrcille, de la famille des Longicornesetde 
la tribu des Prioniens, créé par Serville (An- 
nales de la Société cntomologique de Francc t 
t. I, p. 130 et 189), cl dans lequel rentrent 
deux espèces: les P. peclinicorne Fabr., et 
Ægypliacum Dej. La première est originaire 
du Sénégal, et la seconde d'Égypte. (C.) 

*POLYRASITE, Rose^oXvç , plusieurs; 
Gant, base), min. — Sulfure multiple 
d’argent, de cuivre, d'antimoine et d'arse- 
nic. Celle espèce a été décrite ailleurs. Foy. 
argent. (Del.) 

♦POLYBIA (ttoÀw;, plusieurs ; £»>», vivre). 
ins. — Genre de la tribu des Vespiens, groupe 
des Polistiies , de l'ordre des Hyménoptères, 
caractérise principalement par l’abdomen, 
dont le premier segment, court et un peu en 
massue, est lu berculc sur les côlés. Ce genre, 
établi par Lepcletier de Saint -Fargeau , ne 
renferme que quelques espèces américaines. 
Le type est le P. hliacea ( Polistcs liliacea 
Fabr.), de la Guiane. (Bl.) 

POLYB1LS («&>vç, beaucoup; 6ioç, vie). 
cb est . — Genre de l’ordre des Décapodes, de 
la famille des Cyclométopes et de la tribu des 
Portuniens. Celte coupe générique, établie 
par Leach , a les plus grands rapports avec 
le genre des Platyonychus , dont elle ne dif- 
fère guère que par la forme des pattes, qui 
sont toutes évidemment natatoires; celles 
de la deuxième et de la troisième paire sont 
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très aplaties et terminées par un article la- 
melleux très large et lancéolé, qui a partout 
la même forme. Les pattes postérieures ont 
la même forme que chez les Plalyoniques, 
si ce n'est que leur troisième article est ex- 
trêmement court cl presque globulaire. Le 
plastron sternal est plus large, surtout pos- 
térieurement, que dans le genre précédent, 
mais présente la même disposition quant à 
la suture médiane. L'abdomen du mâle se 
compose, comme d'ordinaire, de cinq arti- 
cles. On ne connaît qu'une seule espèce 
de ce genre , c’est le P. Hensloiuii Leach 
( Malac . Brot., pi. 9, B). Cette espèce, qui 
se lient toujours à une distance considéra- 
ble des cèles , n’est pas très rare dans la 
Manche. (H. L.) 

roi AIIOIM’S. Ois. Voy. CARACARA. 

*POLYBOT!IIUS beaucoup ; £o- 

Opv; , grappe ). ins. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères pentamères, de la famille des 
Slernoxes et de la tribu des Bupreslides, 
formé par Dejean {Catalogue, 3 e édition, p. 
88), et quise compose dccinquanle à soixante 
espèces, qui toutes sont particulières à Ma- 
dagascar. Elles sont grandes, de couleurs 
très resplendissantes, surtout en dessus, et 
rappellent assez par leur forme celle des 
Cassides. Nous citerons les plus belles ou les 
plus extraordinaires, telles que les P. dilata • 
ta, pagaua , mary inata 01., Goryi , auriopi • 
losa, scapulans Guer., sivetla, rhombus, etc. 

Castelnau et Gory ( Histoire naturelle des 
Insectes, t. N) comprennent ces insectes dans 
la troisième division de leur grand genre 
Bupreslis. (C.) 

POLYBOTRYA, Humb. et Bonpl. (tn 
Willd. sp., V, 99). bot. cb. — Voy. acrosti- 
ciiiim, Linn. 

l’OLYCAMARE. bot. pu. — Nom dunné 
par M. de Mirbel au fruit du Magnolia, du 
Tulipier et des Renoncules. 

*POLYCAiYTIlUS , liope. ins. — Syn. 
d'Amyclcrus, Dalmaii, Sckœnherr. (C.) 

*l*OLYC AON (nom mythologique), ins. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères pentamères, 
de la famille des Malcodernes et de la tribu 
des Mclyridcs, établi par de Castelnau ( Hcvue 
entomologiquo de Silbermanu , t. III, p. 30, 
sur une espèce du Chili, le P. Chiliens» Gy. , 
qui nous parait être identique avec la Calen- 
dytna viridifasciatum de Dejean et de Lacor- 
daire. (C.) 

t. x. 
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POLYCARDIA (itolvi, beaucoup; 

3 ta, moelle), bot. pu. — Genre de la famille 
des Celaslrinées, tribu des Evnnymées, éta- 
bli par Jussieu ( Gen ., 377). Arbrisseaux de 
Madagascar, l’oy. cëlastrinkes. 

*POI YCARE.YA (wo)v;, beaucoup; xâpn— 
>o*, cime), bot. pu. — Genre de la famille des 
Scrophularinées, tribu des Buchnérées-Ma- 
nulées, établi par Bentham (in But. Mag. 
Comp., 1, 271). Herbes du Cap. Voy. scro- 
PHl'LARINBES. 

POIACARPÆA. bot. pu. — Genre de 
la famille des Paronychiées , tribu des Po- 
lycarpées-Spergulées , établi par Lamarck 
( Journ . flist. nat., II, 8), et dont les 
principaux caractères sont: Calice à cinq 
divisions concaves, très entières, mutiques. 
Corolle à cinq pétales bypogynes, très entiers 
ou rarement bidenlés an sommet Étamines 
cinq, bypogynes ou périgynes, alternant avec 
les pétales ; filets filiformes ; anthères à deux 
loges s'ouvrant longitudinalement. Ovaire à 
une seule loge pluri-ovulée. Style à trois di- 
visions ou trois dents. Capsule membraneuse, 
très souvent colorée, uniloculaire, trivalvc et 
polysperme. 

Les Poltjcarpœa sont des herbes annuelles 
ou vivaces, à feuilles opposées ou disposées 
en faux-verticilles, souvent linéaires, rare- 
ment ovales, elliptiques ou oblongnes , sti- 
pulées, membraneuses, brillantes; à fleurs 
nombreuses, ordinairement sessiles, dispo- 
sées en cimes groupées en faisceaux, ou en 
corymbes, ou en panicules diffus es. Ces 
piaules croissent abondamment dans les ré- 
gions tropicales et extraitopicales du globe. 

De Candolle ( Prodr ., 111, p. 373) cite et 
décrit seize espèces de ce genre , parmi les- 
quelles nous citerons, comme type, le Poly- 
carpaa Teneriffœ Lnmk. (Wecebrum divari- 
catum Ait., Ilagca Teneriffœ Pcrs., Mollia 
diffusa Willd., Lahaya diffusa Schult.), dont 
le nom spécifique indique la patrie. (J.) 

P0LYCARPÉE8. Polycarpeœ. bot. pii. 
Tribu de la famille des Parunyrhiées {voy. 
ce mol) qui comprend, entre autres genres, 
le Polycarpon et le poltjcarpœa, qui ont pu , 
l’un et l’autre, lui donner son nom. (Ad. J.) 

POIA ()ARPO.\ (no<v;, beaucoup; xar.- 
«o'î, fruit), bot. pii.— Genre delà famille des 
Paronychiées, tribu des Pulycarpées-Sper- 
gulées, établi par Lœffliug (in Linn, gen., 
n. 103). De Candolle, qui adopte ce genre 
48 
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( Prodr ., III, p. 376), en rite et décrit quatre 
espèces: P. apurense, telraphyllum. alsi ne- 
folium etpcploides. Ce sont des herbes annuel- 
les ou v ivaccs qu'on trouve fréquemment dans 
les régions chaudes du globe. (J.) 

l'OLYCEMA (noiiij, beaucoup; xi»»î, 
vide), ani. pn. — Genre de la famille des Sé- 
laginécs, établi par Chois; (in Mem. Soc. 
hisl. n al. Genev., Il , 91, t. 2.) Herbes ou 
arbrisseaux du Cap. Ko]/, sélagist.es. 

POLYCEPUALOS, DC.(Prodr., V, 309). 
BOT. PH. — Voy. (PDABAKTHUS Vaill. 

•POLYCESTA (iro/w;, beaucoup ; Xi Jtc-, 
brodé). îxs.— Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res pentamères , de la famille des Stcrnoxcs 
et de la tribu des Buprcstides, proposé par 
Serville, publié par Solicr (dnnaler’dc /a So- 
ciété enlomologique de Fiance, t. Il, p. 281), 
et adopté par Dejean ( Catalogue , 3' édi- 
tion ) et par Castelnau et Gory ( Histoire 
naturelle des Insectes Buprestides , t. II). Ce 
genre renferme une douzaine d'espèces parmi 
lesquelles sont les suivantes: P. depressa, 
Ægyptiaca Linn., porcata K., Karakera, 
Thomce, Cuba: Chvl., Montesuma, Velasco, 
Brasiliensis C. G., et tigrina Uesm. A l'ex- 
ccplion de la dernière qui est propre à Ma- 
dagascar, toutes sont américaines. (C.) 

POLYC1I.ETE, Endl. (Gers, plant., p. 
567, n. 2204). bot. pu. — Eoy. stevia , Cav. 

•POLYCHÆTIA (noiôs, beaucoup ; 
poil ). bot. ru. — Genre de la famille des 
Composées-Tubuliflores, tribu des Sénécio- 
uidées, établi par Lessing (Synopsis, 371). 
Herbes du Cap. Voy. composées, 
POLYCUÆT1A, Tausch. bot. pu. — Sjn. 
de Schmidlia, Munich. 

’I’OLYCHALCA beaucoup; **>- 
xé;, cuivre), ms. — Genre de l'ordre des Co- 
léoptères subpentamères, tétramères de La- 
treille , de la famille des Cycliques et de la 
tribu des Cassidaires, proposé par nous et 
adopté par Dcjcan (Catalogue , 3' édition, 
p. 392 ) qui en mentionne douze espèces ; 
onze appartiennent au Brésil, et une est du 
Paraguay. Nous citerons principalement les P. 
variolosa F., malachitica, plalynola Germ., 
et décora Perly. (C.). 

‘l’OLYCHU.OS, Kuhl et Hass. (Orchid. 
emd. Breda, l. 1). bot. pn. — Syn. de Clei- 
sostoma, Blumc. 

l’OLYCIIHOA, Lour. (Fl. cochinch. , 
08t ). bot. pu. — Syn. d'dinaranlus, I.inn. 


POI.Y’CHROYf A , Bonnem. ( i« Journ. 
phys., XCIV, 191 ). bot. cb. — Syn. de 
Griflithsia, Agardh. 

POI.YC1IIIOMA, Dejean (Catal., 3' éd., 
p. 89). ms. — Synonyme et division du genre 
Stignwdcra, Castelnau, Gory, (C.) 

l’Ol-YCIIItOYIE (no )v ? , beaucoup; xpù- 
f,7, couleur), sis. — Hausmann a donné ce 
nom au Plomb phosphaté , qui, sans éprou- 
ver de changement notable dans sa com- 
position , présente souvent des couleurs 
très différentes, telles que le brun et le 
vert foncé. (Df.l.) 

POLYCIIRliS. REPT. — Voy . MARBRÉ. 

'l’OLYCLADA ( wo/uç , beaucoup ; x>a- 
oo;, rameau), ins.— G enre de l’ordre des Co- 
léoptères pentamères, de la famille des Cy- 
cliques cl de la tribu des Galérucites , forme 
par nous et adopté par Dejean ( Catalogue , 
3 e édition, p. 399). Le type, la P. pcclini- 
cornis 01. ( Clythra ), est originaire du Séné - 
gal. M. Hope ( Coleoplerist's Manual , III, 
p. 1 69) en a fait depuis son genre Clado- 
cera. (C.) 

*POLYCLADIE Polycladia (*o).vs, beau- 
coup; xXaloç, rameau), bot. cr. — Phycées. 
Nous osons à peine introduire ce nouveau 
nom dans la science, parce que l’Algue qui 
nous sert de type ne nous ayant point offert 
de fruit, c’est uniquement d’après la struc- 
ture de sa fronde que nous la plaçons dans 
la famille des Floridées. On croirait voir 
une forme rabougrie du Cyslosira ericoides. 
AI. Kützing, à qui nous en avons commu- 
niqué un rameau, pense qu’elle doit entrer 
dans sa tribu des Gélidiées. Nous avons reçu 
dans le temps notre exemplaire de Donne- 
maison , à qui Lamouroui l’avait donné , 
avec le nom de Fucus Commersonii, mais 
sans indication de localité. Les tiges et les 
rameaux de celte Algue sont hérissés de 
toutes parts de ramules qui n’ont guère plus 
d’un millimètre de longueur. Sa couleur 
est plutôt brune que rougeâtre. Son port 
rappelle aussi celui du Laurencia oblusa de 
la Méditerranée. (C. Al.) 

•POLACLÆIS (woXv;, beaucoup; x>*o;, 
célèbre), ins. — Geure de l’ordre des Coléo- 
ptères tétramères, de la famille des Curculio- 
nides gonalocères et de la division des Bra- 
chydéridcs, créé par Schœnherr (Généra et 
species Curculionidum, synonytnia, l. VI, 1, 
p. 215), et qui se compose des six espèces 
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suivantes : p. Africanus 01., equestris, ma- 
culalus, bohemanni, parc us Schr., cl plum- 
beus ('mer. Cinq appartiennent à l'Afrique 
(Madagascar, la Cafrrrie, la Nubie et l'tlc 
Maurice) , cl une est de l'Asie (du Bengale). 

(C.) 

POI.YCXEMLM (ito)v;, beaucoup; x v^*- 
pvj, lige), bot. ph. — Genre de la famille des 
Amaruntacèes, tribu des Achyranthées, éta- 
bli par Linné ( Gen n. 53). L’espèce type, 
Polyc. arvense Linn., est une herbe annuelle 
qui croit en Europe et dans l’Asie. 

POLYCOM A, Palis, (in Journ. Bot., 104, 
p. 123). bot. cr. — Synonyme de Thorea 
Agardh. 

•POLYCOMLS (iroiw;, beaucoup; xipn, 
chevelure), ms. — Genre de l'ordre des Co- 
léoptères tétramères, de la famille des Cur- 
culionides gonatocères et de la division des 
Brachydérides, établi par Schœnherr (Généra 
et species Curculionidum, synonymia, t. I, 
p. 633; VI, 1, 380), et qui ne renferme 
qu*une seule espèce, le P. Januj/inosus Chev., 
Schr., qui est originaire des provinces méri- 
dionales du Brésil. (C.) 

•POLYCORYXES (tto/vï, beaucoup ; xo- 
pvvv), massue), ms. — Genre de l’ordre des 
ColéopLères tétramères, de la famille des 
Curculionides orlhocères cl de la division des 
Anthribides, créé par Schœnherr ( Généra et 
species Curculionidum , synonymia , t. V, 
p. 2G7), et qui se compose de deux espèces: 
les P. comprcssicornis et panBierinus La b., 
Imh. Elles ont pour patrie la Guinée. (C.) 

POLYDACRYS (ttoav*, beaucoup; 
xpu , larme), ms. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères tétramères, de la famille des 
Curculionides gonatocères et de la division 
des Brachydérides, créé par Schœnherr ( Gé- 
néra et species Curculionidum , synonymia, 
t. II, p. 130; VI, 1, 298), et qui n’est com- 
posé que d’une seule espèce , le P. depressi- 
frons Ch v., Schr. Elle est originaire du Mcxi- 
que. (C.) 

* POLI DECTL'S (wo).ûç, beaucoup, ir,x- 
r»i( , qui mord ). oust. — Genre de la fa- 
mille des Oiystomes , de la tribu des Co- 
rysliens, établi par M. Milite Edwards sur 
un Crustacé que Latreillo rangeait dans le 
genre des Pilumnes. Chez celte singulière 
coupe générique , la carapace est presque 
heiagouale, très bombée et à bords obtus. 
Le front est avancé et lamelleui. Les or- 


bites sont dirigées très obliquement en de- 
hors et incomplètes antérieurement. Les an- 
tennes internes se reploient transversale- 
ment en dehors. L'article basilaire des an- 
tennes ealernes est cylindrique, et placé 
entre la fossette anlcnnaire et l'orbite ; le 
cadre buccal est rétréci antérieurement , 
mais sans ê re triangulaire, et son bord an- 
térieur est très saillant et en forme de XV. 
Les pattes- màrhoires citernes sont allon- 
gées , et leur troisième article est à peu près 
de même forme que chez les Alclicycles (toi/, 
ce mot). Les pattes de la première paire sont 
grêles et très courtes chez la femelle , la 
main très petite et les pinces cylindriques. 
Les pattes suivantes sont à peu près cylin- 
driques, terminées par un article court et 
pointu; leur longueur augmente jusqu'à la 
quatrième paire; celles de la cinquième 
paire sont plus longues que les secondes. 
Ou ne connaît qu’une seule espèce de ce 
genre : c'est le Poltokcte cuecuFfcBK, Poly - 
dectus cupulifera , Edw. ( Hisl . natuv. des 
Crus!., t. Il, p. 146). La patrie de cette es- 
pèce est inconnue. (H. L.) 

POLYDÈME. Polydcsmus (m>iv;, beau- 
coup; dijno;, lien), avatar. — Genre de 
l'ordre des Diplopodcs, de la famille des 
Polydesmides, établi par Latreille et adopté 
par tous les enlomophiles. Chez les es- 
pèces de ce genre, les segments sont mu- 
cronés, c'est-à-dire annulaires et non évi- 
demment décontposables en plusieurs piè- 
ces; au nombre de vingt dans la tête; les 
deui articles qui les composent dissembla- 
bles, l'antérieur cylindrique et le second 
plusou moins caréné; le premier clypéifurine, 
sans anneau inférieur, les trois suivants uni- 
pédigères; les quatorze qui viennent ensuite 
bipédigères, les deui derniers apodes. Orga- 
nes génitaui des mâles remplaçant la hui- 
tième paire de pieds, ce qui donne trente 
paires de pattes oui mâles et trente et une 
oui femelles ; organes génilauz femelles for- 
mant un double oriQcc entre la première et 
la seconde paire de pieds ; segments toujours 
plus ou moins carénés bilatéralement, à ca- 
rène en bourrelet, simples ou denticulés; le 
segment préanal en pointe ou en palmctte, 
ne cachant qu’imparfailemcnt les valves ana- 
les. Stigmates à la partie antéro inférieure 
des segments, près de l'insertion des pieds. 
Ycui nuis. Ce genre', dont on connaît près 
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de soixante espères, est répandu dans toutes 
les parties du monde, et, parmi elles, je ci- 
terai, comme type, le Polydéme aplati, /'o- 
lydrvnus complanatus Degeer (.Veto. , t. VII, 
p. 586, pl. 36, fig. 23). Celle espèce est très 
commune dans toute l’Europe et même en 
Algérie. Elle se plaît dans les bois, sous les 
écorces des arbres, les feuilles mortes et les 
pierres. (II. L.) 

•POLYDERCES ( w©ivJ»p*nç , qui a le 
regard perçant), iss. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères tétramères , de la famille 
des Curculimiides gonatocères et de la divi- 
sion des Aposlasiméridcs cholides, établi par 
Schœnherr ( Généra et sp. Curculion. syn . , 
t. VIII, I , p. 15 , et que I auteur a formé 
sur 2 espèces des Antilles : P. zonalu* Swed. 
et adspersus Hopp. La l re est de la Guade- 
loupe, et la 2* de l’Ile Saint-Vincent. (C.) 

* POL YDESM IDES. Polydesmldœ. myriap. 
C’est la troisième famille de l’ordre des Di- 
plopodes, établie par Gray et adoptée par tous 
les cntomophiles. Celle famille correspond 
aux Monotonies de M. Brandi, et répond en 
partie à l’ancien genre Polydesmus de La- 
treille. Le principal caractère des animaux 
qui représentent cette famille est d’avoir les 
segmenta résistants, formés d’anneaux com- 
plets et non décomposables, comme ceux des 
Iules et des Gloméris ( voy . ces mots), en 
plusieurs parties élémentaires. Ces segments 
sont toujours plus ou moins carénés bilaté- 
ralement dans leur première moitié, ou bien 
ils sont moniliformes; rarement ils affectent 
la forme cylindrique; leur nombre est moin- 
dre que celui des Iules et plus considérable 
que celui des Gloméris. Les pieds sont, par 
conséquent, moins nombreux que chez les 
Iules ; leur nombre le plus ordinaire est de 
trente et une paires chez les femelles, et 
trente deux chez les mâles, dont la première 
paire du septième segment est remplacée 
par une paire d’appendices copulatcurs. 
Les yeux sont nuis ou manquent presque 
constamment. Les genres qui appartiennent 
à celte famille sont les suivants ; Onisco - 
desmus, Cyrlodesmus, Polydesmus , Crcspcdo - 
somaH I lalpdesmus. Voy. ces mots. (H. L.) 

POIADESM1EYS. Polydesmii. mvriap. 

— Voy. POLY DES* IDES. (II. L.) 

EOL Y DES MITES. Polydesmitœ. myriap. 

— Voy. POLYDESMIDKS. (H. L.) 

’POIADESMES ( «oXv;, beaucoup; £*;- 


ps; t ligament), bot. cr. — Genre de Cham- 
pignons de la division des Arlhrosporés et 
de la tribu des Athernariés. M. Montagne 
(.4nn. sc. nal ., 3* série, t. IV, p. 365), lui 
donne les caractères suivants ; Stroma su- 
perficiel , fibrillaire. Filaments des spores 
dressés, simples ou rameux ; spores conca- 
ténées, fusiformes ou en forme de massue, 
cloisonnées, celluleuses, opaques, rameuses 
et proliférés. Ce genre est voisin du Sep- 
tosporium Cord , et de VAltcrnaria Nus. Le 
Polydesmus elegans DR. et Mutg. a été 
trouvé par le capitaine Durieu en Algérie 
sur les feuilles de V Agave amer ica na. Cette 
espèce unique n’a d’autre caractères que 
ceux qui viennent d’être indiqués. (Liv.) 

I‘OI A DIGlilA , Don. bot. pii. — Voy, 
NICOTIAKK. 

POIA'DIES, Dejcan (1 rï Catalogue), ins. 
— Synonyme de Cneorhintu, Schr. (C.) 

POIADICS, Schœnherr. ixs. — Syno- 
nyme de Pulylelcs du même auteur. (C.) 

EOIADOVm, Blume ( Bijdr ., 1104). 
dot. pu. — S ynonyme de Pygmum , Gærtn. 

POIA DORA , Ok. annél. — Syn. de 
Branchellion , Sav. 

•POIADROSCS ( no/vipoaoç , plein de 
rosée ). ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères tétramères, de la famille des Curcu- 
lionidcs gouatocères et de la division des 
Brachydérides , établi par Germar ( Species 
Insectorum , p. 451 ) sous le nom de Poly- 
drutut, et adopté par Schœnherr ( Disposilio 
melhodica , p. 138; Gen. et sp. Curculion. 
syn., t. Il , p. 134 , VI , 442 ), et qui ne 
comprend pas moins d’urie cinquantaine 
d’espèces, toutes originaires d’Europe. Néan- 
moins le nord de l’Afrique, l’Asie occiden- 
tale et les deux Amériques offrent quelques 
représentants du genre. Nous citerons comme 
faisant partie de ce genre les espèces sui - 
vantes : P. ccrvinut Lin., undatus , fulvicor- 
nis, picus , micans F., ftavipes Dej., chryso- 
mela 01., sericeus Glil., vit/a/us Dahl. , etc. 
La plupart des espèces sont d’un vert tendre 
végétal. Ces Insectes se trouvent au prin- 
temps sur les feuilles des arbres. (C.) 

POIADRUSES, Germar. ins. — Voy. po- 
i.ydrosi's , Schœnherr. (C.) 

POIA LRGl S ( iroioipj'iç » très labo- 
rieux). ins. — Genre de la tribu des For- 
miciens, groupe des Formiciles , de l’or- 
dre des Hyménoptères, établi par l.atreille 
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et adopté par tous les entomologistes. Le* 
Polyergus , très semblables aux vraies Four- 
mis par leur aspecl général, s’en distin- 
guent aisément par leurs mandibules ex- 
trêmement robustes, triangulaires et très 
dentées. Le type du genre, le Polyergus ru- 
fescens Latr. , est assez commun dans notre 
pays. Voyez , pour ses habitudes , l'article 
Foi: rmi. (Bl.) 

POLYGALE. Poly gala (notât, beaucoup; 
, lait ). bot. pii. — Grand genre «le 
la famille des Polygalécs, à laquelle il 
donne son nom, de la Diadelphio oc tan - 
drie dans le système de Linné. Touroefort 
avait proposé sous ce nom un groupe gé- 
nérique dont Linné adopta la dénomination, 
mais dont il étendit beaucoup la circonscrip- 
tion. A leur tour les botanistes modernes 
ont restreint le groupe linnéen , et ils bnl 
formé à ses dépens les genres lladiera DO., 
Muraliia Neck., et Mundia Kunth. Quoique 
ainsi réduit, le genre Polygale reste encore 
très nombreux ; en effet , De Candolle 
(Prod., I, p. 321) en caractérise 163 es- 
pèces, et M. VValpers, dans son Reporte- 
rium , en relève plus de 100 nouvelles dé- 
crites dans les ouvrages plus récents que 
le premier volume du Prodrome. Ces nom- 
breuses espèces sont des herbes , des sous- 
arbrisseaux et des arbustes qui habitent 
les contrées tempérées de l'hémisphère 
boréal , les parties intertropicales de l'Asie 
et de l’Amérique, le cap de Bonne-ICspé- 
rance. Leurs feuilles sont presque toujours 
alternes, rarement opposées ou verliciliées, 
entières ou à peu près , quelquefois mar- 
quées de ponctuations glanduleuses. Leurs 
fleurs irrégulières, disposées en inflores- 
cences assez diverses, présentent : un calice 
presque toujours persistant , à cinq sépales 
inégaux, le supérieur et les deux inférieurs 
petits, les deux latéraux plus intérieurs , 
grands , colorés (ailes); une corolle à 3 ou 
K pétales réunis entre eux à leur base par 
l’intermédiaire du tube staininal, dont l'in- 
férieur ( carène ) est plus grand , concave , 
ou unilobé , terminé par une crête , les 
deux latéraux très petits ou nuis, les deux 
supérieurs plus petits que l’inférieur, con- 
nivents; huit étamines à filets soudés dans 
une partie plus ou moins considérable de 
leur longueur en un tube fendu supérieu- 
rement, à anthères uniloculaires, s'ouvraul 
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chacune par un pore terminal: un pistil 
dont l’ovaire comprimé latéralement pré- 
sente deux logos uni ovulées , dont le style 
est comprimé en sens inverse de l'ovaire , 
souvent dilaté au sommet. Le fruit est une 
capsule comprimée, souvent échancrée au 
sommet, à 2 loges qui renferment chacune 
une graine dont le hile est caronculé. 

L>e Candolle divisait les nombreuses es- 
pèces de Polygale* connues de lui eu huit 
sous-genres dont voici les noms : Psychan- 
thus , polygalon , Blepharidium , (' linclinia , 
Timutua , Senega , Chamœbuxus , ? lirachy- 
tropis. Cette division est encore adoptée 
parM. Lndlicher. Plus récemment M. Spath 
(.Suites à ftuffon ; Phanérog., VII , p. III) 
a partagé le genre Polygala lui- même eu 
six genres distincts et séparés. La valeur des 
caractères par lesquels ce botaniste distingue 
ces groupes n'est peut être pas assez grande 
pour caractériser des genres; mais, dans tous 
les ras, elle suffit parfaitement à en faire des 
sous- genres tranchés. Nous regarderons donc 
Ici ces six groupes comme des sous-genres, 
et nous essayerons d'extraire leurs traits dif- 
férentiels des caractéristiques extrêmement 
étendues sur lesquelles M. Spath a basé l’é- 
tablissement de ses genres. 

a. fsolophus , Sparh. Calice persistant; 
corolle à 3 pétales dont l'inférieur court , 
en casque caréné au dos , à 2 crêtes flabel- 
liformes, multilides; style ascendant, large, 
tétragone-ancipité , en forme de trompe, 
arqué en arrière ; stigmate inégalement 
hilabié, à lèvre supérieure très petite, pres- 
que verticale, pétaloïde, deutiforme, poin- 
tue, à lèvre inférieure grande, déclinée, 
géniculée, oncinée et papilleuse au sommet. 
Capsule elliptique , échancrée , comprimée, 
ailée au bords; graines à caroncule bi-ap- 
petidtculée antérieurement. Le type de ce 
sous-genre est le Polygale des rochers, Po- 
lygala saxatilis Pesf. 

b. Tricholophus , Spach. Calice persistant ; 
corolle à 3 pétales dont l’inférieur court, 
eu casque caréné au dos, à 2 crêtes fine- 
ment laciniées; style presque rectiligne , 
court , claviforme, comprimé; stigmate 
inégalement hilabié , a lèvre supérieure 
grande, i>étaloïde, subcuculliforme, à lèvre 
inférieure petite, horizontale, deutiforme, 
obtuse , papilleuse. Capsule cunéiforme- 
oblongue, échancrée, ailée aux bords ; grai- 
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lies à caroncule légèrement trilobée , inap- 
pendiculéc. Ce sous-genre a pour type le 
Polygale de MoTrrKLLiitn , Polygala Mons- 
peliaca Un., espèce annuelle , tic nos dé- 
partements méditerranéens. 

c. Polygala (Lin.), Spach. Calice persis- 
tant ; corolle à 3 ou 5 pétales, dunt les deux 
latéraui en forme de très petites écailles , 
souvent même nuis, dunt l'inférieur ongui- 
culé, en casque fendu antérieurement , ca- 
réné au dos, la carène garnie au-dessous 
du sommet d'une crête bipartie , fimbriée , 
scssile; style rectiligne ou arqué, claviforme 
ou rétréci aux deux bouts , lélragone-anci- 
pité ; stigmate inégalement bilabié , à lèvre 
supérieure ordinairement plus grande, ver- 
ticale , pélalolde, concave, à lèvre inférieure 
dentiTorme ou rostriforme , horizontale ou 
déclinée, pspilleuse au sommet. Capsule 
comprimée , marginée , échancrée ; graines 
à caroncule trilobée. Parmi les espèces de 
cette section , deux croissent dans presque 
toute la France et sont médicinales l'une et 
l'autre. 

1. POLYGALE COMMUN , Polyjalll Cu/jatïS 
Lin., plante commune dans les prairies et 
les bois de toute la France. Elle est vivace, 
de même que la suivante : de sa souche 
presque ligneuse partent plusieurs liges 
étalées ou ascendantes , grêles , et longues 
de 2 ou 3 décimètres; ses feuilles sont li- 
néaires-lancéolées , les inférieures un peu 
plus larges et plus courtes que les supérieu- 
res, atténuées à leur base ; ses Heurs sont 
bleues , assez souvent rougeâtre*, ou rosées , 
rarement blanches; leurs ailes présentent 
trois nervures, dont la médiane ramifiée et 
s'anastomosant avec les latérales. Cette 
plante a été recommandée par quelques au- 
teurs comme possédant, à un degré plus 
faible, il est vrai, les propriétés du Polygale 
de Virginie et pouvant dès lors être em- 
ployée comme celui-ci. 

2. Polygale amrb , Polygala amara Lin. 
(P. auslriaca Krantz). La synonymie de 
cette espèce a été présentée de manières très 
diverses; nous suivons ici à cet égard la 
manière de voir de M. Grenier (voy. /tenue 
bolan., 2' an., p. 417). Le Polygale amer 
croit dans les prairies humides, au bord des 
fossés; ses tiges, longues de 1-2 décimètres, 
sont ascendantes ou dressées; scs feuilles 
supérieures sont lancéolées-oblongucs, ob- 


tuses; les inférieures nbovalcs, très obtuses, 
rétrécies à leur base, notablement plus lar- 
ges que les supérieures ; scs Heurs , bleu 
clair ou blanches , ont leurs ailes à trois 
nervures, parmi lesquelles la médiane ne 
s'anastomose pas avec les latérales. Cette 
plante duit son nom à l'amertume très 
prononcée de toutes ses parties , et particu- 
lièrement de la racine. Elle agit comme to- 
nique et amène en même temps des évacua- 
tions alvines. On l’emploie également quel- 
quefois comme sudorifique. On l'a beaucoup 
préconisée pour le traitement des maladies 
inflammatoires des poumons ; mais l'éloge 
que plusieurs médecins en ont fait sous ce 
rapport parait avoir été au moins fort exa- 
géré. 

d. Chamœbtuus, Spach. Calice non persis- 
tant; à sépale supérieur en sac à sa base; 
corolle à 3 pétales, dont l’inférieur caréné 
au dos, bilobé, condupliqué, portant au- 
dessous du sommet une petite crête con- 
cave, denticulée; style oblique, grêle, épaissi 
et arqué en arrière vers son extrémité , stig- 
mate inégalement bilabié, à lèvres denli- 
formes, pointues; l'antérieure plus petite, 
mince, presque horizontale, non papitlcuse; 
la postérieure assez grosse, papilleuse, dé- 
clinée. Capsule échancrée , ailée et déhis- 
cente aux bords; graines i caroncule tri- 
lobée , prolongée antérieurement en deux 
appendices liguliformcs , membraneux. Le 
type de ce sous-genre est le Polygale faix- 
bl'is, polygala chamœbuxus Lin., jolie es- 
pèce sous-frulcsccnte des Alpes, etc., qu'on 
cultive dans les jardins comme plante d'or- 
nement, et que distinguent ses Heurs grandes, 
jaunâtres , avec des taches jaune foncé ou 
rougeltres, réunies au sommet des rameaux 
en grappes bi ou triflores. 

e. Senega, Spacb. Calice persistant ; co- 
rolle à trois pétales, dont l'inférieur ongui- 
culé, cymbiforme, caréné, non appvndi- 
culé; filets longs, inégaux; anthères 2-val- 
ves au sommet ; style long, comprimé, pres- 
que linéaire, ascendant, arqué en arrière; 
stigmate indivis, en languette, obtus, barbu 
à la base. Capsule comprimée, à peine mar- 
ginée; graines à caroncule en forme de cas- 
que , carénée au dos, bidentée antérieure- 
ment. 

3. Polygale de Virginie, Polygala Senega 
Lin. Celte espèce, connue aussi sous les 
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nom île Senega , Sencka , croit naturelle- 
ment dans la Virginie, la Pensylvanie, etc. 
tin la cultive quelquefois dans les jardins, 
quoiqu'elle soit peu brillante. C'est une 
herbe tivace qui émet plusieurs tiges grêles, 
dressées ou ascendantes, pubescentes , ra- 
meuses dans leur partie supérieure ; ses 
feuilles sont lancéolées ou lancéolées-oblon- 
gucs, généralement aiguës, légèrement pu- 
bescentes sur les bords et en dessous. Ses 
Heurs sont petites , blanchâtres ou rosées, 
cl forment des grappes lâches, mulliflores. 
Ce Polygale de Virgine est célèbre à cause 
des propriétés qu'on attribue à sa racine , 
ou que celle-ci possède réellement. Aus 
États-Unis, on la regarde comme un spéci- 
fique sûr contre la morsure des Serpents 
venimeus, même contre celle du Crotale ou 
Serpent à sonnettes. Aussi les Indiens, dans 
leurs longues migrations, en portent la pou- 
dre sur eux et se croient ainsi à l'abri de 
tout danger. Mais les observations qui ont 
été faites en Europe ne paraissent pas jus- 
tifier cette confiance. D'un autre culë , on 
a beaucoup vauté celte même substance 
comme extrêmement avantageuse dans le 
traitement des maladies de poitrine; sous 
ce rapport aussi, il y a eu de l'exagération 
dans les éloges qui en ont été faits; néan- 
moins il est constant qu'elle produit de bons 
etTets dans celles de ces alteclions qui sont 
de nature catarrhale , lorsque les voies aé- 
riennes sont encombrées de mucosités. Plus 
récemment, on l'a recommandée coutre le 
croup, ta racine, ou plutôt le rhizome du 
Polygale de Virginie, nous arrive sous la 
forme de petites touffes ou de morceaux sim- 
ples , de la grosseur d'une plume d'Oie, ar- 
qués et marqués sur leur convexité de demi- 
anneaux un peu espacés, ridés, rougeâtres 
en dehors, blanchâtres en dedans, d'une 
odeur un peu aromatique, d’une saveur pi- 
quante et âcre. L'analyse chimique y a fait 
découvrir un principe particulier qui a 
reçu le nom de senegine ou de polygaline 
(C 23 H'* O*»). 

f. Psyehanthus (itafin.), Spach. Calice per- 
sistant; corolle à S ou 3 pétales, dont l'in- 
férieur onguiculé, ires grand , cymbiforme, 
comprimé par les cétés, caréué, a arête dor- 
sale presque stipilée, bipartie, frangée; 
style long, télragone, assez gros, rétréci aux 
deux extrémités, arqué en arrière; stigmate 


presque bilabié ou en forme de ber. Cap- 
sule comprimée , ordinairement ailée aux 
bords; graines à caroncule carénée au dos, 
subtrilobée. C’est ici que rentrent les espè- 
ces ligneuses à grandes et belles fleurs qu'on 
cultive fréquemment dans les jardins , et 
dont les plus répandues sont les suivantes ; 

4. Polygale a feuilles de Myrte, Poty- 
gala myrlifolia Lin. (P. buxifolia ilorl.). 
C’est un joli arbuste , toujours vert , origi- 
naire du cap de Bonne- Espérance. Sa lige, 
haute d'un mètre ou un peu plus, est ra- 
meuse -trichotome, à rameaux velus; ses 
feuilles sont obovales-oblongues , obtuses, 
brièvement pétiolées, pubescentes dans leur 
jeunesse. Ses fleurs, qui se succèdent pen- 
dant une grande partie de l'année, sont 
grandes et d’une belle couleur purpurine, 
plus vive à l’extrémité de la carène, portées 
chacune sur un pédicule plus court qu’elles, 
réunies en grappes terminales. Cette belle 
plante est d'une culture très facile; on la 
tient l'hiver en serre tempérée. Elle se mul- 
tiplie facilement par marcottes , par bou- 
tures ou par semis sur couche. 

5. Polygale brillant, l'olygala spcciosa 

Sims. Celui-ci est également originaire du 
cap de Bonne-Espérance, et sa culture est 
semblable â celle du précédent. Son intro- 
duction dans les jardins d'Europe est beau- 
coup plus récente et ne date guère que de 
25 ou 30 ans, tandis que le précèdent exis- 
tait en Angleterre dès l'anuéc 1707. C'est 
un arbuste de 1 à 2 mètres de haut, à ra- 
meaux allongés, droits et en baguettes; ses 
feuilles sont alternes, linéaires-allongées , 
étroites, un peu en coiu à leur base, glabres 
de même que les ramules. fies fleurs sont 
plus grandes que celles du précédent, vio- 
lacées, pendantes, réunies en grappes lâches, 
terminales et pluriflores. (P. D.) 

i’OLYGALÉKS. Polygalcœ. bot. ru. — 
Famille de plantes dicotylédonées , polypé- 
tales, hypogynes, ainsi caractérisée : Calice 
de cinq folioles , dont trois plus petites et 
plus extérieures, deux latérales, plus inté- 
rieures et plus grandes, souvent pétalofdes, 
et qu’on nomme les ailes. Autant de pétales 
alternes, deux plus petits, libres, situés en- 
tre les ailes et les petites folioles introrses, 
quelquefois réduits à une petite éminence 
squamiforme , manquant même tout-à-fait 
plus communément; les trois autres plus 
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développés cl existant constamment : I un 
( qu'on appelle la carène ) situé du côté in- 
terne , plus grand , concave et surmonté 
d'une crête; les deux autres beaucoup plus 
petits, tous trois réunis ensemble par le 
tube staminal. Étamines au nombre de 
huit, rarement de quatre, à filets ordinai- 
rement dilatés et réunis eu un tube fendu 
du côté interne , portant à son sommet les 
autheres uniloculaires, plus rarement bilo- 
tulaires , qui s'ouvrent au sommet par un 
ou deux pores. Chaire libre, comprimé, à 
deux loges, dont l'une regarde en dehors et 
l’autre en dedans, et dont chacune contient 
un seul ovule suspendu au haut de son an- 
gle interne, très rarement deux superposés. 
Style terminal, simple, souvent épaissi et 
recourbé à son sommet qui présente deux 
lobes ou dents sligmaliques. Capsule com- 
primée , à déhiscence loculicide , plus rare- 
ment une drupe ou une samare. Graines 
pendantes, le plus souvent surmontées d’une 
caroncule charnue ou même filamenteuse, 
qui n'est autre chose qu'une dilatation de 
l'exostome, a tégument crustacé ou mem- 
braneux recouvrant u U périspcrine charnu, 
plus ou moins milice, qui environne un 
embryon axiie de même longueur, droit , a 
cotylédons plans-cunvexcs, à radicule courte 
et s u père. 

Les espèces de cette famille sont des 
herbes ou des arbrisseaux, quelques uns 
grimpants, quelques uns a suc laiteux. Un 
petit nombre habile entre les tropiques , la 
plus grande partie en dehors et surtout dans 
les régions tempérées, notamment le genre 
Polygala dispersé sur toute la terre. Leurs 
feuilles sont alternes, simples et souvent 
très entières, dépourvues de stipules ; leurs 
fleurs axillaires , solitaires ou groupées en 
épis, en grappes*souvci>t rameuses. Les Po- 
ly culées se font généralement remarquer par 
lu présence d'un principe amer auquel elles 
doivent leurs propriétés toniques , qui peu- 
vent devenir plus actives , et même provo- 
quer l'action des organes respiratoires ou 
celle «Je l'estomac par l'addition d'une ma- 
tière extractive, la Polygaline ou Sénéginc. 
De la l'emploi de certaines racines comme 
émétiques et succédanées de l'Ipécacuanhn ; 
d'autres (notamment celle de Séncga) contre 
la morsure des Serpents veuimeux. Celle de 
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tanhia , renferme un acide extrêmement 
astringent. 

GENRES. 

Salonionia , Lour. — Polygala , L. ( Psy * 
canthus et Trichlitperma , Baf. — Chamœ- 
buxus , Dill.) — Badiera, DC. — Cowetptnna r 
I.abill. — Murallta , Neck. {Hcistcria, Berg.) 
— Muttdia , Ktb. ( Nylandlia , Dumort. — 
Vascoa, DC.) — Monnina, R. Pav. (Hebean- 
dra , Uoupl.) — Sccuridaca , L.~ Krameria , 
Loeffl.— Xantophyllum, Rox b. (Jackia, BL). 

Les deux derniers genres s'éloignent par 
plusieurs anomalies des caractères géné- 
raux ; deux autres, Bredemeyera , W.,el Car - 
polubta , G. Don, encore imparfaitement con- 
nus, sont placés à la suite de la famille, à 
laquelle on associait encore le Soulamea , 
Loin. ( Cardiocarpus , Reinw.), qu'Endiicher 
considère comme le type d'une petite famille 
distincte, et que Planchos rapporte aux $i- 
rnaroubées. (Ad. J.) 

POLYGAMIE. Polygamia (woîvç, beau- 
coup; 7*poç , noces ). rot. ph. — Classe du 
système sexuel de Linné, comprenant les 
plantes qui ont, sur le même pied, des fleurs 
hermaphrodites cl des fleurs mâles ou fe- 
melles. Cette classe se subdivise en trois or- 
dres, qui sont : Polyg. monœcie , P. dùtcie, 
P. p olyœcie. 

l’OI. Y GASTRIQUES. zoql. — Voy. in- 
fusoires. 

•POEYGLl’PTA («o/v;, beaucoup; ylvn- 
tw; , sculpté ). IBS. — Genre de la tribu des 
Fulgoricns, famille des Mcmbracides , de 
l’ordre des Hémiptères, établi par M. Bur- 
mcister tflandb. der Entomol.) sur quelques 
espèces américaines, remarquables par leur 
prolhorax prolongé en arriére cl avancé en 
pointe de manière à couvrir la tête. Le type 
est le P. costala Burrn., du Mexique. (Bl.) 

•POLYGIVATUIEIVS. Polygnathœi («ohî f> 
plusieurs; /vaiOo;, mâchoire), térat. — Fa- 
mille de Monstres doubles parasitaires, ca- 
ractérisée par l'état très incomplet et plus 
ou moins informe de l’individu parasite, ré- 
duit à scs mâchoires et aux rudiments des 
autres parties de la tête. Conformément à la 
loi de l’union similaire établie par Geoffroy 
Sainl-llilaire, les mâchoires du parasite sont 
insérée*, par les points correspondants, sur 
les mâchoires de l'individu principal. H suit 
de là que le Monstre double représente dans 
son ensemble un sujet, d'ailleurs normal, 
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